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Brunswick,  13  fevrier  1785. 

Monseigneur.  J'ai  Thonneur  de  remettre  ä  V.  A.  S.  uii 
pröcis  succinct  des  droits  des  ötats  de  TEmpire  par  rapporfc 
aux  armes  et  aux  traites.  .11  est  fondä  sur  les  meilleurs 
auteurs  qiie  j'ai  reliis  sur  cette  matiere,  ce  qiii  m'a  arrete  iin 
peil  daiis  rexeciition  de  ses  ordres. 

Si  Jamals  Fapplication  de  ce  ({iie  la  döfense  de  soi-meme, 
la  nöcessite  et  les  precaiitions  qiie  la  siiretö  exige,  permet  aux 
princies  allemands,  a  6t6  de  saison,  si  jamais  l'infraction  des  lois 
fondamentales  et  des  constitiitions  de  l'Empire,  a  ötä  appa- 
rente,  —  c"est  bien  daus  ce  moment,  oü  Tempereur  ne 
semble  ecouter  que  ses  vues  d'agrandissement  et  sacrifier  la 
foi  des  traites  et  leurs  dispositions  les  plus  claires  aux  plans 
qui  y  tendent.  II  me  semble  que  le  beau  moment  de  s'op- 
poser  a  ec  succes  aux  vastes  projets  de  Tempereur  est 
passö;  c'ötait  ä  la  mort  de  l'ölecteur  de  Baviere  que  les 
membres  de  l'Empire  auraient  du  agir  conjointement  et  avec 
Energie,  c'est  alors  qu'il  fallait  seconder  le  roi  de  Prasse. 
La  contestation  aurait  6t6  vive  et  douteuse  peut-etre,  mais 
quels  avantages  n'avait-on  pas?  La  Russie  n'etait  point 
alors  si  liöe  avec  la  cour  de  Vienne,  eile  s'etait  meme  dö- 
claröe  contre  eile  tout  en  faisant  la  mediatrice;  celle-ci  ötait 
mal  dans  ses  finances;  la  Saxe  plus  fermement  attachee  aux 
intörets  du  roi  qu'ä  present;  et  Ton  pouvait  esperer  d'agir 
d'autant  plus  librement,  que  TAugleterre  et  la  France  etaient 
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occupees  ailleurs,  et  se  flatter  d'obtenir  ä  la  fin  une 
paix  plus  solide  qiie  celle  de  Teschen,  qui  aurait  prescrit 
des  bornes  ä  Fempereur  qu'il  n'aiirait  pas  si  aisement  fran- 
chies,  apres  une  guerre  selon  toutes  les  apparences  tres 
ruineuse. 

Le  roi  d'Angleterre  et  son  miuistre  ä  Londres  M. 
d'Alvensleben  etaient  bien  intentioiines  alors.  J'ai  eu  Tocca- 
sion  de  voir  une  grande  partie  des  depeclies  qui  concernai- 
ent  cet  article  et  Tarmement  des  troupes;  j'ai  meme  tra- 
vaillö  dans  cette  affaire.  Le  roi  ne  jugea  pas  ä  propos  d'y 
meler  dans  le  commencemeut  le  ministere  de  Hanovre;  tous 
les  ordres  et  les  plans  allaient  directement  ä  feu  mon  pere 
et  de  sa  part  ä  Londres,  oii  le  gönöral  Freitag  fut  envoyö 
pour  mieux  concerter  Tarrangemeut.  Mais  par  lä  meme  le 
ministere  contrecarra  dans  la  suite  l'exäcution  en  biaisant  et 
par  des  lenteurs.  Feu  M.  de  Gemmingen,  homme  actif  et 
intriguant,  mais  pödant  et  d'une  politique  mauvaise  et  bor- 
nee,  trouva  aisement  moyen  de  faire  aller  le  tout  selon  son 
imention  et  de  gagner  le  dessus  sur  Tindolence  et  la  fai- 
blesse  qui  regnaient  dans  le  cabinet  ä  Londres.  Une  de- 
claration  ferme  et  positive  de  la  part  de  Hanovre,  suivie 
d'un  parti  pris  avee  resolution  et  avec  vivacite,  decidait 
Sans  faute  tout  le  nord  de  FAllemagne  pour  le  roi  de  Prusse; 
les  affaires  auraient  peut-etre  totalement  change  de  face. 
Si  je  decide  trop  dans  tout  ceci,  je  prie  V.  A.  S.,  qui  est 
Sans  doute  informee  de  tous  les  ressorts  Caches  qui  ont 
jouö  dans  cette  öpoque,  de  me  pardonner,  ne  pouvant  parier 
que  de  ce  que  je  sais  et  ne  voyant  les  choses  qu'avec  de 
tres  faibles  lumieres. 

Quoique  cependant  les  circonstances  aient  bien  changö 
depuis,  la  Russie  semblant  fortement  attacliee  ä  l'empereur, 
la  Saxe  peut-etre  indecise,  flottant  entre  les  deux  partis, 
un  prince  de  la  maison  d'Autriche  en  possession  des  pro- 
vinces    en   Westphalie    dont  on  pouvait   autrefois  esperer  de 


—     3     — 

l'appui,  Oll  qui  au  moins  ne  pouvaient  point  etre  dangereuses, 
ä  la  veille  peut-etre  de  s'arrondir  encore  jusques  dans  le 
coeur  de  la  partie  de  PAllemagne  que  nous  habitons;  quoique 
tout  parti  que  Ton  puisse  prendre  ä  präsent  contre  le 
„Austriae  est  imperare  orbi  uiiiverso",  ne  puisse  point  etre 
aussi  efficace  que  celui  dont  je  viens  de  parier;  il  me  parait 
qu'il  reste  encore  beaucoup  ä  tenter  et  ä  faire  pour  pr^- 
venir  les  suites  de  cette  dangereuse  maxime,  et  qu'il  serait 
d'autant  plus  nöcessaire,  d'autant  plus  pressant,  d'ötablir 
une  Union  etroite  et  defensive  et  un  plan  commun  entre 
les  prinees  du  nord  de  rAllemagne.  II  ne  s'agit  point 
de  parti  violent,  ni  de  demarche  qui  compromette  la  süretö 
des  etats  qui  entreraient  dans  cette  union;  —  la  plus  grande 
moderation  et  la  circonspection  devrait  les  guider.  Mais  un 
concert  entre  eux  parait  absolument  necessaire;  il  faut  qu'ils 
agissent  ensemble  par  la  voie  de  la  negociation,  et  ce  n'est 
qu'en  cas  de  besoin  qu'ils  l'appuieraient  par  les  armes.  Sans 
une  Union  pareille,  il  n'est  que  trop  vraisemblable  que  nous 
verrons  des  changements  dans  l'Empire  qui,  apres  avoir  rendu 
l'opposition  du  seul  rival  que  la  maison  d'Autriche  ait  en  Alle- 
magne,  du  roi  de  Prusse,  inefficace,  rendent  celle  des  autres 
ötats  absolument  nulle  et  impossible.  L'.empereur  dicterait 
aiors  la  loi  k  son  bon  plaisir,  et  l'exöcution  du  plan  de  Char- 
les V  serait  vraisemblablement  moins  difficile  et  moins  eloignee 
que  Jamals.  Les  forces  röunies  des  maisons  de  Brandebourg, 
de  Celles  de  Brunswick,  de  Saxe  et  de  Hesse  etc.,  en  impose- 
raient  toujours  encore  assez;  un  traite  entre  elles,  une  confor- 
mitö  des  principes  et  de  mesures  politiques,  des  corps  de 
troupes  rassemblös  en  eas  de  besoin  d'apres  un  plan  fixe  et 
preparö  pour  cet  effet,  paraissent  des  objets  tres  dösidörables 
pour  le  vrai  patriote.  La  nature  et  des  intörets  communs 
rapprochent  ces  difförentes  provinces,  et  Tappröhension  que 
les  intörets  particuliers  du  roi  de  Prusse  pourraient  entrainer 
les  autres  confödör^s  dans  des  querelles  tout  ä  fait  ötrangeres 
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aux  leiires  pourrait  etre  levee  par  des  limitations  propres  ä 
cet  effet. 

Mais  la  grande  question,  c'est:  comment  parvenir  ä  une 
Union  pareille  ?  Le  plan  ne  peut  pas  venir  directement  de  V. 
A.  S.  Ce  serait  trop  se  compromettre  que  de  se  mettre  en 
avant  dans  une  affaire  aussi  epineuse;  Ton  ne  peut  pas  es- 
pörer  qu'il  soit  conQU  et  poussö  ä  Hanovre  et  ä  Dresden. 
II  faudrait  donc  qu'il  vint  du  roi  de  Prusse.  Si  V.  A.  S. 
etait  autorisee  de  faire  des  ouvertures  en  Angleterre  et  ä 
Hanovre  en  communiquant  un  plan  tout  fait,  peut-etre  l'affaire 
serait-elle  faisable.  II  faudrait  commencer  par  sonder  Mgr  le 
duc  d'York,  des  qu'on  saurait  les  intentions  de  Sa  Majeste 
Prussienne,  mettre  MM.  d'Alvensleben  et  de  Freitag  dans 
ses  intörets  et  par  eux  Sa  Majestö  Britannique.  J'ai  tout  lieu 
de  croire  Sa  Majestö  et  ces  deux  messieurs  tres  indisposes 
contre  l'empereur,  et  V.  A.  S.  connait  les  bonnes  intentions 
du  duc  d'York.  Elle  se  rappeile  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
lui  dire  des  lettres  du  roi  d'Angleterre  au  sujet  des  pröten- 
tions  de  l'empereur.  La  couronne  d'Angleterre  ne  paralt  pas 
non  plus  etre  intöressöe  ä  s'opposer  ä  une  teile  union.  L'alli- 
ance  entre  la  France  et  l'empereur  trop  bien  cimentee  gardera 
peut-6tre  le  dessus,  et  l'Angleterre,  apres  les  plaies  qu'elle  a 
regues,  ne  peut  penser  qu'ä  les  guörir  et  ä  rester  neutre 
aussi  longtemps  que  possible,  On  travaillerait  ensuite  sur  le 
ministere  de  Hanovre,  oü  il  n'y  a  point  ä  prösent  des  gens 
comme  M.  de  Gemmingen,  et  oü  cette  Opposition  dont  j'ai 
parlö  plus  haut  n'est  probablement  pas  ä  craindre.  La  cour 
de  Berlin  agirait,  ou  en  meme  temps,  ou  premierement  lors- 
qu'on  serait  sür  de  celle  de  Hanovre,  ä  Dresden,  ä  Cassel  etc. 

Et  qui  payera  les  frais  de  tout  cela?  Voilä  encore  une 
question  difficile  ä  rösoudre.  Le  roi  de  Prusse  seul  est  riebe; 
la  Saxe  se  releve  ä  peine;  le  Hanovre  n'a  rien.  Si  Ton  s'ar- 
mait  en  partie  pour  les  Hollandais,  ne  faudrait-il  pas  qu'ils 
payassent  des  subsides?    L'argent  ne  leur  manque  pas. 
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V.  A.  S.  jiigera  mieux  que  moi  de  la  valeiir  de  toutes 
ces  idöes ,  et  si  Ton  peut  espörer  avec  probabilite  de  les  rea- 
liser,  je  pourrais  en  ce  cas-lä  prendre  la  libertö  de  lui  pro- 
poser  plus  amplement  la  maniere  dont  je  crois  qu'on  pourrait 
proceder  ä  Hanovre  et  ä  Londres.  Je  lui  demande  toujours 
pardon  de  celle  que  j'ai  prise  de  l'ennuyer  par  ce  verbiage. 

Hardenberg. 

Precis  succinct   des   droits  des  etats   de  l'Empire 
par  rapport  aux  armes   et   aux  traitös. 

Anciennement  tout  citoyen  usait  en  Allemagne,  sans  ögard 
ä  la  condition  et  ä  l'etat,  des  droits  de  la  nature:  il  defen- 
dait  ses  possessions  et  ses  droits  contre  tout  agresseur  les 
armes  ä  la  main,  la  force  etait  repoussee  par  la  force,  et  lors 
meme  de  l'introduction  du  pouvoir  judiciaire,  cet  usage  qui 
donnait  lieu  ä  des  abus  sans  nombre  etait  autorisö  par  les 
lois ;  il  dependait  de  la  partie  lesee  d'implorer  la  protection  de 
celles-ci,  ou  de  soumettre  sa  cause  au  sort  des  armes.  Alfonse 
donna  en  fief  en  1285  ä  Frederie  duc  de  Lorraine  le  droit  de 
presider  aux  combats  de  cette  nature  entre  le  Rhin  et  la  Mo- 
selle,  afin  que  les  regles  y  fussent  observees. 

Cependant  les  empereurs  chercbaient  döjä  depuis  Charle- 
magne  ä  restreindre  cette  liberte  si  prejudiciable  au  bon  ordre 
et  au  bien  public;  temoin  les  capitulaires  des  rois  francs,  les 
lois  feodales  de  Frödörie  II  et  la  Bulle  d'or  de  Charles  IV. 
Mais  la  difficultö  de  s'opposer  ä  des  prejuges  enracinös  depuis 
longtemps  et  k  la  puissance  autorisee  par  d'anciennes  coutumes, 
souvent  par  les  membres  les  plus  puissants  de  la  communautä 
qui  y  trouvaient  leur  compte,  et  plus  encore  le  defaut  d'un 
Code  de  lois  et  de  tribunaux  qui  offrissent  leur  protection  dans 
tous  les  cas  et  ä  tout  individu,  rendirent  toutes  ces  tentatives 
plus  ou  moins  infructueuses. 

Enfin    l'empereur    Maximilien   P'",    favorise   par   les    cir- 
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constances  et  l'introduction  du  droit  romain,  reussit  ä  ötablir 
en  1495  le  tribunal  de  la  Chambre  imperiale  et  ä  faire 
publier  la  Constitution  connue  sous  le  nom  de  la  paix 
publique.  Les  ötats  de  TEnipire,  affermis  dans  la  possession 
de  la  superiorite  territoriale,  imiterent  cet  exemple:  des 
tribunaux  g'etablirent  partout,  et  le  droit  du  plus  fort  fut 
proscrit  par  les  lois  et  söverement  puni  dans  le  sujet, 
quoique  souvent  exercö  depuis  par  les  souverains,  d'un 
cote  pour  opprimer  le  plus  faible,  de  l'autre  pour  rösister 
ä  l'oppression.  Charles  V  .renouvela  cette  paix  publique 
en  1548  et  sa  Constitution  fait  encore  une  des  lois  fonda- 
mentales  de  TEmpire.  „Toute  voie  de  force  ou  de  main 
armee,  toute  ligne  qui  peut  y  teudre,  y  sont  interdites  ä 
tous  membres  de  l'Empire  sans  ögard.  ä  leur  6tat  et  ä  leur 
rang,  sous  peine  de  proscription  et  de  deux  mille  marcs 
d'or,  laissant  aux  juges  ä  infliger  Tune  ou  l'autre,  ou  bien 
toutes  les  deux,  ä  la  requisition  de  la  partie  16s6e,  ou  du 
fiscal  de  l'Empire,  d'ordonner  cessation  de  toute  hostilitö 
et  meme  une  guerre  d'execution  pour  faire  respecter  ces 
ordres  dans  tous  les  cas  oü  Ton  agirait  contre  la  paix 
publique." 

Apres  la  fameuse  et  sanglante  contestation  terminee 
par  la  paix  de  Westphalie,  oü  il  s'agissait  plus  de  droits 
de  l'empereur  et  des  ötats  de  l'Empire,  que  de  la  religion 
qui  y  avait  donne  le  pretexte,  ces  dispositions  furent  con- 
finnöes,  et  l'article  XVII,  §  7  de  la  paix  d'Osnabrück  porte: 
„qu'il  ne  sera  permis  ä  aucun  etat  de  l'Empire  de  pour- 
suivre  son  droit  par  les  armes,  mais  qu'un  chacun  soumettra 
aux  lois  toute  controverse  quelconque,  qu'elle  existe  dejä 
ou  qu'elle  naisse  dans  la  suite,  et  que  ceux  qui  agiraient 
autrement,  seraient  regardös  comme  coupables  d'infraction 
de  la  paix  publique." 

Le  traitö  de  Westphalie  ayant  6te  confirme  dans  tous 
les   traitös  de  paix  suivants,   et  les   empereurs   ayant  solen- 
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iiellement  promis  sous  serment  dans  leiirs  capitiilations  de 
l'observer  et  de  le  faire  observer  dans  TEmpire,  de  meine 
que  la  paix  publique  et  les  autres  lois  foudamentales ,  ees 
principes  ayant  6t6  reconnus  de  plus  et  allegues  par  les 
membres  de  l'Empire  meine,  il  n"est  pas  douteux  qu'ils  ne 
soient  encore  en  force. 

Mais  cette  meine  paix  de  Westphalie  accorde  aux  etats 
du  Corps  germanique  art.  VIII,  i?  2:  ..le  droit  des  traitös 
entre  eux  et  les  etats  etrangers  pour  la  conservation  et  la 
sürete  d'un  chacun,  entendu  que  ces  traitös  ne  soient  ni 
contre  rempereur  ni  coutre  TEmpire  et  sa  paix  publique,  ou 
principalement  contre  la  paix  de  Westphalie,  et  qu'ils  soient 
compatibles  avec  le  serment  prete  ä  l'empereur  et  ä  l'Einpire." 
Sanction  repetee  mot  ä  mot  presque  dans  toutes  les  capitula- 
tions  des  empereurs,  oü  Ton  a  encore  ajout6:  „que  les 
secours  qu'on  demanderait  et  recevrait  des  etats  ötrangers 
ne  doivent  point  mettre  TEmpire  en  danger  ou  lui  etre 
prejudiciables."  Les  traites  faits  pour  la  conservation  et 
la  süretö  d'un  chacun  resteraient  sans  effet  sans  le  pouvoir 
des  armes,  que  la  paix  de  Westphalie  attribue  encore  aux 
etats  de  l'Empire,  en  leur  assurant  la  souverainete  dans 
leurs  pays  (art.  VIII,  §  1),  droit  qui  leur  a  ete  contirme  de- 
puis,  et  par  les  capitulations  des  empereurs  et  par  la 
pratique. 

L'on  peut  conclure  d'apres  tont  ceci:  que  lesprinces 
et  les  e t a t s  d e  1 " E m p i r e ,  et  T e m p e r e u r  c o m m e 
tel,  ont  le  droit  de  la  guerre  et  des  traites 
comme  toutes  les  röpubliques  souveraines,  quant 
aux  nations  etrangeres;  donc  il  leur  est  permis  de  se 
ligiier  entre  eux  et  avec  l'ötranger,  d'agir  comme  parties 
belligörantes  principales  ou  comme  alliös  offensivement  et 
döfensivement ,  d"envoyer  leurs  troupes  comme  auxiliaires, 
de  faire  des  traites  de  subsides,  de  permettre  aux  etrangers 
de    faire    des    recrues    dans    leurs    pays,    de   rester   neutres, 


d'agir  comme  mödiateurs ,  comme  garants  etc.  etc.;  mais 
que  ce  droit  est  limite. 

Ces  limites  se  röduisent  aux  points  suivants:  1°  que  ni 
ces  traitös  ni  ces  guerres  n'aillent  contre  Tempereur  ou 
TEmpire,  de  sorte  que  toute  alliance  par  exemple  avec  un 
ennemi  de  TEmpire,  döclarö  legitimement  tel,  est  illicite; 
2°  qu'il  ne  naisse  ni  danger  ni  pröjudice  pour  FEmpire  möme 
des  guerres  ou  alliances  d'un  de  ses  etats  avec  une  nation 
ötrangere;  3°  que  les  levöes  aecordöes  aux  ötrangers  ne 
privent  pas  TAllemagne  de  ses  habitants;  4^  que  personne  ne 
souffre  des  passages  des  troupes  ou  de  leurs  quartiers.  Et 
les  lois  de  l'Empire  ne  permettent  pas  plus  ä  Tempereur 
comme  souverain  de  ses  ötats  höreditaires  de  les  enfreindre, 
qu'au  reste  de  ses  membres;  elles  lui  enjoignent  au  contraire 
comme  un  devoir  sacre  et  lui  ont  fait  promettre  dans  sa  capi- 
tulation:  1"  de  n'entrer  dans  aucun  trait^  nuisible  ä  l'Empire 
ou  ä  ses  membres;  2°  de  ne  faire  passer  ses  troupes  par  les 
territoires  des  membres  de  TEmpire  qu'apres  les  avoir  requis 
en  forme  et  en  payant;  3'^  de  n'appeler  des  troupes  ötrangeres 
dans  l'Empire  ou  de  permettre  qu'elles  y  entrent;  4*'  de  ne 
point  y  faire  des  levees  sans  la  permission  du  souverain. 

En  tant  que  le  droit  des  traites  et  des  armes 
concerne  l'empereur  et  les  etats  entre  eux,  il  ne 
peut  etre  exerce  que  par  exception,  et  ces  excep- 
tions  sont  döterminöes  ou  par  les  lois  ou  par  les 
circonstances.  qui  permettent  d'user  de  reprösailles  et 
admettent  le  droit  de  retorsion;  champ  assez  vaste  pour  y 
trouver,  en  cas  de  besoin.  sa  justificatiou. 

Les  lois  permettent  de  s'opposer  de  main  forte  ä  l'em- 
pereur comme  tel:  1°  quand  il  attire  une  giierre  injuste  ä 
l'Empire,  ou  ä  sa  plus  gi-ande  partie,  parce  qu'il  agit  alors 
contre  ses  devoirs  les  plus  sacres  comme  chef  de  TEmpire; 
2^'  quand  il  agit  ouvertement  contre  les  lois  fondamentales  et 
les  constitutions  de  l'Empire,   p.  e.  la  paix  de  Westphalie,  la 
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capitulation  etc.  etc.  De  quoi  il  s'ensuit  clairement  que  les 
ligues  qiii  tendent  ä  defenclre  ces  lois  fundamentales  sont 
permises. 

Les  princes  et  etats  de  l'Empire  entre  eiix  peuvent  prendre 
les  armes:  1°  contre  ceux  qui  les  attaquent  avec  force  ou  ä 
main  armee,  ce  que  la  Constitution  de  la  paix  publique  permet" 
(Sanbffiebe  Caroli  Y.  de  1548  in  prooemio  §  1  et  Tit.  III. 
§  2  0.  C.  P.  II  Tit.  9.  §  2.  0.  P.  P.  Wormat.  de  1521, 
art.  2),  meme  en  defendant  d'ailleurs  toutes  les  voies  de  force, 
en  assujettissant  la  partie  offensante  ä  payer  les  frais  de  la 
defense  ä  la  partie  lesee  (Tit  XIX),  que  les  autres  membres 
de  l'Empire  sont  meme  Obligos  d'assister  en  pareil  cas  (Rec. 
Imp.  1555.  §  31);  2°  en  cas  d'infraction  de  la  paix  de  West- 
phalie  (J.  P.  0.  art.  XVII,  §  4,  5,  6,  7  et  J.  P.  M.  §  115, 
116),  oü  il  est  permis  ä  la  partie  lesee,  apres  que  la  com- 
position  amicale  et  l'interposition  et  la  decision  de  l'empereur 
et  de  l'Empire,  de  meme  que  l'execution  par  les  cercles, 
auraient  ete  tentöes  sans  effet  pendant  trois  ans,  de  prendre 
les  armes,  cas  oü  toutes  les  parties  contractantes  sont  obligöes 
de  prendre  sou  parti:  3«  dans  les  affaires  de  douane  et  de 
religion,  oü  il  est  permis,  selon  la  capitulation  art.  VIII,  de 
remedier  aux  innovations  pröjudiciables  selon  les  circonstances 
et  selon  le  pouvoir  d'un  chacun;  4°  quand  il  y  a  lieu  de 
craindre  une  perte  irreparable  avant  que  Taffaire  puisse  etre 
decidee  par  les  tribunaux,  et  que  le  danger  en  soi-meme  est 
imminent,  qu'il  s'agisse  de  se  döfendre  ou  de  prövenir  son 
ennemi;  5«>  en  cas  de  dönegation  de  justice  ou  d'exöcution, 
qui  cependant  doit  etre  absolue,  le  cas  ne  pouvant  etre  ötendu 
ä  des  sentences  prononcees  par  le  tribunal  et  que  l'on  croirait 
injustes. 

L'histoire  prouve  assez  que  les  princes  n'ont  jamais  man- . 
quo  de  raisons  plausibles  appartenantes  ä  Tun  ou  l'autre  de  ces 
articles.     Leurs    manifestes    en   sont  remplis,    et   ce  sont  les 
circonstances   et  leurs  forces   qui   determinent  bien  plus  leurs 
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demarches,  que  la  theorie  des  droits  et  des  obligations  etablis 
dans  le  corps  gerinanique,  dont  cependant  Ton  cherche  tou- 
jours  ä  s'appuyer  pour  la  force,  ce  que  proiivent  les  memoires 
qui  ont  ete  publies  sur  ces  articles  pendant  les  dernieres 
guerres  en  Allemagne.  Hardenberg. 


IXtUv  Me  Söibcrf^rut^c  bc8  (©^tt^=Collegii 

gegen  öc^  hnxä]  Die  ^M))tt  IßcvoiDmutö  öom  12.  Sunt  1786  eivlii)tetc 

neue  Scöut=Directorium  uiib  öic  jclöigem  auf  öic  leiste  Sßüvjtcnung  öom 

10.  StoDcmöcv  1780  ^u  ertijeitcuDe  ^(ntioüvt. 

(Sergl.  «b.  I,  ®.  86). 
Conspectus  be§  ganzen  5luf|a^e§. 

§   1.         <Bä)ul  5lngelegeiüjeiten  geböten  ju  ben  tütd^ttgften  @e= 
genftänben ;  e§  lommt  öiel  boxauf  an,  in  i  e  itnb  i  n  iü  el  (^  e  r 
^otm  fte  Be!^anbelt  iüerben. 
§   2.         S)te  ^tage  tüte  gel^öxt  md§t  l^iel^et,  o!§nei;ad)tet  fie  öom 
6c^a^=CoIlegio   mit  eingemtfc^t  iüoxben,  um  beffen  fonft 
•  auf  ut(i)ty  Beru'^eube  Sßiberfptüd^e  ^u  Begxünbeu. 
§   3.         ^ie   ©täube  ^db^n  jelBft  guerft  auf  bte  @ac^e  ouge= 
tragen,    bal^er  i^t  2Bibei-f:ptud) ,  '  ber  auf    leinem  einjigen 
S^iec^tSgrunbe  Beru!§et,  um  befto  me^^t  unertüaxtet  ift. 
§   4.         S)iefe§  erl^eUet  beutlic^: 

I.  au§  aEgemeinen  ©i-unbfä^en  über  bte  ^Otittnirlung  Bei 
ber  Üiegierung  aBfeiten  ber  ©tänbe, 
A.  üBer^aulpt, 

bereu    Ülec^te    unb    33erBiublt(i)!etten   gegen   ben 
ßanbeö!§erren  unb  umge!e^rt,  Befttmmt  tüerben: 
§   5.  a.  bur(^  SSerträge  unb  Privilegia, 

§   6.  b,  §er!ommcn, 

§    7.  c.  bte  3te{(^§gefe^e, 

§   8.  d.  ba§  attgemeine  natürliche  Staatsrecht, 

§   9.  e.  bie  5lualogie, 
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§  10.         in  bcr  alten  Xeutfcfien  f^rei^ett  unb  barauf  bctn^enbem 

|)et!ommen  gegrünbet  finb, 
§  11.  bolzet  SSetttäge  unb   Privilegia   ni(f)t   atte§   ent^^olten, 

toa§  ben  ©tänben  3ufommt, 
§  12.  guntal  ba  bie  2anbe§=gi;ei:^e{ten  ältex  finb  aU  hu  ßan= 

be§l^o!^eit, 
§  13.         tüeldie  etft  fpäter  entftonb  unb  SButjel  fa^te, 
§  14.         bie  f^ortbauet  be§  5lnt!§eil§  ber  «Stäube  an  ben  ßonbe§= 

5lngelegen^eiteu  unb  bei*  5lott)lDenbig!eit''it)xer  ßintüittigung 

in  getniffen  ^äUcn  aud)  uic^t  au^fc^Iie^t. 
§  15.  ,3n  allen  Seutfc^en  Säubern  finb  bet  Otegel  naä)  Sanb= 

ftänbe  Dot!^anben  obex  t)ox"^anben  gctüefen,  ba^^et    gilt  hu 

SPräfumtion  für  Sanbe§  =  iyrei^eiten  unb    bie   ßjiftenj    ber 

©täube. 
§  16.         3)er  5lnt:§eil  ber  ©täube  au  ben  Sanbe§  =  ®ef(^äften  öe= 

rul^ct  au§er  ben  aEgemeiuen  ©runbfä|en  f)au:ptfä(i)Ii(^  auf 

eine§  jebeu  Saube§  23erfaffung. 
§  17.         DB  man  i'^n  ein  50'litregieruug§=9ie(^t,  ober  ein  9f{e(|t 

in  getuiffen  f^ällen  3u  tüiberfprec^en  nennen  töolle,   ift   ein 

Bloßer   SBortftreit  unb  in  5lbfi(^t  auf  ben  Effect  üon  gar 

feinem  @elr>i(^t,  e§  l^ängt  aber  ui(^t  Blo§  öon  be§  §erren 

äßillÜir  ah,  tnenn  er  fie  fragen  tuill. 
§  18.         S)ie  33eftimmung  ber  f^^äüe,  ioo  foI(^e§  gefci^e^en  mu^, 

beru!^et  jtüar  l^auptfäd^Iic^  auf  ber  Befonberen  SSerfaffung 

eine§  jebeu  SanbeS, 
§  19.         iebo(^  aucf)  auf  allgemeinen  ©rnubfä^en,  tüo 
§  20.  a.  i^re  (SintriUigung  notl^iuenbig  ift, 

§  21.  b.  i^ren  diaii)  ^u  pren  boc^  ^^ergeBraci^t,  üBlid§  unb 

rat^fam,  an  ben  oBer  ber  Sanbe§^err  nid)t  notl§= 
tüenbig  geBunben, 
§  22.  ben   ©täuben  aBer  immer  ber  2Beg   gejiemenber 

35orfteHungen,  (Sriunerungen,  S5efc()tüerben  zc,  \a 
ottenfaEy  ber  2Beg  9tect)ten§  offen  ift,  toie  fie  fic^ 
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benn  in  ©ac^en,  bie  offenbar  toiber  bie  33ei:= 
faffnng  laufen,  ^u  ge^orfamen  öetBitten  bütfen, 
ü6tigen§  afiei:  ft(^  ittie  ge!^orfame  Untert^anen  ju 
Bettagen  fc^ulbig  finb,  ober 

§  23.  c.  tüo  ber  SanbeS^crr  n{(i)t  üerBunben  tft,  rtieber  i§re 

Sintüilltgung  no(^  i^ren  'üaii)  3u  erforbern. 

§  24.  B.  S)ie  5Jlitii)ir!ung  ber  6tänbe 

1.  Befonber»  in  ©(^ul=(5a(^en ,  Beruhet  auf  bem 
h)a§  tnegen  geiftli(^er  Sachen,  InoBei  fie  oft  ju 
9tat!§e  gebogen  Sorben, 

§  25.  unb  äu   benen  bie  6d)ul  ©ac^en   gehören, 

9^e(i^ten§  ift. 

§  26.  S)ie    Ianbe§!§errlid)e    5)la(^t  in   geiftlic^en 

©ac^en  aBer  ift  ätoeierlei: 

§  27.  AA.  ius"  majestaticum  circa  sacra,   tt)el(^e§  ou§  ber 

ßanbeS'^o^^eit  ftie§t, 

§28.  BB.  summum  ius   episcopale,   toelc^eS   ft(^   auf   bie 

au§brü(flid)e  ober  ftillf(^tüeigenbe   ®ene!^migung 
ber  ßirc^e  unb  be§  ßanbe»  grünbet, 
Beibe§  ift  unabhängig,  aber    eingef(^rön!t    — 
aucf)  burc^  SanbeSberträge, 

§  29.  unb  ber  Unterfc^ieb  tnirüicE)  gegrünbet. 

§30,  2.  ^n  ^Bfic^t  auf  bie  5lu§üBuug  ber  Ianbe§f)ei-r= 

lii^en  9tect)te  Bei  (ärric^tung  unb  (Einrichtung  ber 
£anbe§=,  infonber^eit  ber  geiftli(^en  Kollegien, 
ineli^e  au§  bem  SSorfte^enben  mit  ^erjuleiten  ift. 
i)ie  Bifc^öflic^en  9iec^te  tnerben,  Reservata 
aufgenommen,  gemeinigtid)  bur(i)  Consistoria  aui= 
geüBt,  tüeld)e§  aber  nid)t  not^tnenbig  ift. 

§81.  ©olrie  ein  Sonbe§^err  überhaupt  in  5lBft(^t 

auf  bie  5lnorbnung  ber  £anbe§=Collegien  freie 
-Öänbe  ^at,  toenn  bie  33erträge  nicf)t  ein  5lnbere§ 
Beftimmen, 

§  32.  fo  f)at  er  e§  aud)  in  ?lBfi(^t  auf  bie  geiftli(^en. 
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bic  i^m  nidjt  tüeniger  unterhjorfen  BleiBen,  bie 
eöangelifc^en     Consistoria    !at!§oIij(^er    Sanbe§= 
fetten  Qu§genotnmen. 
§  33.    II.  Untctjuc^ung ,  tntüicfern  bie  öorfte^enben  oEgemeinen 

©ä^e  auf  iinfere  SSerfoffiing  aniüenbbax  finb: 
§34.  A.  Ü6erf)aupt 

gtünben  \xä)  aud^  ^ier  bie  lanbfc^Qftlid^cn 
fftei^te  m-fpi-üngli(^  auf  bie  ölte  Seutfc^e  ^xeii)ät 
unb  ^erfommen, 

tuo^u  aber  oud§  33erh*äge  unb  Privilegia  l§tn= 
3uge!omnieu, 

banmter  bic  S.  %.  31.  bon  1770  unb  1775  unb 
bie  Privilegia  öon  1770  öotäüglii^  ju  mex!en  finb. 
§37.  5!Jlan   fonn  ^\üax  ni(^t   fagen:   iüa§  in  biefen 

Privilegiis  nid^t   cnf^alten,   ha§  !ommt  auä)  ben 
©tönben  nic^t  ju, 
§  38.  inbcffcn  ift  bo(f)  bie  ^rdfumtion  o!§nftteitig  für 

biefen    ©a|,   unb    bal§er    Bei    SSel^au:ptungen    ber 
©täube  öon  einer  ^u^nol^me  ftrenger  Seit)ei§  er= 
forberlic^. 
§39.  £)iefe  Privilegia   mit   ^ülfe   ber   aEgemeinen 

©runbfä|e  beftimmen  l^ier  im  ßanbe  ben  3lnt!^eil 
ber  ©täube  an  ben  Sanbe§gef(^äften, 
§  40.  entineber  für  einjelne  ©egenftänbe,  tüobei  fein 

^tneifcl  ift,  ober  im  allgemeinen,  al§ 

a.  ßintrilligung,  ober 

b.  Votum  consultativum, 

§  41.  nac^  bem  oben  angefül^rtcn  attgemeinen  ®runb= 

fa|e, 
§  42.  toie  aud)  hu  Unter!^anblungen  jtoifc^en  §erren 

unb   ©täuben   ergeben,  iucun  fie  red)t  öerftaubeu 

unb  au§  äd)teu  ©ruubfä^en  ^hergeleitet  tnerben. 
§43.  B.  ^n  geiftlic^eu  unb  ©(^ul=©ac^en. 

S)ie  ©tönbe  Ijaben  ^toar  an  ber  Sfteformation  5ln= 
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t^etl  cjel^aBt,  e§  ftnbet  fti^   aber  nt(^t,  ha^  fte  Bei 

SSexfertigung  ber  ^trd^en^Orbnung  jugejogen  tüotbeit, 
§  44.  unb  bie  tüegen   biefer  ^tr(^en=Dtbnungen    et= 

t^^eilten  S5et[ic^erungen  unb  barauf  gerichteten  S5eT= 

träge  ge^^en  6Io§  auf  bog  äße[en  be§  Sc^rBegrtp. 
§45.  tt)eld)er   bur(^    ba§   6(^uI  =  Directorium   nid^t 

angegriffen  ift, 
§  46.  tüie  benn  an^  in  <Bä)ul-Saä)m  in§6efonbere  bie 

©intüiHigiing  ber  Stänbe  nic^t  erforberlid),  o6tDo!^t 

i^r   rat:^|ame§    ©utad)ten  ju   ^ören    nü^Iic^    unb 

HEig  ift, 
§47.  tr)el(^e§  le^tere  au(^   im    gegentuörtigen  ^aüe 

gef(^e^en,  fogar  ben  Stäuben  am  Directorio  5lnt§eil 
,  gegeben,   mithin  aller  SBiberfpruc^  um  befto  unge= 

grünbeter  ift,  tüelc^er 
§  48.  and)  gegen  ba§  neue  Collegium  Ircber 

1.  lueil  über^au:pt  !ein  neue»  £)6er=Collegiuni  er= 
rid^tet  iüerben  !ann,  noc^  töeil 

2.  @(^ul  ©a(^en  not!§toenbig  für  ba§  Consistorium 
ge'^ören, 

bo  6eibc§  auf  !einem  einzigen  ©runbe  Beruhet, 

ftattfinben  !ann, 
§  49.  fo   toenig  al§   ha§  öon  bem  DBer  =  (5anität§= 

Collegio  angefü^^rte  Seifpiet  !^ier  ettt)a§  Betneifen  mag. 
§50.    III.  35orfd)läge  tnie  in  biefer  <Sac^e  ttJeiter  ju  öerfal^ren 

fein  möd)te. 

5lu§  einer  furgen  SBieber^olung  ber  bem  ©(^a|= 

Collegio    entgegenfte^enben    ©rünbe    errettet    il^re 

Uner'^eBlidifeit, 
§  51.  unb  ha  ba§feIBe  feine  (Sininenbungen  auf  öer= 

meintlidje  9ted)te  Bauet:  fo  !önnen  Serenissimus  ber 

folgen  tüegen  nic^t  nac^geBen. 
§52.  S)ie  3lntn3ort  mu^   alfo    l^iernad)  eingerid)tet 

toerben 


—     15     — 

§  53.  itnb  ift,  faUg  bte  ©tänbe  [t(^  nt(^t  Berul^tgen, 

hjebex  Don  bei;  SSerufimg  eine»  ollgenxeinen  Sanb= 
tage§,  mä)  bent  äßege  an  bte  tReic^ggertc^te  etinai 
3U  fürchten. 


§  13. 
©otoie  bte  fyütftcn  mächtiger,  i^xe  SBütben  etbltc^  unb  bic 
©ettjalt  ber  ^dfer  f(f)tt)äc^et  tüiirbe,  hu  Sanbe§!^o!^ett  db^x  tmtner= 
nte^r  SSnt^el  fo^te,  fanben  e§  au(^  bte  Stänbe  i^rcm  S5ott!§etI 
btel  gemäßer,  einem  §etrn  untert^änig  ^u  fein,  ber  mitten  nntet 
i^nen,  fi(^  mit  il^ret  äöo^^lfa^rt  nä!§ex  Bej(^äftigte  unb  fte  Beffet 
fi^ü^en  fonnte,  ^umal  ha  bie  ^uftuc^t  ju  bex  ^aiferlii^en  ©einalt 
unb  anfangy  no(^  bie  Concurrenz  betfelBen  mit  ber  Ianbe§^err= 
Ii(^en,  fie  für  SSebrüifungen  giemlic^  fieberte.  3luf  ber  anbern 
6eite  inürben  bie  dürften  i!§re  ©etoalt,  infonber!§eit  Bei  ber  ha= 
maligen  ßrieg§=S5erfaffung  f(^tnerli(^  gegen  ben  SöiHen  ber  ©tänbe 
t)aBen  Bel^aupten  tonnen.  (Sin  gegenfeitigeg  ^ntereffe  Begünftigte 
aBer  bte  ^ntftel^ung  unb  ben  gortgong  ber  Sanbe§^o!§eit,  Bi§  bte 
5lBf(j^affung  be§  gon[tre(^t§  fie  no(^  mel^r  Beförberte,  ber  2Beft= 
p!§älif(^e  ^rieben  fie  enbli(^  gefe|Iid§  unb  bie  ftel^enben  ?lrmeen 
unerfc^ütterticf)  machte. 

§  14. 
S)arnm  aBer  !^aBen  bie  Sanbftänbe  fid)  !eine§lt)eg§  i:§re§  5ln= 
t^eilg  an  ben  ßanbe§=^ngelegen^eiten'unb  ber  5lot^tDenbig!eit  tl^rer 
@inh)illigung  Bei  berfi^iebenen  ©egenftänben  berfelBen  BegeBen,  fie 
!§aBen  ftd)  BeibeS  öielme^r  faft  aCentl^alBen  unb  infonber!^eit  Bei 
neuen  SSetoiEigungen  öon  ben  2anbe§:§erren  Beftätigen  laffen. 

§  15. 
Man  tami  anä)  aU  bie  3f{egel  annehmen,  ba^  in  ollen  2^eut= 
fc^en  Säubern  ßanbftänbe  t)or!§anben  gelnefen,  bie  jenen  5lnt^eil 
frei  au§äuü6en  Berechtigt  tuaren  ober  e§  noc^  ftnb.    Urf|)rüngHd§ 
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ift  bie  33etfaffiing  tool^l  oHent^alben  af)nl\ä)  imb  nur  einjelne 
toenige  Sänber,  bie  au§  einigen  ^letfen  unb  £)öi;fern  Befleißen, 
ober  au§  jold^en  Heineren  ertüac^jene  größere  ßänber,  bie  me^ren= 
tf)eil§  na(^  @igentf)nnt§=  unb  nic^t  naä)  Ütegierungg  =  Steckten 
6e^errj(^t  toerben,  mad^en  eine  ^^u§nQ!§me. 

5püttcr  in  ber  Slbtionblung  bom  Utfprunge  ber  Sanbe§^of)ett  unb 

ber  Sanbftänbe  in  S)eutjd)lanb  in  j.  23eitr.  3.  %.  ©taatg:  unb 

prften=3icc^t.    (§  12)  §  37  sqq. 

£)te   ^räfumtion    gilt   alfo   immer   für  £anbe§frei]^eit  unb 
Existenz  ber  Sonbftänbe    unb  i!)re§   5lnt!§eil§    an  ben   ßanbe§= 

©efd^äften, 

moUx  öon-betlR.  Stänbe  ßanben  2.  S.  3.  gap.  §  24. 

unb  ba%  foId)e§,  ber  ßanbe§^o'^ett  o-^nBefciiabet,  fe!^r  tnol^t  Beftel^en 
fönne  unb  bie  Untertpnigfeit  ber  6tänbe  bem  o^^nerad^tet  au^er 
^ttieifel  jei,  ift  tüo^l  nic^t  3U  Bcftrciten. 

aJtoier  cknbaf.  4  iß.  7   6ap.  §  6.,_2  S.  15  Sop.  §  40. 
©truBe  in  obs.  de  statuum  provinc.  origine  et  iuribus  §  XXIII. 
®  ex  feite  in  f.  9Iebcnft.  %i}.  IV  pag.  1  sq. 

§  16. 
SBorin  aBer  biefer  Slnt^eil,  in  ^ilBftc^t  beffen  ft(^  mond)e 
©tänbe  Consiliarii  nati  et  perpetui  patriae  nennen,  Beftel^e,  ha§ 
lommt  naiij  ber  l^eutigen  Sage  ber  £)inge  au^er  ben  allgemeinen 
©runbfä^en  auf  bie  ijerfc^iebene  Sßerfaffung  eine§  jeben  ßanbe§ 
an,  na(f(bem  folc^e  me^r  ober  tncniger  naä)  unb  nac^  öeränbert 
toorben. 

§  17. 
OB  man  ienen  5lnt^eil  ein  ^Jlitregierung§  =  3ied)t  nennen 
lönne,  ober  oB  bie  ©tänbe  Blo§  be§l^alB  gefragt  inerben,  toeil  fie 
in  getütffen  ^^^ällen  ein  3led^t  3U  tt)iberf;prec§en  ^aBen, 
tuenn  man  iljren  ^Befreiungen  Eintrag  t^un  toiE,  barüBer  ift 
Oiel  öon  ben  ^PuBliciften  geftritten  toorben.  5lm  @nbe  läuft  alle§ 
baBet  auf  einen  äöortftreit  l)inau§,  ber  in  ber  ©ai^e  felBft  oon 
gar  feiner  Sßirtung  ift. 
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-Hlofer  t)on  ber  Sanbe^Bfiof^eit   in  aiegiet.  ©adjcn  6ap.  1  §  13  unb 
ebenbcrf.  ton  b.  b.  2.  9i.  ©t.  Sanben  2  35.  20.  6ap.  §  6—10. 

toill  ben   9iamen   ^[J^ttregenten   nti^t  geftatten,   l^ält  bie  6tänbc 

aber  boc^ 

„füi;  priöilegirte  Untcrti^anen,  geBorne  9tätl^e,  ja  üBexaE  tüo 
bergl.  anzutreffen,  für  mel^r  al§  Blo^e  9iöt^e,  an  beren  9fatl§ 
man  n{(i)t  geBunben  ift,  fonbern  für  folc§e,  beren  5}titetnlDiIItgung 
in  getoiffen  ^^äUen  not^toenbig  erforberli(^  fei." 

dagegen  finb 

Strube  in  ben  me!)tangefü^rten  Obs.  de  stat.  prov.  §  XXIII. 
toofelBft   anä:)  $ufenborff'§,  St)ncfer'§,  6d)iIIer'§,  §uBer'§    unb 
ißerger'S  5[)leinungen  recenfirt  luerben,  unb 

!p  ü  1 1  e  r  in  feiner  Slb^anbl. :  Ob  ben  Sanbftänbcn  ein  9Jlittegierung§= 
9{ed)t  3uftel)e?  in  ben  Seljtr.  3.  2.  ©t.  u.  g.  Ütec^t.  1  21).  X. 
be§  S)afür!^alten§,  ha^  man  e§  il^nen  unter  getüiffen  SSeftimmungen 
Juol^l  äufte^en  !önne,  toenigfteng  in  Säubern,  iüo  il^re  ©intnilligung 
oud§  in  5IBft(^t  auf  bie  @ut§Ieute  be§  Sanbe§^errn  erforbert  iüerbe 
unb  tüo  man  fie  üBer]^aupt  Bei  tüic^tigen  ba§  ganje  Sanb  Be= 
treffenben  5lngetegen!^eiten  3U  ^^ören  pflege,  unb  ha^  man  baburc^ 
ben  lanbe§^errlitf)en  Siechten  nid)t§  öergeBe. 

Sie  erhalten  au(^,  bie  i^^rage  mag  entfc^ieben  werben  tük  fie 
tüoße,  be§tt)egen  nic^t  mef)r  unb  nic^t  tüeuiger  9fied§te,  inbem  aEe§ 
bocf)  auf  ben  oBen  §§.  6,  7,  8,  9  angezeigten  Quellen  Beruhet. 

£)enn  S^led^tSle^rer  ftimmen  ba!§er  alte  barin  überein,  ha^ 
biefer  3h)ift  öon  gar  feinem  ©etoid^t  unb  ein  Bloßer  2Bort= 
ftreit  fei. 

5IIIe§  fommt  auf  eine  richtige  @r!(ärung  unb  ^eftimmung 
be§  Segriffy  öon  ^JJlitregierung  an.  35erfte!^t  man  unter  9tegic= 
rung  eine  unumfdjröntte  5?ta(i)t,  fo  ^at  foId§e  !einS;eutfc^erßanbe§= 
l^err,  felBft  in  bem  f^alle  nic^t,  lüo  aud)  gar  feine  ©tönbc  t)or= 
Rauben  finb,  ha  e§  i!^m  bo(^  nic^t  freifte^t,  gegen  bk  9tetc§§=@efe|e 
feinen  Untert^anen  ettt)a§  aufzulegen,  ober  fie  fonft  ju  brüifen; 
Oerfte^t  man  unter  ber  5}iitregierung  ber  ©täube  einen  unBe= 
fc^ränften   5lnt!§eil  an   ber   ©efe^geBung  unb   allen  3iegierung§= 

t).  iRanfe,  §arben6erg.  V.  2 
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tecfiten:   fo  !önnen  Sanbftänbe  fi(^   bergle{(^en  freiließ    nie    Qn= 
ma^en. 

S)Q§  inbeffen  bte  Stänbe  nur  9iät^e  au§  ©^ulbtg!eit 
feien  nnb  e»  baljer  6to§  Oon  be§  Herten  2öill!üt  aB^^änge,  in 
tDelc^cn  gätten  ex  i^ren  9iQt^  foi-bern  tooße  ober  nit^t,  lä^t  ft(^ 
nic§t  beVu^ten. 

mo]cx  I.  c.  §   10. 

^  20. 
3^re 6 tntü illig u n g ift bemnoc^  not^toenbig  erforber= 
lic§,  tüo  bie  35erträge  ober  ba§  §er!ommen  jolt^es  au§brücflirf) 
iDoEen,  oorpglii^  Bei  51nlegung  neuer  Steuern  unb  Sluflagen, 
au(^  beren  SScrtoaltung,  ober  irenn  @efe|e  gcntad)t  toerben  foHen, 
bie  ioI(^e  untoiberruftid^en  9^c(i)te  ]d)mälern,  lt)elct)e  in  jenen  S5er= 
trägen,  einem  Jt)ot)I^ergebra(^ten  ^er!ommen  ober  in  ben  9iei(^§= 
Constitutionen  gegrünbet  finb. 

§  21. 
S'^ren  'Üai'ij  ahn  ^u  §ören,  beoor  in  adgemeinen  ßanbetf= 
angelegen!§citen  ettnag  üerfüget  toirb,  ift  t)ergeörQd)t  unb  in  ben 
me^rften  Säubern,  too  Sonbftänbe  finb,  üBlii^,  oud)  ratl^f  am, 
um  <5treitig!eiten  §u  Oermeiben,  bo  bergleii^en  ©efe^e  gemeiniglich 
ein  unb  anbere»  enthalten ,  )x>a§  bcr  6tänbe  unb  Untert!§anen 
9ted)te  fc^mälert,  ober  bo(^  gu  f(i)mälern  fd^einet  unb  biefeg  toihex 
i()rm  SBillen  uict)t  gefi^c^en  mag.  äßenn  ber  Sanbe^^err  aber 
feine  Ueöerjeugung  bem  heften  be§  Sanbe»  nac^  erforberten  @ut= 
aäjkn  3uträg[i(^er  ^ält  al§  bie  5}Mnung  ber  ©täube:  fo  mag 
i§m  tDot)l  nic§t  gctt)et)rt  toerben,  baöon  a63uge^en. 

§  46. 
©(^ul=6ad)en  toerben  aud)  in  ^iefigen  Sanben,  tüie  fotüOi^l  bie 
erlnä^ntcn  ^irc§en  =  Orbnungen,  aU  bie  noc^  Bcftc^euben  übrigen 
(Sinriii)tungen  geigen,  mit  gu  ben  geiftlid)en  (Sarf)en  gerec{)net.  ^n= 
fofern  alfo  bie  Sanbes^erren  bie  ©täube  in  aiibern  geiftlit^en 
©adjcn  jugejogen,  ift  fotd)e§  anä)  bei  ©(^ul='3lngelegen!§eiten  gc= 
fcfjei^en. 
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S)te  2anbtQg§=.^Qnblunflen  öon  1768  jc.  ergeben,  ba§  man  ben 
©tönben,  h)elc§e  in  bem  2ltt.  2  i^xer  jux  Confirmation  ü6et= 
Itefexten  Privilegiorum  folgenbe§  eingexücft: 

„Status  foHen  mit  il^xem  h)oI)ImeinentIid§en  ®nxQtl§  ge^öxet 
toexben,  tüenn  bie  bei  ben  ^ix(^en,  ©c^ulen,  6tiftexn,  Möftexn 
nnb  tüa§  bem  anpngig  eingexiffenen  5Jlängel  aBäuftellen/' 
eine  notljtoenbige  5JtitU3ix!ung  nid)t  gugeftcfjen  iü ollen  unb  ba'^ex 
biefe  ^nncte  in  ben  Privilegils  übexgongen  unb  e§  babei  gelaffen 
lüoxben,  InaS  peneraliter  tnegen  be§  9tatl^§  bex  ©tänbe  jc.  be= 
ftimmt  ift.  5tuct)  lc)kx  olfo  finb  hu  aEgemeinen  ©xunbfä^e 
(§  37—42)  antoenbbax.  3ßo  e§  baxauf  an!äme,  (Sinxii^tungen  gn 
mQ(5^en,  baxnac^  in  ben  ©d^ulcn  eth)a§  gele'^xet  tDÜxbe,  tüa§  bex 
me^xgebac^ten  xeincn  2el)xe  julnibex  tuäxe,  obex  tDO  fonft  babei 
ettrag  gef(i)e:§en  jottte,  h)a§  biefe  angxiffe,  ba  ift  nai^  ben  S3ex= 
txcigen  bex  £anbe§f)exx  nit^t  befugt,  o'^ne  bex  ©täube  SBiÖen  ettüa» 
öoxäune^^men.  ^n  anbexn  h)id)tigeu  unb  allgemeinen  ©(i)ul=-ln= 
gelcgenf)eiten  ift  e§  gtöax  I)öufig  gef(i)e^en,  ha^  bie  ©täube  5U= 
gebogen  tDoxben,  toie  bex  2.  %.  "i.  t)on  1643  unb  felbft  bie  ß.  S^. 
§Qnblungen  öon  1768  (§  3)  betüeifen;  e§  ift  onc^  xatl^fam  unb 
biEig,  toeil  übexl^aupt  bie  ©täube  ein  fe^x  gxo^eS  ^ntexeffe  hei 
bex  @xäie^uug  i^xex  ßinbex  unb  tüuftigex  Generationen  l^aben 
unb  leidet  etlr!0§  mit  einfließen  !ann,  ha§  biefex  fo  angelegenen 
©ad^e  f(^äbli(^  toüxbe;  bei  9iat^  bex  ©täube  !ann  abex  in  biefen 
Italien  uux  hai:>  (§  21  unb  40)  angefü!(}xte  votum  consultativum 
fein  unb  felbft  eine  S3ex:pfii(^tung,  fold)e§  ju  foxbexn,  ift  ni(i)t 
öoxl^anbeu. 

§  50. 
2lu§  allem  bemjenigen,  tDo§  bi§l)ex,  fotuo'^l  nat^  allgemeinen 
©xunbfä^eu,  al§  nad)  uufxex  befoubexen  Saube§öexfaffung  au§= 
gefül^xet  tooxbeu,  f(^eint  mix  beutlid§  genug  ^u  ex^ellen,  ha%  bie 
äBibexfpxücl)e  beS  g.  ©(i)a|=Collegii  gegen  ba§  jux  öoxljabenben 
©(^ul  =  35exbeBexuug  unb  Direction  be§  ©c^ulinefenS  im  2anht 
!^öcl)ftbeliebte  ©d)ul=Directonum  öijllig  ungegxünbet  finb,  toeil  — 
ha^  id)  e§  gan^  tuxj  tüiebexl^ole : 

2* 
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1.  2)ie  Se^re,  trte  folc^e  in  bet  2tug§|5urgtid)en  Confession,  bem 
Corpore  Doctrinae  Julio  unb  ber  ßir(^en=Drbnung  entl^alten, 
barauf  aEein  bie  ßQnbe§=33etttäge  imb  güxftl.  Assecurationen 
gef)en,  !eine§tt)ege§  bobutc^  angegriffen  i[t, 

2.  bet  ©tänbe  (äintüittigung  in  anbern  geiftli(^en  unb  @(^ut= 
@a(^en  oBet  ni(^t  not^tüenbig,  unb 

3.  tüenngleid)  fie  Bei  einem  fo  angelegenen  ©egenftanbe,  ber  alle 
2anbe§untettl§anen  fo  f e^r  interessiret,^mit  i^rem  voto  consul- 
tativo  5U  §ören  ratfjfam,  billig  unb  üblicE)  fein  foEte,  boc£)  auc^ 

4.  felBft  biefe  Seben!lid)feit  burc^  bie  S.anbtag§  =  öanblungen 
üon  1768—1775,  bo  fie  bie  6ad)e  im  tüefentlii^en  nact)  bet 
je^t  BelieBten  @inti(i)tung  felbft  gelDÜnfc^t  unb  batüBet  ge^ött 
tüotben,  e§  auc^  BIo§  i^te  ©c^ulb  ift,  bn§  fie  nadj^et  bie= 
felBen  ni(^t  felBft  nö^et  ootBeteitet,  tuegfäüt,  ja  i^nen  fogar 
ein  ^ntl^eil  an  bet  Direction  auf  Beftänbig  jugeftanben  tüotben, 

5.  bie  öon  bet  Unftattnc^mig!eit  eine§  neuen  CBet=Collegii  !^et* 
genommenen  (Stünbe  au(^  eBen  fo  unet^eBlid)  finb,  ha  ein 
fold)e§  3u  ettic^ten 

a.  bem  S)utc^t.  Sanbc§:^etten  toebet  üBet'^aupt,  nod)  in  51B= 
fi(^t  auf  geiftlid)e  Collegia,  getoe^tet  toetben  mag,  in= 
fofetn  ni(^t  au§btü(fli(^e  SSetttöge  i^m  batuntet  hk  §änbe 
Binben,  foId|e  Sßetttäge  aBet 

b.  feinegtnege»  öot^anben  finb,  inbem 

I.  bie  S}etotbnung  Don  1699  unb  ha§  ßescript  öon  1722 

gat  ni(^t  antoenbBat,  fotüenig  al§ 
IL  ha^  SSeifpiel  be§  Ober-Sanitäts-Collegii  paBt,  unb  tDa§ 
in.  in  bet  ^itd)en=Ctbnung  öon  bet  Sluffid^t  be»  Consistorii 
in  ©(fiulfac^en 

a.  bem  Sanbe»!^etten  untetgeotbnet  unb 
ß.  beffen  ^Bänbetung  in  feinet  äöittlEüt  ift. 

§51. 

©0  fci^t  iä)  alfo  Serenissimo  untett^änigft  antat^en  löütbe, 
tDenn  bie  ©tänbe  it)re  ©intöenbungen  al§  gejiemenbe  SSotftellungen 
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unb  (Erinnerungen  angeBrad^t  Ifjätten,  borauf  ^^xen  Ianbe§t3äter= 
liä)en  ®e[innungen  gemäfe  alle  mögliche  gnäbige  5Iufmer!fam!eit 
3u  richten  unb  folc^e  35eränberungen,  hie  nü^lic^  Befunben  hjorben, 
ju  öerfügen; 

fo  lüenig  getraue  iä)  mir  bod^  i^t,  biefen  ^atfj  ju  geben, 
ha  man  fic^  auf  ein  oermeintlic^eü  Sicdjt  grünbet,  unb  l^olte  öiel= 
mel^r  Bei  btefen  Umftänben  bafür:  ha^  Serenissimus  Bei  ber  ein= 
mal  BelieBten  (Einrichtung  e»  ber  fyolgen  tüegen  Betüenben  laffen 
muffen. 

aSraunfc^tueig,  ben  13.  Januar  1787. 

^arbenBerg^SieDentlotü. 


^(uSjttgc  ttu8  bcm  @cttcra[=93eri(^t  üöer  bie  S^crtoaltung 

ber  Swrpcntljümcr  ^HnSbo^  unb  ©a^rcut^  bom  Dtcgierunggs 

eintritt  beg  töntg§  im  ga^r  1792  an  m  1.  Suni  1797, 

öcvfajst  uiiD  Seiner  Äönigtidieu  9)ltticftttt  üöcrgcöen  bou  Dem  »tiniftcr 
öon  «»luDcnöcrg.   ^:öevtin,  öcn  10   Sinti  1797. 

(Setgt.  S3b.  I.  S.  125.) 

3lu§tt)ärt{ge  SSer^^ältniffe. 

a.   mit   j?aijet  unb   Otetc^. 

SSei  ben  Befannten  SSerl^ältniffeu,  tüorin  hu  fränüfd^en  3^ürften= 
t:^ümer  mit  ßaifer  unb  Sieid)  ftel)en,  luill  ic^  mi(ä)  l§ier  ni(^t  aut= 
i)alten.  3luf  bem  9teic^5tage  fül}rt  ber  ßönig  toegen  berfelBen 
iXoä  Stimmen  auf  ber  ^yürfteuBon!  unb  auf  ber  fränüfd^en  (Srafen= 
Bau!  ^,4  hjegen  SimBurg. 

b.  mit   ben   9ieid)§gettd^ten 
I.  toegen  ber  3Ippe[Iationen  an  foId)e  Don  ben  8anbe§gerid)ten. 

ufere  33erBinbung  mit  bem  Üieic^c  äußert  \iä),  bie  ßrei§= 
SSerfaffung  ausgenommen,  baöon  id)  gleich  rm^x  fagen  toerbe, 
öorjüglic^   in  5lBfid)t  auf  bie  9teid)§geric^te ,    t§eil§  toegen  ber 
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^Projeffe  mit  anbeten  9iet(^§[tänben,  unb  ben  ^njaffen,  h)el(j§e  ftci) 
bie  UnmittelBotfeit  angemaßt  l^aBen,  t!^eil§  tüegen  ber  ^ppeüa= 
tionen,  bie  fofialb  bie  Summe  ap^eHaBel  i[t  b.  t.  800  gl.  ü6er= 
fteigt,  nod)  an  hie  9tei(^§getic£)te  öon  ©tfenntniffen  bet  ^önig= 
lid^en  ®etid)te  ergriffen  tüerben  !ann. 

®ie  9tei(i)§geri(i)te  Behaupten,  ha%  bo§  ^Pribilegium  über  jene 
©umme  öon  ^aifergulben  rebe,  S^ranbenburg  beutet  e§  ouf 
©olbgulben.  6eit  bem  9tegierung§ antritt  be§  S?bnig§  ^at  jtnar 
ber  ^aiferlicCje  ^^of  ha§  Privilegium  de  non  appellando  jugefagt, 
Bi§  je^t  oBer  !§at  mon  ber  Srfüttung  öergeblid)  entgegen  gefe^en. 
;3nbe§  fc^eint  für  bie  Parteien  im  2ßefentli(^en  tüentg  borou  ju 
liegen,  unb  e§  ift  ein  S3ett)ei§  me'^r  für  hk  ©üte  ber  preu§ifd)en 
;Sufti5=23erfaffung,  ba%  feit  i!^rer  @infü!^rung  no(^  !eine  einzige 
5l:p|)eEatiou  an  bie  9teid)§gerid)te  ergangen  ift. 

II.    SBegen  bet  ^Projefje  mit  ben  5ia(f)batcn  unb  ^njaffen. 

S5ei  ben  ^Projeffen  be§  |)aufe§  S3ranben6urg  mit  feinen  9^a(^= 
Barn  unb  ben  öermeintlid)  unmittelBaren  ^nfßffen  ^at  baffelBe, 
Befonberg  in  neuereu  3eiteu  üBer  bie  größte  ^arteilic^!eit  ber  naä) 
bem  6t)ftem  unb  bem  SBiufe  be§  Söiener  §ofe§  l)anbelnben  9lei(^§= 
geriefte,  borjüglic^  be§  9tei(^§=§ofrat!^§'  ^u  !lagen  ge'^aBt;  bal^er 
bie  öielen  3fie!urfe  on  ben  9teic^§tag.  ^n  älteren  Reiten  ftnb 
too^l  anä)  günftige  ßntfc^eibungen  be§  9ieid)§  =  ,^ammergerict)t§ 
öorgefaHen,  al§  3.  Sb\  gegen  bie  9^ürnBergifd)cn  ßanbe§^o'§eit§= 
5lnma^uugeu.  @eit  langen  ^al^ren  oBer  !^at  feine  @a(^c  p  (Snbe 
geBrac^t  tuerben  lönncn,  unb  hu  !^äufigen  Befonber§  reid§§i^of= 
rät!§li(^en,  oft  fogar  \xä)  tüiberfprec^enben  ^Dtanbate,  ftnb  Bi§ 
auf  fe^r  tnenige  Slugua'^men  öon  bem  reid§§ritterfd^aftlid)en 
unb  geiftli(l)cn  ©ijftem  bütirt,  beffen  iä)  fc^on  oBen  crtuäl^ut  !^aBe. 
S)ie  neueftcn  iBemeifc  liegen  in  ben  5!Jlaubatcu  toegen  ber  9titter= 
f(^aft,  toegen  ber  ©rafen  öon  $pü(!ler  2C.  Bor.  5Jtan  legt  fte  ^u 
ben  Sitten  unb  ge"^t  feft  feinen  2Beg.  ^nbe^  mtrö  e§  f(^le(^ter= 
bing§  nötl)ig  fein,  bie  ßanbfa^en,  toelc^e  fortfahren,  ben  rei(^§= 
gerichtlichen  Sßeg  ju  Betreten,  um  fid)  ber  Untertl^anenpftic^t  ju 
ent^ie^en,   ben  9ieid)§gefe|en  gemä^  ernftlid)  baOon  aBgul^alten. 
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c.  mit  bem  J?teife 
I.  überfiaupt. 

2)te  ^tet§öeTfaf|img  i[t  in  ben  fränüfd^en  unb  fc^toäbifc^en 
c^xeijen  untet  aEen  beutf(i)en  9tc{(^§-|^teifen  forttuö^renb  in  bex 
lebliafteften  S^ätigfcit  geblieben.  £)ie  Kreistage  follten  jä^tlid) 
einmal  in  9lürn6exg  ge{)Qlten  toerben,  nnb  ^ö(^[ten§  nur  6  äßodjen 
bouetn;  aEein  feit  bent  ^atjx  1790  ift  bie  ßrei§öetfammlung 
t)ermancnt  geblieben,  t§eil§  toeil  bie  butc^  ben  ßrieg  :§er6eige= 
führten  Umftönbe  fold)e§  ju  crforbern  j(^iencn,  t^eilS  tneil  e§ 
©t)ftem  einiger  ^rei§gefanbten  ift,  bem  felbft  ber  ehemalige  branben= 
burgifd)e,  @raf  üon  ©oben,  juget^an  tcar,  au§  biefer  S3erfammlung 
eine  5lrt  bon  fränfifd)cm  ^^ationo^ßonöent  ^u  bilben,  folgern  bie  aU= 
gemeinen  ©ouöcränetät§=9ied)te  über  ben  gangen  ^rei§  gugueignen, 
tüenn  hk  Gelegenheit  günftig  toäre,  bie  bentfd)e  SSerfaffung  auf 
meta^3^t)ftfc§e  ©ä|e  ber  5Jtenfc§en=  unb  6taat§re(^te,  mittelft  ber 
unitö  et  indivisibilite  ä  la  frangaise,  neu  gu  erbauen  unb  in= 
fonber^eit  bem  Smporfommen  be§  .f)aufe§  ^ranbenburg  bnri^ 
jene  @inf)eit  unb  ©efammtljeit  auf  olle  erfinnlic^e  äBeifc  entgegen 
gu  ftreben.  ^ux  5lu»fül)rung  biefcS  $pian§  finben  fie  bie  beften 
2Saffen  in  ben  (5)runbfö|cn  ber  9iittcrf(^aft  unb  ber  geiftlid)en 
^öfe  öon  jerftreuten  unb  öermifdjtcn  i^o^eityred^ten  unb  un= 
gefd)loffenen  Territorien.  S)a^er  iiat  fid)  aud)  ber  ßreiB  Gereinigt, 
gegen  ha^  branbenburgifi^e  ^rinjiip  eine§  gefc^loffenen  @ebiet§ 
gemeinfd)aftli(^  unb  au§  atten  Gräften  gu  fämpfcn.  S)ic  ©eele 
biefe§  ©t)ftem§  unb  2)i!tator  ber  gangen  ßreiy-ä>eriammlung  ift 
ein  gelniffer  ©etjeimrat^  üon  ^h^angiger,  ein  Tlann  Oon  ^opf, 
23ermögen  unb  ^ntrigue.  dr  felbft  ift  ©timmfül^rer  ber  gräflichen 
Käufer  öo^enlo§e  =  9ieuenftein,  ßaftell,  2Sertbl)eim,  ßrbad),  2im= 
bürg.  S)iefe§  giebt  i^m  7  Stimmen.  @d)tt)ar,3enberg,  beffen  ®e= 
fanbter  oon  Üt'^obiu§  gang  Don  il)m  abt)öngig  ift,  fül)rt  bereu 
4,  unb  biefe  11  Stimmen,  bereu  jebe  für  einen  unbebeutenben 
f^led  £anbe§  fo  oiel  gilt  ai^  bie  oon  Siamberg,  äßürgburg  ober 
Singbad)  unb  SSa^reut^,  mad)en  bie  ^Jteljrtjeit  aller  ^rei§ftimmen 
au§.     2;a^er  oerfu^r  aud)   ber   oon  ^^insigc^'  6ci  ben  lluter= 
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t)anblungen  mit  ^xantxdä)  im  öorigen  ^a^xe,  gon^  eigenmöc^ttg, 
tnar  bie  |)aupttrie6feber  bct  feinbfeligen  5trti!el,  ireli^e  bie  ßtei§= 
^eöoEmäc^tigten  oljne  SßoIImai^t  i^tet  Kommittenten  in  hk  Über= 
etn!unft  ber  fran^öftfc^en  ©enerale  braditen,  unb  reifte  hierauf 
ol^nc  Slutotifation  noc^  $Pori§  unb  noi^  Sßien,  um  bie  llnter= 
l^anblungeu  nac^  feinem  ©inne  fottäufc^en.  3)iefe  Unter^anb= 
lungen  unb  hk  oBen  ertnä^nten  2lTti!el  tüaren  bie  Urfad)en,  ba§ 
ber  6ranben6urgif(^e  ®ire!torial  =  ®efanbte  im  ©ommer  1796 
ben  Krei§=KonDent  berlie§,  tücil  biefer  nic§t  ba^^in  gu  biingen  toax, 
eine  Berui)igenbe  (^rflärung  ^u  geben. 

II.  ßrei»  =  3:inan3n;ejcn. 

S5oräügli(^  ober  BemQd)tigte  ftd)  hex  p.  öon  ^hJanjiger  be§ 
Krei§=9^inanätoefen§  ganj,  in  bem  ie^t  eine  .^^ertüirrung  !)errfd)t, 
bie  ni(5§t  gu  üBerfe^en  ift.  S)ie  6d)ulben  be§  .^reifeg  Betrugen 
am  @nbc  be§  >]^re§  1790  1,666,381  gl  9if)ein.  SiBö^rung.  ^u 
5Ibtrogung  berfelben  ift  im  Sa!§re  1788  ein  5lmortiffemcnt§=5pian 
auf  92  ^a^xe  gemacht,  unb  bie  5lufbringung  öon  5  Krei§=9tömer= 
5Jlonaten  BelieBt  lüorben.  ^^lUein  feitbem  ift  ber  S(^ulbenbeftanb 
gemi§  beträchtlich  öerme!^rt  morben;  ber  Krieg  ijai  großen  ^2tuf= 
hjanb  erforbert,  jn  bem  Sranbenburg  aber  feit  bem  SSafeler  gerieben 
nid^t  mei)x  beitragen  jn  tuoltten  fid)  ertlärt  ,^at.  S)e§  2Biber= 
fpru(^§  mel^rerer  6tänbe  of^ngeac^tet,  finb  bie  f5^onb§  gu  ben  ge= 
tüö!§nltc§en  ^fi^tungen,  bagu  jö^rlic^  25  üiijmermonate  erforberlii^ 
finb,  hk  fonft  94,950  gl.  au§ma(i)ten,  unb  hk  be§  ©ct)ulben=lbtrag§ 
mit  bem,  Inag  ju  bem  au§erorbentIi(^en  Sluftnanbe  aufgebracht 
tourbe,  jufammengemorf en ,  unb  ju  einer  Uebcr^id^t  be§  ^inan3= 
3uftanbe§,  gejdimeige  benn  gu  einer  9tc(^nung,  ift  nidjt  p  ge= 
langen  getoefcn. 

@tn  9tiJmermonat  ift  naä)  ber  toä^renb  be§  jpanifd)en  ©uc= 
ce|fton§=Krieg§  öorerft  angcnommeum  unb  feitbem,  jebod)  unter  ben 
Klagen  mehrerer  Stäube  über  ^^rägraüation,  beibehaltenen  runben 
6umme  4000  §1.  für  ben  gan5en  Kreis,  baju  Sb'ranbenburg= 
Dnol^haä)    ober    5ln§ba(^   336   unb    Sulmbac^    ober    Sa^reut!^ 
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329  f5fl.  Beiträgt,  alfo  öon  30  9tömer=5Jionaten,  bie  aBer  in  bex 
§oIge  getüife  nic^t  t)intei(^en  tüerben,  19,950  gl  iö^tltd).  S)qB  ber 
^reishebit  bei  biefen  Umftäiiben  \c^x  fcfiled^t  fein  müfee,  jptingt 
in  bie  Slugen.  ®§  tuütbe  bie  ern[tli(^fte  ^ülfe  unb  bie  fttengfte 
Orbnung  erforbern,  il}n  tüieber  empor  gu  bringen,  ^"max  ^ai  ber 
^rci§  aud)  anfefjnlictie  ^2l!tit)=gorbcrungen,  bie  öor  bem  Kriege 
über  fünf  ^liüionen  betrugen,  baöon  aber  nict)t§  ^u  ^^offen  ift. 

III.  Äreiö^gjliUtär. 

S)a§  ^rei§=^ititär  follte  nac^  ber  maixitd  au§  1480  ^lann 
ßaoallerie  unb  5543  5}lQnn  Infanterie  beftei^en,  ba^u  SrQnben= 
bürg  214  ju  $Pferbe  unb  800  ju  f^ufe  ju  [teilen  fiot. 

^ule^t,  öor  bem  ^ijniglidjen  9iegicrung§  =  eintritt,  beftanb 
ha^  ^ei§-5)lilitär  aber  nur  ou§  folgenben: 
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Sjieutenant  ton  Srei^o»     .    .    . 

Infanterie  :9tcgiment ,     5'-'l'53''"S= 
ineiftet  ^ürft  üon  t^ootjcnlo^e^^n: 
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Infanterie  -  Otegiment ,     gelbmar= 
fd)aU:8ieutenant  t)on  ©c^ertel 

Infanterie  =  Stegiment,    (Seneral^ 
5Jiaior  oon  '4*eä 

997       1036 
1155       1201 

Summa  Ü     10            6      |    173          3721        3894 

2)te  5}kr!gräfH(^e  Garde  du  Corps  [teilte  gu  jebem  ber  beiben 
^aoatterie  =  9iegimenter  eine  Kompagnie,  trug  aber  in  5rieben§= 
^citen  eine  befonbere  Uniform.  S)a§  5Jlar!gräf(ic^e  3^egiment 
$ßoit  öon  Salzburg  au  5tn§bad^  trug  bie   Uniform  be§  c^rei§= 
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Regiment?  ^o'^cnlo^e,  imb  ftcHte  jein  ^ontittgertt  311  btefem,  ba§ 
öon  Ütetjcnftein  511  Sai^teut^,  bie  be§  Ätet§=9tegtment§  öon  ^ej, 
bie  (Saxnifonen  gu  $p{a[fenBurg  unb  SßülgBurg,  be§  ^rei§=3iegiTnertt§ 
bon  ©diettel.  @tn  S^l^etl  ber  mar!gräfttc^en  Dffigiete  tüQX  Bei 
jenen  ^ret§  =  S^egimentern  mit  angefe^t  unb  erl^telten  au§  ber 
ßrc{§=ßQffe  ©e^alt.  ßcx  ^J^arfgraf  tüat  .^rei^^=Dbetftex  unb  J!ret§= 
g^elbmarfdjaU,  beibe§  aber  [inb  ©teilen,  bie  bem  Sanbe  ni(^t  an= 
lieben,  ^aä)  bem  3fiegiexung§anttttt  be§  Königs  !onnte  bie  3Scx= 
binbung  be§  .^i)nigli(^en  5}lilitär§  mit  bem  Äfei§=5JtiIitär  nid)t  6e= 
fte'^en.  Sie  touxbc  haf)cx  aufgeljoBen  unb  nad)  öielen  Untei-I)Qnb= 
lungen  burd^  einen  ßxei§jcf)Iu^  am  22.  ^Rätg  1793  |)ioöi|otif(i) 
unb  mit  SSoxBcl^oIt  bet  tneiteren  ^röttetungen,  tüegen  be§  ,3u= 
fommenl^ongg  mit  bem  übrigen  ßrei§=5!Jiilitär  unb  aße^  beffen, 
tDa§  babon  abfängt,  fe[tgefe|t,  ba§  ha§  |)ufaren=SQtaiEon  ober 
9teg{ment  öon  f^ran!enberg  \t^t  3ln§ba(^  =  Satireuti^,  !ünftig  al§ 
ha§>  5In§bad)f(^e  ^ei§--^ontingent  angefel^en  merben  foEe.  ^^iadt) 
ber  biefjeitigcn  5Ibft(^t  joE  biefe»  in  bem  5JtQ§e  gef(^e!§en,  ha'^ 
ba§  SBataiüon  ober  S^legiment  ^ur  inneren  ^liijt  be§  ^eife§,  ju 
feiner  (Si(^ci1)eit  unb  gur  5l6toenbung  aEer  ©efa^r,  aud)  3U  6j;e= 
!utionen,  bie  ber  ^ei§  befctilie^t,  ober  bie  felbigem  aufgetragen 
tüerben,  immer  bereit  fte^e,  bagegen  aber  au§  aEer  ineitcrn  ßrei§= 
5JtiIitär=35erbinbung  gefegt  tuerbe,  unb  ganj  unter  ben  SÖefe^ten 
unb  ber  SjiQpofttion  be§  ^i3nig§  öerbleibe.  @ine  nätjcrc  Übcr= 
ein!unft  ift  burd)  ben  ßrieg  unb  bie  bur(^  benfelben  unb  bie 
Slrcnnung  Sranbenburg§  öcronla^te  ^en-üttung  be§  ehemaligen 
eben  bargefteEten  ^rei§=5JliIitär§  öerl^inbert  tüorben.  SSranben= 
bürg  !§at  befanntlic^,  ben  §ou§grunbfä|en  gemö§,  fein  befonbere§ 
Kontingent  jur  Ütei(^§=5lrmee  gefteEt,  fonbern  eine  5lrmee  im 
©onjen.  SBür^burg  unb  SSamberg  fteEten  eigene  obgcfonberte 
Kor:p§,  bie  bereinigt  mit  ben  ßaiferlic^en  S^rn^jpen  fochten  unb 
3lnfang§  tücnigftcnS  öfterreidjifd^e  ©ubfibicn  befamen.  3Dic  übrigen 
KreiSftönbe  brndjten  unter  ben  SSefetjlen  be§  Oitjeingrafcn  öon 
©al[m=®rumbad)  brei  fdjtoadie  3"fanterie=^ataiEone,  unb  enb= 
Ii(5Ö  nod)  eine  Söger=Kom:pagnie  ftatt  be§  ganzen  fünffad)en  ßon= 
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tingetttS  gufamtncrt ,  bie  jetit  gro^entl^etlg  au§etnanber  gelaufen 
ftnb,  unb  beren  ©olb  oft  nid)t  Bego^lt  iüetben  fonnte.  yiaä)  bem 
gxiebcn  ift  bie  ^Ibfidjt  eine  neue  ^Jlilität^Drganifation  t)oi-^u= 
nehmen,  baöet  ol^ne  3tüeifel  ha^  fitanbenBurgifcfie  .Kontingent 
hjicber  ^nr  ©prad^e  fomntcn  nnrb.  Tlan  entjie^^t  fi(^  bieffett§ 
getüiffcn  SBeiträgen  jum  ^reiy=5}tilttär=5luftrianbe  nic^t,  bagegen 
ber  ^reiö  qI§  23eitrQge  ju  ben  Soften  be§  6tQ6§  be»  §u|aren= 
S5atailIon§  eth)a§  ^a^lt  5Jlan  ^ai  nur  bie  ^I6fi(^t,  ben  ^Inflnanb 
fotool)!  in^tiebcn§=  al§  in  ßriegSjeiten  auf  ein  gelüiffe§  5löetfionaI= 
Quantum  ju  Bringen. 

IV.  Ärct§=2(u§fc^teib=2lmt  unb  Äret§=i){reftotium. 
ßreiy  =  S)ite!toren  unb  !rei§au§f(i)rci6enbe  dürften  finb  ber 
S5if(i)c»f  öon  Bamberg  unb  ber  ^önig  al§  5Jlar!graf  bon  SSran= 
beuBurg.  @§  ^at  toegen  biefe§  @egenftanbe§  öon  jei^cr  biele 
6treitig!eiten  gegeBen.  ^m  Sa^'ce  1559  tuurben  fie  burd)  einen 
SSertrag  jtüifi^en  ^amBerg  unb  SSranbenBurg  ^toar  Beigelegt, 
nadjl^er  aBer  cntftaubcn  neue,  SamBerg  ma^te  ftd)  ba§  ^rei§= 
S)ire!torium  allein,  unb  bie  !rei§auöf(^reiBanttIid)en  SSefugniffe 
faft  au§fc^Iie§Iid)  an.  ^nt  ^atjxt  1755  Itiurbe  ein  ^öd)ft  na(^= 
t!^eiliger  anbertneitiger  Sßergleic^  ^inift^en  5ln§Ba(^  unb  S3amBerg, 
iebo(^  unter  6at)reut^if(^em  SBiberfprud),  unb  o!§ne  ©intniEigung 
be§  ^i3nigli(^en  ^ur^aufe§,  gefc^Ioffen.  5lac^  beut  ^öniglid)en 
9iegierung§antiitt  mad^te  man  aBer  bie  S)ireftoriaI=9ied)te  geltenb, 
unb  e§  ift  im  ^aljr  1795  ein  formulier  6taat§  -  3}ertrag  mit 
SSamBerg  ^u  6tonbe  gefommen,  tooburc^  ouf  ben  (Srunb  be§  SSer= 
gleid)§  öon  1559  SSamBerg  jtnar  bie  erfte,  t^m  geBül^renbe  S)ire!= 
toriaI  =  ©teile,  anä)  5]lunb  unb  f^^eber,  b.  i.  ber  S5ortrag  Bei  ber 
^reisoerfammtung  Beftätigt,  bagegen  aber  bie  Ü^citbirettorialrec^te 
be§  Äöniglid)en  öaufe§  öoEftönbig  öertnarjrt  unb  Beftimmt  finb. 
9iur  2ßiir,^Burg  unb  S)eutf(^=Drben  I)aBen  noc^  gegen  biefen  33ertrag 
S3etüegungen  gemad^t,  hjeil  fte  ben  SSorrang  oor  S3ranbcnBurg 
f)öc§ft  n)iberred)tli(^  prätenbirten,  unb  SiHirgBurg  Befonber§  ba§ 
£iireftorium  tDöf)renb  ber  ©ebigoacan^  in  SSamBerg,  tücIdjeS  man 
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6tanbenBuTgtj(^er  ©eit§  bem  S)om=^apttel  in  bem  neuen  (StaQt§= 
aSerttage  eingeräumt  l)ai. 

V.  ßreiSfttinbe  unb  ©timmreiiit. 

£)ie  ^rei§=3}etfammtung  t^cilt  fic^  jVöar  in  btei  35än!e,  bie 
f^^ütftenBan!,  bie  ©rafenban!  unb  bie  ©täbteBan!;  [te  belifierirt 
ober  gufammen  unb  ftimmt  viritini,  mo  bie  ^zi)xi)eii  o!§ne  9lü(f= 
fi(^t  auf  ben  6tanb  obex  bie  ©röBe  be§  ßanbe»  entjc^eibet.  Stan= 
benburg  l^at  aud)  !^ier  jtüei  Stimmen,  tüegen  bei:  Beiben  |^ürften= 
ti)ümet  unb  Slntl^eil  an  ber  ßimburgifc§=®räjXi(^en. 

.VI.  DJtajjtegeln,  bie  .ftönigf.  ©eitä  tu3lbi'td)t  ouf  beti.ftrei§  ju  ergreifen  jein  möcfiten, 

2)ei:  allgemeine  ^rieben  hjitb  öox  aÜen  S)ingen  cntjdjeiben, 
ob  unb  lt)eld)e  25eränberungcn  ettoa  in  ber  J^onfiften^  be§  frän= 
üfc^en  ^reifeg  ftattfinben  Serben.  2)ann  aber  toixb  e§  ^önig= 
li(^er  @eit§  nöt^ig  fein,  ein  fe[te§  ©Aftern  an^une-^men,  in  miefern 
man  bem  Greife  bei^alten  'miU  ober  nid)t,  mie  bie  ^rei§fad)en 
gum  SBeften  be§  ©an^eu  unb  bem  königlichen  ^ntereffe  gemäfe  ju 
leiten  fein  möchten.    S5or  aüen  S)ingen  mirb  e§  nöt^ig  fein: 

1)  S)ic  J^reigöerfaffung  ju  ifirer  urfprünglic^en  SSeftimmung 
3urü(f  3u  führen,  mit!^in  bie  ^ßcrmanen^  ber  ^rei^öerfammlung, 
tf)eil§  ber  Soften  tnegen,  tl§eil§  um  ba§  f(^äblic£)e  Sin!§eit§=,  (Se= 
fammt!§eit§=  unb  (Souöerönetät§=©ljftem  ju  öereiteln,  abäuftellen, 
unb  bagegen  bie  jä^rlic^en  temporellen  3ufi^^en!ünfte  p  be= 
ftimmten  ^propofitionen  tüieber  in  ©ang  ju  bringen. 

2)  3)ie  £)ire!torial=9ted)te,  melct)e  ^ierburc^  auc^  getüinnen 
tnerben,  in  öoHe  3lu§übung  ju  bringen. 

3)  3)a§  ginangmefen  auf  einen  foliben  gu§  ^u  fe^en  unb 
ber  ftreitgen  5luffid)t  ^ranbenburg§  ^u  unterm erfen. 

4)  S)a:§in  ju  feigen,  ba^  bie  5Jtilitör=35erfaffung  bem  ^önig= 
lii^en  i^ntereffe  gemö^  eingerichtet  unb  bie  SSerbinbung  mit  bem= 
felben  nac^  ben  oben  bereit»  ertoäl^nten  ©runbfä^en  feftgefe|t 
merbc. 

5)  2ßo  irgenb  möglich,  5JlitteI  auSfinbig  ju  machen,  moburc^ 
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ha§  ©timmred^t  in  ein  richtigeres  23er!)ältni§  mit  ben  SBeft^ungen 
gefeit  unb  bie  oben  angezeigte  S)i!tatur  öer^inbert.tüerben  !ann. 
S)a  biefe§  aber  fel^r  f(i)tr)er  ift,  ba  ba§  f5'^non3=2öefen  aHein 
Stoff  in  5Jlenge  3U  ©treitig!eiten  unb  ^inberniffen  barbicten 
lüirb,  fo  iDÜrbe,  tüenn  jene  (Srunbfä|e  nid)t  au§fü!^röar  fein 
follten,  auf  eine  Trennung  öont  ^reiSöerBonbe,  ober  t)ielme!§r  öon 
bet  ^rei§=33erU3irrung  ju  orBeiten  unb  babei  nur  bie  S)irettoiial= 
33efugni§  fo  Oiel  möglid)  3U  erhalten  fein.  2)er  ^önig  tüürbe  baBet 
ben  5Int^eil  ber  gefunbencn  unb  mit  feiner  SSetnitliguug  gemacfjten 
.^rei5fd)ulben  überne!^men,  tüelc^er  nad)  ber  ^atrüel  auf  S5ran= 
benturg  fäHt,  tooBei  o^m  neue  l^often  leicht  ein  5tmortiffement§= 
^an  gu  machen  tüäre,  ba  man  ben  römermonatlid)en  ^rei§= 
Beitrag,  bie  (5)efanbtfd)aft§foften  u.  f.  h).  erfparte.  SSi§  ba!^in  ha^  e§ 
fic^  nö:§er  aufüärt,  toeld^cr  5piau  an^unel^men  fei,  fd^eint  e§  auf 
alle  äBeife  rat^fam,  bie  5l6h)efen!§eit  bei  königlichen  ©efanbten 
Dom  ^rei§=ßonöent  fortbauern  gu  laffen. 

2Bic£)tig!eit  ber  frän!if(f)en  ^Protiinjen  in  militä= 
rifc^er  ^infic^t. 

S)ie  ßage  ber  fränüfc^en  ^ürftent^ümer  mac§t  fie  an  unb 
für  fict)  in  militärifc^er  9iütffic^t  toic^tig.  äßer  im  S3efi|  ber= 
felBen  ift,  Befonbers  be»  ®eBirg§,  tüeM)e§  fi(^  öon  ber  fä(i)fif(^en 
©renje  6i§  gegen  SSal^ern  gic^t,  toirb  leicht  5Jteifter  öon  bem 
mit  2eBen§=  unb  §ülf§mitteln  aEer  2lrt  fo  reic^lid)  öerfe!§enen 
^ranfenlanbe,  ja  felBft  eine§  %^ziU  öon  ©d)tüaBen  unb  Sat)ern, 
er  !ann  ben  Warn  Benü^en ;  ha^  ßofal  Bietet  öiele  gute  25ert!^ei= 
bigungy=  unb  5tngriff§--5pun!te  bar.  SSefonber§  tDict)tig  aBer  tüürben 
biefe  i^ürftentl^ümer  in  militärifc^er  9fiü(ffid)t  für  bie  :preuBif(i)e 
Tlonaxä)k,  hjenn  man  fie  mittelft  eine§  töünfc^enStoert^en  5lrron= 
biffement§  in  ©tanb  fe^en  !önnte,.  20  Bi§  30,000  Wann  au§  eigenen 
Gräften  3U  galten,  unb  fc^on  je^t  finb  fie  e§,  tocnn  man  Bei  ent= 
fte^enbem  Kriege  ha§  au»  ungefähr  9000  5Jtann  Befte^^enbe  ßorpS, 
ha^  fie  nac§  i^rer  gegenraörtigen  S3efd)affen^eit  ^u  unterfialten 
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im  ©tanbe  finb,  tiut  mit  ben  tüeftfälifdjen  2i-u|)pen  öexftörfen 
miü.  5}lit  Sdjlefien  flanüren  fie  bann  Sö^men,  unb  inbem  fie 
e§  jebem  ^einbe  fc^tDet  machen  tüürben,  botin  öorguxücfen,  ja 
fid)  barin  ^u  crl^alten,  mürben  [te  ben  Eingriff  auf  folc^e§  nn= 
gemein  erleidjtern,  jumal  tüenn  Sadjfen,  Reffen  unb  ha§  §au§ 
^raunfc£)li)eig,  hk  foI(^en  gallS  !aum  eine  anbere  ^Partei  er= 
greifen  fönnten,  5lHiirte  ^reu§en§  mären. 

3luc^  S5at)ern  !önnte  man  Beffer  bie  .^önbe  bieten  unb  öon 
biefem  -t)ülfe  ertoarten.  £)er  reelle  (5influ§,  ben  m^an  ftd)  bü= 
burc§  in  S)eutf(i)(anb  öerfc^afft,  tüürbe  ber  mädjtigfte  unb  nü^= 
lic^fte  fein.  S)ie  militörifd)e  Scf(f)affenl)cit  ber  frän!ifc()cn  ^ürften= 
tl)ümer  öerbiente  genauer  burd)  ^unftöerftänbige  unterfud)t  ju 
tnerben.  3]orläufig  f)abe  id)  barüber  einige  9ted)erd)en  aufteilen 
laffen,  bereu  9tejnltate  iä)  bem  königlichen  ©eneral^^lbjutanten 
Don  3iftroti3  eingel)änbigt  I)abe. 

@ro^e  35ort!§eile,  bie  au§  ber  (ärtüerbung  öon  9lürn  = 
berg  entfte^^en  tnür^beu. 

äßie  üortl^eil^aft  e§  für  ba§  ^ommer^  fein  hjürbe,  menn 
SflüxTiberg  nod)  preufeifd)  loerbeu  tonnte,  bebarf  teiner  2lu§fü!^rung 
für  ben,  ber  nur  bie  Sage  biefer  8tabt  eine§  ^lide»  Inürbigen 
iüiH,  ber  nur  fte^t ,  bafe  ba5  baQreutf)ifd}e  Obevlanb  bur(^  biefe 
5lcquifitiou  mittelft  be»  nürnbergifd)eu  Territorii  mit  bem  llnter= 
lanbe  unb  bem  5ln§bad)ifd)en,  baöon  eS  je^t  getrennt  ift,  5u= 
fammen^äugen  mürbe.  S)urc^  Slnloenbung  ber  crforberlii^en 
Mittel,  meldje  bie  f(^led)te  33erfaffuug  ber  Stabt  öer^inbert,  toürbe 
e§  ni(^t  jd)tr>er  galten,  ben  Raubet  barin  tüieberum  fcl)r  leb!^aft 
3u  machen.  Sßelc^er  9lu|en  für  bie  angren^enben  gürftent^ümer, 
unb  tüeldje  OueHe  ju  6in!ünften  für  ben  ©taat,  ba,  alle  anberen 
33ort^eile  abgercd)net,  ein  5lcci§=©^ftcm,  fo  menig  fold}e§  übrigen^ 
in  ben  ^ürftentl) unter n  anlücnbbar  ift,  in  ber  gang  fcftgefdjloffenen 
©tabt  9lürnberg  o^ne  atte  ©(^tuierigteit  eingeführt  Serben  unb 
bort   nid)t   einmal   auffaücn  tonnte,  ha  e§  fd)on,   obglcid^  gan^ 
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fe§lei-^Qft,  ei'iftitt!  3ift  9iürn6erg  füt  un§  öerloten,  fo  mu^  man 
fud)en,  bie  ä^orftäbte  enipot  ^u  Bringen,  bie  aber  Bei  toeitem  nid^t 
jene  3]ottf)eile  5.  ^.  Qud)  ntc^t  in  Ütütfftd^t  auf  bie  5Iccife,  tneil 
fie  offen  unb  öon  fe^r  toeitem  Umfange  finb,  getüö^ren  !onnen. 
^d§  tüiH  ^ier  nic§t  in  eine  umftänblici)e  Si^itberung  be§  @elt)inn§ 
!^inein  gelten,  bet  üBrigen»  öon  ber  ©rtoetBung  be»  anfef)nli(^en 
nürnBergifc^en  Terntorii,  öon  ber  SSol!»menge  unb  ben  @in!ünften 
ju  erlüarten  lüäre,  nid)!  lueitlöuftig  bie  2jßa^r^eit  Betöeifen,  baH 
bie  Äi^ulben  9tüi;nBerg§  feinestoeg»  aBfd^retfenb  finb,  ba  fie  itjrer 
9latur  naä)  gleid)  ben  fäd)fif(^en  ©teuerfc^einen  gxöBtent^ctlS 
unb  of)ne  3ut^iii^  anberer  3lufo:pferungen  au§  ben  nürnBergifc^en 
ßinfünften  felBft  ju  tilgen  ftel)en,  unb  nac^  einer  getöiffen  grift 
Bei  einer  orbentlii^en  (Sinrid)tung  burd)  91ürnBerg  unb  beffen 
©eBiet  ber  5Jlonard)te  ein  niä^t  untöid)tige§  neue§  unb  etnträg= 
lid)e§  gürftentl)um  ertoorBen  fein  tüürbe.  91ur  ha^  fei  mir  er» 
laußt,  au(^  l§ier  ju  toiebcrfjolen,  ha%  e»  mic§  etoig  fdjmer^en  tüürbe, 
iöenn  biefe»  alle§  nie  realifirt  luerben  foEte. 

(S»  fei  mir  nur  nod)  ertauBt,  ben  Sßunfc^  ^inju^ufügen,  ba^ 
biefe  ^rDöin^en,  iöelc^e  bie  3Biege  unb  ha§  @tamm§au§  be» 
i^o^en  |)auie§  SranbenBurg  finb,  bie  auf  einem  frud)tBaren,  gefeg= 
neten  ^oben  eine  anfe§nlid)e  ^a()l  öon  tüenigften§  420,000  gutge= 
finnten  5Jlenfc^en  enthalten,  ein  anfef)nlid)e§  gegen  10,000  3Jlann  Be= 
trogenbe§  2;ruppen=6orp§fc^on  nad)  i^reuie^igen  Prüften,  o^ne3u= 
fluB  au§  hcn  üBrigen  ^önigtid^en  Staaten,  erhalten,  unb  bennod^ 
UeBerjc^uB  jur  Äi3niglid)en  £)i»pofition  liefern  fonnten,  unb  fünftig 
nad)  ben  Umftänben  toeiter  litfern  fijnnen,  ha^  ^Proöin^en,  bu 
mitten  in  2;eutf erlaub  liegen,  unb  no(^  fo  mandjer  fucceffiöen 
33erBefferung  fä^ig  finb,  infofern  eS  bie  Umftänbe  geftatten,  ber 
preuBijdjen  5}ionard)ie  burd)  töeitere  ßönber=5lcquifitionen  folüot)l 
in  politifd^er  ai§  militärifdjer  9tüdfid)t  noc^  nü^lid)er  gemocht 
töerben  mögen. 
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©lüiftic^  tuerbe  iä)  miä)  f(i)ä|en,  naä)  äufeetften  Gräften  unb 
mit  §ülfe  ber  mix  nacCjgefe^ten  eifrigen  unb  tveuen  ^önigli(f)en 
©ienetjc^aft,  batunter  iä)  and:)  no(^  ben  9iät:^en  meine§  eigenen 
2)e:pQxtement§  ha§  ßoB  be§  tteueften  S)ienfteifet§  unb  ange[txeng= 
teften  f^IeiBe»  Bei  bex  neuen  Dxganifation  unb  Einrichtung  bex 
pxeu^ijc^en  SSexfaffung  extt)eilen  mu§,  fexnex  baxan  ju  arbeiten, 
bie  33exmaltung  biefex  ^^xoDinjen  bex  SSoII!ommen^eit  immex 
nö^^ex  p  Bxingen,  unb  habd  hie  beiben  ungextxennlii^en  ®egen= 
ftänbe:  SBot)!  bex  Untext!^anen  unb  SSoxt^eil  be§  ^önig§,  immex 
öor  Singen  :^aBen.  ©oÜte  biefe  5lb[id)t  nid)t  gonj  exfüllt  tüexben, 
träten  ^^^ebler  unb  menf(^Ii(f)e  ©(^tüac^l^eit  ein,  fo  tnerben  boc^ 
xeblid)ex  gutex  äßille  unb  ongeftxengteg  S3e[txeben  @ntf(f)ulbigung 
getDöl^xen,  um  bie  iä)  and)  toegen  bex  in  biefem  5luf|a|  ent^al= 
tenen  5[)längcl  bitte,  bie  ic§  nac^  unb  nad)  ^u  öexbefjexn  unb  ju 
exgdnjen  mix  öoxbe^^alte, 

(ge^.)  ^oxbenbexg. 

Pröcis   d'un   Memoire   de   Caillard  siir  la  Situation 

politiquedelaRöpubliqueäregarddesPuissances 

de  TEurope   1793. 

(SJergl.  S3b.  I,  ©.  145.) 

La  rövolution  fran^aise  n'a  pas  eu  d'ennemi  plus  acharne 
qua  TAutriche.  L'empereur  dans  la  Convention  de  Pilnitz  ne 
s'etait  propose  d'autre  objet  que  d'associer  tous  les  princes  de 
l'Europe  aux  efforts  qu"il  meditait  contre  nous.  Cette  Conven- 
tion etait  une  vevitable  declaration  de  gnerre. 

Si  la  France  eüt  vonlu  negocier  avec  vigueur  et  promettre 
ses  secours  aux  principaux  princes  d'Allemagne,  il  ötait  aise 
de  detrnire  la  monstrueuse  union  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche, 
Union  si  menaq'ante  pour  la  libertö  germanique,  union  contre 
laquelle  murnmraient  liautement  l'electeur  de  Saxe,  l'ölecteur 
Palatin,  celui  de  Hanovre,  le  landgrave  de  Cassel,  le  duc  de 
Wurtemberg,  —  en  un  mot,  tout  ce  que  PAllemagne  renferme  de 
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piiissances  consid^rables.  II  etait  aise  meme  de  demontrer  au 
roi  de  Prusse  qu'il  agissait  direetement  contre  ses  intörets 
en  se  pretant  ä  une  alliance  aussi  peu  naturelle,  et  si,  renon- 
(;ant  enfin  ä  iiotre  fatal  traite  avec  la  cour  de  Vienne,  nous 
eussions  profite  du  moment  pour  offrir  ä  la  Pmsse  de  traiter 
avec  eile,  il  n'est  pas  douteux  que  nous  ne  l'eussions  entrainee. 
Alors  la  Convention  de  Pilnitz  ne  pouvait  plus  avoir  lieu; 
Tenipereur,  röduit  ä  ses  propres  forces,  n'osait  plus  nous 
attaquer,  et  la  Kepublique  n'aurait  peut-etre  pas  un  seul 
ennemi  ä  combattre  äujourd'hui. 

Apres  le  traite  d'alliance  des  cours  de  Berlin  et  de  Vienne 
et  la  Convention  de  Pilnitz,  il  fallait  s'attendre  que  nous  au- 
rions  les  Prussiens  ä  combattre,  aussitot  que  les  Autrichiens 
et  les  insolents  manifestes  du  duc  de  Brunswick  ne  nous 
laisserent  pas  longtemps  dans  l'incertitude.  Avant  cette  6po- 
que  on  n'avait  pas  entierement  neglige  la  voie  des  nögociations 
a  Berlin,  mais  seit  que  nos  ambassadeurs  n'eussent  pas  des 
Instructions  assez  ötendues,  soit  que  la  faiblesse  du  roi  de 
Prusse,  livrö  dans  l'intörieur  de  la  cour  ä  des  intrignes  de 
toute  espece,  ne  lui  permit  pas  de  s'arreter  au  parti  le  plus 
conforme  ä  son  veritable  interet,  soit  entin  qu'il  füt  vraiment 
impraticable  de  rompre  les  Mens  qu'il  aurait  6te  tres  facile 
de  prevenir,  les  nögociations  resterent  sans  succes,  et  la  guerre 
fut  inevitable. 

Parmi  les  autres  puissances  comprises  dans  la  Convention 
de  Pilnitz,  le  roi  de  Sardaigne  est  le  premier  qui  se  soit 
döcouvert.  Sa  conduite  envers  'Semonville  est  un  de  ces 
outrages  qui  ne  peuvent  se  pardonner.  On  etait  genöralement 
persuadö  en  Europe  que  les  armäes  autrichiennes  et  prussiennes 
auraient  pönetre  sans  difficultö  jusqu'ä  Paris  dans  le  cours  de 
la  campagne  de  1792;  c'est  ä  cette  söcuritö  que  nous  avons 
du  rinaction  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne.  Voyez  cependant 
un  fait  qui  merite  de  trouver.  place  ici. 

On  ne  doutait  pas  que  les  Prussiens  n'arrivassent  ä  Paris, 

b.  JRonte,  ^atbenberg.  V.  3 
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mais  011  prövoyait  que  l'Assemblee  nationale  se  retirerait  en 
emmenant  le  Roi  vers  les  provinces  meridionales,  et  c'est 
alors  que  Tarniee  du  Piemont  et  celle  d'Espagne  devaient  se 
porter  l'une  par  Lyon,  l'autre  par  Toulouse,  dans  l'interieur 
de  la  France,  et  repousser  l'Assemblee  nationale  vers  le  centre, 
oü  eile  se  serait  trouvöe  entre  deux  feux,  et  dans  rimpossibilite 
de  trouver  une  retraite.  Les  evenements  de  la  campagne  en 
deciderent  autrement,  et  l'Espagne,  qui  avait  eu  la  prudence 
de  ne  pas  se  declarer  contre  nous,  en  fut  moins  tentee  que 
Jamals. 

Mais  nos  succes  memes  öveillaient  la  Jalousie  de  l'Angle- 
terre,  qui  ne  put  dissimuler  sa  malveillance  aussitot  qu'elle 
nous  vit  en  possession  de  la  Belgique.  Le  cabinet  britannique 
commit  le  premier  acte  d'hostilitö  par  le  renvoi  du  citoyen 
Cliauvelin,  notre  ministre  ä  Londres.  L'Espagne,  entrain^e 
par  les  intrigues  de  l'Angleterre,  s'est  mise  ögalement  au 
nombre  de  nos  ennemis  par  le  renvoi  de  notre  ministre.  II 
ne  faut  pas  oublier  que  la  mort  de  Louis  XVI  a  ete,  comme 
ä  Londres,  le  prötexte  de  cet  acte  d'hostilite.  II  etait  im- 
possible  de  faire  la  guerre  ä  TAngleterre  sans  la  declarer  a  la 
Hollande;  la  Hollande,  alliee  de  l'Angleterre  et  qui,  aux  termes 
du  traite  de  1788,  lui  doit  des  secours  au  moment  oü  eile 
entre  en  guerre.  Enfin  le  Corps  germanique,  sans  aucune  pro- 
vocation  de  notre  part,  a  jug6  ä  propos  de  se  joindre  ä  nos 
nombreux  ennemis.  A  la  veritö,  les  electeurs  ecclösiastiques 
ont  montrö  une  haine  et  un  aeharnemement  inexprimables 
contre  la  nation  fran^aise,  mais  leurs  efforts  auraient  ete  per- 
petuellement  balances  et  detruits  ä  la  Diete  de  l'Empire  par 
les  plus  puissants  princes  d'Allemagne,  tels  que  l'ölecteur  de 
Saxe,  celui  de  Baviere,  et  meine  celui  de  Hanovre,  le  duc  de 
Wurtemberg,  tous  tres  justement  alarmes  de  l'effrayante  union 
des  cours  de  Vienne  et  de  Berlin.  Mais  on  sait  comment  se 
forraent  les  resolutions  de  la  Diete  de  Eatisbonne.  Le  collöge 
dectoral  et  le  collöge  des  princes  döliberent,   et  lorsqu'on  est 
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convenu  d'un  point,  on  le  commimique  au  College  des  villes, 
qiü  n"a  pas  le  droit  de  s'y  opposer.  Les  trois  suffrages  des 
electeurs  ecclesiastiques  röunis  au  suffrage  de  Brandebourg  et 
de  Boheme,  nous  donnaient  la  minoritö  au  College  des  princes, 
qui  est  fort  nombreux,  mais  composö  de  membres  dont  les 
ötats,  par  leur  faiblesse,  sont  nöeessairement  a  la  merci  de 
l'empereur  ou  du  roi  de  Piiisse,  et  qui  par  lä  ne  pouvaient 
ou  n'osaient  s'ecarter  du  voeu  de  ces  deux  monarques.  C'est 
ainsi  que  s'est  formte  cette  majorite,  oü  les  princes  faibles  ont 
necessairement  eutraine  par  leur  nombre  ceux  qui  etaient  infini- 
ment  plus  puissants.  Cependant,  malgrö  cette  determination 
de  la  Diete  de  TEmpire,  on  ne  doit  pas  ranger  cet  ennemi 
sur  la  meme  ligne  que  l'empereur  et  le  roi  de  Prusse.  D'abord 
une  armee  composee  d'une  force  de  contingents  particuliers, 
qui  se  regardent  toujours  comme  appartenants  exclusivement  ä 
chacun  des  ötats  qui  les  ont  fournis,  se  trouve  naturellement 
soumise  ä  un  gi'and  nombre  d'autorites,  souvent  divergentes, 
quelquefois  ennemies  et  toujours  jalouses  les  unes  des  autres, 
et  ne  saurait  par  consequent  former  un  tout  assez  consolidö 
pour  se  rendre  fort  redoutable.  En  second  lieu,  comme  les 
intörets  des  grands  princes  d'Allemagne  n'ont  pas  changö,  il 
est  tres  vraisemblable  que  leur  sentiment  intörieur  est  toujours 
le  möme,  que  leur  alliance  avec  les  cours  de  Berlin  et  de 
Vienne  n'est  qu'une  alliance  forcee  parce  que  la  cause  qui  les 
reunit  leur  est  totaleraent  etrangere,  et  que  la  France  est 
leur  alliee  naturelle  contre  une  coalition  qui  met  leur  libertö 
dans  le  plus  grand  peril.  Toutes  ces  considerations,  l'empresse- 
ment  meme  de  quelques-uns  d'entre  eux  ä  vouloir  nous  per- 
suader  d'une  neutralite  parfaite  dans  tout  ce  qui  n'appartient 
pas  aux  devoirs  indispensables  qui  lient  leur  existence  poli- 
tique  ä  l'Empire  germanique,  tout  cela,  dis-je,  semble  prouver 
que  l'armee  de  l'Empire  ne  nous  inquietera  jamais  beaucoup 
et  n'aura  giieres  d'autre  fonction  ä  remplir  que  celle  de  veiller 
pour  sa  part  ä  la  defense  de  l'AUemagne  au  delä  du  Rhin. 
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En  recapitulant  donc  la  liste  des  ennemis  eoalises  contra 
la  liberte  frangaise,  on  troiive  rempereur.  le  roi  de  Prusse, 
le  Corps  germanique,  la  Hollande,  TAngleterre,  le  roi  d'Es- 
pagne,  le  roi  de  Sardaigne. 

Si  la  Russie  ne  trouve  pas  sa  place  dans  cette  enumera- 
tion,  e'est  qu'elle  a  preföre  mettre  aux  prises  contre  nons 
toutes  les  puissances  qui  auraient  pu  surveiller  ses  manoeuvres, 
afin  de  pouvoir  tomber  sur  des  voisins  faibles  et  divises 
entre  eiix. 

Les  neutres  sont:  1°  la  Suede,  qui  craint  la  Russie; 
2  °  le  Danemark,  tres  interessä  ä  eonserver  la  paix  avee  toutes 
les  puissances;  3"  le  Corps  helvötique;  4«  les  puissances  d'ltalie; 
5I<'  la  Porte  Ottomane. 

On  sent  qu'il  n'a  pas  du  dans  cette  enumeration  etre  fait 
mention  de  la  Pologne,  qui,  dans  la  Situation  deplorable  oü 
eile  se  trouve,  assaillie  par  l'insatiable  ambition  de  deux 
voisins  qui  semblent  avoir  rejete  bin  d'eux  tonte  idee  du 
juste  et  de  l'injuste,  appelle  ä  grands  cris  les  nations  etrangeres 
ä  son  seeours,  bien  loin  d'etre  en  etat  de  se  rendre  utile  ou 
nuisible  aux  autres. 


Negociations  entamees  pour  detourner  differentes 
Puissances  de  la  Coalition. 

Dans  le  commencement,  oü  l'Autriche  et  la  Prusse  parais- 
saient  seules  encore  sur  la  scene,  on  chercha  d'abord  ä  neu- 
traliser  la  Prusse  pour  pouvoir  l'armer  ensuite  contre  l'em- 
pereur  en  lui  faisant  envisager  la  facilite  qu'il  aurait  ä 
s'arrondir  aux  döpens  de  la  maison  d'Autriche,  tandis  que 
celle-ci  aurait  ä  se  döfendre  contre  nous  en  meme  temps,  et 
que,  dans  la  neeessite  de  partager  ses  forc'es  contre  deux 
grandes  puissances,  eile  se  serait  trouvee  necessairement  trop 
faible  contre  chacune  d'elles.  Ce  Systeme  presentait  l'avantage 
de    desunir   le   Corps   germanique,   dont  les   princes  les  plus 
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puissants  se  seraient  infailliblement  rallies  ä  la  cause  prus- 
sienne,  et  alors  la  destruction  totale  de  la  maison  d'Autriche 
devenait  ä  la  longue  iiiie  suite  nöcessaire  de  cette  com- 
binaison. 

Plusieurs  causes  concoiirurent  ä  faire  echouer  cette  nego- 
ciatiou :  1  °  nous  ne  pouvions  y  employer  que  des  agents  secrets, 
qiii.  röduits  ä  travailler  dans  l'obscurite,  luttaient  necessaire- 
ment  avec  desavantage  contre  un  ministre  autrichien,  ä  qui 
ime  mission  publique  donnait  la  facilite  d'obsöder  continuelle- 
ment  le  roi  et  ses  ministres;  2°  le  caractere  meme  du  roi  de 
Prusse,  incapable  de  donner  une  attention  constante  et  soutenue 
aux  affaires,  livre  aux  plaisirs  et  aux  intrigues  de  sa  cour,  trop 
faible  pour  oser  prendre  une  grande  rösolution,  ou  pour  qu'il  füt 
raisonnable  de  compter  sur  celle  qu'on  aurait  pu  lui  arracher 
dans  un  moment  d'humeur  ou  d'eunui;  3°  le  caractere  connu  de 
ses  entours,  et  particuliei'ement  celui  de  ses  ministres  Lucchesini 
et  Bischoffwerder,  qui,  etrangers  ä  toute  autre  vue  qu'ä  celle 
de  leur  intöret  personnel,  se  sont  enfin  vendus  ä  la  derniere 
chere  mise  par  la  cour  de  Vienne;  4°  enfin  la  nature  meme 
des  propositions  du  roi  de  Prusse,  lorsque  la  negociation 
laissait  encore  quelques  esperances  de  succes,  propositions 
dans  lesquelles  il  entrait  toujours,  eu  faveur  de  la  royaute 
et  du  retour  de  nos  ci-devant  princes  et  autres  ömigrös,  des 
stipulations  qui  ne  pouvaient  absolument  convenir  ä  la  R6- 
publique. 

La  cour  de  Vienne  devant  etre  ä  juste  titre  considöröe 
comme  la  premiere  cause  de  nos  embarras  et  l'atelier  poli- 
tique  oü  s'est  formte  cette  coalition  jusque-lä  sans  exemple,  on 
ne  pouvait  faire  les  premiers  pas  vers  eile  sans  blesser  essen- 
tiellement  la  dignitö  de  la  nation.  Elle  n'a  pas  fait  non  plus 
des  dömarches  directes  vers  nous.  Cependant  il  nous  arriva 
de  temps  en  temps  de  la  cour  de  Naples  et  de  la  Toscane 
des  invitations  amicales  tendant  ä  un  rapprochement  mutuel, 
et  ces  invitations  ne  se  fönt  certainement  pas  sans  la  partici- 


—     38    — 

pation  ou  meme  l'ordve  de  la  eour  de  Vienue,  qui  doit  etre 
prodigieusement  fatiguee  du  poids  de  la  guerre,  surtout  si  l'on 
eonsidere  les  frais  önoimes  qu'elle  a  consaerös  d'abord  pour 
soutenir  rimpöratrice  de  Russie  dans  sa  premiere  Invasion 
en  Crimöe,  la  guerre  contre  les  Turcs  et  le  couronnement  de 
deux  empereurs  consöcutifs  ä  Francfort,  en  Boheme  et  en 
Hongrie.  Mais  ces  propositions  n'ont  point  encore  aequis  la 
maturitö  nöcessaire  pour  que  la  nation  doive  et  puisse  s'en 
occuper  sur-le-champ  d'une  maniere  serieuse,  Elles  sont  ne- 
cessairement  subordonnöes  ä  un  Systeme  de  mesures  generales, 
k  un  plan  qui  embrasse  ä  la  fois  nos  rapports  politiques  avee 
la  totalite  des  nations  de  l'Europe,  et  qu'il  est  important  que 
la  Röpublique  puisse  arreter  sans  delai. 

Nous  devons  consacrer  un  article  ä  la  Hollande.  Les 
patriotes  de  cette  nation  dösiraient,  au  moment  oü  l'armee  de 
la  Röpublique  s'empara  d'Anvers,  qu'au  lieu  de  tourner  sur 
Liöge,  nous  entrassions  d'un  meme  trait  sur  le  territoire  hol- 
landais.  En  cela  ces  malheureuses  victimes  du  despotisme 
stadhouderien  obeissaient  ä  un  sentiment  tres  legitime,  celui 
de  la  libertö;  mais  ce  sentiment  les  occupait  tout  entier  et  ne 
leur  peraiettait  pas  de  calculer  les  suites  fächeuses  que  cette 
demarche  pouvait  entrainer  au  dötriment  de  la  Republique 
frangaise.  Nous  dösirions  öcarter  une  guerre  avee  l'Angleterre ; 
ils  voulaient  au  contraire  l'invasion  en  Hollande  au  risque 
d'une  guerre  avee  l'Angleterre,  et  cela  au  moment  meme  oii 
nous  ötions  en  pleine  nögociation  avee  le  ministere  brittanique, 
au  moment  oü  nous  donnions  l'assurance  formelle  que  notre 
Intention  n'etait  point  d'attaquer  la  Hollande.  Convenait-il  ä 
la  majeste  du  peuple  frangais  de  mettre  une  contradiction 
aussi  manifeste  et  aussi  contraire  ä  la  bonne  foi  entre  ses 
promesses  et  ses  actions?  et  lorsque  nous  annoncions  haute- 
ment  que  nous  ne  connaissions  plus  d'autre  politique  que  la 
franchise  et  la  probitö,  comment  l'Europe  aurait-elle  jugö  le 
procödö,  et  quelle  idöe  aurait-elle  pu  se  faire  de  notre  fidölite 
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dans  nos  engagements?  II  etait  une  mesure  plus  simple,  plus 
digiie  de  la  droiture  de  la  nation  fiangalse ,  et  qui  remplissait 
egalement  le  vceu  des  patriotes  hollandais.  C'etait  de  pr6- 
parer  tout  pour  l'invasion  et  de  l'exöcuter  au  moment  meme 
oü  l'Angleterre  viendrait  k  rompre  les  Conferences.  C'est 
aussi  cette  mesure  ä  laquelle  on  s'arreta,  et  Ton  sait  que 
le  succes  en  ötait  infaillible  sans  le  malheureux  övenement 
d'Aix-la-Chapelle  dont  les  eauses  n'appartiennent  pas  ä  ce 
röcit. 

Une  triple  alliance  se  negocie  entre  la  Suede,  la  Porte 
Ottomane  et  la  Röpublique.    En  voici  Tobjet. 

La  Suede  entrerait  en  Finlande,  ou  meme  en  Ingrie, 
tandis  que  les  Turcs  enverraient  une  flotte  vers  la  Crimee  et 
une  armee  sur  le  Dniestre  et  sur  le  Danube.  L'impöratrice, 
attaquee  de  ces  deux  cotes,  est  obligee  de  läeher  prise  en 
Pologne,  et  d'appeler  l'empereur  ä  son  secours  en  vertu  des 
traitös.  Ainsi  l'empereur  est  force  de  garnir  ses  frontieres  du 
cote  de  la  Turquie.  Voilä  dejä  une  premiere  diversion  en 
notre  faveur.  D'un  autre  cote  la  Pologne  etant  delivree  des 
troupes  russes,  Moellendorf  n'est  plus  assez  fort  dans  ce  pays, 
et  de  deux  choses  Tune :  ou  le  general  reste ,  et  alors  il  faut 
qu'il  soit  considerablement  renforce,  ce  qui  fait  une  seconde 
diversion  en  notre  faveur,  ou  il  se  retire,  et  alors  la  Pologne 
reste  libre,  la  revolution  s'y  retablit,  eile  accede  ä  la  triple 
alliance  et  devient  par  ce  traitö  assez  imposante  pour  se  flatter 
d'^tre  desormais  ä  l'abri  de  Pesprit  de  rapine  des  Prussiens 
et  des, Russes. 

Parmi  les  princes  qui  composent  la  grande  coalition,  nous 
devons  porter  nos  premiers  regards  sur  l'empereur  et  le  roi 
de  Prusse;  il  nous  paratt  plus  important  de  detacher  Tun  ou 
l'autre  que  de  faire  la  paix  avec  tous  les  deux  ensemble: 
1°  parce  que  Tun  sans  l'autre  cesse  d'etre  redoutable,  2'*  par- 
ce  qu'en  les  söparant,  il  nous  semble  qu'on  poiite  une  atteinte 
nouvelle  ä  leur  alliance,  3°  enfin  parce  que  cette  Separation  met  la 
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confusion  daiis  l'armee  de  l'empire,  que  chacun  des  princes 
qui  ont  concouru  ä  sa  formation  par  son  contingent  prendra 
son  parti  suivant  les  circonstances,  et  de  lä  nattront  de  nou- 
velles  combinaisons  dont  nous  saurons  tirer  quelqiie  parti  utile, 
que  nous  pourrons  meme  diriger  jusqu'ä  un  certain  point, 
en  profitant  de  la  circonstance  pour  retablir  un  certain 
equilibre  dans  le  Corps  germanique  et  rendre  les  cours  de 
Vienne  et  de  Berlin  plus  irreconciliables  que  jamais. 

Nous  terminerons  cet  öcrit  par  quelques  röliexions  sur  la 
Russie.  Nous  est-il  avantageux  de  l'avoir  pour  amie?  Nous 
croyons  que  non,  et  ici  nous  faisons  abstraction  de  ses  procedös 
outrageants  envers  la  Republique  et  du  ressentiment  qu'elle 
doit  inspirer.  Notre  avantage  nous  porte  evidemment  sur 
Talliance  des  Turcs,  et  c'est  une  veritö  qui  etait  sentie  meme 
par  l'ancien  ministere.  Mais  ses  öternelles  tergiversations,  ses 
eternels  menagements  pour  les  cours  de  Vienne  et  de  Peters- 
bourg,  ont  failli  plus  d'une  fois  perdre  les  Turcs  et  les  livrer 
ä  TAngleterre,  dont  l'interet  ne  dort  jamais.  Cet  exemple 
nous  servira  de  legon.  Rien  ne  peut  en  Russie  nous  dedom- 
mager  des  avantages  que  nous  trouvons  ä  Constantinople ,  et 
puisque  les  Turcs  sont  perpetuellement  en  guerre  avec  la 
Russie  ou  n'ont  jamais  avec  eile  quime  paix  tres  mal  assuree, 
rien  ne  peut  mieux  nous  garantir  leur  constante  amitiö  que 
ridentite  de  nos  sentiments  envers  les  Russes. 


©djtetBen  ^atbenl6ergB  an  ^taf  .^augtot^. 

(Sergl.  5Bb.  I.  S.  197.) 

SlTiann^etm,  ben  21.  Sunt  1794. 

6to.    ©jccllenä    gütige    unb   freunblii^e  ©(^reiben  bom  16. 

au§  Sße^lax   unb   öom  9.  au§   ^Jlaeftridjt  I)a6e  i(^  3u  ctl^olten 

hai  35ergnügen*ge!^abt.   könnte  iä)  ^linen  lebhaft  genug  fd^ilbern, 

t)ere!^tung§h)üxbiger    gütiger   f^xeunb,   inte    leBl)aft  ic^    bie  (Se* 
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ftnnungen  ertenne  unb  ertoiebere,  toelc^e  ©ie  mir  aufS  9leue  ^n- 
ftd^exn!  9Jcein  gang  für  ^teunbfc^aft  gemachtes  ^ex^  fü^It  ganj 
ben  äßertl^  in  3^ii^n  ^^ir^"  ^Utann  gcfunben  ju  l^aBen,  mit  bem 
e§  ft(^  einöexftel^en  !ann.  ^ä)  Bebaute  e§  inmglic^,  ba^  iä)  i^l^reg 
Umgangy  nic^t  öftei:  genieße;  befto  me!§r  aBer  toerbe  \ä)  e§  mir 
angelegen  fein  laffen,  ^l^nen  alilüefenb  alle  biejenigen  groben 
treuer  Slnljänglid^feit  3U  geBen,  bie  nur  immer  bon  mir  obI)ängig 
tD erben. 

@§  möre  mir  in  re(f)t  öielem  58etrac§t  angene'^m  geluefen, 
6ie  Bei  S^rer  Sjurc^reife  ^u  fprecf)en,  inbe^  ift  eS,  Irie  6ie 
tüiffen,  au§  guten  ©rünben  mein  eigener  bringenber  SBunfd^ 
getoefen,  ha%  ©ie  Bolb,  re(^t  Balb  naä)  SSerltn  unb  inenn  e»,  tnie 
i(^  glauBe,  nöt^tg  ift,  felBft  gum  ^onig  ge'^en  möchten. 

2)iefe§  f(^eint  mir  )nir!lic^  me!^r  al§  jemals  erforberlid^. 
;^c^  tüei§  e§  getoi^,  ba^  man  gegen  Sie  arBeitet,  unb  fo  3Uöer= 
löffig  \ä)  auä)  baranf  recijne,  ba^  man  ni(^t§  au§ri(^ten  toerbe, 
fo  fe!^r  Bitte  iä)  bo(^  aufmertfam  ju  fein,  nic^t  um  ^I)rer 
felBft  tnillen  —  benn  bal  Brau(^en  6ie  in  teinem  j^aUe,  aBer 
ber  guten  (Sod)e  n}egen. 

^ciß  id)  S^nen  biefeS  atle§  im  engften  ^ßertrauen  fage,  t)er= 
ftel^t  ft(^.  —  UeBer^oupt  fe^en  @ie,  ic^  Bitte  rei^t  fe'^r  barum, 
ni(i)t§  öon  allem  bem,  lt)a§  biefe§  6(^rei6en  enthält,  al§  offi^ieE 
an,  fonbern  Bto§  aU  5teu§erungen  eine»  ^^nen  ganj  ergeBenen 
f^reunbe». 

@tü.  @i'cellen§  erinnern  ft(^,  ba^  unfere  5lBrebe  toar',  iä) 
foEt'e  nac§  5ln§Bac^  jurütfgel^en  unb  ba  ha§  SSeitere  erwarten. 
£)ie  3^egotiation  toegen  be§  f^^u^rtnefeng  unb  be§  i5^ran!furter 
Kontingent»  !§ielten  mi(^  lönger  auf,  al§  iä)  üermuf^ete;  e§  !am 
ein  Königlidjer  5luftrag  tnegen  ber  ©eiber,  toelrfie  bie  f^ranjofen 
nac^  $PoIen  remittiren  foüen,  ^inju,  tien  @raf  <Bä)uknbuxq  mir 
äufd)oB  unb  ber  no(i)  nid)t  gon^  geenbigt  ift.  S)aburd)  öerfto§ 
bie  !ßüi  Bi§  3U  bem  öorgelnefenen  Concert  militaire  in  ^J^aeftric^t, 
beffen  @nbe  iä)  nunmehr  in  biefer  ©egenb  aBguiüarten  ratl^famer 
l^ielt,  ha  iä)  öermuttjete,  @tü.  ©jceUeuä  tüürben  bann  gleich  ent= 
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jd^etben  !önnen,  06  iä)  l^iet  na^  h^x  in  f^ranffutt  geäußerten 
^bec  geBtaud)t  toetben  folle,  ober  ni(i)t.  5Der  f^elbmatfc^all  unb 
®raf  ©c£)ulen6urg  erfuc^ten  mid)  l^ierauf,  in  ba§  §au:|3tquai;tier 
ju  kommen  unb  nat^l^et  bet  ^onfeteng  mit  Beigutüol^ncn,  toelc^e 
mit  ßorb  ©orntDattiy  ftattl^QÖen  foEte.  2^  entgog  mi(^  bem  um 
befto  tneniget,  ba  iä)  meinet  %t)^il§  glaubte,  butd)  ^onciliation 
in  bex  6a(^e  felbft  einigen  5tu^en  ftiften  3U  !önnen,  auberntl§eil§ 
abix  mix  fogtc,  baß  e§  S^nen,  öefter  ^reunb,  angenehm  fein 
tüürbe,  but(^  mii^  öon  biefer  ^onferen^  genau  bena(f)ticE)tigt  ^u 
jein.  ©ie  tüiffen,  toie  ]ei)x  hex  ^elbmatfctiall  bem  ^Jlarfc^  ber 
5lxmee  na^  ben  ^ftieberlanben  entgegen  ift,  unb  kennen  bie  Un3u= 
ftiebenl^eit  üBer'^aupt ,  mit  ber  man  on  meuteren  Orten  bie 
§aager  ^onöention  onfiel^t.  @§  ift  auä)  tüo^  ganj  unftreitig, 
boß  öiele  gute  ©rünbe  t)ort)anben  finb,  bie  fid)  jenem  5Jlarf(^  ent= 
gegen  fe^en,  ha%  e§  öor  aUen  3)ingen  beina!§e  getniß  ift,  baß 
Wain^  unb  biefer  Sl^eil  t)on  ^eutfc^lanb  fe^r  6alb  Jnieber  in 
be§  ^einbe§  Rauben  fid§  Befinben  tnerben,  menn  unfre  3lrmee 
ioegge^t,  ha^  ftct)  bie  ^^olgen  !§iert)on  auf  bie  allernac^tl^eiligfte 
Sßeifc  äußern  n)ürben.  S)iefe§  unb  großer  5fiad)t^eil  für  bie 
5trmec,  öielleidjt  eine  nic^t  ungeredjte  @mpfinbli(^!eit,  ha^  ber 
^üladifdie  Kampagne  =  ^lan  gon3  ol^ne  feine  3"3ie^itng  gemad^t 
toorben,  fexner  hie  S9etra(^tung ,  ha^  bie  5lrmee  in  9iüdfid)t  auf 
fernere  au§  ber  je^igen  gefäl^rlidjen  ßrife  entfte!^en  tönnenbe 
SSegeBen^eiten  gefc^ont  tnerben  muffe  —  fd)recten  ben  tDir!ti(^ 
xefpeltaBIen  ^elbmarfd)att  bon  bem  ^Jlarfc^  nad)  ben  9iieberlanben 
ob.  6einc  6mpftnbli(^!eit  ift  no(^  me^r  burc§  ha§  in  51B= 
fc^rift  anliegenbe  ©djreiben  be§  Sorb  6ornh3aIIi§  gereift  tüorben. 
Unter  biefen  Umftänben  erfud^te  er  mic^,  i^m  meine  (Seban!en 
mitäut^eilen ,  tnie  id)  hie  <Baä)e  aufäße,  ^ä)  ertoiberte  borauf, 
ha%  ha  iä)  gar  feinen  Sluftrag  ptte,  mi(^  in  felbige  5U  mifd)en, 
iä)  fol(^e§  6lo§  :prioatim  t-^un,  über  bie  militärifd)en  5Irgumente 
aber  nichts  lüeiter  fagen  !önne,  al§  tDa§  id)  au§  feinem  eigenen 
5D^unbe  barüber  gehört  f)ätte,  ha  iä)  biefe  Partie  gar  nid^t  0er= 
ftelje  unb   ba^er  nid)t  beurtl^eilen  tonne,  ob  e§  für  bie  gemeine 
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6ac§e  unb  ba?^  ^ntereffe  ber  ©eemä(i)te  guttägüc^er  fei,  ^ier  ober 
in  ben  91iebetlanben  gu  agiren;  übrigen»,  bün!e  mi(^,  !önne  ^ier 
mit  eigentlich  Don  militärifd)en  SSetrad^tungen  bie 
9tebe  fein,  toeld^e  bei  bent  ßoncext  ben  5lu§fd)lag  geben  müßten. 
^n  einem  2luf)alj  faBte  id^  in^toifd^en  meine  9Jleinung  fc^riftlic^, 
iinb  f)ieranf  öerlangten  ber  f^^elbmarfc^aU  unb  ©xaf  6c^ulen= 
bürg,  iä)  foHe  auf  biefe  @runbfä|e  geftü^t,  eine  5lnÜüort  auf= 
fe^en,  hk  ber  g^elbmarfd^aE  bem  ßorb  6orntDaHi§  auf  fein  ©(iireiben 
'bei  ber  .^onfereng  gurücf geben  !önne.  ^ir  glütfte  e§  nid^t  gleich,  fte 
öon  ber  ^bee  abzubringen,  alle  ^)olitif(f)en  fragen,  bie  mir  gar 
nid^t  ^ier^^er  gu  gehören  fc^ienen,  gaug  hei  ©eite  ju  fe^en;  um 
ober  bie  ©ai^e  befto  e!§er  in  .?)önben  gu  be!§alten,  brängte  iä)  gtoar 
ba§ienige,  tua§  fi(^  meine§  @rad)teny  gegen  bie  Intention  ber 
©eemäd)te  fagen  Iä§t,  in  bem  abfdjriftlic^  anliegenben  5luf= 
fa|e  gufammen,  fu^r  ahex  fort  öor^ufteUen,  ha%  iä)  e§  niä^t 
rat^fom  hielte,  ha'\^  hex  f^^elbmarfd^aU  fic^  über!^aupt  ouf  biefe 
9ffäfonnement§  einliefe,  ^umal  ba  tüir  bie  :politif(^e  Sage  ni(^t 
!ennten,  unb  brang  enblicj^  mit  meiner  5Jleinung  aii^  ba()in  bur(^, 
boB  öon  jenem  5luffa|  gar  fein  @ebrauc§  gemacht  ift.  Sie 
ßonfereng  felbft  l)atte  benn  geftern  ^u  ßir(^^eim=^olonbcn  ftatt. 
5luBer  bem  fyelbmarfdiatt  unb  ©c^ulenburg  tnaren  ßorb  6orn= 
malli§,  ßorb  5)talme§burt)  unb  ^infcl  gegentüärtig.  ße^tere 
beftanben  barauf,  ba§  bie  5lrmee  nad)  ben  9lieberlanben  ge|en 
muffe,  tneil  öorneI)mIid) '.^oHanb  toibrigcnfaEs  ©efa^r  laufe  unb 
mit  biefem  ßanbc  ganj  Europa,  felbft  bie  ^öniglid)cn  «Staaten. 
i)er  ^elbmarfc^aE  fül^rte  aUe  feine  ^olitifc^en  unb  militärifc^en 
©rünbe  im  2)i§!ur§  an,  be!§auptete,  .^oEanb  fönne  eben  fo 
tt)o§l,  mo  nic^t  el^er  Oerloren  geljen,  tuenn  ber  geinb  ^Jlainj 
unb  ßobleuä  befe^e  unb  bann  ben  9tl)ein  l^inunter  auf 
5!Jlaeftric^t  ge!§e  2C. ;  über  ba§  5}lilitärif(^e  gab  er  enbliä)  bem 
ßorb  ßorntüaüig,  ber  i§m  in  biefer  .»pinfid^t  nic^t§  2ßefentlic^e§ 
entgegen  fe^te,  ein  5Jiemoire,  öermut{)Ii(^  Dom  ^Jtajor  $P§ull  ober 
|)auptmann  Don  Meift  aufgefegt,  Inegen  be»  ^olitif d)en  mürbe  aße§ 
äur  @ntf(^eibung  ber  §öfe  ouggefteHt.    ßorb  5Jtolme§burl)  Der= 
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ft(i)erte,  e§  fei  nie  öon  ettt)Q§  ^Inberem  bie  Ütebe  getoefen  aU  öon 
Operationen  in  ben  5Kebei:lonben,  unb  nocf)  3nle|t  in  5Jlaefttid)t 
l^ätten  (5h).  ©jaeHen^  beftimmt  etüärt,  ha'^  folc^ei  feinem 
3tDeifet  untcrlüotfen  fei.  öierüBer  äußerte  fic^  hex  ^elbmatfdjaE 
je^r  empfinbli(^  unb  öetftc^exte,  ©ie  !^ätten  i^n  gor  nii^t  boöon 
iintetti(^tet,  t)ielmc!§r  ^aBc  er  geglaubt,  ha^  öou  einem  5}^arfd)e 
nad§  ben  9^ieberlanben  gar  nict)t  me!^r  bie  "Siehe  fein  !önne  unb 
bemnad)  fei  alle§,  tx)a§  bie  Operation  ber  Slrmee,  ^[Ragajine, 
^oypitöler  3C.  Betreffe,  eingerict)tet.  ^cf)  fage  ^^nen  biefe§  olIe§ 
ganj  gerabe  !^erau§,  Befter  greunb,  unb  !^alte  e§  für  $ftiii)t, 
bamit  ©ie  bie  gan^e  Sage  genou  Beurtl^eilen  mögen.  SBenn  ©ie 
hen  Waxiä)  naä)  ben  ^'tieberlanben  noc^  für  not^toenbig  ober 
nad)  hem  Straftat  für  unumgänglich  hielten,  fo  t)ätte  id§,  auf= 
richtig  gefagt,  rei^t  fel^r  gett)ünfd)t,  ©ie  Ratten  fi(^  barüBer 
freimüt^ig  gegen  ben  gelbmarfi^all  geäußert,  ^e^i  nu|t  mon 
biefen  Umftanb  gegen  ©ie,  unb  ha  ©ie  hie  perfönlic^e  ßarte  be§ 
|)ofe§  !ennen,  fo  barf  i(^  nt(i)t§  toeiter  (jin^ufe^en.  S)ic  ßonferenj 
ift  fo  au§einanber  gegangen,  ot)ne  irgenb  etinag  feft^ufe^en.  i)er 
f^elbmarfc^all  fc^eiut  fel^r  Beftimmt  entfc^Ioffen  ju  fein,  alle§  gegen 
ben  ÜJlarfc^  naä)  ben  9lteber(anben  ju  tl^uu,  unb  tüirb  ol^ne 
^ineifel  in  biefem  ©inn  unb  nac§brü(!Ii(^  an  ben  ßönig  fc^reiBen. 
Sorb  Walme§Bur^  unb  ^inM  giengen  geftern  mit  6orntt)aEi§ 
naä)  5Jlainä,  !ommen  aBer  biefen  5lBenb  l^ie'^er,  bann  tuerbe 
iä)  tDo^l  tDeiter  !§ören,  Ino  fie  ;^inau§  itiollen.  ©ie  muffen  mit 
^RalmewBur^  öon  ber  ^bee  gefprodjen  '^aBen,  mic^  f)ier  ju  laffen, 
toeit  er  o^ne  meine  3Seranlaffung  mit  mir  baöon  fprad)  unb  miä) 
fe()r  Bat,  5Jlann^eim  bod)  noi^  nicfjt  3U  öerlaffen,  ba  er  gettii^ 
öcrmut^e,  idi  tüürbe  in  ben  erften  2^agen  ben  Sluftrag  erl^alten 
3u  BleiBen,  unb  e§  it)m  Bei  ber  ßage  ber  <Baä)e  je^t  anwerft  not-^= 
tüenbig  fc^eine.  ©ie  !önnen  leicht  benfen,  ha^  id)  i^m  hierauf 
geanttüortet  ^aBe,  tnie  ic^  auf  !eine  Sßeife  irgenb  einen  offiziellen 
5lut§eil  au  ber  ©ad^e  nehmen  !önue,  tüesmegen  er  anä)  tuerbe 
Bemerlt  ^aBen,  bofe  id§  Bei  ber  ^onferen^  einen  Bloßen  3w^örer 
aBgegeBen  :^ätte.   ^6)  beute  aBer,  S^ren  5lBfid)ten  uic^t  entgegen 
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ju  I)anbeln,  bere'^runfl§tt)ürbiger  greunb,  iuenn  ic^  rtac^  biefer 
23orau?4e|img  no(^  ettuaS  ^ier  in  5Jlann|eim  bleibe  unb  ^^mn 
tueitere  9lQd)ri(^t  gebe,  tt)a§  5Jlatme§but^  unb  ^in!el  fotool^l  al§ 
ber  geIbntarf(^Qt(  füt  ©d^ritte  t^un  unb  für  (Se[tnnungen  :§egen. 
ße^texet  f)at  gleid)fatt§  bie  gortfe^ung  meine§  5lufent^alt§ 
getDÜnff^t  unb  iüirb  mic§  bo^er  tüo^l  öon  bem  au  fait  galten, 
toag  er  öornimmt.  S)a§  ^ouptquaxtier  i[t  ie^t  ju  Sautetn,  aber 
man  fjai  geftern  abgerebet,  ha^  bie  %xmee  tiotetft  ni(f)t  Leiter 
t)üige{)en  foll.  Heber  bie  Qrage  felbft  lüage  ic^  fein  Urt^eil,  ba 
mir  bie  politifdje  Soge  nii^t  befannt  ift  unb  iä)  nidjt  militärifc^e 
^enntniffe  genug  l^abe,  um  bie  ©rünbe  be§  gelbmarfc^aEä  ju 
beurt^eilen. 

könnten  anbere  ^[Rittel  auöfinbig  gemocfit  töerben,  um  bie 
^iefige  ©egenb  ju  h^den,  fo  loürbe  iä)  bod)  für  ben  5Jlarfc6  nac^ 
ben  9tieberlanben  fein,  tüenn  nid)t  mir  unbefonnte  politifd^e 
©rünbe  e»  tüiberrat^en,  £)er  XraÜat  ift  ba,  bie  ©efa^r  bort 
getx)i^  am  gröBten;  tüirb  ^oßanb  erobert,  fo  ift  aEe§  t)er= 
loren  —  bringt  ber  §einb  !^ier  ein,  fo  fte^t  e§  auä)  fc^r  fc^limm 
au§  —  toobei  ift  am  me^rften  ju  beforgen?  barauf  fommt  e§ 
öorjüglic^  an.  äßäre  e»  möglich  einen  fdjnellen  ^rieben  ju  be= 
tüir!en,  ha§  tüäre  freilid)  ha^  befte  —  ober  tüie?  S3ieUeic§t  fucfjt 
il^n  Oefterreid),  tüenn  man  allerlei  ^erumfc^Ieic^enben,  aber  öon 
mehreren  Seiten  fommenben  51a(^ri(^ten  trauen  foE,  am  erften, 
öietteid^t  mit  23erlaffung  ber  3^ieberlanbe  unb  um  anbere  $piane 
au§äufü()ren.  5Jiü§te  un§  biefe»  nid)t  bann  noä)  fefter  an  bie 
©eemädjte  fnüpfen?  ^fie^men  (kto.  ©jceUeuä  biefe»  Qtte§  nur  für 
ro!^e  unreife  ^been  an,  baöon  audj  ba^  (Segentl^eil  tca'^r  fein 
!önnte.  6ie  tüerben  beffer  im  6tanbe  fein  al§  id),  baSjenige  ju 
prüfen  unb  ju  beobadjten,  tT)a§  baöon  ?lufmerffam!eit  oerbient, 
unb  bann  noc^  bem  Ina^ren  ^ntereffe  ber  Monarchie  üerfaf)ren. 
5lur  bitte  id)  nochmals,  biefen  SSrief  nie  gu  ben  ^2l!ten  !ommen 
5U  laffen  unb  mir  fobalb  al§  möglich  fernere  ßeitung  ju  geben, 
tüa»  id)  t^un  foE  unb  ob  6ie  glauben,  baß  idj  bem  ^öniglid^en  ©ienft 
unb  3^nen,  befter  ^^reunb,  ^ier  nu|en  fann,  Inenn  nidjt,  fo  gefje  ic^ 


—     46     — 

xüt)\q  naä)  SIn§6ac§.  Sßemi  ©ie  mit  ^u  jd^teiBen  n{cf)t  !^e\t 
fjoben,  \o  laffen  Sie  ^aubel  !ommen  unb  jagen  t^m,  ha%  et  mit 
but(^  eine  Staffette  j(i)te{be  —  bIo§  ob  i^  BleiBen  obet  ge^en 
fott  ?  SBitb  ha§  etftete  Bef cf|Ioffen,  fo  muB  i(^  bo(^  ouf  alle  f^äEe 
ben  et[ten  günftigen  .3eitpun!t  etinö^len,  um  mit  auf  einige  Slagc 
nac^  SInSBad)  ju  ge^eu. 

SSalb  naä)  bet  5lu!unft  be§  Sotb  ^almeSButl^  unb  5lbmital 
^<^in!el  toetbe  ic§  @U).  ©jetten,^  iüiebet  fd)teiBen  —  nad^  ben 
Umftänben  einen  ofteniiBIen  SStief,  ben  ©ie  ju  ben  ?l!ten  nel^men 
!önnen.  ^ä)  umatme  ©ie  mit  bet  tDätmften  f5^teunbj(^aft  unb 
Quftid)tigften  S^ete^tung.  §atbenBetg. 


SSetgL  SSb.  I,  ©.  252  flg. 

©dlteiBen  be§  ^Ptinjen  §einti(^  öon  ^U'euBeu  an 
&ta\  §augtoi^. 

Rheinsberg,  26  uovembre  1794. 
Monsieur.  Voici  la  copie  du  projet  d'instruction  que  j'ai 
envoye  au  roi  et  que  j'ai  recopiö  avec  bien  de  la  peine  ä 
cause  d'une  maladie  de  crampe  qui  m'est  survenue;  aussi 
vous  prie-je  d'excuser  si  cette  copie  s'en  ressent.  Je  vous 
prie,  monsieur,  de  faire  toutes  les  observations  et  de  me  les 
communiquer.  Voilä  l'unique  moyen  de  marcher  d'un  pas  hardi 
et  sür  dans  cette  difficile  carriere,  en  döcouvrant  le  meilleur 
fil  qui  puisse  guider  dans  ce  labyrinthe.  J'ai  encore  des  mate- 
riaux  de  teste  sur  cette  affaire,  mais  il  me  faut  1«  de  la  santö, 
2o  de  Tencouragement,  3»  et  la  certitude  de  pouvoir  de  loin  en 
loin  eclairer  par  la  conversation  cette  matiere  interessante. 
Ma  tete  n'est  pas  bien  encore ;  ma  lettre  en  fait  preuve.  J'6- 
cris  au  lit.  Ayez  la  complaisance  de  ne  conununiquer  ä  per- 
sonne mon  incommodite;  cela   ne   fait   qu'inquieter  mon  fröre 
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Ferdinand ,  tandis  qu'apres  avoir  beaucoup  souffert  pendant 
deux  ou  trois  jours,  je  suis  entierement  remis  apres.  Dites- 
moi,  monsieur,  si  vous  le  pouvez,  quel  est  le  parti  de  la  cour 
de  Vienne,  s'il  est  vrai  que  la  Suede  et  le  Danemark  sont 
re^us  mediateurs  par  la  Hollande  et  l'Angleterre. 

Soyez  au  reste  convaincu  de  ma  considöration  infinie. 

Henri. 

P,  S.  J'ai  honte  de  vous  envoyer  ce  chiffon  de  lettre 
ecrit  de  mon  lit. 

©c§rei!6en  bes  ©xofen  ^ougtöi^  an  ^tinj  ^einrtd^. 

Berliu,  2  decembre  1794. 

Monseigneur.  Je  supplie  V.  A.  R.  de  recevoir  avec  bonte 
les  tres  humbles  excuses  que  j'ai  ä  lui  faire  d'avoir  tardö  jus- 
qu'ä  ce  moment  ä  röpondre  ä  la  lettre  dont  eile  a  daignö 
m'honorer  le  26,  en  Taccompagnant  de  l'admirable  memoire 
qu'elle  vient  de  dresser  sur  la  nägociation  de  la  paix  avec  la 
France.  Si  des  occupations  infiniment  accumulees  ont  occa- 
sionne  ce  retard  involontaire,  elles  ne  m'ont  pas  empeche  cer- 
tainement  de  sentir  vivement  le  haut  prix  de  la  confiance  que 
V.  A.  R.  me  fait  la  gräce  de  me  temoigner,  et  d'en  6tre  veri- 
tablement  p6n6tr6.  C'est,  Monseigneur:,  pour  m'en  rendre 
digne,  que  je  crois  devoir  möditer  encore  avec  recueillement 
et  peser  mürement  les  matieres  importantes  que  V.  A.  R.  vient 
de  traiter  avec  tant  de  supörioritä;  mais  j'ose  en  attendant  la 
supplier  de  rendre  justice  ä  mon  empressement  et  ä  mon  dösir 
de  me  voir  guide  par  ses  hautes  lumieres  dans  la  crise  infini- 
ment compliquee  et  difficile  dont  il  s'agit  de  nous  tirer. 

A  l'egard  de  la  question  que  V.  A.  R.  a  daignö  m'adresser 
ä  la  fin  de  sa  lettre,  qu'elle  me  permette  de  lui  exposer  tres 
humblement  que,  suivant  tous  nos  avis,  l'idee  de  la  mediation 
de  la  Suede  et  du  Danemark  n'a  fait  fortune  nulle  part,  et 
qu'en  particulier  la  cour  de  Vienne  parait  etre  bien  loin  de  la 
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goüter  le  moins  du  monde.  Jusqu'ä  present  il  semble,  du 
moins  ä  en  juger  par  les  propos  et  la  contenance  de  ses  mi- 
nistres,  que  cette  cour  ne  veuille  pas  separer  sa  cause  de  celle 
de  rAngleterre  relativement  ä  la  paix;  il  y  a  cependant  des 
donnees  qui  feraient  croire  qu'elle  travaille  sous  main  ä  un 
accommodement  particulier;  mais  nos  notions  ä  ce  sujet  sont 
jusqu'ä  präsent  incertaines  et  incompletes. 

Veuillez,  Monseigneur,  agreer  mes  voeux  ardents  pour  le 
prompt  et  entier  retablissement  de  la  precieuse  sante  de  V.  A. 
R.  et  me  permettre  de  les  reunir  ä  Fexpression  des  sentiments 
de  mon  profond  et  inalterable  respect.  Haugwitz, 

©d^reiBen  be§  ^Ptittäen  §etnrtc^  öon  ^Pteu^en  an 
©raf  §augh)t|. 

Rheinsberg,  6  decembre  1794. 
Monsieur.  Rappelez-vous,  monsieur,  que  mon  unique  desir 
est  celui  du  bien  de  l'ötat  et  du  roi,  lesquels  se  trouvent  in- 
timement  lies ;  je  ne  forme  aucun  autre  voeu  que  celui  qui  est 
conforme  ä  cet  objet,  et  comme  vous  6tes  convenu  avec  moi 
du  principe,  celui  de  la  necessite  absolue  de  la  paix,  j'ose 
croire  apres  cela  que  nous  ne  diftererons  que  tres  peu  sur  les 
moyens.  Je  n'attache  aucun  autre  prix  au  memoire  que  je 
vous  ai  communique  que  celui  qui  peut  nattre  de  son  utilite; 
si  donc  j'ai  pu  m'ecarter  un  moment  de  cette  regle  immuable 
pour  moi,  si  j'ai  pu  un  moment  me  tromper,  comme  il  Test  tres 
possible  et  que  c'est  l'apanage  de  tous  les  hommes  dont  je  ne 
me  crois  nullement  exempt,  vous  m'obligerez  veritablement,  et 
j'ose  vous  dire  qu'il  est  de  votre  devoir,  de  m'en  avertir;  je 
l'attends  de  vous  avec  tout  l'empressement  qui  doit  naturelle- 
ment  se  trouver  reuni  dans  cette  grande  entreprise,  ä  Tegard 
de  laquelle  j'ai  re^u  une  depöche  du  roi  qui  me  marque  son 
contentement.  Reunissez  tous  vos  efForts,  monsieur,  et  soyons 
d'aecord  sur  l'objet  le  plus  important  pour  l'humanite,  pour  la 
patrie  et  les  interßts  du  roi. 
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II  est  fächeux  que  vous  ne  soyez  pas  instruit  plus  for- 
mellement  sur  les  negociations  des  Autrichiens.  J'apprends 
que  le  parlement  a  ete  proroge,  que  sur  des  bruits  de  paix  les 
actions  sont  montees,  ce  qui  prouve,  conime  vous  le  savez,  que 
le  peuple  anglais  veut  la  paix ;  si  les  deux  puissances,  la  cour 
de  Saint-James  et  celle  de  Vienne.  negocieut  ensemble,  on  peut, 
je  pense,  s'assurer  que  les  interets  du  roi  y  seront  fort  negli- 
ges  et  Sans  doute  entierement  oublies;  il  en  resulterait  des 
inconvenients  les  plus  fächeux  pour  le  roi  et  le  pays,  mais 
j'espere  que,  d'apres  les  vues  du  roi,  les  fers  vont  etre  mis  au 
feu  et  qu'il  sera  dans  quelques  semaines  ä  porter  un  jugement 
clair  sur  tout  1" ensemble  des  affaires.  Pourvu  qu'on  sache  ä 
quoi  s'en  tenir,  on  est  en  etat  de  prendre  des  resolutions  en 
consöquence,  au  ie  u  que,  dans  l'obscurite  aetuelle,  il  est  im- 
possible  de  savoir  bien  diriger  les  choses.  J'attends  votre 
reponse.  Henri. 


Expose  sur  1  a  g u e r r e  et  1  a  paix. 

Le  seul  moyen  de  s"eclairer  dans  les  cas  difficiles  et  de 
faire  un  choix  juste,  legitime  et  honorable  d'apres  les  circon- 
stances  oii  Ton  se  trouve,  c'est  celui  de  mettre  en  balance  le 
sentiment  pour  et  contre  des  deux  objets  qui  forment,  par  leur 
contrariete,  notre  incertitude;  apres  avoir  pris  cette  mesure 
prescrite  par  la  sagesse,  par  l'honneur  et  par  le  devoir  que 
l'homme  se  doit  ä  lui  et  ä  tous  ceux  qui  sont  interesses  ä  son 
bien -etre,  le  choix  se  trouve  prescrit  et  les  evenements  ren- 
trent  dans  le  cours  ordinaire  des  choses.  Sa  Majestö  Prus- 
sienne   se  trouve  actuellement  dans  cette  position  difiicile,   et 


*)  Siefe  5)cnffci)tiften  finb  fämmtUrf)  unbatttt,  \o  bat  t>te  JRct^enfolge  ber= 
jelben  nic^t  mit  cölliger  Sicf)cr^eit  ju  ermitteln  ift. 

ö.  3lanf  e,  §arb  enberg.  V.  4 


—     50     — 

tout  homme  qui  se  trouve  attachö  ä  Sa  Majestö  lui  doit  Taveu 

de   ses  pensöes.     Qui   plus   que  moi   peut  les  lui  devoir?    la 

parente,  le  meme  intäret  et  riionneur  m'en  prescrivent  la  loi. 

II  s'agit  de  prendre  les  choses  ä  rextreme,  et  je  suppose 

que  les  Fran^ais  ne  veulent  entrer  dans  aucune  composition  k 

Tegard  de  leurs  pretentions  sur  les  duchös  de  Cleve,  de  Guel- 

dres   et  le  comtö   de  Moeurs,   si   alors   il  ne  serait  pas  prefö- 

rable   de  continuer  la  guerre,  et  j'examine  les  moyens.     Les 

subsistances ,    sans  lesquelles   aucune  armöe   ne  saurait   agir, 

doivent  dans  deux  mois  d'ici  manquer  absolument.    On  soutient 

que,  si  la  paix  ne  se  conclut  point,   Tarmöe  autrichienne  par 

cette  nöcessite  sera  forcäe  de  reculer  au  Danube,  de  maniere 

que  les  armees  ne  pourront  se  remettre  en  mouvement  avant 

la  röcolte.     L'expedition  des  Frangais  en  Hollande  rend  le  se- 

cours   des   vivres    encore   moins   praticable  par  les  magasins 

enormes  dont  ils  ont   fait  la  conquete  ä  Amsterdam.     Le  se- 

cond  nerf  de  la  guerre  est  l'argent,    et  par  tous  les  calculs 

qu'on  peut  faire,  ä  moins  d'une  ruine  enti^re  de  l'Etat,  il  est 

impossible    que  Sa  Majeste  Prussienne   puisse  prendre  cette 

ressource,   en   se   servant  meme  des  moyens  les  plus  violents, 

ce  qui,  je  le  sens  bien,  est  oppose  au  coeur,  au  bon  jugement 

et  ä  l'amour  du  roi  pour  ses  peuples.    Mais  je  passe  tout  ex- 

pres  sur  cette  consideration ,   et  je  suppose  encore  que  le  roi 

le    voulüt,    cette   ressource   ne    serait  que  precaire;   ä  peine 

atteindrait-on  le  bout   de   l'annee,   la  paix   en   serait  encore 

moins  favorable,  et  je  tire  le  rideau  sur  les  consequences  qui 

s'en  pourraient  suivre  pour  l'interieur  du  pays  du  roi.    Reste 

encore  uneressource,  et  c'est  l'Angleterre ;  peut-on  dansle  moment 

present,   oü  la  Hollande  est  envahie,  s'assurer  que  Pitt  four- 

nira  les  sommes  necessaires  pour  une  autre  campagne?    Mais 

je  passe   sur   cette  difficulte,   car  dans  cette  discussion  je  ne 

präsente  que  Celles  qui  sont  sans  contradictions,  et  je  suppose 

que    Sa   Majeste    veuille   former   un    autre    engagement   avec 

TAngleterre;   peut -eile   compter  sur  la  duree  de  cet  engage- 
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ment?  Et  qui  peut  repondie  qu'elle  ne  le  rompe  au  milieu 
d'une  campagne  tout  comnie  eile  l'a  fait  l'annee  derniere? 
Au  surplus,  l'Angleterre  ue  voudra-t  eile  pas  que  l'armöe  du 
roi  soit  employee  ä  la  defense  de  l'ölectorat  de  Hanovre,  et 
cette  negociation  entreprise  par  Pitt,  n'aurait -  eile  peut-etre 
pour  unique .  objet  celui  d'empecher  la  paix  entre  la  Prusse  et 
la  France?  Mais  encore,  si  la  negociation  pour  le  subside  a 
plus  de  facilite  et  qu'elle  vienne  ä  se  conclure,  le  Roi  peut 
aussi  compter  que  les  Frangais,  qui  temoignent  le  desir  de  la 
paix,  en  auront  plus  d'acharnement  ä  la  guerre,  qu'ils  feront 
dans  une  partie  des  etats  appartenants  ä  Sa  Majest^  en  West- 
phalie,  et  que  la  conclusion  de  la  paix  pour  Sa  Majestö  sera 
plus  onöreuse  et  plus  difficile! 

Ces  reflexions  ne  sont  pas  süffisantes;  il  faut  necessaire- 
ment  examiner  si,  par  la  guerre,  Sa  Majeste  peut  espörer  des 
succes  si  präponderants,  qu'une  partie  des  maux  prösents  se 
trouverait  effacee  par  le  bonheur  d'une  campagne  lieureuse? 
Pour  cet  effet  il  faut  examiner  quelle  pourrait  etre  cette  cam- 
pagne ?  Quel  serait  le  plus  grand  succes  que  Sa  Majestö  pour- 
rait avoir?  Et  quel  serait  le  fruit  que  Ton  pourrait  s'en  pro- 
mettre  ? 

La  guerre. 

Dans  toutes  les  guerres  qu'on  entreprend  ou  que  soutient 
le  souverain,  il  ne  peut  trouver  d'autre  objet  de  gloire  et  de 
satisfaction  que  celui  qui  est  relatif  au  bonheur  de  ses  sujets, 
et  lorsqu'une  guerre  est  onereuse,  e'est  le  dedommagement  qu'il 
en  regoit  qui  fait  oublier  les  maux  de  la  guerre.  Je  demande 
quel  peut  etre  le  dedommagement  que  Ton  puisse  esperer  apres 
une  autre  campagne?  Est-ce  une  conquete?  Sur  qui  et 
comment?  Est-ce  l'espoir  que  le  gouvernement  puisse  changer 
en  France?  Mais  n'a-t-on  pas  vu,  dans  le  cours  des  trois 
campagnes,  que  Fopiuion,  bin  de  diminuer,  s'est  accrue  et  que 
si  des  partis  ont  6t6  egorgäs  les  uns  par  les  autres,  la  forme 

4* 
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du  gouvernemcnt  est  restöe  la  meme?  et  si  sur  ies  frontieres 
de  la  France  la  guerre  n'a  pu  produire  un  eifet  desirable, 
peut-on  croire  que  dans  une  distance  plus  öloignee  un  pareil 
övenement  arrive?  Toutefois  examinons  avec  equitö,  vörite  et 
Sans  la  moindre  partialitö,  ce  que  peut  produire  une  autre 
campagne. 

Campagne. 

II  faut  convenir  des  vöritäs  qui  ne  sont  que  trop  publiques 
et  uotoires,  c'est  que  Ies  AutricMens ,  Ies  Anglais  etc.  sont 
desorganisös ,  de  mauvaise  volonte  et  que  la  terreur  s'est  ein- 
parke de  leur  esprit.  C'est  sur  sou  flanc  gauche  et  sur  son 
flanc  droit  que  Tarmee  prussienne  trouve  ces  armees  placöes. 
Cette  Position  sera  toujours  la  meme,  soit  si  Ies  armöes  restent 
oü  elles  sont,  ou,  comme  il  est  presque  assure  par  le  man- 
que  de  subsistance,  que  dans  deux  mois  elles  seront  obligees 
de  changer  leur  position  en  abandonnant  le  Rhin;  l'armee  du 
roi  aurait  toujours  ces  armöes  ä  sa  droite  et  sur  sa  gauche, 
quelque  posiüon  qu'elle  prenne ,  et  ces  alliös  ne  manqueraient 
pas  de  rejeter,  comme  ils  ont  toujours  fait,  et  leurs  fautes  mili- 
taires  et  leurs  malheurs  sur  l'armöe  du  roi,  l'accusant  tantot 
de  n'avoir  point  vole  ä  leur  secours  ou  de  mauvaise  volonte, 
tandis  qu'effectivement  ce  serait  Tarmöe  du  roi  qui  seule 
souffrirait;  car  il  est  evident  qu'il  faut  que  le  centre  se  retire 
lorsque  Ies  deux  ailes  fönt  leur  retraite.  Mais  oü  sera  l'em- 
placement  de  l'armee  du  roi?  ce  serait  derriere  Wesel,  mais 
Ies  subsistances  rendent  cette  position  impraticable,  et  Ies  An- 
glais, Ies  Autricliiens  et  Ies  Hanovriens  laisseront-ils  de  quoi 
nourrir  l'armee  du  Roi  au  Weser?  Je  ne  le  crois  pas:  voilä 
donc  a  Touverture  de  la  campagne  Wesel  perdu,  l'Ostfrise  ä  la 
disposition  des  Fran9ais,  le  comte  de  la  Marck,  Lingen  etc. 
en  danger  et  peut-etre  döjä  envahis,  et  je  ne  trouve  d'autre 
position  pour  l'armee  du  Roi  qu'en  degä  ou  au  delä  de  l'Ocker, 
couvrant  le  pays  d'Halberstadt. 
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Supposons  trois  armees  aux  Fran^ais;  j'appellerai  la  pre- 
miere  celle  de  Pichegru,  lequel  inarcherait  sur  le  pays  de  Mun- 
ster et  de  Bröme  contre  Tarraee  anglaise;  mais  si  l'Angle- 
terre  ne  paye  pas  rAutriche,  on  peut  s'assurer  que  le  coi"ps 
de  30  mille  liommes  sous  le  gönöral  Alwinzi  quitteva  cette 
armee  et  se  joindra  ä  la  masse  des  Autrichiens  sous  les  ordres 
de  Clerfayt.  La  seconde  armöe  frangalse,  que  j'appellerai  celle 
de  Jourdan,  marcherait  sur  le  pays  de  Hesse,  vers  Göttingue. 
Cette  armee  centrale  laisserait  agir  celle  des  alles,  prendrait 
des  positions  et  profiterait  des  circonstances ,  n'avanQant  que 
lorsque  Tarmöe  de  Pichegru  aurait  eu  un  nouvel  avantage  par 
lequel  les  Anglais  eussent  ete  forces  ä  une  nouvelle  retraite, 
par  laquelle  le  flaue  droit  de  Farmee  du  Roi  se  trouvant  ex- 
pose,  mettrait  celle-ci  dans  la  necessite  de  changer  sa  position, 
pouvant  etre  prise  apres  un  sueees  de  Pichegru  sur  son  flanc  droit, 
tandis  que  l'armee  de  Jourdan  avancerait  sur  eile.  Si,  comme  il 
est  tres  possible,  le  corps  d' Alwinzi  quitte  les  Anglais,  il  s'en 
suit  que  ces  derniers  ne  feront  pas  une  forte  resistance;  que 
le  pays  de  Hanovre  et  celui  de  Brunswick  seront  envahis, 
consequemment  toute  la  vieille  Marche  pillee  et  ravagöe  par  les 
Frangais.  D'autre  part  l'armöe  du  Rhin  entrerait  en  Suabe, 
et  voilä  le  pays  de  Baireuth  et  d'Ansbach  ä  la  merci  des 
Fran^ais;  un  faible  corps  des  Prussiens  y  serait  trop  expose, 
affaiblirait  l'armöe  du  roi  et  ne  sauverait  nullement  ces  pays. 
Je  laisse  les  Autrichiens  avec  l'armöe  fran9aise,  que  j'appelle 
celle  du  Rhin,  pour  me  retrouver  ä  l'armöe  du  roi,  et  je  sup- 
pose  que  cette  armöe  prussienne,  le  roi  ä  la  tete,  ait  Tavan- 
tage  de  battre  l'armee  que  je  nomme  celle  de  Jourdan, 
Posons  que  ce  soit  au  delä  de  l'Ocker  que  cette  bataille  se 
donne,  Sa  Majeste  ne  peut  avoir  son  principal  magasin  qu'ä 
Magdebourg,  un  depot  ä  Halberstadt;  l'ennemi  recule  de  lä, 
posons  dix  meiles,  le  Roi  se  trouve  toujours  avoir  l'armee  de 
PichegiTi  sur  son  flanc  droit,  car  je  n'ai  pas  la  tömörite  de 
supposer  qu'elle  sera  battue  par  les  Anglais  et  les  Hanovriens. 
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Au  suiplus,  dans  cet  espace  de  10  meiles  que  la  fuite  de  Tar- 
mäe  frangaise  lui  donne,  eile  ne  trouverait  qu'un  pays  mangö 
par  ces  derniers,  et  les  places  en  arriere  prises  par  les  Fran- 
qsds  rötabliraient  dans  trois  semaines  au  plus  la  perte  des 
Frangais  par  l'envoi  d'autres  troupes ,  tandis  que  ces  places, 
par  d'autres  requisitions,  se  trouveraient  bientot  garnies  comnie 
auparavant  par  d'autres  troupes,  et  l'armee  victorieuse,  affaiblie 
nöcessairement  par  les  pertes  que  la  victoire  lui  aurait  fait 
souffrir,  se  verrait  de  nouveau  en  töte  cette  armee  de  Jourdan. 
L'hiver  approcherait,  et  Tarmee  se  trouverait,  quoique  victo- 
rieuse, derriere  l'Elbe,  Magdebourg  devant  son  front.  Peut- 
ötre  la  Bode  pourrait  -  eile  servir,  avec  quelques  fortifications, 
ä  placer  une  avant-garde  formidable  pour  couvrir  Magdebourg. 
Mais  je  vais  plus  loin  et  je  me  saisis^  sans  reprendre  les  re- 
flexions  sur  les  Anglais  et  les  Hanovriens,  des  couleurs  les  plus 
brillantes,  et  je  suppose  que  Tarmöe  de  Pichegru  soit  battue 
par  l'armee  la  plus  dösorganisee  qui  fut  jamais.  II  ne  restera 
que  des  pays  ravages  et  Timpossibilite  physique  et  morale  de 
profiter  meme  des  victoires  et  le  succes  pour  la  paix  encore 
plus  difficile  qu'il  ne  Test  ä  present. 

Une  grande  considöration  sur  l'Angleterre  est  celle-ci: 
cette  puissance,  apres  la  prise  de  la  Hollande,  se  trouve  en 
danger;  les  flottes  hollandaises  seront  au  Service  de  la  France; 
ajoutez  -  y  la  quantitö  de  vaisseaux  de  guerre  que  cette  puis- 
sance arme  actuellement  dans  ses  ports,  l'Angleterre  aura  be- 
soin  de  ses  richesses  pour  son  intöret  meme.  Les  corsaires 
frangais  qui  ont  obtenu  dans  le  cours  de  cette  guerre  le  bene- 
fice  des  prises  sur  les  Anglais,  vont  encore  devenir  plus  ter- 
ribles  par  la  quantite  de  corsaires  hollandais;  la  Manche  en 
sera  remplie,  et  il  se  pourrait  que  les  vaisseaux  qui  devraient 
porter  des  subsides,  ou  ne  pourront  arriver  ou  seront  i-alen- 
tis  dans  leur  marche:  Observation  qui  ne  doit  point  etre  n6- 
gligöe. 

^  Apres  avoir  parlö  militairement   de  la   guerre  et   de   la 
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campagne,  de  maniere  que  je  crois  pouvoir  soumettre  ä  tout 
militaire  eclairö  et  qui  connait  la  veritable  position  oü  se 
trouve  Sa  Majeste  Prussienne,  il  faut  necessairement  considerer, 
avec  une  egale  impartialite ,  quels  sont  les  inconvenients,  les 
desavantages  ou  les  faveurs  que  peut  donner  au  roi  la  paix 
avec  la  France. 

La  paix. 

Je  ne  vois  que  deux  inconvenients  pour  la  paix,  le  Pre- 
mier est  la  cession  des  provinces  du  roi  au  delä  du  Rhin, 
l'autre  c'est  Thumeur  que  les  Autrichiens  en  concevront  contre 
la  Prusse.  Quant  au  premier,  je  conviens  qu'il  est  douloureux; 
c'est  la  perte  danciennes  provinces,  et  rattachement  pour  le 
roi  doit  ä  tout  homme  qui  pense  bien  causer  une  affliction 
profonde.  Cependant  deux  motifs  de  consolation  se  prösentent : 
le  premier,  qu'il  ne  blesse  en  rien  l'honneur.  Quel  est  donc 
TEtat  puissant  en  Europe  qui,  pour  la  conservation  de  l'Etat, 
n'ait  pas  fait  des  sacrifices,  des  cessions  bien  plus  considerables 
que  Celles  que  la  France  demande  a  la  Prusse?  Sans  re- 
monter  plus  que  le  siecle,  TAutriche  a  cede  le  royaume  de 
Naples  et  de  Sieile  et  la  Silesie,  TAngleterre  a  reconnu  la  li- 
berte  de  l'Amerique  revoltee  contre  eile;  dans  le  siecle  passö 
la  fiere  Espagne,  qui  jouissait  de  toute  la  considöration  et  de 
la  preponderance  sur  les  autres  couronnes,  fut  obligee  de  cöder 
au  prince  d'Orange  et  de  reconnaitre  pour  republique  les  sept 
provinces  unies  de  la  Hollande,  et  dans  ce  meme  moment,  peut- 
on  comparer  ce  löger  sacrifice  ä  celui  que  l'empereur  sera  force 
de  faire  des  Pays-Bas  et  du  duchö  de  Luxembourg?  Si  le 
cceur  patriote  peut  etre  blessö  d'une  cession  de  cette  espece, 
rhonneur,  bien  loin  d'avoir  des  reproches  ä  se  faire,  est  ä  cou- 
vert  de  tout  bläme.  Reste  l'intöret,  lequel  est  mediocre,  la 
perte  des  revenus  ne  peut  entrer  en  considöration ,  en  les 
comparant  aux  avantages  que  le  Roi  doit  recueillir  de  la 
paix. 
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Avantages  que  la  paix  doit  apporter  ä  la  Prusse. 

Celui  que  je  tvouve  le  plus  solide,  le  plus  favorable,  est 
la  bönediction  que  le  Roi  s'attirera  de  tous  ses  sujets.  La 
guerre  (quoique  Sa  Majeste  n'ait  point  mis  d'impot)  pesait  sur 
les  peuples ;  les  campagnes  plus  desertes,  Tindustrie  arretöe,  et 
le  numöraire  sortant  du  pays,  mettait  des  bornes  ä  la  cir- 
culation.  Le  second  avantage  est  celui  de  la  considöration 
que  Sa  Majeste  gagne  sur  TAutiiche.  Cette  puissance  est  forcee 
de  radoucir  son  humeur  et  d'entrer  meme  en  negociation  sur 
les  affaires  de  la  Pologne.  Cet  effet  doit  aussi  avoir  lieu  sur 
la  Russie,  pour  peu  qu'elle  puisse  craindre  une  liaison  plus 
intime  avec  la  France.  Je  dois  passer  le  silence  sur  la  pro- 
babilite,  j'ajouterai  meme  la  certitude,  que  de  toutes  les  puis- 
sances  qui  sont  en  guerre,  Sa  Majeste,  ä  la  conclusion  de  la 
paix  generale,  sera  celle  qui  aura  fait  l'accord  le  plus  avan- 
tageux;  mais  il  appartient  certainemeut  au  calcul  des  probabi- 
lites  que  Sa  Majeste,  möme  apres  avoir  aceorde  ä  l'amour  de 
la  paix  les  cessions  de  ses  provinces  au  delä  du  Rhin,  pourra 
obtenir  encore  un  dedommagement  ä  la  paix  generale. 

Je  n'ai  qu'un  desir,  c'est  que  si,  par  des  raisons  solides,  on 
peut  renverser  le  Systeme  que  j'ai  adoptö,  qu'on  le  fasse ;  mais 
je  suis  sur  que  personne  au  monde  ne  peut  parier  des  interßts 
de  l'Etat  et  du  roi  avec  plus  de  zele,  plus  d'amour  de  la 
verite  et  plus  de  desinteressement  que  je  Tai  fait  dans  une 
affaire  aussi  majeure  que  delicate. 


Projet  d'instruction  pour  celui  qui  doit  traiter 
de  la  paix. 

Si  le  roi  fait  clioix  d'un  homme  qui  a  servi  longtemps 
dans  la  carriere  diplomatique,  lequel,  par  consequent,  doit 
connaitre  les  vrais  interets  du  roi  et  de  l'Etat,  il  est  sans 
doute  superflu  de  lui  dire  que  le  meilleur  negociateur  est  celui 
qui  est  ouvert   et   franc,  mais  discret  et  retenu  sur  tous  les 
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points  Oll  le  secret  est  nöcessaire;  que  ces  qualites  deviennent 
indispensables  dans  la  negociation  presente,  oii  le  regime  re- 
publicain  oblige  le  negociateur  frangais  au  moins  ä  des  dehors 
et  meme  ä  une  correspondance  sur  les  affaires  qui  sera  fort 
eloignöe  de  ces  mesures  et  de  ces  paroles  composöes  que  l'u- 
sage  imposait  aux  ministres  en  negociation.  La  meilleure 
maxime  pour  un  negociateur,  c'est  de  ne  jamais  rien  avancer 
qu'il  ne  puisse  soutenir  par  des  preuves  demonstratives;  d'etre 
vrai  dans  tout  ce  qu'il  dit;  et  s'il  a  des  secrets  ä  conserver, 
de  se  rendre  sur  ces  articles  impenetrable.  C'est  dans  les 
conversations  familieres  que  le  negociateur  peut  proposer  ses 
moyens,  pour  s'ouvrir  ensuite  plus  particulierement  pendant  les 
Conferences.  L'art  de  'gagner  l'esprit  de  ceux  avec  qui  l'on 
nögocie  ne  lui  echappera  point;  il  peut  louer  la  nation  fran- 
^aise  sur  les  lumieres  generalement  repandues,  sur  son  esprit, 
son  energie ;  mais  il  faut  habilement  les  faire  convenir  ensuite 
que  les  autres  nations  sont  absoliiment  impropres  au  gouverne- 
ment  adopte  en  France;  que  rien  ne  serait  aussi  dangereux 
que  si  les  troubles  de  la  revolution  pouvaient  agiter  d'autres 
pays,  Oll  personne  ne  trouverait  le  noeud  qui  pourrait  calmer 
l'effervescence.  En  faisant  convenir  les  negociateurs  fran^ais 
de  ces  veritös,  il  tirerait  un  grand  avantage  de  ces  conver- 
sations particulieres,  pouvant  leur  demontrer  dans  la  suite  de 
la  negociation,  au  cas  de  quelques  difficultes  sur  la  Pologne, 
combien  il  est  utile  de  faire  cesser  les  troubles  qui  l'agiteut. 
Par  Ja  communication  des  pleins  pouvoirs  le  negociateur  aura 
encore  un  objet  de  jugement  sur  le  plus  ou  moins  d'astuce 
qui  sera  repandu  dans  cet  ecrit;  car  souvent  la  plus  petite 
lumiere  devieut  aux  yeux  d'un  homme  öclaire  un  flambeau 
eclatant.  La  premiere  demande,  si  Ton  juge  d'apres  les  papiers 
publics,  sera  qu'on  reconnaisse  la  Republique;  il  parait  que 
cette  condition  preliminaire  peut  etre  accordee,  sous  condition 
que  si  la  negociation  venait  ä  se  rompre ,  cet  accord ,  avec 
toutes  les  propositions  faites  de  part  et  d'autre,  serait  annule. 
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On  aurait  tout  gagne  si  le  negociateur ,  par  les  conversations 
particulieres ,  pouvait  connattre  quelles  sont  les  vues  de  la 
France  ä  Tegard  des  conquetes  que  leurs  armees  ont  faites; 
on  avance  avec  bien  plus  de  certitude  lorsqu'on  a  un  fonde- 
ment  sur  lequel  on  peut  Clever  son  edifice,  et  c'est  surtout  ä 
r^gard  des  provinces  d'Allemagne  qu'il  serait  heureux  de 
prevoir  Tintention  de  la  France.  L'objet  principal  etant  la 
paix  entre  Sa  Majeste  Prussienne  et  la  France,  la  negociation 
commencerait  par  cet  objet  important  dont  les  principaux  ar- 
ticles  seraient: 

lo  rentiere  restitution  des  etats  du  roi  envahis  en 
Westphalie  par  les  Frangais. 

Observation.  Comme  il  faut  tenter  dans  une  negociation 
tout  ce  que  peut  servir  ä  l'avantage  de  la  cause  qu'on  döfend, 
la  Penetration  d'un  negociateur  pourra  seule  le  faire  juger  de 
la  facilite  ou  de  la  difficultö  qui  peut  se  rencontrer  s'il  de- 
mandait  quelques  dedommagements  pour  les  sujets  du  roi  qui 
ont  souffert  pendant  la  guerre.  Cet  article  de  la  restitution 
ne  souffi'ira  nulle  difficulte,  ä  moins  que  les  Fran^ais  ne  ca- 
chent  quelque  malice  ä  l'egard  de  l'acquisition  du  roi  en  Po- 
logne.  Les  liaisons  que  les  deux  nations  ont  toujours  eues 
ensemble  peuvent  le  faire  craindre.  Voilä  ce  qui  doit  faire 
croire  qu'il  sera  necessaire  d'etablir  le  deuxieme  point  et 

2"  demander  que  les  affaires  de  la  Pologne  puissent  etre  ter- 
minees  entre  Sa  Majestö  Prussienne  et  l'imperatrice  de  Russie, 
son  alliee,  sans  que  la  France  y  intervienne,  et  que  Sa  Majeste 
reste  en  libre  possession  des  provinces  qu'elle  vient  recemment 
d'acquörir  en  Pologne. 

Observation.  Cet  article  est  trop  important  pour  les  intö- 
rßts  du  roi  et  vient  ä  Tappui  de  tant  d'autres  raisons  pour 
•  dömontrer  Turgence  oü  se  trouve  sa  Majestä  Piiissienne  pour 
faire  sa  paix  particuliere.  Posons  pour  un  moment  qu'avee 
des  ejfforts  inconcevables  et  tres  pröjudiciables,  on  entre  l'annöe 
prochaine   encore   en  campagne;   peut-on   disconvenir  que  les 
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efforts  que  feraient  les  Frangals  pour  prendre  Wesel,  seraient 
bien  moins  surprenants  et  infiniment  plus  faciles  que  ceux 
qu'ils  ont  faits  dans  le  courant  de  eette  campagTie  en  s'em- 
parant  des  Pays-Bas,  en  s'emparant  des  quatre  places  que  les 
Autrichiens  avaient  prises  sur  les  Fran^ais,  en  envahissant  la 
Hollande ,  en  se  rendant  maitres  de  toutes  les  places  sur  la 
Meuse  et  poussant  leur  fortune  jusqu'au  bord  du  Rhin?  Si  alors 
les  FraiiQais,  maitres  de  Wesel,  du  pays  de  Cleve  et  de  l'Ost- 
frise,  les  Fran^ais,  dis-je,  n'en  promettaient  au  roi  la  resti- 
tution  que  sous  condition  d'abandonner  aux  Polonais  les  pro- 
vinces  prises  en  dernier  lieu  sur  eux,  cette  alternative  cruelle 
serait  plus  qu'embarrassante ;  il  est  du  dernier  besoin  pour  le 
roi  de  mettre  un  terme  ä  cette  guerre.  Le  n6gociateur  ne 
doit  donc  jamais  perdre  de  vue  Timportance  de  la  paix,  et 
comme  ä  cette  heure  on  peut  espörer  que  les  Fran^ais  ne  seront 
pas  aussi  opposes  ä  Sa  Majestö  Prussienne,  nöanmoins  doit-il 
porter  toutes  ses  reflexions  sur  les  arguments  victorieux  qu'il 
pourra  opposer  aux  Frangais  dans  le  cas  qu'ils  mettent  cette 
aflfaire  odieuse  sur  le  tapis.  Voici,  ce  nie  semble,  un  des  moyens 
sur  lequel  les  Fran^ais  ne  peuvent  opposer  d'argument :  la 
Russie,  laquelle  s'emparerait  de  laPologne  entiere,  si  Sa  Majestö 
Prussienne  pouvait  jamais  se  dösister  de  la  partie  de  la  Pologne 
qu'elle  vient  d'acquörir;  il  s'ensuit  que  les  Polonais  ne  seraient 
jamais  rötablis  dans  leur  domination  et  quo  le  roi  se  trouverait 
entre  deux  voisins  redoutables,  entre  lesquels  il  ne  pourrait  plus, 
comme  jusqu'ä  cette  heure,  tenir  la  balance.  Cet  ötat,  pr6- 
judiciable  ä  la  balance  du  nord,  ä  tout  l'Empire  germanique, 
influerait  nöcessairement  sur  l'intör^t  de  la  France,  ä  laquelle 
cette  balance  que  peut  tenir  sa  Majestö  Prussienne  doit  etre 
pröcieuse  et  peut  meme  par  la  suite  lui  devenir  tres  utile, 
ne  füt-ce  aussi  que  dans  les  affaires  de  TOrient,  qui,  pour  le 
commerce  et  les  liaisons  de  la  France  avec  la  Porte,  devien- 
draient  sans  doute  nulles,  si  la  France  ne  tächait  möme  de 
conserver  au  roi  sa  nouvelle  acquisition.    Un  second  argument 
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moins  persuasif  peut-etre,  mais  aussi  vrai,  se  trouve  en  le 
puisant  dans  la  crasse  ignorance  des  Polonais;  ce  peuple 
n'a  connu  que  Tesclavage,  et,  dans  toutes  les  confedörations 
passöes  comme  dans  celle-ci,  le  peuple  est  force  de  suivre  ses 
magnats  et  starostes;  son  etat  passö  n'est  pas  comparable 
ä  celui  qu'il  öprouve  sous  la  domination  prussienne  et  möme 
russe;  que  ce  sont  proprement  les  grands  de  la  Pologne  qui 
ont  soulevö  la  petite  noblesse  et  la  schliachta,  et  qu'efFectivement 
ce  ne  sont  qu'eux  qui  peuvent  perdre  dans  le  nouvel  ordre  des 
choses.  A  tous  ces  arguments,  on  peut  ajouter  que  la  nation 
frangaise  ayant  montrö,  meme  pendant  la  giierre,  tant  de  bonne 
volonte  pour  les  Prussiens,  il  ötait  donc  nöcessaire  de  la  faire 
servir  de  fondement  ä  la  paix  qu'on  voulait  conclure,  puisque 
de  cette  paix  rösulterait  ä  Tavenir  une  liaison  plus  intime, 
laquelle  deviendrait  nulle  si,  comme  on  l'a  dit,  les  Frangais 
voulaient  detruire  cet  equilibre  que  Sa  Majeste  Prussienne  peut 
seule  tenir  entre  TAutriche  et  la  Russie.  Ces  pensees  peuvent 
^tre  restreintes  ou  ötendues  par  le  nögociateur;  c'est  ä  ses 
lumieres  qu'il  s'en  faut  rapporter,  avec  l'espoir  que  cette  pr6- 
voyance  sera  superflue  et  que  cet  article  passera  sans  tant 
d'obstacles. 

Troisieme  article.  Celui -ci  se  rapporte  ä  l'öchange  des 
prisonniers,  et  comme  Sa  Majestö  Prussienne  a  plusieurs  mil- 
liers  de  prisonniers  de  plus  que  les  Frangais  en  ont  pris  sur 
rannte  du  roi,  il  faudra  regier  le  döbours  de  part  et  d'autre, 
ou  bien,  si  les  Frangais  se  rendent  faciles  sur  les  articles  de 
la  paix  et  sur  la  mediation  du  roi,  surtout  celle  de  l'Empire, 
eile  pourrait  les  rendre  gratis,  si  on  peut  espörer  la  meme 
facilitö  dans  les  nögociations  oü  Sa  Majestö  traiterait  pour  ses 
allies  ou  meme  pour  quelques-uns. 

Je  passe  au  quatrieme  article.  C'est  aux  rainistres  du 
roi  qui  doivent  connaitre  toutes  les  relations  de  commerce  qui 
peuvent  avoir  ete  entre  la  Prusse  et  la  France  de  savoir  si  par 
cette  paix  on  pourra  obtenir  quelque  faveur  pour  les  sujets  du 
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roi,  ce  qui  ne  devrait  point  etre  näglige,  pour  peu  que  la  chose 
soit  faisable. 

Cinquieme  article.  Celui-ci  est  pour  convenir  des  fornies 
et  usages  et  des  titres  dont  les  Fran^ais  se  serviront  ä  l'egard 
d'une  puissance  ötrangere.  Cette  discussion  est  purement  diplo- 
matique, et  Ton  observera  que  son  importance  est  unique- 
ment  fondöe  afin  d'öviter  ä  l'avenir  toute  contestation ,  les- 
quelles,  form^es  sur  de  tres  petits  objets,  deviennent  quelque- 
fois  embarrassantes  et  serieuses.  II  est  essentiel  de  regier 
le  droit  des  envoyes  ou  ambassadeurs.  Les  aneieiines  for- 
mes  serviront  de  base;  on  s'en  ecartera  le  moins  qu'il  sera 
possible. 

Apres  tous  ces  articles  convenus,  rien  n'empeche  la  con- 
clusion  de  la  paix  entre  Sa  Majeste  Prussienne  et  la  France. 
Ses  interets  immödiats  se  trouvent  reunis ;  mais  comme  il  ne 
suffit  pas  que  cette  affaire  se  termine,  et  qu'il  est  de  l'interet 
de  Sa  Majeste  d"y  en  joindre  d'autres,  il  en  est  qu'elle  ne  peut 
obtenir  que  par  forme  de  Convention,  et  il  depend  de  Fadresse 
du  nögociateur  de  conclure  la  paix  et  de  former  une  Conven- 
tion sur  Tobjet  suivant: 

1°  Sa  Majeste  Prussienne  demande  a  etre  mediateur  de  la 
paix  pour  toutes  les  puissances  coalisöes,  apres  avoir  signe  sa 
paix  particuliere.  Le  nögociateur  döclarerait  que  Sa  Majeste 
ferait  une  declaration  ä  toutes  les  puissances  coalisees  pour 
leur  annoncer  qu'il  en  a  fait  la  demande.  Et  pour  donner 
cette  preuve  evidente  de  l'integrite  de  ses  engagements,  il  est 
de  la  dignite  du  roi  d'en  faire  la  proposition  et  meme  de  la 
publier  dans  tous  les  cas,  qu'elle  soit  re(;ue  ou  non,  et  qu'apres 
Tavoir  publice,  Sa  Majeste  saurait  quelles  sont  les  puissances 
qui  veulent  lui  confier  leurs  intärets;  qu'il  doutait  de  l'Angle- 
terre  et  de  TAutriche;  mais  que  surtout  sa  qualite  de  garant 
de  la  paix  de  Westphalie  obligeait  le  roi  d'insister  sur  la 
mediation  de  l'Empire,  et  ses  liens  de  famille  connus  par  la 
France   avec  la  maison  d'Orange   devaient  faire  esperer  ä  Sa 
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Majeste  que  si  les  etats  acceptaient  sa  mädiatioii,  eile  pourrait 
servir  ä  la  conciliation  des  deux  partis  belligerants.  C'est  ä 
ce  sujet  que  nous  ne  pouvons  röflöcliir  que  sur  des  suppositions. 
La  France  accepte  indöfinitivement  la  mediation  du  roi,  ou 
eile  la  rejette  en  partie,  la  bornant  peut-etre  ä  TEmpii-e,  peut- 
€tre  m^me  ä  la  Hollande;  neanmoins  Sa  Majeste  ferait  sa  de- 
claration ,  lors  meme  que  le  refus  (chose  que  je  ne  crois  pas) 
serait  absolu  pour  tous;  et  n'est-il  pas  evident  que  Sa  Majeste 
a  tout  fait  pour  ses  alliös,  ce  qui  etait  dans  son  pouvoii-  de 
faire  et  dont  les  preuves  peuveut  etre  demontröes  avec  majeste 
et  noblesse  dans  la  döclaration  que  ferait  Sa  Majestö.  Mais 
si  la  France  accepte,  comme  on  doit  le  croire  et  Tesperer,  la 
mediation  pour  TEmpire,  il  est  dömontre  que  la  place  que  le 
roi  tiendra  lui  donne  la  plus  grande  considöration .  et  si  la 
mödiation  s'ötendait  sur  d'autres  puissances,  Sa  Majestö  serait 
le  pacificateur  de  l'Europe,  dignitö  qui  surpasse  toutes  les 
autres.  Mais  soit  que  la  France  accepte  la  mödiation  generale 
ou  qu'elle  ne  la  demande  qu'en  partie,  on  peut,  je  crois,  har- 
diment  assurer  que  l'orgueil  anglais  et  Tögoisme  de  M.  Pitt 
formeront  un  refus  aux  bons  offices  que  Sa  Majestö  Prussienne 
a  dösire  de  rendre  a  la  nation  britannique.  On  peut  encore 
douter  de  l'acceptation  de  l'empereur ;  je  ne  le  trouve  cepen- 
dant  fondö  que  sur  les  nögociations  particulieres  qu'il  peut 
avoir  engagees ;  si  elles  ne  sont  pas  autant  avancees  qu'on  peut 
le  soup^onner  peut-etre,  il  s'en  suivra  que  la  cour  de  Vienne, 
excitäe  par  le  ministere  anglais,  jettera  d'abord  feu  et  flamme, 
mais  qu'elle  finirait  par  accepter,  surtout  apres  que  l'Empire  se 
serait  livrö  pour  ainsi  dire  entre  les  mains  du  roi.  Pour  ob- 
tenir  des  FrauQais  cette  mediation  precieuse,  il  faut  necessaire- 
ment  que  la  paix  entre  le  roi ,  et  la  France  soit  signee,  et  que 
le  roi  retire  toutes  ses  troupes,  car  il  est  notoirement  connu 
que  le  mediateur  est  neutre  et  impartial  entre  les  deux  parties ; 
il  ne  peut  donc  etre  armö  en  faveur  de  Tun  ou  de  l'autre. 
II  s'ensuit  que  le  roi,  place  par  la  seule  mediation  de  l'Em- 
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pire  ä  une  hauteur  convenable  ä  sa  dignite,  jouirait  et  ferait 
jouir  dejä  ses  sujets  des  douceurs  de  la  paix. 

En  concevant  tout  l'avantage  precieux  dont  cette  mediation 
serait  ä  Sa  Majestö,  il  faut  songer  ä  tous  les  moyens  qui  peu- 
vent  conduire  le  negociateur  afin  d'obtenir  un  avantage  aussi 
grand  pour  le  roi.  J'en  reviens  aux  conversations  familieres 
entre  lui  et  ceux  qui  seront  charges  de  la  part  de  la  France 
ä  conferer  avec  lui;  c'est  lä  quil  pourra  eonnaitre  d'avance 
si  la  France  attache  encore  un  poids  ä  l'ancien  fleuron 
de  sa  couronne,  celui  d'ötre  garant  de  la  paix  de  West- 
phalie.  II  instruira  ces  messieurs  sur  Farticle  de  la  paix  de 
Teschen  par  lequel  le  roi  de  Prusse  a  obtenu  cette  garantie, 
et  combien  il  serait  avantageux,  egalement  pour  la  Prusse 
comme  pour  la  France,  si  cette  derniere,  en  reprenant  ses  an- 
ciens  droits,  concourait  avec  Sa  Majeste  Prussienne  ä  cimenter 
une  paix  solide  et  stable  pour  l'Empire,  par  laquelle  les  intö- 
rets  de  la  France  et  de  la  Prusse,  ä  l'egard  de  la  maison 
d'Autriche,  trouveraient  un  rapprochement  dans  les  memes  prin- 
cipes.  C'est  alors  qu'il  doit  rappeler  toutes  les  paix  oü  le 
traite  de  Westphalie  a  servi  de  base,  et  recueillir  chaque  avan- 
tage que  la  France  en  a  retire;  car  s'il  est  possible  de  les 
persuader  ä  reprendre  cette  garantie,  il  est  inutile  d'en  de- 
montrer  l'importance,  car  ce  serait  certainement  le  fondement 
le  plus  sür  qu'aurait  l'Empire  pour  sa  conservation  et  de  la 
paix  et  de  tous  les  anciens  droits  de  sa  Constitution. 

En  appuyant  sur  la  mediation  du  roi,  Sa  Majeste  recueille 
toujours  l'honneur  d'avoir  tout  fait  pour  ses  allies;  si  meme, 
contre  toute  esperance,  ce  point  de  la  Convention  venait  ä 
manquer,  eile  aurait  nöanmoins  conclu  sa  paix,  eile  aurait 
rhonneur  d'avoir  rendu  le  bonlieur  k  ses  sujets  et  d'avoir 
poussö  le  terme  de  ses  engagements  aussi  loin  que  les  circon- 
stances  lui  ont  permis  de  le  faire.  Cependant  j'ai  meilleure 
opinion  du  succes  de  cette  entreprise,  et  l'on  peut  encore  faire 
entrevoir  que  Touvrage  de  la  paix  de  l'Empire  entre  les  mains 
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du  roi  se  pousserait  avec  plus  de  celeritö  que  si  la  France 
nögociait  seule,  oü  les  formes  de  FEmpire  mettraient  toujours 
des  entraves  ä  la  negoclation. 

II  sera  d'une  necessite  absolue  que  dans  tous  les  cas  le 
nögociateur  ait  l'ceil  ouvert  sur  les  demarches  de  F Autriche ; 
il  est  certain  que  cette  puissance  a  negocie  Fhiver  passe  ä 
Bruxelles,  qu'un  nomine  Montgaillard  a  ete  pendant  quatre 
mois  cacliö  cliez  le  comte  de  Merc}',  et  qu'il  s'est  agi  alors  de 
Fechange  des  Pays-Bas  contre  la  Baviere.  II  saute  aux  yeux 
que  si  une  teile  proposition  put  etre  accordee  par  la  France 
ä  l'Autriche,  combien  les  interets  du  roi  et  ceux  de  tout  FEm- 
pire en  souffriraient ;  par  la  tous  les  fondements  de  la  Constitu- 
tion germanique  se  trouveraient  renverses.  On  voit  ici  claire- 
ment  que  Facceptation  de  la  garantie  de  la  paix  de  Westphalie 
6carte  tous  ces  objets  d'appröhension  et  de  crainte;  ce  point 
est  si  iniportant  que  le  negociateur  ne  doit  rien  nögliger  pour 
dejouer  le  projet  des  Autrichiens.  Mais  si  malheureusement 
FAutriche  et  la  France  fussent  d'accord,  il  ne  resterait  au  roi 
que  de  contrebalancer  les  mesures  de  FAutriche  par  quelque 
dedommagement;  mais  eomme  cette  affaire  est  en  quelque 
maniere  ötrangere  au  sujet,  je  passerai  plus  loin,  en  dösirant 
toutefois  que  Sa  Majestö  fasse  quelque  attention  ä  eet  objet, 
au  cas  malheureusement  que  cet  echange  düt  avoir  lieu, 

Nous  ne  pouvons  parier  que  par  supposition,  ainsi  je  fais  celle 
que  la  mödiation  du  roi  est  acceptöe  pour  FEmpire ;  il  suffirait 
d'abord  de  stipuler  un  armistice  pour  six  semaines  ou  deux 
mois,  qu'on  peut  prolonger  ensuite  si  on  est  parvenu  au  terme 
definitif  du  traite.  II  suftira  que  les  ordres  pour  cette  treve 
se  donnent  aux  genöraux  respectifs  des  armees;  car  pendant 
qu'on  traite  de  la  paix,  on  a  de  tout  temps  etö  dans  Fusage 
que  chaque  partie  belligörante  reste  dans  la  possession  du 
terrain  qu'elle  occupe.  On  conviendrait  de  la  ville  oü  cette 
paix  se  doit  traiter.  L'embarras  dans  cette  circonstance  le 
plus  grand,   c'est  d'obtenir  de  chacun  des  princes  de  FEmpire 
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dont  les  terres  sont  actuellement  entre  les  mains  des  Franc^-ais 
un  Ultimatum ;  car  tous  les  princes  de  l'Empire  qui  ne  souffrent 
de  la  guerre  qu'en  fournissant  un  contingent  onereux,  auront 
la  meme  activite  pour  la  signature  de  la  paix  que  ceux  qui 
sont  depouilles  auront  de  crainte  et  de  peine  ä  vouloir  etre 
depouilles.  II  est  impossible  de  juger  quelles  seront  ä  eet 
ögard  les  propositions  de  la  France;  si  eile  reprend  le  titre 
de  garant,  on  aura  alors  tout  ä  esperer  de  sa  moderation,  et 
je  suis  convaincu  que  lors  meme  qu'elle  serait  le  plus  avide, 
les  bons  Offices  de  Sa  Majeste  Prussienne  pourront  en  obtenir 
quelque  chose  de  plus  que  ce  qu'elle  serait  resolue  de  faire 
Sans  la  participation  du  roi.  Mais  s'il  est  permis  de  con- 
jecturer,  cela  facilitera  la  besogne  si  eile  se  trouve  fondee,  et 
ne  peut  nuire  dans  aucun  cas  ä  la  chose  publique. 

La  grand  interet  de  toute  puissance  qui  a  fait  des  con- 
qu6tes,  est  et  doit  naturellement  se  trouver  dans  la  position 
future  de  ses  frontieres  et  la  renforcer  contre  de  futures 
entreprises  qu'on  pourrait  tenter  pour  envahir  son  ancien  terri- 
toire;  Ton  jugera  donc  militairement  quels  sont  les  points  im- 
portants  que  la  France  pourrait  vouloir  conserver  pour  sa 
defense  future.  J'en  vois  deux :  Tröve  sur  la  Moselle  et  Sarre- 
bruck sur  la  Sarre.  Ces  deux  points  garantissent  meme 
Landau  lorsque  ces  places  ou  les  hauteurs  qui  les  avoisinent 
seraient  fortifiöes.  La  banlieue  de  Landau  qui  se  trouve 
separöe  de  TAlsace  peut  encore  convenir  aux  Fran^ais.  Ce 
n'est  pas  qu'on  ne  doive  employer  tous  ses  efforts  afin  de 
persuader  aux  Frangais  ä  s'en  desister;  mais  en  secret,  dans 
le  cabinet,  oü  les  retiexions  qui  se  presentent  doivent  rester 
cachees,  peut-on  en  conscience  se  flatter  que  les  Frangais 
rendront  tout  ce  qu'ils  ont  pris  en  Allemagne?  II  sera  donc 
utile  et  necessaire  de  convenir  avec  les  princes  de  l'Empire 
que  si  la  France  demande  des  cessions,  ä  quel  sacrifice  ils 
voudront  se  rösoudre;  car  il  est  possible  que  les  pretentions 
s'ötendront  plus  loin.    Mais  si   le  roi  est  mödiateur,   on  lui 
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aura  robligation  de  chaque  parcelle  qu'il  persuadera  aux 
Frangais  de  rendve  ä  TEmpire,  car  en  partant  de  la  position 
actuelle  des  choses,  en  examinant  impartialemeiit  les  moyens 
de  TEmpire,  certes  on  ne  peiit  pas  se  flatter  qu'ime  autre 
campagne  puisse  le  faire  rentrer  dans  les  domaines  qu'il  a  perdus, 
et  je  crois  qiie  cette  röflexion  doit  etre  prösentöe  tres  souvent 
aux  yeux  des  princes  de  TEiupire  pendant  le  cours  de  cette 
nögociation,  et  j'en  reviens  ä  la  garantie  de  la  paix  de  West- 
phalie.  Combien  utile,  combien  heureux  il  serait  d'y  faire 
rentrer  la  France.  Tout  se  faciliterait,  tout  pourrait  s'aplanir, 
la  Baviere  immuable  entre  les  niains  de  la  maison  Palatiue, 
les  pretentions  de  la  France  se  borneraient  ä  l'ögard  de  ses 
eonquetes,  et  presque  tout  rentrerait  dans  l'ordre  accoutume. 
Mais  il  est  utile  de  cherclier  le  mal,  de  vouloir  le  trouver  la  oü 
peut-6tre  on  ne  le  rencontrera  point,  et  dans  les  grandes  entre- 
prises,  il  faut  se  munir  de  ressources  qui  puissent  nous  guider  ä 
travers  le  labyrinthe  oü  Ton  veut  passer.  Les  deux  guides 
sont  la  persuasion  ä  l'egard  de  la  France  fondöe  sur  les 
meilleures  dömonstrations  et  la  v6rit6  simple  et  pure  aux 
princes  de  l'Empire,  qui  leur  fasse  prendre  les  mesures  les 
plus  utiles  pour  la  paix  devenue  indispensable  pour  Tinteret 
commun  de  TAUemagne.  Fassons  ä  un  autre  objet  de  la  Con- 
vention. 

Second  point  par  forme  de  Convention  pour  la  Hollande. 
II  est  presque  certain  que  la  Hollande,  pour  sortir  de  la  de- 
tresse  oü  eile  se  trouve,  acceptera  la  mediation,  en  cas  que 
le  gouvernement  actuel  soit  encore  sur  pied;  car  apres  la 
prise  de  Nimegiie,  il  ne  reste  d'autre  defense  ä  la  Hollande 
que  les  lignes  du  grep(?)',  il  faut  esperer  qu'elles  seront  bien 
defendues.  Si  Ton  doit  juger  l'avenir  par  le  passe,  il  est 
permis  au  moins  d"avoir  ä  cet  egard  quelque  doute.  C'est 
cependant  de  la  position  oü  sera  la  Hollande  que  dependra 
le  plus  ou  moins  de  service  que  le  roi  pourra  rendre  par  son 
ministre   ä  la  republique.     Si  la  Subversion  totale  de  la  Hol- 
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lande  a  lieu,  il  ne  restera  au  roi  d'autre  moyen  que  les  bons 
Offices  poiir  la  maison  d'Orange,  et  le  titre  de  pere  et  de  frere 
des  deux  princesses  lui  donne  ä  cet  egard  des  droits  incon- 
testables,  et  Ton  pourrait  esperer  de  sauver  au  moins  ä  la 
maison  d'Orange  tout  ce  qui  peut  servir  ä  l'entretien  d'une 
existence  honorable,  ce  qui,  dans  ces  circonstances  fäclieuses, 
serait  encore  un  bienfait  que  cette  maison  devrait  aux  soins 
du  roi.  Mais  comme  il  faut  espörer  que  ce  cas  extreme 
n'aura  pas  lieu,  voyons  ce  que  Ton  pourrait  faire  de  plus 
favorable  dans  l'ötat  präsent  des  choses,  en  supposant  qu'il 
füt  tel  qu'ä  cette  heure  pendant  le  cours  de  la  nögociation. 

II  faut  remonter  plus  haut  pour  cet  efi'et.  Nous  parlerons 
des  Yues  qu'avait  la  France  lorsque,  sous  Louis  XVI,  eile 
soutenait  les  patriotes ;  ces  vues  sont  les  memes  ä  cette  heure ; 
c'est  la  raison  pourquoi  un  court  exposö  de  cette  aifaire  se 
trouve  nöcessairement  \i6  ici.  Le  ministere  frangais  sous  M. 
de  Vergennes  soutenait  que  tous  les  entours  de  la  maison 
d'Orange  ötaient  payes  et  avaient  de  tout  temps  6t6  payös  par 
les  Anglais.  C'est  ä  quoi  il  attribuait  l'attachement  de  la 
maison  d'Orange  pour  les  Anglais,  tandis  que  ces  derniers 
avaient  envahi  l'Inde,  oü  les  Hollandais  ont  leurs  plus  grandes 
possessions,  et  que  l'intöröt  de  ces  derniers  eüt  6t6  d'ötre  de 
concert  avec  la  France  pour  borner  dans  ce  continent  non- 
seulement  les  entreprises  des  Anglais,  mais  encore  pour  faire 
eux- memes  des  conquetes  pour  leur  avantage  commun;  les 
Hollandais ,  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  furent  en  paix  et 
profiterent  en  s'enrichissant  dans  cette  guerre  aux  döpens  des 
Anglais  et  des  Frangais;  ce  qui  döplut  aux  deux  partis;  et 
l'ambassadeur  d'Angleterre  dit  en  ma  presence,  lorsque  j'etais 
ä  la  Haye  en  1768,  au  greffier  Fagel,  que  les  deux  puissances, 
au  cas  qu'une  nouvelle  guerre  entr'elles  avait  lieu,  seraient 
d'accord  de  faire  döclarer  la  Hollande  en  faveur  de  Tun  ou 
de  l'autre  parti,  afin  de  ne  pas  souffrir  que  cette  röpublique 
s'enrichit  ä   leurs  döpens.     Lorsque  la  guerre  d'Amörique  eut 
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lieu,  les  Hollandais  prirent  ä  la  vörite  parti  pour  la  France, 
mais  le  ministre  frangais  les  accusa  d'avoir  trahi  leiirs  engage- 
ments  en  ne  faisant  point  runion  des  flottes  fran^aise  et  hol- 
landaise  en  1782,  comme  ils  l'avaient  promis;  et  c'est  de  ce 
temps  lä  qu'il  faut  dater  Tinimitie  entre  la  maison  d'Orange 
et  le  ministere  frangals.  Ce  dernier  soutenait  qu'ä  moins  que 
la  maison  d'Orange  ne  changeät  de  mesure  et  n'abandonnät 
ses  intrigues  secretes  avec  l'Angieterre,  il  ne  pouvait  prendre 
confiance  aux  promesses  des  Hollandais,  tandis  que  Amster- 
dam a  de  tout  temps  etö  pour  la  France,  ce  que  Ton  peut 
meme  voir  dans  les  mömoires  du  feu  prince  Louis  de  Bruns- 
wick. Si  la  maison  d'Orange  eüt  voulu  donner  des  süretös 
sur  ses  engagements  au  ministre  frangais,  jamais  le  parti 
patriote  n'eüt  öclatö  comme  il  l'a  fait  depuis,  le  point  de  vue 
de  la  France  etaut  une  alliance  perpötuelle  avec  la  Hollande, 
et  c'est  aujourd'hui  de  ce  point  qu'il  faut  parirt,  Si  la  maison 
d'Orange  veut  jouir  tranquillement  de  ses  places,  eile  n'ob- 
tiendra  ce  bonheur  qu'ä  ce  prix ;  peut-etre  qu'ä  cette  lieure  oü 
l'animositö  est  tres  grande,  ne  pourra-t-on  pas  meme  obtenir 
cette  faveur  pour  la  maison  d'Orange,  mais  il  est  toujours 
honorable  au  roi  de  tenter  tout  ce  qu'on  pourra  obtenir. 

Je  vais  toujours  sur  l'article  de  la  mödiation  par  des 
suppositions ,  et  je  crois  alors  que  l'Espagne  et  la  Sardaigne 
pourraient  bien  la  recevoir;  l'envoi  de  leurs  ministres,  les  In- 
structions, un  Ultimatum  serviraient  de  base  ä  ce  traitö;  mais 
je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  esperer  que  la  Savoie  puisse  ^tre 
rendue  au  roi  de  Sardaigne.  Si  l'Angieterre  voulait  ou  que 
son  ministre  M.  Pitt  eüt  autant  ä  coeur  l'intöret  de  l'Europe 
qu'il  se  restreint  ä  l'egoisme  de  sa  nation,  certes,  on  pourrait 
alors  offrir  des  Behanges;  la  Corse  rendue  pour  la  Savoie,  la 
Martinique  pour  une  partie  de  l'Allemagne,  et  le  reste  des 
prises  en  faveur  de  la  maison  d'Orange;  mais  on  ne  peut  se 
flatter  ä  ce  sujet;  ce  sacrifice  n'a  jamais  eu  d'exemple  chez 
les  Anglais,  qui  ne  regardent  les  autres  puissances  leurs  alliees 
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que  comme  des  jetons  dont  il  faut  user,  et  qu'ils  jettent 
lorsque  le  besoin  de  leiir  interet  a  cessö. 

Ici  se  presente  une  autre  supposition  de  la  plus  haute 
importance  et  nullement  contraire  au  ealcul  des  probabilitös. 
Si  la  cour  de  Yienne  n'a  pu  arranger  sa  paix  particuliere,  et 
qu'avant  qu'elle  voie  jour  ä  terminer  cette  affaire,  Sa  Majeste 
Prussienne  eüt  regu  la  mediation  que  son  ministre  a  demandee 
ä  la  France,  il  est  tres  possible  alors  que  pressee  par  la  ne- 
cessite,  eile  prenne  son  recours  au  roi!  Je  trouve  ici  un 
nouvel  argument  pour  que  Sa  Majeste  se  presse  pour  entamer 
sa  negociation.  11  est  evident  qu'elle  n'a  pas  un  moment  ä 
perdre  si  la  nögociation  autriehienne  est  parvenue  vers  sa 
conclusion ;  et  si  eile  ne  Test  pas,  eile  a  tout  ä  espörer,  et 
l'Autricbe  sera  presque  forcöe  de  tomber  entre  ses  mains.  II 
faut  aussi  convenir  que  si  la  nögoeiation  entre  l'Autriche  et 
la  France  est  terminöe  ou  pr^te  ä  l'etre,  que  celle  de  Sa 
Majeste  Prussienne,  en  deviendra  plus  difficile,  mais  encore 
plus  nöcessaire;  car  on  peut  prevoir  qu'apres  ce  qui  s'est  passe 
rhiver  dernier  ä  l'egard  de  la  negociation  secrete  du  comte 
de  Mercy  et  du  sieur  Montgaillard ,  que  la  Baviei-e  a  etö  sur 
le  tapis  et  qu'il  est  vraisemblable  que  la  mort  de  Robespierre 
a  6te  alors  le  terme  de  cette  negociation. 

II  est  övident  que,  soit  que  Sa  Majeste  Prussienne  de- 
vienne  mödiateur,  soit  que  l'Autriche  fasse  sa  paix  particuliere, 
que  les  Pays-Bas  sont  perdus  pour  l'Autriche;  heureusement 
que'  si  cette  guerre  n'eüt  portö  d'autre  dommage  aux  intörets 
du  roi,  on  pourrait  s'en  consoler.  Mais  si  la  cour  de  Vienne 
a  recours  ä  la  mediation  du  roi,  il  sera  de  la  gloire  du  roi 
d'obtenir  quelque  dedommagement  pour  eile.  11  faut  toujours 
avouer  que  le  roi,  placö  ä  la  töte  de  la  mMation  de  l'Em- 
pire  comme  garant  de  la  paix  de  Westphalie,  il  s'ensuit  que 
Sa  Majestö  a  raison  de  döfendre,  tant  qu'elle  pourra,  les 
anciens  droits  germaniques,  ceux  qui  pourraient  surtout  ren- 
verser  totalement  la'  forme  de  sa  Constitution,   comme  serait 
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par  exemple  l'öchange  de  la  Baviere.  Pour  concilier  deux 
opinions  qiii  semblent  se  croiser,  celle  de  faire  avoir  un  dö- 
dommagement  ä  la  maison  d'Autriche  uniquement  dans  le  cas 
oü  Sa  Majestö  Pnissienne  sera  le  mediateiir  de  sa  paix  avec 
la  France,  et  pourtant  s'opposer  ä  un  dödommagement  trop 
onereux  surtout  pour  la  maison  Palatine,  il  me  semble  que 
l'evechö  de  Salzbourg,  apres  la  mort  de  son  äveque,  pourrait 
servir  de  moyen;  mais  ce  ne  serait  qu' apres  que  la  Baviere 
aurait  6t6  refusöe  totalement  par  la  France,  que,  pressö  de 
donner  quelque  satisfaction  ä  TAutriclie,  on  lui  obtiendrait  ce 
bienfait,  qu'il  faudrait  avoir  soin  de  faire  envisager  ä  la  cour 
de  Vienne  comme  une  des  plus  grandes  faveurs.  Encore 
faudrait-il  que  la  maison  d'Autriche  garantisse  au  roi  ses 
nouvelles  pOssessions  de  la  Pologne,  en  promettant  qu'elle  ne 
formera  aucune  nouvelle  Prätention  en  Pologne,  et  qu'au  cas 
d'un  nouveau  partage,  eile  sera  satisfaite  de  la  partie  que  la 
Russie  et  la  Prusse  conjointement  voudront  lui  donner.  Au 
reste  il  sera  facile  au  nögociateur  de  conduire  si  bien  les 
affaires,  que  les  plus  grands  obstacles  contre  les  projets  des 
Autrichiens  viennent  de  la  part  des  nögociateurs  frangais,  et 
rövechö  de  Salzbourg,  pröseutö  en  derniere  mesure  par  le 
ministre  de  Prusse  comme  dödommagement  pour  TAutriche, 
ferait  voir  que  le  roi  est  un  mödiateur  qui,  ayant  ä  coeur 
tous  les  intärets  reciproques,  les  balance  entr'eux  avec  l'öqui- 
libre  de  l'öquitö  qui  leur  convient. 

Je  suis  bien  61oigne  d'avoir  la  prösomption  d'avoir  tout 
prevu,  il  se  präsente  dans  le  cours  d'une  nägociation  des 
incidents  de  faveur  ou  de  pröjudiee  dont  les  lumieres  du 
nägociateur  profitent,  mais  il  est  utile  de  jeter  d'avance 
ses  regards  sur  tous  les  objets  qui  peuvent  concourir  au  grand 
but  qu'on  se  propose  dans  une  affaire  d'une  aussi  haute 
importance. 

Le  lieu  de  l'action  n'est  nullement  indifferent;  s'il  est  ä 
Berne,   comme  je  Tai  suppose,  le  roi  trouve  dans  messieurs 
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de Berne  des  agents  siirs  qiii  favoriseront  ses  intörets,  qiii 
sont  pleins  de  lumieres  et  ont  Toeil  vigilant  siir  la  maison 
d'Autriche ;  d'ailleurs,  ötant  plus  a  portöe  de  la  France,  ils 
sont  ä  mßme  de  donnev  des  eclaircissements  sur  bien  des 
ehoses  au  negociateur  qu'il  n'est  pas  aussi  facile  d'acquerir 
ailleurs.  II  est  vrai  que  si  la  France  accepte  la  mödiation 
apres  que  la  paix  de  Sa  Majeste  serait  signee  ä  Berne,  alors 
la  complication  des  intörets  de  tant  de  princes  allemands 
exigerait  peut-etre  une  ville  qui  füt  plus  ä  portöe  de  tout  le 
Corps  germanique;  niais  il  en  faudrait  une  qui  füt  neutre,  et 
c'est  sur  quoi  il  faudrait  prealablement  s'accorder. 

Je  mets  ici  ä  la  tin  les  bons  oftices;  il  paratt  impossible, 
dans  la  position  actuelle  des  affaires,  que  ceux  dont  je  vais 
parier  puissent  faire  un  artiele  de  paix;  mais  je  pense  qu'il 
est  de  la  g6n6rosit6  du  roi  de  montrer  quelqu'intöret  en 
faveur  des  malheureux  emigrös,  et  que  son  ministre  pourra 
tenter  quelques  paroles  en  leur  faveur,  a  commencer  par  les 
princes.  S'il  pouvait  obtenir  pour  tous,  ä  commencer  des 
Premiers,  une  moitiö  ou  un  tiers,  füt-ce  meme  un  quart  de 
leur  bien,  une  fois  paye!  J'avoue  que  je  ne  crois  pas  ä  la 
röussite  de  ce  gönereux  dessin;  il  restera  toujours  au  roi  la 
gloire  de  l'avoir  tente;  mais  quant  ä  ceux  qui  ont  pris  du 
Service  dans  les  armees  pnissiennes  et  ceux  qui  ont  recu  le 
droit  de  citoyens  prussiens,  le  negociateur  pourra  insister 
davantage  pour  qu'on  leur  donne  partie  de  leur  bien,  au  moins 
qu'on  paye  les  avances  qu'ils  ont  regues  dans  les  etats  prussiens; 
surtout  ä  ceux  qui  sont  sortis  avec  des  passeports  avant  la 
guerre,  et  c'est  pour  ces  derniers  qu'en  dernier  ressort  le 
negociateur  demandera  avec  le  plus  d'instance  cette  faveur. 

Je  mets  pour  finir  en  rösumö  tout  le  plan  de  la  negociation : 

!<>  Le  traite  de  paix  de  Sa  Majestö  Prussienne,  fonde  sur 
les  principaux  articles  ci-dessus  mentionnös. 

2  °  Pendant  le  cours  de  cette  negociation,  le  negociateur,  sans 
l'interrompre,  serait  instruit  si  la  Convention  pour  la  m^diation 
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du  roi  serait  acceptöe  en  partie  oii  entierement  rejetee. 
Apres  le  courrier  qiie  le  ministre  du  roi  enverrait,  Sa  Majestö 
ferait  sa  döclaration  ä  toutes  les  puissances  coalisöes  que  sa 
mödiation  serait  acceptee  ou  refusöe,  par  laquelle  il  est  facile 
de  prouver  que  Sa  Majestö  a  rempli  tous  ses  engagements 
tant  que  les  circonstaiices  le  lui  ont  permis,  jusqu'au  dernier 
moment  oü  eile  n'a  pas  voulu  nögliger  d'avoir  soin  de  ses 
alliös. 

3°  Le  negociateur  ,  en  traitant  les  Conventions,  insistera 
beaucoup  sur  la  mödiation  du  roi  pour  TEmpire,  et  sur  celle 
pour  la  Hollande,  en  mesurant  ä  l'ägard  de  cette  puissance 
les  circonstances  du  moment  oü  la  Hollande  se  trouvera. 

4°  Si  la  mödiation  est  acceptöe,  le  nögociateur  aura  le 
temps  de  penötrer  les  vues  des  nögociateurs  sur  les  conqu^tes 
que  les  Frangais  ont  faites. 

b'^  Un  des  plus  grands  soins  oü  le  nögociateur  emploiera 
toutes  ses  lumieres  est  celui  de  persuader  aux  Frangais  de 
reprendre  la  garantie  de  la  paix  de  Westphalie. 

6°  Le  negociateur  ne  perdra  pas  de  vue  les  int^rets  du 
roi  et  de  TEmpire  ä  Fegard  de  la  Baviere. 

7<>  Les  bons  Offices  pour  les  emigräs,  lesquels,  si  on  y  a 
ägard,  seront  pris  par  Sa  Majeste  Prussienne  comme  un  acte 
de  complaisance  et  une  premiere  preuve  de  bonne  harmonie 
de  la  France  ä  l'egard  de  Sa  Majest6  Prussienne. 


Projet  d'instruction  pour  le  Comte  de  Goltz. 

Comme  la  negociation  doit  s'ouvrir  entre  le  comte  de  Goltz 
et  le  sieur  Barth^lemy,  je  ne  crois  pas  devoir  discuter  les  rai- 
sons  puissantes  qui,  fond^es  sur  la  necessite  de  la  paix,  se 
presentent  en  foule,  non  plus  Celles  pour  la  guerre,  pour  les 
mettre  en  l)alance.  Je  me  renferme  uniquement  au  sujet  de 
la  nögociation,  et  je  crois  que  le  comte  de  Goltz  1«  doit  faire 
tous   ses  efforts  pour  insister  sur  la   restitution  des  pays  du 
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roi  au  delä  du  Ehin,  mais  cependant  bien  se  garder  de  pousser 
la  contestation  au  point  de  causer  une  rupture.  La  forme  de 
ses  argument.s,  comme  daus  le  cours  de  toute  la  negociation, 
doit  etre  prise  dans  ie  dösir  röciproque  des  deux  nations  pour 
la  paix,  afin  d'ötablir  eutr'eux  une  liaison  qui  les  conduirait 
Sans  doute  ä  celle  que  leur  intöröt  commun  exigerait  de  pren- 
dre;  mais  en  dösirant  d'un  c6t(5  Talliance  de  Sa  Majestö  Prus- 
sienne,  ou  veut  commencer  de  l'autre  par  le  döpouiller,  c'est 
sur  cette  contradiction  que  le  genie  du  comte  de  Goltz  doit 
travailler;  mais  comme  2»  il  est  apparent  que  leur  resolution 
ä  r^gard  des  pays  de  Cleve  et  de  Gueldre  et  le  comte  de 
Meurs  est  prise,  un  autre  moyen  se  präsente.  Le  comte  de 
Goltz  peut  proposer  la  restitution  honorifique  jusqu'ä  la  paix 
generale  de  l'Empire  et  de  l'empereur,  c'est- ä-dire  que  Ton 
en  ferait  la  restitution  par  le  präsent  traitä,  mais  que,  par  un 
article  secret,  Sa  Majestä  cederait  les  pays  ä  la  France  sous 
la  stipulation  d'un  dedommagement.  Le  dädommagement  serait 
30  comme  la  Suede  a  dejä  voulu  rendre  la  Pomeranie  citerieure 
y  compris  l'ile  de  Rügen,  la  France  s'engage  d'acheter  cette 
partie  de  la  Suede,  ou  ä  un  dädommagement  pour  cette  cou- 
ronne;  que  Sa  Majestä  s'attendait  si  sürement  a  un  dedomma- 
gement; qu'entre  les  raisons  alläguees,  on  devait  encore  con- 
sidärer  que  les  marches  et  contremarches  dans  ses  ätats  de 
la  Westphalie  de  ce  c6t6  du  Rhin  souffriraient  d'autant  plus, 
que  Sa  Majeste  faisant  sa  paix  avec  la  France ,  l'liumeur  de 
ses  anciens  allies  pourrait  bien  causer  des  maux  aux  sujets  de 
Sa  Majeste,  qu'ainsi  le  Roi  avait  droit  d'attendre  de  la  loy- 
autö  de  la  nation  frangaise  qu'elle  ferait  attention  ä  l'äquite 
de  ces  demandes.  4»  Tous  les  autres  articles  de  l'instruction 
du  comte  de  Goltz  seront  suivis  comme  ils  lui  ont  6t6  pres- 
crits.  50  II  poussera  le  traite  au  point  qu'il  puisse  le  con- 
clure,  mais  lorsqu'il  sera  sür  que  sa  besogne  pourra  etre  bien- 
tot  terminöe,  il  enverra  un  courrier  au  Roi  pour  demauder  sa 
derniere  räsolution. 
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Je  trouve,  d'apres  mes  lumieres,  qiie  Sa  Majeste  n'a  point 
de  temps  ä  perdre  pour  donner  l'ordre  au  marechal  de  Moellen- 
dorf  de  qiiitter  les  environs  de  Mayence.  La  Westphalie,  ex- 
posee  par  l'abandon  de  la  Hollande,  offre  plus  d'un  pretexte  ä 
cette  demarche;  je  ne  suis  point  instruit  sur  les  moyens  qui 
se  presentent  pour  nourrir  Tarmee,  mais  eile  pourrait  faire, 
apres  s'etre  retiree  derriere  Francfort,  une  ou  deux  marches 
vers  la  di-oite,  ce  qui,  dans  tous  les  cas,  serait  dejä  gagner 
du  temps ,  pouvant,  si  eile  en  est  ä  Wetzlar,  retourner  par  le 
Halberstadt  ou  prendre  teile  direction  que  Sa  Majeste  trou- 
verait  plus  convenable.  Voici  deux  motifs  qui  me  paraissent 
importants  pour  que  Sa  Majeste  prenne  cette  resolution.  Le 
Premier,  pour  eviter  tout  compromis  et  des  pertes  d'liommes 
dans  une  crise  aussi  importante  que  celle-ci;  l'autre  raison, 
fondee  sur  ce  que  j'ai  dit,  place  l'armee  plus  ä  la  disposition 
du  roi,  abrege  son  retour,  et  donne  la  facilite  de  la  tourner 
du  cote  oü  il  sera  urgent  de  la  faire  marcher.  Cependant  si 
un  emprunt  ä  Francfort  etait  necessaire,  il  serait  utile  de  l'a- 
voir  de  gre  ou  de  force.  Son  ministre  des  finances  peut  sur 
cela  donner  des  lumieres,  et  le  maröchal,  place  derriere  Franc- 
fort par  ses  premieres  marches,  pourrait  executer  l'entreprise. 

Reste  encore  la  paix  pour  l'Empire,  et  je  pense  que  des 
que  le  feld- marechal  de  Moellendorff  serait  avec  l'armöe  der- 
riere Francfort,  quelqu'un  que  Sa  Majestö  nommerait  serait 
envoyö  ä  l'ölecteur  de  Mayence.  II  est  ä  dösirer  que  ce  soit 
un  homme  ferme  et  6clair6  qui  ferait  connaitre  ä  l'electeur 
l'etat  des  affaires  dans  toute  leur  etendue,  sans  rien  cacher, 
soit  des  pretentions  de  la  France,  egalement  de  l'urgence  de 
la  paix;  en  representant  ce  tableau  fidöle  ä  l'decteur,  il  sera 
facile  de  lui  demontrer  a)  l'ötat  deplorable  des  armees  impe- 
riales et  anglaises  b)  la  devastation  immanquable  de  l'Empire 
si  la  guerre  continue;  qu'ä  la  vörite  Sa  Majeste  ferait  tous  ses 
efforts  que  la  persuasion  peut  produire  pour  obtenir  des  bases 
de  paix  plus  moderees,   mais   qu'elle   ne  peut  trop  se  flatter 
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d'y  röussir;  que  cependant  l'ölecteur  conviendrait  qu'en  retar- 
dant  la  paix  pour  l'Empire,  les  iiiaux  s'en  suivraient  de  bien 
pres;  qu'ainsi  il  paraissait  que  l'electeur  n'avait  pas  im  moment 
ä  perdre  pour  recueillir  les  voix  des  princes  qui  se  troiivaient 
les  plus  loses  dans  leurs  possessions,  non  par  les  formes  ordi- 
naires  dont  la  longueur  etait  interminable,  mais  en  Consultant 
tous  ces  princes  et  en  faisant  de  leur  resolution  un  Ultimatum ; 
et  surtout  faire  envisager  les  maux  futurs  si  les  Frangais  — 
comme  il  parait  etre  leur  Intention,  —  passent  le  Rhin  pour 
continuer  la  giierre  contre  l'Empire.  II  serait  finalement  utile 
de  dötacher  le  duc  de  Brunswick  de  l'association  de  Hanovre, 
ce  qui,  je  pense,  peut  facilement  se  faire  par  Sa  Majeste. 
Car  si  les  Fran^ais  entrent  dans  le  pays  de  Hanovre,  le  pays 
du  duc  couvre  le  Halberstadt,  et  le  pays  du  duc  eloigne  par 
consequent  les  Frangais  des  frontieres  du  roi.  C'est  en  l'en- 
visageant  ainsi  que  cette  demarche  ä  l'egard  du  duc  de  Bruns- 
wick me  parait  tres  utile. 


^etic^t  §axbenBex*g§  an  ^^riebrid)  äßtll^elm  H. 
(Sergt.  S3b.  I,  ©.  291). 

Kentzingen,  16  mars  1795. 

Les  cliemins  sont  tellement  abimes,  que  je  n'ai  pu  par- 
venir  aujourd'hui  que  jusqu'ici.  Je  viens  de  rencontrer  un 
courrier  expedie  hier  au  soir  de  Bäle  avec  la  depeclie  ci-jointe 
du  sieur  Harnier,  et  m'etant  inform^  de  son  contenu  par  le 
duplicata  que  j'adresse  ä  votre  ministere,  Sire,  je  crois  de 
mon  devoir  de  l'accompagner  de  quelques  observations,  propres 
ä  me  procurer  des  ordres  precis  de  Votre  Majeste  sur  les 
objets  tres  importants  dont  il  s'agit. 

II  resulte  de  la  communication  du  projet  de  traite  ä  la- 
quelle  le  Comite  du  salut  public  s'est  pretö  l'avantage  qu'on 
est  ä  meme  de  porter  un  jugement  exact  sur  ses  pretentions ; 
mais  elles  sont  de  nature  ä  faire  esperer  qu'on  en  rabattra 
encore  beaucoup,  pour  peu  qu'on  veuille,    de  la  part  du  gou- 
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vernement  fran^'ais,  jiistitier  l'attente  que  les  premieres  ouver- 
tures  de  ses  negociateurs  ont  fait  naitre,  et  que  le  gouvernement 
semble  jusqii'ici  vouloir  remplir  plutot  par  des  döclamations 
et  de  helles  phrases,  que  par  des  faits.  Pendant  que  le  Co- 
mite  du  salut  public  prone  de  nouveau  dans  la  depeehe  du 
10  de  ce  mois  au  sieur  Bärtlielemy  „sa  facilite  ä  entrer  dans 
les  vues  de  Votre  Majeste,  et  assure  etre  bien  loin  de  vouloir 
diminuer  votre  consideration  en  Allemagne,  Sire ,  pour  l'au- 
gmentation  de  laquelle  il  pretend  au  eontraire  faire  tout  ce 
qui  depend  de  lui,  afin  de  resserrer  entre  la  France  et  la 
Prusse  les  Kens  d'amitie  qui,  —  dit-il  —  pour  leurs  vöritables 
interets  politiques,  n'auraient  jamais  du  etre  rompus"  —  il 
contredit  par  le  fait  et  la  teneur  du  projet  de  traitä  susmen- 
tionnö  toutes  ces  assertions,  et  je  dois  avouer  Sire,  que  d'apres 
ma  conviction,  Votre  Majeste,  en  souscrivant,  sans  des  modi- 
iications  tres  essentielles,  ä  ces  conditions  telles  qu'elles  se 
trouvent  önoncees  dans  le  projet  du  Comitö,  perdrait  ä  la  fois 
iine  grande  partie  de  la  considöration  qui  lui  est  due  tant 
en  Europe  que  particulierement  en  Allemagne,  et  sacrifierait 
en  meme  temps  des  provinces  importantes  de  la  monarchie; 
Sans  etre  assuröe  d'aucun  dedoramagement ,  ou  en  retirer 
aucun  avantage  vöritable.  Celui-ci  au  eontraire  serait  ab- 
solunient  et  uniquement  du  cote  de  la  France. 

D'apres  les  hautes  intentions  et  les  Instructions  de  Votre 
Majeste,  il  s'agit  principalement  de  quatre  points,  tous  le 
autres  sont  secondaires:  1°  de  la  cession  qu'on  exige  de  ses 
provinces  au  delä  du  Rhin;  2°  de  la  ligne  de  dömarcation  ou 
de  neutralite  pour  garantir  le  nord  de  TAllemagne  et  ses 
provinces  de  Franconie;  3°  de  sa  mediation  ou  de  ses  bons 
Offices  pour  les  princes  et  ötats  de  l'Empire  dans  cette  ligne 
et  au  dehors,  en  tant  qu'ils  ont  reclamö  sa  protection;  4"  du 
sort  de  la  maison  d' Orange. 

1°  Le  Premier   de  ces  articles  est  touchö  dans  Tarticle  2 
du  projet   de  traitö   propose  par  le  Coniitö   de   salut  public. 
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II  y  est  dit  qiie  les  pays  appartenants  k  Votre  Majeste  au 
delä  du  Rhin  continueront  d'etre  occupes  par  la  Röpublique 
frangaise  et  „qu'ils  suivront  definitivement,  ä  la  pacitication 
generale  entre  la  Republique  frangaise  et  le  restant  de  l'Alle- 
magne,  le  sort  des  autres  ötats  de  l'Empire,  situös  sur  la 
meme  rive".  II  n'est  question  d'aucune  indemnisation  pour 
Votre  Majestö,  sur  laquelle  cependant  ses  Instructions  me  pres- 
crivent  d'insister,  et  quoique  la  question  de  la  cession  sem- 
blerait  etre " renvoyöe  ä  la  pacification  generale,  Ton  ne  peut 
se  dissimuler  qu'elle  y  est  pröjugee,  et  qu'elle  paraitra  l'etre 
aux  yeux  de  tout  le  public,  surtout  en  comparant  la  maniere 
dont  cet  article  est  congu  avec  les  declarations  röiterees  offi- 
cielles  et  publiques  du  gouvernement  frangais  sur  son  dessein 
de  conserver  tout  le  pays  d'outre-Rhin,  et  surtout  avec  le 
rapport  ci-joint,  nouvellement  fait  ä  la  Convention  au  nom  du 
Comite  de  salut  public,  presque  collateral  avec  les  dernieres 
Instructions  du  sieur  Barthelemy  et  le  projet  de  traite,  rapport, 
dont  les  sophismes  oftrent  le  contraste  de  la  plus  grande  mo- 
deration  et  d'une  öquite  et  justice  simulee,  avec  Fambition, 
l'esprit  de  conquete  et  la  fiertö  qui  en  fönt  l'essence.  Plus 
je  röflöchis  ä  cette  cession  d'anciennes  provinces  appartenantes 
depuis  des  siecles  ä  l'auguste  maison  de  Votre  Majestö,  plus 
j'y  röpugne.  Sans  compter  le  i-evenu  net  et  tres  considerable 
de  pres  de  700  mille  öcus  qu'elle  en  retire,  l'exemple  in- 
attendu  qu'elle  donnerait  la  premiere  d'un  demembrement  de 
ses  €tats  et  de  FAllemagne,  serait  nuisible  ä  sa  gloire  et  ä 
ses  interets.  II  n'y  aurait,  ce  me  semble,  que  la  derniere 
nöcessitö  qui  pourrait  justifier  cette  dömarche,  ä  nioins  qu'elle 
ne  soit  compensöe  et  justifiöe  par  une  indemnisation  terri- 
toriale convenable.  Les  Frangais,  s'ils  persistent  ä  vouloir 
forcer  Votre  Majestö  ä  cette  cession  de  la  maniere  önoncee 
dans  leur  projet,  ne  sont  pas  sinceres  dans  leurs  protestations 
d'amitie.  S'ils  le  sont,  ils  souscriront  ä  l'övacuation  de  vos 
provinces  d'outre-Rhin,  Sire,  et  ä  un  article  secret  par  lequel 
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Yotre  Majeste  promettrait  de  s'entendre  avec  eux  sur  la  ces- 
sion  de  ces  provinces  contre  un  eqiiivalent  convenable  en 
territoire,  suppose  que  le  sort  des  armes  leur  donnät  la  rive 
gauche  du  Rhin  ä  la  pacification  generale.  J'avoue  que  je 
desirerais  pouvoir  leur  dire  ceci  corame  votre  Ultimatum, 
Sire,  d'apres  l'article  4  et  l'article  separe  et  secret  l*^""  du  projet 
de  traitö  fait  ä  Berlin.  Tout  ce  qui  va  au  delä  me  parait 
trop  contraire  aux  interets  et  ä  l'honneur  de  Votre  Majeste  et 
de  sa  monarchie.  Si  les  succes  des  Frangais  leur  assuraient 
leurs  conquetes  au  delä  du  Rhin,  il  en  naitrait  un  ordre  des 
choses  propre  ä  fournir  des  objets  d'indemnisation  pour  Votre 
Majeste;  si,  au  contraire,  le  pays  d'outre-Rhin  est  rendu  ä 
TAllemagne  par  des  succes  opposös,  dont  l'impossibilite  cepen- 
•dant  n'est  pas  tout  ä  fait  dömontröe,  Votre  Majeste  se  serait 
pour  le  moins  beaueoup  compromise  par  cette  cession  pu- 
blique et  eventuelle.  Les  Prussiens  n'ont  pas  jusqu'ici  6te 
vaincus  par  les  Franc^ais.  Ceux-ci  ont  le  plus  grand  interet 
de  les  söparer  de  la  coalition;  car  les  Prussiens  seuls,  s'ils 
Youlaient  bien,  pourraient  vraisemblablement  la  leur  rendre 
dangereuse.  Et  ces  Prussiens,  seraient-ils  les  premiers  ä  subir 
la  loi  d'un  vainqueur,  qui  meme  ne  l'a  pas  ete  ä  leur  ögard? 
Que  les  Frangais  donc ,  qui  eux  -  memes  ont  le  besoin  le  plus 
impörieux  de  la  paix,  se  contentent  de  se  debarrasser  de  leur 
ennemi  le  plus  formidable;  qu'ils  ne  Taffaiblissent ,  ne  le  dös- 
honorent  pas,  s'ils  veulent  sincerement  en  faire  un  ami  par 
la  suite! 

2°  Votre  Majeste  a  senti  elle-meme  la  grande  importance 
de  la  ligne  de  demareation  et  de  neutralite,  qui  garantirait 
ses  etats  et  le  nord  de  l'Allemagne,  et  eile  m'a  donnö  ses 
ordres  en  consequence.  Le  projet  du  Comitö  ne  contient  rien 
du  tout  ä  cet  ögard.  II  faut  espörer  qii'on  entrera  dans  les 
raisons  qui  viennent  ä  l'appui  de  cette  condition;  les  ordres 
renouveles  du  Comite  aux  armöes  du  nord  et  de  Sambre  et 
Meuse  semblent  en  quelque  maniere  autoriser  cet  espoir,  mais 
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l'article  4  du  projet  de  traite,  d'apres  lequel  „Votre  Majestä 
retirerait  de  ses  ötats  situes  sur  la  rive  droite  du  Rhin  la 
portion  de  forces  excedant  Celles  qu'elle  y  tenait  avant  la 
guerre  actuelle",  y  parait  absolument  contraire,  et  en  annoncant 
une  mefiance  tres  döplacöe  contre  une  puissance  doat  on  veut 
faire  une  amie  redoutable  et  capable  de  tenir  la  balance  du 
nord,  en  vous  empecliant  de  plus,  Sire,  de  soutenir  votre  neu- 
tralite  et  d'en  imposer  ä  ceux  qui  voudraient  la  troubler  dans 
vos  provinces  anterieures,  prescrivant  enfin  publiquement  la 
loi  du  vainqueur  ä  Votre  Majeste,  cet  article  me  semble  ögale- 
ment  inadmissible  et  contraire  ä  son  houneur.  II  me  reste 
encore  ä  observer  que  la  ligne  de  demarcation  est  d'autant 
plus  necessaire  pour  les  provinces  de  Franconie,  que,  vu  leur 
Position  geographique  et  entremelees  comme  elles  sont,  non 
de  portions  de  territoires,  mais  de  simples  habitations  etran- 
geres  dans  les  memes  bourgs  ou  villages,  il  deviendrait  ab- 
solument impossible  de  remplir  l'artiele  3,  qui  interdit  le  pas- 
sage  des  troupes  ennemies  de  Fautre^^puissanee  contractante. 

30  L'article  qui  regarde  les  bons  Offices  de  Votre  Majeste 
pour  ses  co-etats  de  l'Empire  me  parait  trop  vague.  II  est 
ä  dösirer  qu'on  puisse  insister  sur  la  neutralite  de  ceux  ren- 
fermös  dans  la  ligne  de  demarcation,  et  que  le  meme  benöfice 
soit  accorde  ä  ceux  au  dehors  qui  reclameraient  ou  ont  dejä 
röclame  votre  assistance,  Sire. 

4'^  II  n'y  a  rien,  touchant  le  sort  de  la'maison  d'Orange, 
dans  le  projet  du  traite.  II  serait  fort  lionorable  sans  doute 
pour  Votre  Majeste,  si  Ton  pouvait  reussir  ä  faire  inserer  une 
promesse  d'interposition  de  la  part  du  gouvernement  fran^ais, 
si  non  publiquement,  au  moins  par  un  article  secret  dans  le 
traite  relativement  ä  cette  illustre  famille,  par  laquelle  la 
France  s'engagerait ,  ou  bien  ä  la  faire  rentrer  dans  le  stad- 
houdärat  avec  des  modifications  convenables,  ou  ä  lui  procurer 
des  indemnites  proportionnees. 

L'expression    ,,la   Räpublique  fran^aise"    dont   on    a   use 
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dans  le  projet  de  traite  du  Comite,  ne  soiiffrira  auciine  difli- 
culte  d'apres  les  instructions  de  Votre  Majeste. 

Je  ci-oirais  ögalement  qu'on  pourrait  sans  hesiter  admettre 
la  stipulation  expresse,  dösiree  par  le  Comite  dans  les  ar- 
ticles  2  et  3  „que  Votre  Majestö  fait  egalement  la  paix  comme 
älecteur  de  Brandebourg  et  co-etat  de  l'Empire  germanique", 
quoiqu'on  puisse  observer  en  meme  temps  que  cette  clause  est 
superflue  avec  un  prince  de  votre  loyautä,  Sire. 

Votre  Majeste  a  daigne  me  prövenir,  dans  ses  tres  gra- 
cieuses  Instructions  du  28  fevrier,  qu'elle  me  munirait  de  nou- 
veaux  ordres  aussi  complets  que  pröcis,  au  cas  que  le  Comite 
du  salut  public  donnät  un  projet  de  traite.  J'ose  Ten  supplier 
tres  humblement,  mais  en  attendant  ces  ordres,  je  crois  ne  pas 
devoir  perdre  un  instant,  des  mon  arrivee  ä  Bäle,  pour  tra- 
vailler  d'apres  les  principes  que  je  viens  d'exposer  et  qui  sont 
conformes  ä  nies  instructions. 

Je  dösire  ardemment,  et  autant  que  personne,  la  paix 
pour  le  bonheur  et  la  gloire  de  Votre  Majeste  et  de  sa  monarchie, 
et  suis  vivement  penetre  du  besoin  pressant  qu'on  en  a;  mais 
je  me  flatte  d'un  autre  cote  ne  pas  donner  lieu  ä  l'ombre 
d'une  interprötation  contraire,  en  soutenant  que  pour  y  par- 
venir  d'autant  plus  promptem ent,  avec  süretö  et  d'une  maniere 
honorable,  je  souhaiterais  et  regarderais  comme  la  chose  la 
plus  importante  pour  la  negociation  que  vous  avez  daignö  me 
confier,  Sire,  si  j'avais  deux  cordes  ä  mon  arc,  si,  assure  qu'au 
pis-aller  Votre  Majeste  se  verrait  en  etat  de  continuer  la  guerre, 
au  moins  de  prendre  une  attitude  menagante  encore  pour 
quelque  temps,  soit  par  des  moyens  que  lui  fournirait  le  credit 
de  ses  propres  etats,  soit  par  ceux  que  lui  offrirait  un  rapproche- 
ment  avec  l'Angleterre,  qui  ne  s'accrocbe,  de  mon  su,  qu'aux 
pointilles  du  premier  mot,  et  dont  il  importerait  au  moins  de 
sonder  et  de  savoir  les  dispositions,  je  pouvais  tenir  un  langage 
ferme  et  montrer  aux  negociateurs  fran^ais  Talternative  d'une 
paix   prompte   avec  Votre  Majestö  sur   des   bases  loyales   et 
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equitables,  et  qui  leiir  oifrirait  tant  d'avantages  reels,  ou  d'une 
continuation  önergique  de  la  guerre  qui  les  exposerait  ä  perdre 
tout  le  fruit  de  leurs  succös.  Ayant  suivi  soigneusement  et 
autant  que  possible  les  afiaires  et  l'etat  de  la  France,  je  erois 
ne  pas  porter  un  jugement  hasardö  en  soutenant  que  cette 
maniere  de  nögocier  conduirait  Votre  Majeste  le  plus  hono- 
rablement  et  le  plus  sürement  au  but,  pendant  qu'on  ne 
saurait  se  promettre  une  issue  favorable  d'une  nögociation  oü 
Ton  commencerait  par  tout  ceder ,  et  qui ,  dans  le  fond ,  n'en 
serait  pas  une. 

L'opinion  et  la  misere  publique,  l'objet  ditferent  qu'aurait 
la  continuation  de  la  guerre  comparativement  aux  campagnes 
prec^dentes,  par  consequent  le  defaut  d'enthousiasme  et  de 
cette  unitö,  de  cette  Energie  produite  par  la  terreur,  le  vide 
de  ressources  et  de  credit  malgre  la  conquete  de  la  Hollande, 
la  considöration  particuliere  dont  jouit  la  Prusse,  enfin  la  soif 
de  la  paix  tres  generale  dans  toute  la  France  et  meme  aux 
armees  —  toutes  ces  circonstances  forceront  la  Convention  ä 
öcouter  des  propositions  Equitables  de  la  part  de  Votre  Majeste 
et  ä  mettre  de  c6t6  des  conditions  aussi  dures  qu'impolitiques 
qu'on  espere  peut-^tre  de  brusquer,  dans  lesquelles  j'avoue 
ne  pas  trouver  ces  justes  ögards  pour  Votre  Majeste  qu'on  a 
cru  y  voir  ä  Bäle,  que  je  trouve  en  contradietion  ouverte  avec 
les  protestations  d'amitiö  qu'on  a  mises  en  avant,  et  qu'une 
marche,  loyale  et  moderne,  mais  ferme,  ferait  vraisemblablement 
bientöt  disparaitre. 

Je  ne  dis  rien  sur  le  postscriptum  du  sieur  Harnier  qui 
regarde  la  coalition  proposöe  par  le  Comite,  connaissant  les 
sentiments  de  Votre  Majestö  ä  cet  ögard. 

J'attends  tres  respectueusement  ses  ordres. 

Hardenberg. 


ö.  3t anfe,  §Qrbenberg.    V. 
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SSetic^t  .^atbenBetg§  an^öntg  fjttebttd^  Sßill^elmll. 

(Sßerst.  aSb.  I,  ©.  297.) 

Bäle,  6  avril  1795. 

Je  viens  de  signer  le  traite  de  paix  et  m'empresse  de 
mettre  aux  pieds  de  Votre  Majestö  tant  la  piece  principale 
que  les  articles  separes  et  secrets.  J'ai  cru  devoir  au  major 
de  Meyerinck,  digne  de  vos  bontes,  Sire,  par  le  patriotisme 
et  le  zele  avec  lesquels  il  a  fraye  le  ehemin  ä  ce  grand  ouvrage, 
la  vive  satisfaction  d'en  ^tre  le  porteur,  et  j'ose  esperer  que 
Votre  Majeste  ue  desapprouvera  pas  ce  choix.  Rien  ne  man- 
quera  ä  mon  bonheur,  si  eile  voit  ses  hautes  et  bienfaisantes 
intentions  remplies. 

Cette  paix,  Sire,  me  parait  süre,  profitable  et  lionorable. 
Sure  —  parce  que  l'article  6  du  traite  et  l'article  3  separe 
et  secret  etablissent  la  neutralite  pour  tout  le  nord  et  une 
grande  partie  du  reste  de  rAllemagne;  que  de  plus,  l'article  11 
du  traitö,  en  accordant  dans  le  fait  et  autant  que  Votre  Ma- 
jeste le  voudra  elle-meme,  un  armistice  de  trois  mois  pour  tout 
l'Empire  en  degä  du  Rhin,  ne  manquera  pas  d'amener  pour 
lui  la  paix  et  la  neutralite;  profitable  —  en  ce  que,  m^me 
dans  le  cas  que  la  France  conservät  ses  conquetes  au  delä 
du  Rhin  et  les  assurat  par  de  nouveaux  succes,  la  monarchie 
prussienne  ne  pourra  soufirir  aucune  diminution,  qu'au  con- 
traire,  eile  peut  espörer  dans  ce  cas  un  arrondissement  con- 
venable  par  l'indemnisation  que  la  France  serait  obligee  de  lui 
procurer;  profitable  encore,  —  en  ee  que  l'Etat  conserverait 
lors  meme  les  1,500,000  Rtli.  pretös  au  duc  de  Deuxponts, 
parce  que,  en  terminant  une  guerre  malheureuse  et  tres  dis- 
pendieuse,  en  rendant  ä  vos  sujets,  Sire,  tous  les  bienfaits 
inestimables  de  la  paix,  Votre  Majestö  serait  en  meme  temps 
mieux  en  etat  d'affermir  ä  sa  couronne  le  süperbe  fleuron 
qu'elle  y  a  ajoute  par  l'acquisition  de  la  Prusse  meridionale, 
et  qu'enfin  eile  se  concilie  l'amitie  et  pour  la  suite  Talliance 
et  l'appui  de  la  France;   honorable  et  profitable   ä  la 
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fois,  —  par  l'influence  que  les  articles  6  et  11  du  traite  et 
l'article  secret  3  donneront  ä  Votre  Majestö  dans  la  pacification 
generale  et  par  la  präponderance  et  Tavantage  sur  la  cour  de 
Vienne  qui  doivent  en  resulter.  Nous  avons,  apres  quelques 
discussions,  pu  procöder  ä  la  signature  sans  attendre  le  retour 
du  contre-projet  de  traite  que  j'avais  remis  le  31  mars  au 
sieur  Barthelemy.  Votre  Majeste  verra  que,  pour  l'essentiel, 
le  rösultat  nen  differe  point. 

I«  Dans  le  Traite. 

Art.  3.  II  a  paru  nöcessaire  de  conserver  ce  qui  y  est  dit 
sur  le  passage  des  troupes,  quoique  dans  le  fond  cela  soit 
superflu,  parce  que  la  ligne  de  neutralitö  a  etö  renvoyee 
parmi  les  articles  secrets. 

Art.  4.  Le  terme  de  quinze  jours  apres  la  signature  pour 
la  cession  des  contributions  etc.  a  du  6tre  insere  pour  laisser 
au  Comite  le  temps  de  donner  ses  ordres  aux  generaux. 

Art.  5.  Les  negociateurs  frangais  insisterent  encore  beau- 
coup  sur  la  derniere  partie  de  leur  premiere  redaction:  „et 
ces  pays  suivront  definitivement ,  ä  la  pacification  gönörale 
entre  la  Republique  francaise  et  l'Empire  germanique,  le  sort 
des  autres  etats  de  l'Empire,  situes  sur  la  meme  rive."  Je 
parvins  ä  faire  adopter  Tarticle  tel  qu'il  est  dans  le  traite,  en 
rayant  apres  les  mots :  „les  troupes  de  la  Republique  frangaise 
continueront  d'occuper  la  partie  des  etats  du  roi,  situes  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin,"  la  phrase:  „jusqu'ä  la  pacification 
generale  entre  la  France  et  l'Empire  germanique,"  ce  qui  me 
parut  n'entrainer  aucun  inconvenient ,  vu  la  fin  de  l'article, 
con^u  en  ces  termes:  „tout  arrangement  döfinitif  ä  l'ögard  de 
ces  provinces  sera  renvoye  jusqu'ä  la  pacification  generale 
entre  l'Empire  germanique  et  la  France".  L'on  voulut  alors 
faire  substituer  au  terme:  „les  troupes  de  la  Republique 
frangaise  continueront  d'occuper  etc."  „la  Republique 
frangaise    continuera " ;     mais   l'observation    que    ce    serait 
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(lonner  ä  la  possession  purem ent  militaire  qu'on  avait 
en  vue,  le  caractere  d'une  possession  civile,  fit  toraber  cette 
pretention ,  et  je  dois  en  göneral  rendre  la  justice  aux  nögo- 
ciateurs  frangais,  dont  je  ne  puis  assez  louer  la  droiture,  la 
candeur  et  la  bonne  volonte,  tant  au  sieur  Barthölemy  qu'au 
sieur  Bacher,  que  toutes  ces  objections  ne  partaient,  comme 
ils  le  protesterent  plusieurs  fois,  que  du  desir  d'öloigner  tout 
ce  qui  pouvait  heuiter  l'opinion  et  occasionner  dans  la  Con- 
vention nationale  des  döbats  desagröables. 

Art.  6.  On  aurait  pu  ajouter  ä  cet  article  une  stipula- 
tion relative  au  retablissement  des  consulats,  mais  cette  me- 
sure,  qui  ne  souflfrira  pas  la  plus  legere  difficultä,  semblait 
plutöt  appartenir  au  traite  de  commerce. 

Art.  7.  J'apprends  que  le  sieur  Bacher  sera  nommö  com- 
missaire  de  la  part  de  la  France  pour  l'öchange  des  prisonniers, 
et  si  Votre  Majestö  jugeait  convenable  de  charger  de  sa  part 
le  major  de  Meyerinck  de  terminer  cette  affaire  ici  ä  Bäle, 
eile  s'arrangerait  d'autant  plus  facilement,  que  döjä  eile  a  6t6 
commise  jusqu'ici  ä  ses  soins. 

Art.  11.  II  n'y  a  qu'une  difförente  tournure  de  phrases 
dans  cet  article,  dösiröe  par  les  negociateurs  frangais,  et  qui 
ne  me  parait  nullement  dösavantageuse  pour  Votre  Majestö ; 
au  lieu  des  mots:  „eile  ne  traitera  pas  en  ennemis  etc."  nous 
avons  Substitut:  „la  Kepublique  frangaise,  pour  donner  ä 
Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse  une  premiere  preuve  de  son  desir 
de  concourir  au  retablissement  des  anciens  liens  d'amitiö  qui 
ont  subsistö  entre  les  deux  nations,  consent  ä  ne  pas  traiter 
comme  pays  ennemis  etc."  Je  n'ai  pas  obtenu  sans  quelque 
difficultö  le  mot:  „consent,"  au  lieu  duquel  on  voulait  mettre : 
„est  disposee  ä  ne  pas  traiter  etc." 

11«   Dans  les  articles  separös  et  seerets. 

L'art.  1er  exige  par  le  Comite  de  salut  public  ne  m'a  pas 
semble  sujet  ä  des  difficultös.    J'ai    insiste   seulement  qu'on 
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en  fit  un  article  secret.  Puis  il  m'a  paru  fournir  une  bonne 
occasion  de  remettre  les  intörßts  de  la  maison  d'Orange  sur 
le  tapis,  dont  j'avais  dejä  entretenu  le  sieur  Barthelemy. 
Sentant  les  raisons  qui  s'opposent  ä  la  röception  d'un  ar- 
ticle ä  ce  sujet,  soit  dans  le  traitö,  soit  dans  les  stipula- 
tions  secretes,  j'ai  propose  et  aussitot  laisse  tomber  la  rödac- 
tion  suivante:  „la  Röpublique  fran^aise  s'intöressera  d'une 
maniere  convenable  pour  la  famille  stadhoudörienne ,  attachöe 
au  roi  par  les  liens  du  sang."  Les  nögociateurs  fran^ais 
m'ont  assurö  que,  quoiqu'il  ne  serait  pas  possible  de  faire  passer 
un  article  pareil  au  Comitö,  la  bonne  harmonie  une  fois  sur 
pied  entre  Votre  Majestö  et  la  France,  la  chose  meme  ne 
souffrirait  aucune  difficultö  et  s'arrangerait  de  maniere  ou 
d'autre,  selon  les  circonstances.  Le  sieur  Barthelemy  m'a 
demandö  la  redaction  susmentionnöe  pour  en  faire  usage  et 
amener  par  la  la  röussite. 

Art.  2.  La  stipulation  Eventuelle  de  la  garantie  de  l'in- 
demnitö  territoriale  que  la  France  donnerait  ä  Votre  Majeste 
contre  ses  provinces  d'outre  -  Rhin ,  ne  vous  sera  pas  dös- 
agröable,  Sire,  On  voulait  ajouter  au  mot  indemnisation: 
„qui  serait  situöe  sur  la  rive  droite  du  Rhin,"  ce  que  j'ai  fait 
mettre  de  cöte,  parce  que  cela  aurait  pu  annoncer  un  plan  de 
la  part  de  Votre  Majestö  de  depouiller  ses  co- Etats  de  leurs 
possessions. 

Art.  3.  N'ayant  encore  pu  etre  muni  de  vos  ordres,  Sire, 
ä  l'Egard  de  la  Saxe  älectorale,  et  ne  croyant  pas  cependant 
devoir  arröter  d'une  maniöre  döterminee  la  ligne  de  neutralitö, 
et  persuade  du  grand  intöret  que  la  Saxe  eile -meme  a  dans 
tous  les  sens  d'y  acceder,  toutefois  j'ai  observö  officielle- 
ment  au  sieur  Barthelemy  que  j'attendais  encore  les  ordres 
de  Votre  Majestö  k  cet  ögard,  de  sorte  qu'au  cas  qu'ils  fussent 
contraires  ä  cette  insertion,  eile  devait  etre  regardöe  comme 
non  avenue.  II  a  ete  paifaitement  d'accord  avec  cette  restrie- 
tion,   peut-etre  nöcessaire   par  rappoit  ä  ce  qui  est  dit  dans 
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l'article  sur  le  rappel  des  contingents  et  sur  l'obligation  dont 
Votre  Majestö  se  Charge  de  faire  respecter  la  neutralite.  J'ai 
räiterö  encore  au  sieur  Bartheleiny  qu'il  ne  dependrait  pas  de 
tous  las  ötats  dans  la  ligne  de  neutralite  de  retirer  leurs 
contingents,  et  nous  convinmes  qu'il  suffirait  d'avoir  fait  ce 
qui  serait  dans  leur  pouvoir.  Les  princes  qui  ont  des  troupes 
k  la  Solde  de  l'Angleterre  ne  sont  point  genös  ä  cet  ögard, 
parce  qu'il  n'est  question  que  de  ne  point  contracter  de  n  o  u  - 
veaux  engagements  de  cette  nature,  ce  qui  arrangera  tres 
bien  les  landgraves  de  Hesse,  le  duc  de  Brunswick  etc.  Du 
reste,  il  ne  sera  pas  difficile  ä  Votre  Majestö  de  faire  observer 
la  neutralitö  meme  ä  ceux  de  ses  co-6tats  dans  la  ligne  qui, 
aveuglös  sur  leurs  vrais  intörets,  pourraient  ne  pas  vouloir  s'y 
accommoder.  Bs  n'oseraient,  en  ravissant  ä  leurs  sujets  le 
bienfait  de  la  paix  que  Votre  Majestö  leur  procure,  exciter  le 
plus  grand  möcontentement  parmi  eux  et  affronter  ses  suites 
avec  les  dangers  de  la  guerre;  dans  peu  vous  verrez,  Sire, 
presque  tout  l'Empire  se  rallier  autour  de  vous,  et  chercher 
votre  protection.  Votre  Majestö  jugera  peut-6tre  ä  propos  de 
faire  communiquer  l'article  secret  3  aux  etats  que  son  contenu 
regarde,  et  de  faire  par  le  comte  de  Goertz  une  declara- 
tionälaDiete  de  l'Empire,  relative  k  l'article  11  du  traite  de 
paix,  et  comme  une  suite  du  conclusum  de  l'Empire  sur  cette 
matiere.  Ces  mesures  me  parattraient  bonnes  pour  avancer 
la  pacification  generale  et  determiner  d'abord  l'infiuence  de 
Votre  Majestö.  Je  la  supplie  de  m'informer  de  ses  hautes 
intentions  ä  cet  ögard,  vu  que  je  me  trouve  et  me  trouverai 
encore  plus  dans  le  cas  de  devoir  röpondre  aux  ouvertures  qui 
döjä  me  parviennent  de  plusieurs  parts  k  ce  sujet,  et  qu'il  est 
ä  supposer  que  les  princes  et  ötats  qui  voudront  s'arranger 
avec  la  France  enverront  incessamment  ici  pour  nögocier  avec 
le  sieur  Barthelemy,  sous  les  auspices  de  Votre  Majeste. 

Art.  4.     Cet  article,    touchant  le  comte    de  Sayn- Alten- 
kirchen, a  paru  plus  propre  ä  etre  renvoye  parmi  les  articles 
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secrets,  et  la  phrase  ajoutöe,  qui  determine  les  avantages  dont 
ee  comte  aura  ä  jouir  conformement  aiix  etats  de  Votre  Ma- 
jestö  en  degä  du  Rhin,  ne  m'a  pas  pani  souffrir  de 
difficullö. 

Art.  5.  H  ny  avait  aucune  objection  ä  faire  non  plus  ä 
la  clause  ajoutöe  ä  cet  article,  qui  regarde  la  creance  des 
1,500,000  Rth.  „apres  que  les  titres  de  cette  creance  auront  6t6 
produits  et  sa  legitimitö  reconnue". 

Art.  6.  Cet  article  sur  l'exclusion  des  etats  de  la  maison 
d'Autriche  de  Tarmistice  et  des  bons  Offices  de  Votre  Majestö 
sur  lequel  le  Comitö  de  salut  public  a  insiste,  devait,  selon  la 
premiere  Intention  des  nögociateurs  frangais,  faire  partie  de 
l'article  11  du  traite  public,  mais  il  m'a  6te  facile  de  le  faire 
reeevoir  parmi  les  articles  secrets,  en  observant  l'inconvönient 
qu'il  y  aurait  pour  Votre  Majestö  de  sembler  vouloir  annoncer 
quelque  chose  d'hostile  contre  la  cour  de  Vienne. 

En  felicitant  tres  humblement  Votre  Majestö  de  la  paix 
qu'elle  vient  de  conclure,  et  en  formant  les  vcbux  les  plus 
ardents  pour  que  cet  övenement  soit  un  nouveau  surcroit  de 
gioire  et  de  prospöritö  pour  vous,  Sire,  et  pour  votre  monarchie, 
je  souhaite  que  l'exemple  que  le  coeur  bienfaisant  de  Votre 
M^jestö  vient  de  donner  ä  l'Europe  contribue  efficacement, 
comme  on  a  tout  lieu  de  l'esperer,  ä  ramener  bientot  partout 
le  calme  et  la  tranquillite.  Hardenberg. 


SSeric^t  |)axbenbeTg§  an  ^önig  ^ttebtii^  3[ßil]§el[m  II. 
(SSexgl.  sßb.  I.  (5.  302). 

Berlin,  29  mai  1795. 
Afin  de  transmettre  aux  actes  les  raisons  qui  ni'ont  en- 
gag6  de  me  rendre  ä  Berlin,  afin  de  faciliter  les  dölibörations 
et  de  mieux  fixer  les  points  sur  lesquels  il  s'agira  de  prendre 
les  ordres  de  Votre  Majestö,  je  detaillerai  dans  ce  tres  humble 
rapport  ce  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  exposer  de  bouche, 
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d'abord  apres  mon  arrivee,  Sire,   et  dont  j'ai  egalement  fait 
part  ä  votre  ministere. 

Le  reprösentant  du  peuple,  Merlin  de  Thionville,  et  le 
genöial  Pichegru  s'(5tant  rendus  ä  Huningue,  me  firent  inviter 
par  le  sieur  Bacher  de  venir  diner  avec  eux,  mardi  le  19  de 
ce  mois,  avec  ledit  Bacher  et  le  sieur  Barthelemy.  Nous  y 
allämes  ensemble,  et  j'y  fus  regu  avec  beaucoup  de  politesse. 
Le  representant  Merlin,  apres  avoir  plusieurs  fois  manifeste,  dans 
les  conversations  que  nous  eümes  tant  avant  que  pendant  le  dtner, 
son  attachement  au  Systeme  d'une  alliance  et  amitie  ötroite  entre 
la  Prusse  et  la  France,  et  par  la  premiere  avec  les  etats  de  l'Empire, 
me  tömoigna  ä  plusieurs  reprises  combienil  croyaitnecessaire,  pour 
l'interet  commun,  que  j'allasse  pour  une  quinzaine  de  jours  ä 
Paiis.  Apres  le  diner,  il  monta  avec  moi  dans  sa  chambre, 
pour  me  parier,  dit-il,  avec  la  plus  grande  confiance  et  cor- 
dialitö!  La,  il  m'informa  de  son  appröhension  sur  le  succes 
des  intrigues  autrichiennes  ä  Paris.  Le  comte  Carletti,  seien 
lui,  met  tous  les  moyens  en  ceuvre  pour  gagner  les  membres 
du  Comite  de  salut  public  et  d'autres  personnages  influants; 
il  donne  de  süperbes  dtners  ä  500  livres  en  assignats  par 
totes ,  ce  qui ,  ä  la  verite ,  n'est  ä  peu  pres  que  30  livres  en 
numeraire  d'apres  le  cours  actuel,  fait  une  depense  absolumÄnt 
disproportionnee  ä  sa  position  comme  ministre  de  Toscane  et 
aux  interets  que  cette  cour  pourrait  y  avoir,  et  acquiert  jour- 
nellement  plus  de  poids  et  d'influence.  11  doit  travailler  ä  la 
paix  entre  TAutriche  et  la  France,  en  tächant  de  faire  renouer 
des  Maisons  plus  etroites  entre  les  deux  puissances,  et  s'efforcer 
de  faire  goüter  le  troe  de  la  Bavi^re,  de  maniere  que  la  France, 
en  consentant  ä  cette  acquisition,  trouvät  de  son  c6te  les  faci- 
lites  qu'elle  desirerait  ä  l'ögard  des  acquisitions  qu'elle  compte- 
rait  faire  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Aux  objections  que  je 
fis  ä  Merlin,  sur  ce  que  la  cour  imperiale  se  compromettrait 
trop  dans  l'Empire,  il  me  repondit  qu'on  donnerait  une  couleur 
constitutionnelle   ä  la  chose.     Voici  comment  la  possibilite  en 


—     89     — 

fut  presentee.  D'abord  l'empereur,  comme  tel,  favoriserait  les 
negociations  de  paix  que  TEmpire  lui  demande  ä  grands  cris ; 
Ton  ouvrirait  im  congres.  Alors  la  cour  de  Vienne,  comme 
puissance,  ferait  sa  paix  separee  avec  la  France ;  le  traite  osten- 
sible ne  contiendrait  rien  sur  la  Baviere,  ni  sur  les  pays  de  la 
rive  gauche  du  Rhin ;  mais  11  y  aiirait  des  articles  secrets,  d'apres 
lesquels  la  France  promettrait,  si  non  de  favoriser  le  troc  de 
la  Baviere,  du  moins  de  ne  pas  s'en  meler,  et  TAutriche  pren- 
drait  les  memes  engagements  relativement  aux  pays  germani- 
ques  au  delä  du  Rhin;  les  troupes  autricliiennes ,  retournant 
dans  leurs  pays,  s'arrßteraient  en  Baviere,  et  dans  le  möme 
instant  le  troc  serait  propose  au  congres,  soit  par  l'Autriche, 
soit  par  un  tiers;  les  Pays-Bas  autrichiens,  quoiqu'attaches  ä 
un  certain  point  ä  TEmpire,  le  deviendraient  sous  leur  nou- 
veau  souverain  avec  les  memes  obligations  que  les  autres  etats 
germaniques ;  on  leur  ajouterait  peut-etre  meme  un  surcrolt 
de  territoire;  par  lä  on  compenserait  les  cessions  ä  faire  ä  la 
France,  enfin  tout  s'arrangerait  au  congres,  en  menageant  les 
formes  etc.  Merlin  entra  encore  dans  plusieurs  details;  il 
m'assura  que  son  collegue,  Merlin  de  Doiiai,  membre  du  Comite 
de  salut  public,  et  Charge  principalement  —  comme  je  le  savais 
dejä  —  des  affaires  etrangeres,  etait  dans  les  mgmes  senti- 
ments  que  lui;  mais  que  le  parti  autrichien  se  fortifiait;  que 
M.  de  Stael ,  et  surtout  Mme  de  Stael ,  qui  allait  arriver  ä 
Paris,  y  contribuaient  beaucoup;  que  certain  discours  du  repre- 
sentant  Pelet,  dirige  contre  la  Prusse,  et  prononce  dans  la 
Convention  peu  avant  la  discussion  sur  la  paix  de  Bäle,  que 
Votre  Majeste  aura  peut-etre  vu  dans  le  Moniteur,  avait  ete 
dicte  par  Carletti;  que  la  necessite  etait  des  plus  urgentes 
d'envoyer  du  moins  un  homme  de  confiance  ä  Paris,  pour  se 
mettre  bien  au  fait  de  la  position  des  choses  et  pour  s'expli- 
quer  avec  le  Comite  du  salut  public.  Pour  preuve  de  toutes 
ses  assertions,  il  finit  par  me  dire  que  dejä  il  avait  l'ordre 
de  ne  rien  entreprendre   contre   les   Autrichiens,   quoique   le 


-     90     — 

geiieral  Pichegru  eüt  forme  un  plan  cVoperation  immanquable, 
pour  passer  le  Rhin  sur  trois  points,  en  faisant  des  dömon- 
strations  sur  cinq  autres.  II  protesta  de  son  desir  de  voir  la 
giierre  terminöe  le  plus  tot  possible;  mais  en  meme  temps 
que,  par  un  concert  plus  ötroit,  la  paix  füt  commandee  par 
Votre  Majeste  et  la  France.  II  m'allegua,  comme  une  marque 
de  sa  fa^on  de  penser,  son  rapport  favorable  au  Comite  de 
salut  public  sur  la  neutralisation  de  Mayence,  qu'il  me  fit  lire, 
et  la  resignation  de  renoncer  ä  la  conquete  de  cette  ville  qui 
lui  avait  6t6  enlevöe.  II  s'expliqua  assez  clairement  sur  son 
Systeme  relativement  ä  la  pacification,  teudant  ä  conserver  les 
Pays-Bas  autrichiens  et  ä  ötendre  les  limites  de  la  France  jus- 
qu'a  la  Meuse,  en  possödant  Luxembourg,  Maestricht,  Venlo, 
Bois-le-duc,  Berg-op-zoom,  Flessingue  etc. 

Le  general  Pichegru,  dont  l'exterieur  previent  entierement 
en  sa  faveur,  tant  ä  l'egard  de  sa  modestie,  que  de  toute  sa 
tournure  et  de  la  maniere  sage,  pacifique  et  modöree,  dont  il 
s'önonce  sur  les  affaires,  parla  en  gros  de  la  m§me  maniere 
que  Merlin,  tant  avec  moi,  qu'avec  le  conseiller  privö  d'am- 
bassade  Gervinus,  qui  survint  aprös  le  diner  avec  le  baron 
de  Waitz,  ministre  de  Mgr  le  landgrave  de  Hesse,  auquel 
Merlin  repöta  une  grande  partie  de  ce  qu'il  m'avait  exposö, 
insistant  sur  la  necessite  de  mettre  les  princes  de  l'Empire 
sur  leurs  gardes  contre  les  menees  autrichiennes ,  et  surtout 
d'avertir  le  duc  des  Deux-Ponts,  et  d'engager  peut-etre,  par  la 
crainte  de  voir  Manheim  brülö,  l'ölecteur  Palatin  ä  acceder  ä 
la  paix. 

Le  Systeme  de  Pichegi-u  semblait  ne  pas  s'etendre  sur  des 
projets  aussi  vastes  que  celui  de  Merlin,  dont  l'exaltation  est 
assez  connue. 

II  parait  qu'il  y  a  en  genöral  trois  sentiments  dififörents  en 
France  sur  la  pacification.  Le  parti  le  plus  sage,  dont  le  sieur 
Barthölemy  est  tres  certainement ,  pour  lequel  le  gänöral 
Pichegru  semble  egalement  se  d^cider,  et  que  la  majorite  sen- 
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s6e  du  peuple  approuverait  peut-etre  le  plus,  croit  que  la 
France  devrait  se  renfermer  dans  ses  anciennes  limites,  ou 
n'exigei-  que  de  legeres  moditications ;  un  autre,  que  Merlin  et 
peut-etre  encore  la  majoritö  des  membres  du  gouvernement 
paraissent  adopter  encore,  voudrait  conserver  une  bonne  partie 
des  pays  conquis,  et  s'etendre  jusqu'ä  la  Meuse;  le  troisieme 
enfin,  compose  des  tetes  les  plus  exaltöes,  voudrait  ne  pas 
rendre  un  pouce  de  terrain,  et  avoir  le  Rhin  pour  frontiere. 
Les  deux  derniers  ont  la  töte  plus  ou  moins  remplie  de  pro- 
jets  d'indemnites  pour  les  etats  amis  de  la  France,  propres  ä 
perpötuer  les  malheurs  de  la  guerre  et  k  faire  naitre  des 
bouleversements. 

Merlin  et  Pichegru  ont  tous  deux  temoigne  le  desir  que 
Votre  Majeste  veuille  proposer  des  bases  pour  la  paix,  et 
ajoute  que  le  Comite  de  salut  public  ne  pouvait,  par  plusieurs 
raisons  fondees  autant  sur  l'opinion  publique  que  sur  la  diffö- 
rence  de  celle  que  les  membres  du  gouvernement  entretiennent 
eux-m6mes,  faire  les  premieres  ouvertures.  Je  leur  ai  observä 
que  ce  serait  une  täche  bien  difficile,  surtout  n'etant  pas  in- 
forme, ni  du  meme  desir  de  la  part  des  autres  puissances,  ni 
de  leurs  pretentions:  que  pour  rAUemagne,  Votre  Majeste 
venait  de  proposer  le  statu  quo  etc.  Ils  repondirent  qu'il 
s'agissait  seulement  d' avoir  des  donnees  sur  lesquelles  on  pour- 
rait  s'entendre  et  negocier  peu  ä  peu,  ne  füt-ce  d'abord  que 
pour  l'Allemagne  et  l'Autriche.  Pichegru  s'expliqua  entre 
autres  seul  k  l'egard  du  projet  de  faire  de  la  Meuse  la  fron- 
tiere ,  qu'il  fallait  commencer  par  donner  une  base ,  et  que 
e'etait  alors  un  article  sur  lequel  il  faudrait  negocier;  il  dit 
encore  que  sans  l'Angleterre,  il  n'y  aurait  pas  de  paix  solide; 
qu'il  fallait  tächer  de  l'y  faire  entrer,  et  il  parla  sur  la  Hol- 
lande d'une  maniere  favorable  pour  le  stadhouderat,  pourvu 
que  la  Republique  ne  tut  plus  assujettie  ä  l'Angleterre;  il 
marqua  meme  son  ötonnement  de  ce  qu'on  n'avait  rien  stipulö, 
dans  le  traite  de  paix,   pour'la  famille  d'Orange.     Je  tiens 
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aussi  de  lui  l'explication  de  cette  süperbe  indemnite  pour  cette 
auguste  raaison  dont  le  Comitö  de  salut  public  a  fait  mention 
dans  une  de  ses  döpeches.  II  ne  s'agissait  pas  des  Pays-Bas 
autrichiens ,  mais  de  lui  donner  les  ötats  d'outre  Rhin  de 
Votre  Majeste,  la  Frise,  l'Oberyssel  etc.  et  de  vous  indemniser, 
Sire,  en  degä  du  Rhin  par  la  depouille  de  vos  co-etats. 

Merlin  m'ayant  repetö,  en  pr^sence  du  sieur  Barthelemy 
et  de  son  premier  secrötaire,  le  sieur  Bacher,  une  partie  de 
tous  les  propos  dont  il  m'avait  entretenu,  qui  tous  deux  obser- 
verent  un  profond  silence,  et  nous  ayant  expressöment  dit, 
quand  nous  primes  conge,  qu'il  esperait  que  nous  poursuivrions 
cette  aifaire,  je  pris  d'abord  l'occasion  en  chemin  d'en  parier 
aux  deux  nögociateurs  fran^ais;  mais  ils  prötexterent  leur 
ignorance,  et  ne  nie  donnerent  que  des  röponses  evasives. 

II  est  tres  possible  que  toutes  ces  insinuations  n'aieut 
pour  but  que  de  donner  de  la  Jalousie  ä  Votre  Majeste  et  aux 
princes  de  TEmpire  contre  la  cour  de  Vienne,  et  surtout  de 
vous  entrainer  incessamment ,  Sire,  avec  ceux  de  ces  princes 
qui  suivent  le  Systeme  de  la  Prusse,  dans  des  liaisons  offen- 
sives avec  la  France,  ou  du  moins  tendant,  d'apres  Fexpression 
de  Merlin,  ä  Commander  la  paix,  conformement  aux  vues 
d'agrandissement  du  gouvernement  frangais.  D'un  autre  cotö, 
11  est  incontestable  que  le  projet  de  la  Baviere  ne  sera  jamais 
perdu  de  vue  par  la  cour  de  Vienne;  il  n'est  pas  invraisera- 
blable  non  plus  que  le  comte  Carletti,  dont  cette  cour  peut 
avouer  ou  desavouer  les  dömarches  selon  les  circonstances,  ne 
travaille  dans  le  sens  dont  Merlin  a  parle;  de  plus,  des  nou- 
velles  de  Vienne  et  de  Munich  partant  de  sources  assez  süres, 
et  sans  aucune  connexion  avec  Merlin,  donnent  lieu  aux  mömes 
soupQons ;  les  assurances  de  l'empereur  ä  la  Diete  de  l'Empire 
constatent  assez  l'existence  d'une  nögociation.  Plusieurs  bro- 
chures,  ecrites  par  des  partisans  de  la  cour  de  Vienne,  entre 
autres  eertaine  lettre  du  vieux  Siraeh  ä  la  Convention  natio- 
nale, en  se  dechainant  contre  la  Prusse,  la  Russie  et  l'Angle- 
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terre,  etablissent  conime  le  Systeme  le  plus  utile  ä  la  France, 
le  rötablissement  de  la  Pologne  et  ragrandissement  de  l'Au- 
tricbe  par  rAllemagne  meridionale,  de  la  France  par  le  pays 
au  delä  du  Rhin;  —  enfin  le  silence  meme  du  sieur  Barthö- 
lemy  semblerait  confirmer  ces  appröhensions ,  et  Ton  assure 
qu'il  a  eu  une  Conference   secrete   avec  un   agent  autrichien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  notions  sur  le  troc  de  la  Baviere  et  la 
proposition  que  Votre  Majeste  fournisse  une  base  pour  la  paix 
m'ont  paru  si  importantes,  et  les  considerations  qui  entrent  dans 
ces  objets,  si  graves,  que  j'ai  cru  devoir  prendre  le  parti : 
1"  d'envoyer  sans  dälai  le  conseiller  prive  d'ambassade  Gervi- 
nus,  sur  la  prudence,  les  principes  et  le  zele  duquel  Ton  peut 
se  reposer  entierement,  ä  Paris,  afin  de  procurer  ä  Votre  Ma- 
jeste et  ä  son  ministere  des  renseignements  sürs  et  dötailles 
sur  les  insinuations  de  Merlin  et  de  Pichegru,  sur  les  väritables 
intentions  des  membres  du  gouvernement  fran^ais,  et  en 
gen6ral  sur  la  position  actuelle  des  affaires;  2°  de  me 
rendre  moi-meme  pres  de  Votre  Majeste,  afin  d'y  attendre  le 
eoumer  que  ledit  conseiller  Gervinus  enverra  en  droiture  ici 
ä  Berlin. 

Avant  toute  chose,  j'ai  prevenu  le  sieur  Barthelemy  de 
mon  dessein,  et  quoiqu'il  ne  se  soit  pas  plus  explique  que  la 
veille  sur  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fonde  ou  non  ä  l'ögard  de 
cette  aft'aire  de  la  Baviere,  il  a  montre  beaucoup  de  joie  du 
däpart  du  sieur  Gervinus,  l'a  muni  de  depecbes  pour  le  Cornitö 
de  sälut  public  et  de  lettres  de  recomraendations,  et  a  lächö 
qu'il  dirait  au  Comitö  qu'une  fois  pour  toutes,  il  fallait  se  pro- 
noncer  sur  la  restitution  de  cette  rive  gauche  du  Pihin  et  sur 
la  Baviere,  et  tranquilliser  Votre  Majeste  et  les  etats  germani- 
ques  sur  ces  deux  objets.  J'ai  aussi  encore  une  fois  renvoyä 
le  sieur  Gervinus  ä  Huningue  pour  avertir  Merlin  de  son  voy- 
age,  qui  l'a  ögalement  beaucoup  approuve,  en  lui  donnant 
aussi  des  lettres.  De  mon  cote,  j'ai  muni  le  sieur  Gervinus 
de  la  note  ci-jointe,   pour  lui  servir  de  lögitimation  pres  du 
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Comite   de   salut  public.     J'ai  tächö  de  la  rödiger  en  termes 
genöraux  qui  ne  peuvent  compromettre. 

Les  informations  qui  resulteront  de  cet  envoi,  et  la  tour- 
nure  de  l'aöaire  de  la  pacification  ä  la  Diete  de  TEmpire, 
entreront  apparamment  tres  essentiellement  dans  la  decision 
de  Yotre  Majestö  sur  la  marche  ulterieure  qu'elle  voudra 
adopter  ä  l'egard  de  la  pacification  gönärale.  Le  desir  de 
recevoir  ses  ordres  bien  precis  et  de  m'informer  exactement 
de  la  Situation  des  affaires,  afin  de  les  mieux  executer  d' apres 
vos  hautes  intentions,  Sire,  l'importance  surtout  de  l'affaire  de 
la  Baviere,  si  compliquöe  tant  par  la  connexion  avec  les  autres 
grands  intörets  de  Votre  Majestö,  que  par  les  engagements 
qui  subsistent  ä  cet  egard  envers  la  Russie,  toutes  les  consi- 
derations  enfiii  qu'il  s'agira  de  peser,  tant  sur  l'admissibilite 
que  sur  le  mode  d'une  base  generale  pour  la  paix  de  votre 
part,  Sire  —  voilä  ce  qui  m'a  paru  excuser  mes  dömarches  et 
m'a  döjä  semblö  valoir  leur  haute  approbation. 

Hardenberg. 

©(^reiben  öon  ©etötnuS  an  ^atbenBerg. 

(aSergl.  »b.  I.  ©.  305.) 

Paris,  15  juin  1795. 
Prevoyant  que  j'aurai  difficiiement  une  reponse  positive 
dans  ce  moment  actuel  sur  le  but  de  ma  mission,  je  ne  veux 
differer  plus  longtemps  l'envoi  de  mon  rapport  sur  l'audience 
que  j'eus  le  29  mai  au  Comite  de  salut  public.  Je  commence 
donc  ä  l'offrir  ä  V.  E.,  en  la  priant  de  s'armer  de  patienee 
en  le  lisant,  parce  que,  ne  voulant  rien  omettre,  il  sera  ne- 
cessairement  un  peu  long.  Ce  sera  une  piece  de  conversation, 
QU  les  longeurs  sont  pardonnables.  Le  chasseur  Bars  aura 
l'honneur  de  vous  le  remettre,  monsieur  le  baron;  il  doit 
partir  dans  le  courant  du  jour,  et,  en  suivant  la  route  par 
les  Pays-Bas  et  la  Westphalie,  il  pourra  arriver  en  7  ä  8  jours 
ä  Berlin,  s'il  trouve  partout  des  ehevaux. 
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Sur  rinvitation  du  representant  Merlin  de  Douai,  je  me 
rendis,  le  29  mai  ä  9  heures  du  soir,  au  Comite,  oü  je  n'en 
trouvai  de  membres  que  trois  qui  composent  la  section  chargee 
des  affaires  politiques  du  nord,  Sieyes,  Treilhard  et  Merlin  de 
Donai;  le  premier  cependant,  comme  j'ai  appris  depuis,  n'etait 
pas  de  la  seetion,  et  on  l'avait  envoyö  entraordinairement  pour 
prendre  la  place  de  son  collegue,  et  aussi  ne  fut-ce  que  lui 
qui  parlait  et  discutait,  les  autres  ayant  garde  un  profond 
silence,  excepte  un  eouple  de  oui  et  de  non  qu'ils  proföraient, 
quand  Sieyes  leur  adressait  la  parole  pour  s'appuyer  de  leur 
tömoignage.  II  semble  que  le  Coniitö  ait  nommö  le  deputö  Sieyes 
expres  pour  mieux  cacher  ses  veritables  intentions  et  me  de- 
router  de  mon  but,  comme  ayant  öminemraent  les  qualites 
requises  pour  une  pareille  entreprise;  il  est  tres  difficile  de 
caractere,  dur,  tranchant,  rus6,  plein  d'orgueil  philosophique, 
et  si  öpris  de  ses  opinions  qu'il  ne  soulfre  qu'avec  peine  et 
aigreur  la  moindre  contradiction,  ayant  d'ailleurs  la  tete  pleine 
de  ses  r6publiques  de  Piaton  et  d'Aristote.  Ce  tableau  est 
fonde  sur  l'opinion  publique  et  coniirme  par  ma  propre  ex- 
pörience,  La  negociation  et  la  paix  en  Hollande  dont  il  fut 
Charge,  lui  ont  donne  de  nouveau  de  Tinfluence ;  heureusement 
qu'il  n'est  aimö  ni  de  la  Convention  ni  du  public,  l'une  et 
l'autre  se  defiant  de  lui,  le  regardent  comme  un  hypocrite 
ambitieux. 

Introduit  dans  l'appartement  du  Comite  au  chilteau  des 
Tuileries  lugubrement  eclaire  qu'on  avait  de  la  peine  ä  se 
reconnaitre,  j'ai  commence  ä  föliciter  les  deputös  de  la  victoire 
que  leur  gouvernement  venait  de  remporter  sur  les  anarchistes, 
^venement  qui  ne  saurait  que  produire  un  agröable  et  salutaire 
eifet  dans  l'ötranger  en  ce  qu'il  prösagerait  Vordre  et  l'öta- 
blissement  d'un  gouvernement  forme  et  solide  de  la  Röpubli- 
que,  et  que  .la  Convention  pourra  dorönavant  faire  tout  le  bien 
qui  jusqu'ici  fut  tant  contrario  par  l'esprit  de  l'anarchie.  Cela 
fait,   on  me  fit   asseoir  ä  une  grande  table  entre  les  deputes 
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Sieyes  et  Merlin,  et  ayant  remis  votre  lettre  et  celle  de 
Tambassadeur  Barthölemy ,  Sieyes  ouvrit  la  premiere  et  la 
donna  ä  Merlin  pour  la  lire  ä  haute  voix.  L'autre  lettre 
ötant  restee  cachetöe  sur  la  table,  je  priais  de  Touvrir  aussi, 
parce  que  je  savais  qu'elle  contenait  une  recommendation  en 
ma  faveur.  Sieyes  le  fit  encore,  et  lecture  faite,  il  me  de- 
manda  d'un  ton  sec  et  tranchant  quel  ötait  le  but  de  ma 
mission.  Je  dis  que  le  ministre  d'etat  et  plönipotentiaire  de 
Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse,  le  baron  de  Hardenberg,  m'avait 
envoye  ici  pour  m'aboucher  avec  le  gouvernement  frangais 
sur  les  interöts  röciproques  ä  discuter  ä  la  pacification  gene- 
rale, et  m'äclaircir  surtout  sur  de  certaines  notions  qui  nous 
ötaient  parvenues  de  bonne  part  relativement  ä  une  paix 
separee  avec  TAutriclie  sur  une  base,  proposöe,  ä  ce  qu'on 
pretendait,  de  la  part  de  cette  puissance,  qui  ne  pouvait  que 
donner  de  l'inquietude  ä  notre  gouvernement;  qu'il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  de  la  cession  de  la  Baviere,  et,  quelque 
peu  probable  qu'il  soit  qu'un  tel  accommodement  füt  facilement 
agr^e  par  un  gouvernement  loyal  et  eclairö  comme  celui  de 
la  Röpublique  francaise,  qui  romprait  totalement  l'^quilibre 
conserv6  heureusement  jusqu'ici  entre  les  6tats  qui  composent 
le  Corps  germanique,  qui  priverait  un  prince  tres  attache  ä 
la  France  et  ä  la  Pmsse  de  ses  plus  belies  esperances, 
et  qui  rendrait  la  maison  d'Autriche  plus  puissante  et  plus 
dangereuse  que  jamais ;  il  etait  pourtant  de  la  prudence  de  se 
prömuuir  d'avance  contre  de  tels  projets  captieux,  qui  ne 
sauraient  que  tourner  döcitlement  au  grand  däsavantage  de 
la  Republique  meme  et  de  tous  ses  amis.  II  serait  donc  de 
l'interet  reciproque  de  la  Prusse  et  de  la  France  de  poser 
pour  principe  dans  une  pacification  generale  que  la  Baviere 
festerait  ä  ses  heritiers  naturels,  et  que  Tintegrite  et  l'equi- 
libre  de  TAllemagne  lussent  conserves  autant  que  possible. 
Comme  le  roi  desirait  sincerement  de  consolider  de  plus  en 
plus  la  bonne  intelligence  et  l'amitie   nouvellement    retablies 
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entre  la  Prusse  et  la  Republique,  il  aimait  ä  se  persuader 
qu'on  n'adopterait  jamais  des  mesures  k  la  pacification 
generale  qui  pourraient  y  porter  la  plus  legere  atteinte.  Le 
representant  Sieyes  reprenant  la  parole,  me  dit  d'une  maniere 
tranchante  et  presque  imperative  sur  quoi  se  fondaient  ces 
notions  que  lui  et  ses  collegues  ignoraient;  qu'il  faudrait  en 
avoir  des  preuves;  que  c'etait  une  ancienne  histoire  que 
rAutriche  aimerait  ä  avoir  la  Baviere;  qu'il  ne  suffisait  pas 
d'avoir  et  de  donner  des  inquietudes;  qu'il  faudrait  savoir 
si  elles  avaient  räellement  du  fond;  que  le  gouvernement 
frauQais  en  recevait  aussi  sur  notre  compte;  mais  qu'en  vrais 
et  francs  röpublicains  il  n'y  faisaient  pas  attention;  et  puis  il 
ne  voyait  pas  la  possibilite  comment  l'Autriche  pouvait  y 
penser  ä  present.  Est-ce  que  ses  troupes  ont  quitte  le  Rhin? 
je  n'en  ai  rien  appris.  Si  elles  le  fönt,  nous  les  suivrons  et 
les  battrons.  J'interrompis  l'orateur ,  et  lui  dis  que  cette 
derniere  phrase  me  plaisait  beaucoup  et  que,  si  on  voulait  s'y 
tenir  de  bonne  foi,  nos  inquietudes  n'auraient  plus  Heu.  Sieyes 
continua  son  discours,  et  tächa  de  me  prouver  que  c'etait  au 
roi  et  ä  l'Empire  ä  s'opposer  ä  une  pareille  entreprise;  et 
qu'il  ne  voyait  pas  comment  rAutriche  pourrait  l'effectuer 
contre  ces  deux  forces  reunies;  que  c'ötait  le  moment  pour  la 
Prusse  de  se  prononcer  vigoureusement  et  de  faire  des 
alliances  utiles.  Je  repondis  que,  quant  aux  preuves,  il  ötait 
trop  bon  esprit  pour  ne  pas  savoir  que,  dans  la  politique,  on 
n'exigeait  pas  des  demonstrations  göometriques ,  et  qu'on 
n'avait  pas  toujours  les  documents  en  poche  pour  prouver  ce 
qui  se  traite  dans  les  nögociations  secretes;  mais  qu'il  me 
permettrait  de  lui  assurer  que  les  avis  qu'on  nous  avait 
donnös  sur  les  vues  et  les  propositions  faites  de  la  part  de 
l'Autriche  relativement  ä  une  paix  separee,  etaient  de  trop 
bonne  source  pour  les  regarder  comme  des  chimeres;  que 
toute   TAllemagne   etait  pleine   de   cette  nouvelle;    quant  au 
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second  ijoint.  que  c'etait  proprement  ä  la  Prusse  ä  s'y  opposer 
et  qu'elle  et  l'Empire  suffisaient  pour  cela,  il  faudrait  con- 
siderer  que  rAutriche  aurait  probablement  la  Russie  et  peut- 
6tre  TAngleterre  de  son  cöte,  et  qu'alors  la  partie  serait  tres 
inegale;  que  d'ailleurs  il  y  allait  autant  de  l'intöret  de  la 
France  que  du  nötie  en  cette  acquisition,  preuve  de  cela  ce 
qui  s'ötait  passe  ä  la  paix  de  Teschen,  oü  le  cabinet  frangais, 
quelque  influencä  qu'il  füt  alors  par  la  cour  de  Vienne,  ne 
voulut  Jamals  y  consentir,  tant  il  etait  persuade  du  mal  qui 
en  rösulterait  pour  la  France.  Ce  serait  une  paix  et  guerre 
bien  glorieuse  pour  rAutriche  que  de  troquer  un  pays  comme 
les  Pays-Bas,.  qu'elle  ne  desire  plus  avoir,  contre  une  süperbe 
possession  qui  la  mettrait  en  mesure  de  dicter  la  loi  aux 
cercles  de  Souabe  et  du  haut-Rhin  et  ä  la  Suisse,  et  de 
tourner  un  jour  ses  forces  contre  la  France,  avec  plus  d'avan- 
tage  qu'elle  n'a  pu  faire  en  la  guerre  actuelle. 

Je  sentis  tres  bien  que  Sieyes  avait  peut-etre  quelques 
soupQons  de  quel  c6t6  nos  avis  pourraient  nous  etre  parvenus, 
savoir  de  Merlin  de  Thionville,  et  qu'il  cherchait  ä  nie  pousser 
ä  bout  pour  allöguer  mon  autorite;  il  est  connu  que  les  deux 
Merlin  sont  dans  nos  interöts  et  pas  trop  bien  avec  Sieyes. 
II  fut  trompö  dans  son  attente,  et  je  me  suis  tenu  soigneuse- 
ment  sur  mes  gardes  pour  ne  pas  nommer  ni  le  Comite  ni  la 
Convention  d'avoir  donne  dans  le  projet,  m'etant  contente 
d'assurer  que  la  nouvelle  nous  fut  donnee  en  Allemagne,  et 
que  c'etait  TAutriche  qui  s'efforgait  de  rendre  la  proposition 
agreable  ä  la  France. 

Sieyes  s'adressant  de  nouveau  ä  moi  me  dit:  „Eh  bien, 
monsieur,  parce  qu'on  nous  dit  qu'on  peut  vous  parier  avec 
confiance,  je  vous  dirai  qu'il  nous  faut  la  paix  sur  le  continent 
pour  finir  notre  gouvernement ,  remettre  nos  finances  et  la 
tranquillite  dans  l'intörieur;  mais  il  nous  faut  une  paix  glori- 
euse, et  donner  en  meme  temps  ä  l'Allemagne  un  Systeme 
fixe  et  sür,  donner  ä  quelques-uns  de  ses  etats  plus,  ä  d'autres 
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moins  de  force,  et  il  ne  tient  qirä  la  Prusse  d'y  contribuer."  — 
Une  paix  sur  le  continent,  fut  ma  röponse,  ötait  tres  desirable 
poiir  tout  le  monde ;  que,  pour  autant  que  les  hautes  intentions 
du   roi  m'etaient  connues  par  l'organe  du  ministre,   baron  de 
Hardenberg,  j'avais  raison  de  croire  qu'il  y  contribuerait  de 
sa  part  volontiers,   et  en  particulier  ä  une  avee  l'Empire,  qui 
entrainerait  nöcessairement  1 'Antriebe  a  se  preter  a  une  paci- 
fication  de  son  cotö,   ne  pouvant  continuer  seule  la  guerre   et 
en   ayant  plus   besoin  qu'aucune  autre  puissance  belligerante 
la    pacification   avec  le  Corps  germanique  trouverait  peu  de 
difficulte,    en    vertu   de   l'article    11    du   traite    de   paix    qui 
ouvrait  la  porte  aux  ötats  de  s'adresser  au  roi  pour  ses  bons 
Offices,  comme  plusieurs  l'avaient  eflfectivement  dejä  fait;   que 
la  Republique  se  trouvait  dans  l'agreable  et  heureuse  Situation 
de  s'attacber  ä  jamais  les  etats  de  rAllema,gne  en  les  traitant 
genereusement   et  en  amis,   restituant  les  possessions  de  ceux 
que  la  Röpublique  occupait  actuellement  sur  la  rive  tauche 
du  Rhin.    Presque   tous   les  ötats  rrAllemagne  sont  des  amis 
naturels  et  sinceres   de  la  France,   et  en  soubaitant  la   paix 
flösirent  de  confondre  leurs  interets  avec   ceux   de  la  Prusse 
et   de  la  France,  et  que  c'ötait  le  moment  d'oter  ä  TAutriche 
pour  longtemps  l'influence  qu'elle  a  exercee  si  souvent  et  si 
imperieusement  sur  ses   co-etats ;   qu'une  teile    möderation  de 
la  part  de  la  Röpublique  ne  saurait  que  tourner  ä  son  propre 
avantage.   et   que  nous  regardions  presque  indispensable  pour 
que  le  roi  conservät  le  credit  et  l'influence  en  Allemagne  que 
le  gouvernement  frangais   veut   lui  procurer   et  assurer  pour 
l'avenir,    d'apres   ses  promesses   donnöes  et  repötöes  bien  des 
fois;  que,  dans  le  cas  contraire,  oü  la  France  voulait  conserver 
les  pays  conquis  de  rAllemagne,  eile  devait  s'attendre  ä  la  Prolon- 
gation de  la  guerre  qui,  d'apres  son  propre  aveu,  ne  peut  lui  con- 
venir;  que  l'Empire  ne  consentirait  pas  facilementäundemembre- 
ment  qui  devait  avoir  ä  sa  suite  d'autres  grands  changements 
du   c6t6   droit   du    Rbin   pour   trouver    les    dädommagements 
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territoriaux  auxquels  la  Röpublique  s'ötait  engagäe,  et  qui 
devaient  etre  pris  les  armes  ä  la  main  et  exeiter  peut-etre 
des  resistances  tres  önergiques,  et  obliger  une  grande  partie 
des  etats  ä  chercher  son  salut  dans  Fassistance  de  Tempereur 
et  de  s'unir  ä  lui  plus  que  Jamals ;  que  ce  ne  serait  sürement 
pas  le  moyen  d'agrandir  notre  influence,  et  que  ce  dömembre- 
ment  serait  toujours  mis  sur  notre  compte  par  la  malveillance 
et  les  intrigues  de  la  cour  imperiale  et  nous  oterait  toute  la 
confiance  dans  TEmpire. 

Ces  paroles  paraissaient  alarmer  le  representant  Sieyes, 
11  m'apostropha  avec  chaleur  et  äpretö  en  me  demandant:  si 
j'avais  un  plan  de  pacification  gönörale  avee  la  carte 
k  la  main  de  la  part  de  notre  gouvernement  ä  proposer,  oii 
les  conditions  et  les  limites  fussent  posees  et  tracöes,  comme 
base  d'une  pacification  avec  la  Republique?  que  sans  cela  il 
n'y  avait  rien  ä  statuer.  Je  röpondis  naturellement  que  je 
n'en  avais  pas,  et  que  möme  je  ne  m'attendais  pas  ä  une 
teile  proposition,  n'ayant  6t6  envoye  que  pour  communiquer 
amicalement  avec  le  Comitö  sur  les  moyens  de  concilier  nos 
intörets  reciproques  et  mutuels  ä  une  pacification  gönörale,  et 
pour  m'expliquer  avec  cette  confiance  et  loyautä  dont  notre 
ministere  avait  jusqu'ici  donnö  tant  de  preuves  incontestables, 
et  en  particulier  le  ministre  de  la  part  duquel  je  fus  en- 
voyö  pour  etre  l'interprete  de  ses  sentiments. 

Sieyes  reprit  et  repötait  que  sans  un  plan  dötaille  de 
pacification  de  notre  part,  on  ne  pourrait  s'entendre,  et  que 
nous  devions  nous  expliquer  sous  quelles  conditions  nous 
croyions  que  la  Röpublique  pourrait  faire  la  paix  sans  com- 
promettre  nos  intörßts?  Le  plan  et  la  carte  ä  la  main  met- 
traient  le  gouvernement  fran^-ais  en  etat  de  s'expliquer  döfini- 
tivement,  et  alors  la  Republique,  qui  avait  aussi  ses  interets 
ä  eile,  verrait  ce  qu'elle  pourrait  faire  ou  non  en  faveur  des 
bons  Offices  du  roi.  II  lui  semblait,  dit-il,  que  la  Prusse 
prenait  fort  ä   coeur  la  restitution   des  pays   d'outre-Rhin  et 
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les  interets  du  Corps  germanique  auquel  eux  ne  comprenaient 
rien;  que  c'etait  un  chaos  qui  ne  leur  prösentait  pas  une  idöe 
nette  et  juste;  et  que  d'ailleurs,  ce  Corps  n'ayant  pas  encore 
reconnu  la  Republique,  eile  ne  pourrait  pas  non  plus  le  re- 
connaltre  comme  un  Corps  avant  que  la  paix  ne  serait  faite; 
que  le  gouvernement  frangais  ferait  des  paix  separees  avec  les 
etats  d'Allemagne  qui  s'adresseraient  pour  cela  ä  lui;  et  que 
d'ailleurs  on  ne  savait  pas  encore  au  juste  ce  que  la  Prusse 
voulait;  que  lui,  Sieyes,  etait  ignorant  de  tout  ee  qui  pourrait 
s'etre  passe  ä  cet  egard,  ayant  etö  absent  du  Comite  et  envoye 
en  Hollande,  d'oii  il  ne  faisait  que  revenir. 

Je  lui  fis  observer  qu'il  ne  parut  pas  probable  qu'un 
reprösentant  et  membre  du  Comite  de  salut  public  de  son 
talent  et  influence  ne  soit  instruit,  meme  dans  son  absence,  de 
tout  ce  qui  s'y  traite,  et  qu'ir  etait  sans  doute  informe  du 
contenu  d'un  memoire  que  le  baron  de  Hardenberg  avait  envoyö 
au  Comite  il  y  a  quelque  temps,  et  qui  contenait  les  inten- 
tions  du  roi.  et  qui  ötaient  les  m^mes  dont  j'eus  l'honneur 
de  l'entretenir.  J'appelai  au  depute  Merlin  de  me  dire  si  le 
memoire  n'etait  par  parvenu  au  Comite.  II  repondit  que  oui, 
et  donna  ä  entendre  qu'il  ötait  connu  de  son  collegue  Sieyes. 
Merlin  se  rejouissait  sans  cesse  quand  je  röfutai  les  arguments  de 
l'orateur.  Je  dis  que  c'ötait  ä  ce  memoire  que  je  me  rapportais, 
et  que  je  sollicitais  une  reponse  amicale  de  la  part  du  Comitö. 

Sieyes  reprit  que  la  Convention  s'etait  prononcee  assez 
ouvertement  de  la  tribune  meme  sur  les  limites  qu'elle  voulait 
donner  ä  la  Republique,  et  que  le  Rhin  en  serait  une,  et  que 
la  Convention  n'y  admettrait  guere  de  changement.  Notre 
conversation  s'etant  un  peu  animöe,  je  röpondis  que  nous 
avions  bien  lu  dans  les  papiers  de  Paris  que  quelques  däputes 
avaient  mis  cette  opinion  en  avant,  mais  que  jusqu'ä  präsent 
nous  avions  cm  que  c'etait  plutöt  l'opinion  individuelle  de  ces 
deputes  que  celle  du  gouvernement,  d'autant  plus  qu'il  n'existait 
point  de  decret  de  la  Convention  nationale  ä  cet  egard;    que 


—     102    — 

cepeiidant  je  le  remerciais  de  cette  declaration ,  et  que  je 
preuais  la  libert^  de  demander  si  je  pouvais  la  regarder 
comme  celle  du  gouvernement  et  la  faire  parvenir  ä  notre 
ministere?  II  repondit  brusquement:  „Non,  monsieur,  je 
n'ai  pas  dit  cela,  et  je  ne  l'entends  pas  comme 
cela;  et  si  vous  venez  ici  pour  faire  de  pareilles  propositions, 
il  faut  les  faire  officiellement."  Je  repondis  ä  mon  tour,  si  le 
memoire  du  baron  de  Hardenberg  n'etait  pas  officiel  et  tres 
officiel  meme,  qui  ne  contenait  que  ces  memes  propositions? 
Embarrassö  un  peu  de  ma  replique,  il  revint  ä  la  premiere, 
et  me  priait  de  demander  un  plan  general  sur  la  pacification 
ä  notre  ministöre  et  de  le  eommuniquer  ä  leur  gouvernement, 
et  qu'alors  on  pourrait  s'entendi-e.  II  en  resta  lä,  et  la  söance 
fut  levee. 

Mais  avant  que  je  sortisse  du  Comitö,  Sieyes  s'approchait 
de  moi,  prit  une  mine  de  douceur  et  de  cordialitö,  et  me  te- 
moigna  son  dösir  et  eelui  de  son  gouvernement  de  resserrer 
les  liens  d'amitie  et  de  bonne  harmonie  avec  la  Prusse,  dont 
on  voulait  certainement  plutot  augmenter  que  diminuer  la 
puissance  et  l'influence.  II  me  röpöta  que  la  Kepublique  avait 
besoin  de  la  paix;  qu'il  n'en  faisait  point  de  secret  ä  moi, 
comme  ä  un  homme  ä  qui  on  pouvait  parier  avec  confiance; 
mais  qu'il  faudrait  une  paix  glorieuse  ä  la  France,  oü,  du  reste, 
la  Prusse  ne  devait  rien  perdre  et  plutöt  gagner;  qu'il  esperait 
qu'on  s'entendrait  mutuellement,  et  qu'il  priait  que  notre  gou- 
vernement voulüt  seulement  donner  et  poser  les  bases  d'une 
pacification  pour  etre  ä  meme  de  les  discuter  et  examiner; 
que  la  Prusse  devait  se  prononcer  vigoureusement,  faire 
respecter  la  ligne  de  neutralite  que  les  Autrichiens  venaient 
de  rompre  par  la  prise  de  Königstein;  et  qu'il  faudrait  aussi 
penser  ä  se  reunir  contre  les  vues  ambitieuses  de  la  Russie 
reunie  ä  l'Autriche;  ces  deux  puissances  menagaient  la  sürete 
des  autres  puissances  du  nord.  Je  le  remerciai  de  la  marque 
de  confiance  qu'il  venait  de  me  donner,  et  je  repetai  que,  bien 
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loin  que  le  roi  pensait  ä  mettre  le  moindre  obstacle  ä  une 
pacification  avec  TAutriche,  —  ear  c'est  proprement  le  sens  de 
son  mot  de  pacification  generale  —  qu'il  desirait  de  voir  la 
France  pacifiee  au  plus  tot,  pour  qu'elle  puisse  se  remettre  et 
soutenir  la  place  qu'elle  devait  tenir  dans  la  balance  de  TEu- 
rope ;  que  sa  prospörite  allait  de  pair  avec  la  notre ;  et  qu'une 
paix  avec  FEmpire  faite  sur  des  principes  de  moderation 
mettrait  le  roi  en  etat  d'etablir  un  Systeme  solide  et  durable 
d'amitie  et  de  bonne  intelligence  entre  lui  et  la  Republique, 
et  que  nos  desirs  et  negociations  n'avaient  absolument 
d'autre  but. 

Je  finis  le  rapport  par  quelques  eclaircissements  qui  me  sont 
parvenus  depuis.  Si  on  voulait  juger  le  depute  Sieyes  d'apres 
la  maniere  qu'il  m'a  regu  et  parle  sur  ma  mission,  il  faudrait 
le  regarder  comme  un  support  du  parti  autriehien.  Mais  des 
personnes  bien  instruites  m'assurent  qu'il  u'est  ni  Autriehien 
ni  Prussien,  mais  ce  qu'on  nomme  un  Independant.  Le 
secret  de  l'affaire  est  que  1  e  gouvernement  fran^ais  ne  veut 
pas  encore  se  prononcer  et  cherche  ä  gagner  du  temps,  pour 
s'affermir  davantage  contre  les  anarchistes,  et  ä  creer  une 
Constitution  et,  ä  ce  qu'on  pretend,  une  espöce  de  ministere 
ou  pouvoir  executif,  avant  de  faire  la  paix  generale.  L'em- 
barras  du  gouvernement  est  extreme:  il  a  un  besoin  pressant 
de  paix  d'un  cote,  et  de  l'autre  son  orgueil  ne  lui  permet  pas 
de  se  prßter  aux  mesures  de  moderation  que  plusieurs  membres 
du  Comitö  et  de  la  Convention  airaeraient  bien  ä  suivre,  s'ils 
etaient  les  maitres.  Notre  parti  est  evidemment  le  plus  fort, 
et  onne  parviendra  pas  facilement  ä  favoriser  l'Autriche  ä 
nos  depens  ou  ä  lui  abandonner  la  Baviere.  Mais  le  parti 
nomme  prussien  se  divise  en  deux  sections,  l'une  tres  moderee 
en  tout,  dispusee  ä  restituer  la  rive  gauche  du  Rhin;  l'autre 
qui,  bien  qu'elle  soit  tres  fort  dans  nos  interets,  est  pourtant 
pour  l'opinion  de  donner  le  Rhin  pour  limite  de  la  Röpublique. 
D  y   a  d'ailleurs  un  parti  d'Independants  qui  voit  encore  par- 
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tont  des  röpubliques,  dont  Sieyes  est,  et  qui  d'ailleurs  est 
chauffe  et  animö  par  le  nouveau  gouvernement  en  Hollande, 
auquel  il  prend  une  part  active.  Avec  un  peu  de  fermete, 
on  parviendra  ä  la  restitution  de  la  plus  grande  partie  des 
pays  d'outre-Ehin ,  au  moins  de  ceux  du  Haut-Rhin.  II  est 
vrai  qu'une  paix  avec  l'Autriche  devenant  necessaire,  et  le 
comte  Carletti  ayant  beaucoup  de  moyens  de  servir  utilement 
cette  puissance  et  de  diminuer  la  grande  prevention  qu'on 
avait  jusqu'ä  präsent  nourrie  contre  eile,  on  sent  tres  bien 
qu'il  Importe  au  gouvernement  frangais  de  se  menager  des 
issues  de  sortir  de  la  guerre  avec  eile,  et  de  döcouvrir  des 
moyens  pour  parvenir  ä  une  pacification  qui,  il  est  vrai,  rencon- 
trera  toujours  de  grandes  difficultös,  si  la  France  ne  veut  ou  n  e 
peut  pas  y  forcer  TAutriclie  les  annes  ä  la  main.  L'Autriche 
d'un  c6t6  ne  se  souciant  plus  de  ses  Pays-Bas,  exige  une  in- 
demnite  ailleurs,  que  la  France  doit  lui  procurer  pour  prix  de 
la  paix,  laquelle  de  l'autre  c6t6  n'aimant  pas  non  plus  ä 
restituer  les  Pays-Bas,  parce  que  plusieurs  membres  de  la 
Convention  ayant  pris  des  engagements  avec  les  chefs  actuels 
de  ces  pays  ä  qui  il  Importe  qu'ils  restent  ä  la  France,  se 
trouveraient  trop  compromis.  Ils  voudraient  peut-etre  per- 
mettre  ä  l'Autriche  de  se  dödommager  par  la  Baviere,  si  la 
nation  et  la  majoritö  de  la  Convention  ne  fussent  pas  jusqu'ici 
trop  prouoncees  en  notre  faveur,  et  que  la  peur  de  sortir  d'un 
embarras  pour  se  pröcipiter  dans  un  plus  grand  et  plus 
dangereux  ne  les  arretät  pas.  La  France  serait  peut-6tre 
encore  tres  en  6tat  de  forcer  l'Autriche  ä  la  paix,  si  les  diife- 
rents  paiiis  ötaient  unis  et  de  bonne  foi,  et  si  on  voulait  se 
preter  ä  la  restitution  des  conqu^tes.  Ici  ou  peut  dire  tres 
bien  „tot  capita  tot  sensus".  Si  le  gouvernement  attend  trop 
longtemps  pour  faire  la  paix  avec  quelques  puissances  de 
terre  du  moins,  il  est  ä  craindre  qu'il  n'y  sera  force  par  le 
cri  genöral  du  peuple  k  qui  toute  paix  paratt  etre  ögale  et 
agröable,   et   les  esprits  les  plus  sensös  hors  du  sein  de  la 
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Convention    se   piononcent    ouvertement    contre   l'agrandisse- 
ment  territorial  de  la  Röpublique. 

C'est  ä  peu  pres  le  resultat  de  mes  propres  observations 
sur  l'etat  present  des  choses,  que  je  soumets  ä  vos  lumiöres 
et  jugement  pour  en  tirer  le  parti  le  plus  utile  pour  le  service 
du  roi  et  de  la  negociation  dont  Sa  Majeste  vous  a  Charge, 
monsieur  le  baron.  Gervinus. 

&xla%  ^xithxiä)  SCßill^elml  II  an  §arbenBexg. 
(Sergl  35b.  I,  ®.  313.) 

Berlin,  3  juillet  1795. 

Les  lettres  que  le  conseiller  privä  Gervinus  vous  a  öcrites 
de  Paris  m'ayant  fourni  les  öclaircissements  et  les  notions 
qu'il  a  pu  recueillir  sur  les  principaux  objets  de  l'entretien 
que  vous  avez  eu  ä  Huningue  avee  le  general  Pichegru  et  le 
döpute  Merlin  de  Thionville,  et  les  derniers  avis  de  Ratisbonne 
venant  de  lever  tous  les  doutes  qui  pouvaient  subsister  encore 
sur  la  reclamation  formelle  de  mon  intervention  de  la  par't  de 
l'Empire  germanique  pour  faire  sa  paix  avec  la  France,  je  n'ai 
pas  voulu  differer  davantage  de  vous  faire  connaitre  mes 
intentions  et  les  principes  de  votre  conduite  ä  l'ögard  de  cette 
pacification  et  merae  de  la  paix  generale,  autant  que  l'incer- 
titude  des  övenements  futurs  et  des  rösolutions  finales  des 
puissances  belligörantes  permet  de  se  döterminer  sur  ce  sujet, 
et  sauf  ä  modifier  ces  instruetions  par  des  ordres  supplötoires, 
ä  mesure  que  le  developpement  ulterieur  des  circonstances 
en  amenera  l'occasion  et  la  necessitö. 

1°  Au  milieu  de  la  variöte  d'opinions,  de  l'opposition  de 
caraetöres,  de  vues  et  d'intörßts,  qui  parait  diviser  entre  eux 
les  principaux  membres  du  gouvernement  fran^ais,  ils  se  sont 
pourtant  tous  röunis  ä  convenir  du  besoin  urgent  qu'ils 
ont  de  la  paix,  et  ä  tömoigner  le  dösir  que  je  veuille 
leur  en  traeer  un  plan.  Et  en  eflfet,  il  suffit  de  jeter  un 
regard  sur  la  Situation  de  la  France,  sur  l'agitation  intörieure 
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qui  y  regne ,  sur  l'epuisement  de  ses  finanees  et  sur  la  rapi- 
ditö  avec  laquelle ,  ne  füt  -  ce  que  par  cette  seule  cause ,  eile 
parait  s'approcher  de  quelque  nouveau  bouleversement  dont 
on  ne  saurait  prevoir  la  nature  et  l'etendue,  pour  concevoir 
combien  ce  besoin  doit  §tre  generalement  senti  et  pour  en 
införer  l'esperance  que  les  Frangais  ne  pourront  gueres  se 
roidir  longtemps  sur  les  conditions.  Mais  quant  ä  mon  Inter- 
vention pour  moyenner  cette  paix  gönärale,  il  est  encore 
douteux  si  je  pourrai  m'en  occuper  et  tracer  ä  cet  egard  un 
plan  gönöral,  sans  risquer  de  me  compromettre  avec  les  cours 
de  . Vienne ,  de  Londres  et  de  Petersbourg.  Les  evenements 
de  cette  campagne,  la  tournure  de  la  nögociation  avec  l'Eni- 
pire,  et  surtout  la  maniere  dont  la  cour  de  Vienne  se  com- 
portera  ä  l'egard  de  la  ratification  du  conelusum  de  la  Diete, 
öclairciront  cette  question  interessante  et  serviront  ä  fixer  mes 
resolutions  sur  ce  sujet.  Mais  dans  tous  les  cas,  il  parait  6\'i- 
dent  que  je  ne  pourrais  en  venir  ä  des  propositions  eflfectives, 
ä  moins  d'avoir  pressenti  auparavant  les  principales  cours 
interessees,  surtout  TAutriehe  et  l'Angleterre,  sur  les  conditions 
qu'elles  accepteraieiit;  d'autant  plus  qu'il  n'est  gueres  ä  sup- 
poser  que  la  base  du  statu  quo  strict  avant  la  guerre, 
la  seule  qui  de  ma  part  pourrait  etre  mise  generalement  en 
avant,  serait  agreee  par  toutes  les  parties.  Vous  voudrez  done 
bien,  ä  l'egard  de  cette  demande  d'un  plan  de  pacification 
generale,  temoigner  aux  negociateurs  frangais  que  je  ne  de- 
sirerais  rien  de  plus  que  de  pouvoir  leur  en  proposer  un ;  mais 
qu'ils  sentiraient  eux-memes  qu'il  m'etait  impossible  de  le 
tracer  avec  quelque  esperance  de  sueces,  tant  qu'on  ignorait 
les  dispositions  des  autres  puissances  ä  cet  egard,  lesquelles, 
et  nommement  TAutriche,  n'avaient  d'ailleurs  ni  reclame,  ni 
meme  temoigne  vouloir  accepter  mon  interposition  et  mes  bons 
Offices ;  qu'il  fallait  donc,  h  mon  avis,  commencer  par  l'Empire 
germanique,  qui  venait  d'y  avoir  formellement  recours,  et  voir 
comment  la  cour  de  Vienne  se  comporterait  ä  l'egard  de  cette 


—     107     — 

negociation,  laquelle,  si  eile  faisait  les  progres  que  j'aimais  ä  m'en 
promettre,  conduirait  tres  probablement  ä  un  congres  de  pacification 
generale,  dont  on  pourrait  alors  attendre  la  plus  heuieuse  issue. 
2<>  Je  m'en  remets  entierement  ä  vous  pour  le  mode  ä 
suivre  a  l'ögard  dela  notification  formelle  delare- 
claraation  de  mon  Intervention  et  de  mes  bons 
uffices  par  1' Empire  germanique,  qu'il  s"agira  de  faire 
au  gouvernement  frangais,  quand  eile  aura  eu  lieu,  seit  par  le 
canal  du  sieur  Barthelemy,  seit  par  une  note  ä  adresser 
directement  au  Comite  de  salut  public,  et  je  vous  abandonne 
pareillement  de  faire  envisager  cette  reclamation  d'un  cote 
comme  l'effet  de  la  confiance  que  les  etats  de  l'Empire  placent 
en  moi ,  et  que  la  France ,  d'apres  ses  propres  principes ,  doit 
me  mettre  en  etat  de  justifier,  et  de  l'autre,  comme  ^tant  due 
en  meme  temps  aux  soins  que  j'ai  employes  pour  amener  les 
choses  ä  ce  point  et  pour  me  procurer  l'occasion  d'avancer 
cette  paix  dont  le  gouvernement  frangais  avoue  et  m'a  confie 
le  besoin  pressant.  En  attendant  que  nous  sachions  ä  quoi 
nous  en  tenir  par  rapport  ä  la  ratification  imperiale,  vous 
pounez  toujours  entamer  et  pousser,  avec  le  plus  de  vigueur 
possible  ,  votre  nögociation  pröliminaire,  qui  aura  pour 
objets  principaux:  l*'  la  fixation  du  lieu  oü  la  paix  devra 
etre  formellement  negoeiöe,  et  vous  savez  qu'ä  cet  egard  je 
preförerais  Francfort,  que  les  etats  de  l'Empire  paraissent 
ögalement  dösirer,  mais  idöe  ä  laquelle  Tempereur  et  la  France 
paraissent  vouloir  se  refuser,  ä  toute  autre  ville,  ä  raison  de  sa 
Situation  locale  et  de  sa  proximite;  2'^  la  möthode  et  les 
form  es  ä  observer  dans  la  negociation  et  tout  ce  qui  y  est  rela- 
tif;  3"  surtout  la  conclusion  d'un  armistice,  s'il  ötait  possible 
de  convenir  sur  ce  sujet.  A  tous  ces  egards,  vous  emploierez 
vos  soins  ä  rapprocher  les  esprits,  en  öcartant  toute  Präven- 
tion et  pointille,  et  en  inspirant  de  part  et  d'autre  des  dis- 
positions  modörees  et  conciliantes,  que  les  circonstances  actuelles 
semblent  si  propres  ä  faire  naitre. 
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3°  Rien  n'empeche  non  plus,  et  il  sera  mßme  tres  utile, 
que  vous  continuiez  ä  travailler,  comme  vous  l'avez  fait  jusqu'ä 
present  ä  ma  tres  grande  satisfaction ,  ä  poser  d'avance  les 
bases  de  la  paeification,  d'autant  plus  que  les  Fiangais 
sont  les  Premiers  ä  desirer  d'en  venir  promptement  au  fait.  D 
ne  vous  sera  pas  difficile  de  faire  sentir  au  sieur  Barthölemy 
que  le  seul  principe  gönöral  que  je  puisse  proposer  publique- 
iiient,  ä  moins  de  vouloir  m'exposer  ä  perdre  la  confiance  et 
l'influence  dont  je  jouis  dans  TEmpire,  est  celui  du  statu 
quo  avant  la  guerre.  Quoique  vous  ayez  dejä  fait  valoir 
avee  une  vörite  et  une  Energie  admirables ,  dans  votre  note 
du  14  mai  au  sieur  Barthelemy,  les  motifs  de  jour  en  jour 
plus  urgents  qui  devraient  disposer  les  Frangais  ä  l'acceptation 
de  ce  principe,  il  sera  bon  neanmoins  de  le  proposer  plus 
formellement  encore  par  une  note  officielle,  qui  sera  censöe 
ßtre  la  suite  des  Instructions  que  vous  etes  venu  recueillir  en 
personne  de  ma  part.  Je  vous  laisse  le  soin  d'y  exprimer 
d'un  c6t6  Pintörßt  que  je  prends  ä  voir  la  Fran  cesortir  bientöt 
de  la  crise  violente  oü  eile  se  trouve  et  jouir  de  la  paix  dont 
eile  ne  saurait  se  passer  plus  longtemps  sans  courir  ä  sa  ruine 
totale ,  et  d'employer  de  l'autre  tous  les  argjiments  qui  vous 
sont  mieux  connus  qu'ä  personne  pour  convaincre  les  Frangais 
que  les  conqußtes  ne  feraient  qu'augmenter  leurs  embarras 
Interieurs  et  la  difficultö  de  se  donner  un  gouvernement  solide, 
paralyser  leurs  forces,  aflaiblir  leur  etat  de  defense,  et  räserver 
enfin  des  germes  indestructibles  de  discorde  et  de  guerres 
futures,  supposö  meme  qu'ä  l'issue  de  la  guerre  actuelle^  qui 
dös  lors  ne  serait  pas  prete  ä  finir  et  pourrait  offrir  encore 
des  chances  tres  favorables  aux  alliös,  on  füt  oblige  de  sou- 
scrire  ä  des  conditions  onereuses,  incompatibles  d'ailleurs  avee 
les  principes  et  la  generosite  dont  la  nation  frangaise  prötend 
faire  profession.  II  est  ä  esperer  qu'une  note  pareille,  ä  la- 
quelle  il  serait  convenable  et  facile  de  donner  une  certaine 
publicite,    servirait    beaucoup    k    appuyer   et  ä   seconder   les 
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hommes  laisonnables  et  modöres  en  France,  qui  sentent  les 
avantages  de  ce  principe  et  ne  desirent  qu'une  prompte  paix. 

4°  II  n'est  gueres  ä  supposer  cependant  que  le  statu 
quo  s tri  et  serait  finalement  accepte  ä  Paris,  ä  moins  de 
quelque  evönement  extraordinaire  qui  for^ät  les  Frangais  ä  y 
souscrire.  Le  sieur  Barthelemy  lui-meme,  quelque  modere 
qu'il  soit,  a  d^clare  ä  plusieurs  reprises  qu'on  n'y  acquies- 
cerait  jamais;  mais  en  meme  temps,  l'entretien  qu'il  a  eu  sur 
ce  sujet  avec  le  sieur  Harnier,  selon  la  depöche  de  celui-ci 
du  8  juin,  et  oü  il  a  manifeste  des  dispositions  bien  plus  con- 
ciliatoires  que  Celles  qu'on  a  montrees  ä  Paris  au  sieur  Ger- 
vinus,  autorise  l'espörance  que  les  Frangais  ne  seraient  pas 
eloignes  de  se  borner  ä  des  modifications  dont  le  principe 
fondamental  serait:  une  augmentation  de  sürete  pour 
leurs  frontieres.  II  conviendrait  cependant  de  voir  venir 
ä  cet  egard  le  gouvernement  fran^'ais;  mais  pour  ne  pas  trop 
l'efFaroucher  par  la  simple  proposition  du  statu  quo  st  riet, 
vous  pourrez,  en  delivrant  ä  Tambassadeur  la  note  susdite, 
mettre  en  avant  vis-ä-vis  de  lui,  quoique  seulement  de  bouche 
et  confidentiellement,  le  principe  genöral  que  je  viens  de  poser, 
en  lui  marquant  mon  desir  sincere  de  combiner,  avec  les  con- 
siderations  que  presente  le  maintien  de  la  Constitution  ger- 
manique,  le  soin  d'assurer  ä  la  France  le  repos  solide  qui  lui 
est  si  nöcessaire,  en  renfor^ant  ses  frontieres  des  points  de  de- 
fense dont  eile  aurait  un  besoin  röel  pour  sa  sürete  parfaite; 
principe  qui  fournirait  peut-etre,  en  l'appliquant  de  ra^me  aux 
autres  puissances  en  guerre,  la  base  la  plus  convenable  pour  y 
älever,  lorsquelemomentenseravenu,  l'ödifice  de  la  paix  generale. 

5«*  Quoique  d' apres  la  marche  que  je  viens  de  tracer,  il 
ne  puisse  etre  question  encore  pour  le  moment  des  stipula- 
tions  individuelles  de  la  paix  ä  conclure,  j'ai  voulu  cependant 
ä  cette  occasion  recommander  ä  vos  bons  Offices,  comme  un 
aiticle  appartenant  de  droit  ä  la  paix  de  l'Empire,  les  recla- 
mations  des  protestants  dans  le  Palatinat,  relatives 
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ä  la  clause  connue  de  la  paix  de  Ryswyk  qui  les  concerne. 
Vous  etes  informe  en  detail  de  l'origine  et  de  l'objet  de  ces 
röclamations*.  et  je  suppose  qu'il  ne  sera  pas  difficile  de  faire 
convenir  les  Fran^ais  de  leur  justice  et  de  les  engager  ä  con- 
tribuer  au  redressement  de  ces  griefs. 

6^  Les  talents  et  le  zele  dont  vous  m'avez  donne  tant 
de  preuves  me  sont  garants  que  vous  tacherez  de  concourir, 
autant  qu'il  dependra  de  vous,  ä  prevenir,  par  vos  demarches 
et  vos  discours  envers  les  ministres  impöriaux  que  vous  pourrez 
rencontrer,  le  cas  toujours  fächeux  et  dösagröable  oü  l'em- 
pereur  refuserait  de  ratifier  la  reclamation  de  mon 
Intervention  par  l'Empire.  Si  toutefois  ce  cas  existait,  cette 
Intervention  et  la  nögociation  mßrae  pour  la  paix  de  l'Empire 
n'en  iraient  pas  moins  leur  train;  mais  des  lors,  je  me  verrais 
Obligo  ä  m'y  tenir  strictement  sans  m'öcarter  des  bornes  de 
cette  meme  pacification ;  si,  au  contraire,  comme  j'aime  ä  l'es- 
perer,  l'empereur  ratifiait  le  conclusum  de  la 
Diete,  et  que  je  pusse  ainsi  m'entendre  ä  cet  egard  avec  ce 
monarque,  il  en  resulterait  plus  de  facilite  pour  sonder  ses 
dispositions  et  celles  de  l'Angleterre  relativement  ä  la  paix 
gönörale,  et  je  pourrais  alors  me  livrer  au  dösir  de  tracer  le 
plan  du  grand  ouvrage  de  la  pacification  gönörale  que  les 
Frangais  m'ont  döjä  demandö. 

7°  II  reste  un  mot  ä  dire  sur  les  negociations  se- 
cretes  de  l'Aut riebe,  annoncöes  ou  plutot  soup^onnees 
par  les  sieurs  Merlin  et  Picbegru.  Quoiqu'il  paraisse  assez 
clairement  par  les  lettres  du  sieur  Gervinus  qu'il  existe  effec- 
tivement  quelques  pourparlers  entre  les  membres  du  gouverne- 
ment  francais  et  tel  ou  autre  agent  secret  de  l'empereur.  il 
en  resulte  pourtant  aussi  qu'ils  sont  tres  peu  avancös,  et  il 
est  meme  probable  que  le  Chevalier  Carletti  n'agit  ä  cet  egard 
que  d'apres  l'impulsion  du  marquis  de  Manfredini,  doraine, 
comme  l'on  sait,  du  projet  de  negocier  la  paix  generale, 
Quant  ä  l'echange    de  la  Baviere,    il  parait  bien  qu'il  n'en 


—  in- 
est pas  meme  question,  et  qu'on  est  loin  en  France  de  goüter 
cette  idee.  Cette  circonstance,  jointe  ä  la  forte  Sensation  que 
les  bruits  röpandus  h  cet  egard  ont  dejä  causöe  ä  Vienne,  et 
ä  la  grande  circonspection  que  mes  engagements  avec  la 
Russie  me  prescrivent  par  rapport  ä  cet  objet,  me  fait  desirer 
que  le  sieur  Gervinus,  qui  du  reste  pourra  continuer  encore 
pour  le  präsent  et  en  qualitö  de  simple  particulier  son  säjour 
et  ses  observations  ä  Paris,  s'abstienne  entierement  de  se  meler 
de  cette  affaire,  et  surtout,  d'insister  sur  l'opposition  du  troc 
en  question  avec  les  intörßts  de  la  Prusse. 

Finckenstein.        Alvensleben.        Haugwitz. 


^^n^ä)xi^i  be§   ^avqui§  Sucd^eftnt. 
(Sßergl.  Sb.  II,  S.  16.) 

Paris,  17  aoüt  1803. 

Du  moment  que  Frederic  le  Grand  congut  le  projet  hardi 
d'ajouter  un  royaume  au  titre  de  roi  que  la  vanitä  de  son 
grand-pere  avait  legue  ä  ses  heritiers,  et  des  que  la  mort  de 
l'empereur  Charles  VI  arreta  l'oeil  incertain  du  jeune  heros 
sur  la  conqußte  de  la  Silösie,  la  saine  politique  decida  que  la 
France  serait  desormais  l'alliä  naturel  de  la  monarchie  prus- 
sienne.  Tout  le  regne  de  Fredöric  a  ete  employe  ä  rechercher 
et  ä  conserver  cette  alliance,  ou  ä  regretter  qu'elle  lui  füt 
enlevee. 

La  rövolution,  en  renversant  tout  ce  qui  existait  avant 
cette  epoque ,  a  enfoui  sous  les  debris  du  trone  les  fauteurs 
du  Systeme  autrichien  qui,  depuis  l'an  1756,  avaient  domine 
dans  le  cabinet  de  Versailles.  Les  röpublicains,  soit  animositö 
contre  les  derniers  alliös  de  la  monarchie,  soit  calcul  d'une 
politique  plus  eclairee,  ont  popularisö  en  France  l'idee  de 
l'alliance  avec  la  Prusse. 

Le  Premier  consul,  qui  a  ete  un  des  derniers  ä  adopter 
cette  opinion,   semble  l'avoir  consacräe  dans  la  direction  qu'il 
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a  donnee  aux  negociations  pour  la  repartition  des  indemnitös  en 
Allemagne  par  la  voie  des  söcularisations  ^). 

La  rövolution  du  18  bruinaire  et  les  difförents  traitös  de 
paix  qui  ont  termiuö  des  guerres  faites  avec  d'eclatants  succ^s, 
ont  considörablement  augmentö  la  puissance  frangaise  sur  le 
continent  et  doublö  le  prix  de  ses  rapports  politiques. 

Le  cabinet  de  Berlin,  arrachö  par  de  penibles  röalitös  ä 
la  passagere  illusion  de  pouvoir  former  des  liaisons  röciproque- 
ment  utiles  avec  la  maison  ^'Autriehe,  vient  d'acquörir  ä 
Ratisbonne  une  derniere  preuve  qu'alors  möme  qu'elle  n'est 
point  son  ennemie  ouverte,  eile  n'en  est  pas  moins  sa  rivale 
cachöe  ^). 

L'Angleterre ,  l'alliö  naturel  de  la  cour  de  Vienne  sur  le 
continent,  n'a  favorisö  que  par  circonstance  l'acquisition  et  la 
conservation  de  la  Silösie  par  la  maison  de  Brandebourg;  eile 
ne  lui  laissa  de  la  rövolution  operee  par  les  troupes  prussiennes 
en  Hollande,  l'an  1787,  que  le  dangereux  honneur  d'avoir  hu- 
miliö  la  monarchie  frangaise;  et  apres  avoir  essaye  en  vain  de 
contrecarrer  l'acquisition  de  Danzig  et  le  second  partage  de 
la  PologTie,  eile  crut,  pour  un  modique  subside,  acquörir  le 
droit  de  disposer  ä  son  grö  d'une  armee  prussienne  contre  la 
France.     Si  eile   füt  parvenue  ä  l'aide  de  cette  armäe  a  pro- 


©^jätere  ytanbbemerfungen^^arbenberg?. 

')  Cependant  la  Prusse  n'a  eu  en  partage  que  de  miserables  parties 
eparses  de  territoire  qui,  loin  d'ajouter  ä  la  force  de  la  monarchie,  ne 
pouvaient  servir  qu'ä  la  compromettre.  Si  cette  opinion  etait  effective- 
ment  celle  du  premier  consul,  c'est  la  faute  du  cabinet  prussien  et  de 
son  ministre  a  Paris  de  n'en  avoir  pas  mieux  profite. 

*)  L'Autriche,  et  meme  la  Russie  par  Marcoff,  faisaient  tout  au 
monde  pour  empecher  que  la  Prusse  ne  tirät  pas  un  parti  plus  avan- 
tageux  des  circonstances.  Mais  n'aurait-il  pas  fallu  agir  avec  d'autant 
plus  d'energie  et  d'habilete  ä  Paris,  en  1802  et  1803,  et  conclure  alors, 
s'il  le  fallait,  une  alliance  avec  la  France  sur  des  bases  etendues  et 
profitables  ? 
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longer  son  influence  en  Hollande  par  la  conservation  du  stad- 
houderat  et  ä  maintenir  la  maison  d'Autriche  en  possession 
des  Pays-Bas,  eile  se  serait  probablement  tenue  quitte  de  toute 
reconnaissance  en  remplissant  les  stipulations  du  traitö  de 
subsides  ^). 

La  Ptussie,  apres  le  partage  entier  de  la  Pologne,  quelles 
que  soient  d'ailleurs  les  dispositions  personnelles  du  souverain 
qui  gouverne  ce  vaste  et  puissant  empire,  ne  saurait  entretenir 
avec  la  monarchie  prussienne  que  des  liaisons  röciproquement 
tutelaires  et  conservatrices.  Tant  que  cette  cour  croira  devoir 
ajourner  ses  anciens  projets  d'agrandissement  successif  du  cote 
de  rOrient,  non-seulement  eile  ne  contribuera  plus  de  bon  gre 
ä  une  nouvelle  extension  de  puissance  de  la  Prusse  en  Alle- 
raagne,  mais  tout  porte  ä  croire  que  ses  ministres  tächeront 
(Pen  eloigner  les  occasions  et  d'en  entraver  les  moyens. 

Cette  analyse  succinte  des  rapports  anterieurs  et  des  dis- 
positions actuelles  des  quatre  principales  puissances  de  l'Europe 
envers  la  cour  de  Berlin,  qui  ne  peut  avoir  eehappe  aux 
recherches  du  cabinet  de  Saint-Cloud,  y  a  fait  naitre  probable- 
ment le  projet  et  Tesperance  de  contracter  avec  eile  des  en- 
gagements  qui  renouvelassent  entre  les  deux  etats  les  liaisons 
recherchees  et  cheries  par  Prüderie  le  Grand. 

La  grandeur  colossale  des  deux  cours  imperiales,  l'affai- 
blissement  successif  de  la  Porte  Ottomane  d'un  cote,  et  des 
deux  cours  de  Danemark  et  de  Suede  de  l'autre,  semblent  im- 
poser  ä  la  monarchie  prussienne  la  necessite  de  songer  ä  s'a- 
grandir  encore  pour  raffermir  et  consolider  davantage  un  Etat 
qui,  depuis  un  demi-siecle,  se  trouve  eleve  au  rang  des  puis- 
sances de  Premier  ordre  sans  en  avoir  ni  Tetendue,  ni  la  po- 
pulation,  ni  les  richesses^). 


■)  La  Prusse  avait  tout  autant  dinteret  ä  l'ind^pendance  de  la 
Hollande  et  au  retablissement  de  la  puissance  autrichienne  dans  les  Pays- 
Bas  que  l'Angleterre 

^)  Cela  n'etait  pas  douteux. 

ö.  Kante,  .Irjorbenbers.  V.  8 
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Un  guerrier  tel  que  le  gäneral  Bonaparte,  chef  d'une  puis- 
sante  nation,  dont  il  maltrise  les  mouvements,  la  volonte  et  les 
ressources,  se  croit  plus  propre  que  qui  que  ce  soit  ä  saisir 
QU  ä  faire  naitre  les  occasions  favorables  aux  interets  de 
l'Etat  auquel  il  offre  Talliance  du  peuple  frangais.  et  comme, 
Selon  ses  principes  politiques,  la  conservation  ou  l'agrandisse- 
ment  de  la  monarchie  prussienne  tiennent  egalement  ä  la  sürete 
et  ä  la  prosperite  de  la  France,  il  n'a  pas  balance  de  donner 
la  preference  ä  la  Prusse  sur  TAutriclie  dans  le  choix  qu'il 
parait  decide  de  faire  eu  Allemagne  d'un  allie  pour  la  Repu- 
blique  frangaise. 

La  proposition  en  avait  ete  formellement  faite  et  renou- 
velee  plus  d'une  fois  par  le  ministre  des  relations  exterieures 
ä  l'envoye  du  roi  ä  Paris  ^).  Plusieurs  passages  de  diflferentes 
notes  ministerielles  en  ont  constate  l'existence  et  en  ont  pro- 
voque  la  discussion.  On  en  a  manifeste  Tintention  explicite  ä 
l'envoye  de  Ba viere,  en  l'invitant  ä  insinuer  ä  l'electeur  de  se 
disposer  ä  joindre  ses  interets  et  ses  moyens  ä  ceux  des  deux 
puissances,  que  le  desir  de  la  conservation  de  la  paix  sur  le 
continent  et  de  la  prosperite  de  la  Baviere  doivent  unir  eutre 
alles  et  avec  lui. 

La  mission  du  conseiller  prive  Lombard  ä  Bruxelles  et  ses 
longs  entretiens  avec  le  premier  consul  sur  cet  objet  delicat 
et  important,  ne  semblent  plus  laisser  ä  Sa  Majeste  la  liberte 
du  silence.  Quiconque  a  pu  approfondir  le  caractere  du  chef 
du  gßuvernement  frangais  partagera  l'opinion  de  ceux  qui  de- 
puis  longtemps  ont  insiste  sur  l'impossibilite  de  reculer  davan- 
tage  une   explication   sincere   et   decisive   avec  lui  sur  cette 


^)  Sans  eu  venir  jamais  ä  un  resultat,  parce  que  nous  ue  voulions 
que  d'une  alliauce  defensive.  II  aurait  fallu,  pour  parvenir  au  but,  se 
mettre  tout  de  bou  du  cote  de  la  France  et  rompre  avec  les  autres 
puissances,  qui  nous  firent  toujours  trop  d'honneur  en  croyant  ä  des 
liaisous  avec  Bonaparte,  parce  que  nous  refusämes  constamment  de  nous 
declarer  coutre  lui. 
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idee^),  qui  a  jete  dans  l'esprit  du  general  Bonaparte  des  ra- 
cines  trop  profondes,  pour  esperer  que  le  silence  de  la  Prusse 
en  efface  ou  en  affaiblisse  le  Souvenir. 

Quatre  questions  principales  appellent  l'examen  d'une  sage 
prevoyance:  l*'  en  quelles  circonstances  on  propose  l'alliance? 
20  quel  est  le  but  oü  tendraient  les  deux  puissances  en  la  con- 
tractant?  3°  quel  est  le  caractere  de  la  personne  et  la  nature 
du  gouvernement  qui  la  proposent?  4°  quels  peuvent  etre  poui' 
la  Prusse  les  resultats  de  l'acceptation  ou  du  refus  de  cette 
alliance  ? 

Premiere  Question.  En  quelles  circonstances  on  propose 
l'alliance  ? 

Si,  au  milieu  d'une  paix  generale,  la  France  et  la  Prusse 
avaient  contracte  une  alliance  pour  se  garantir  röciproquement 
les  ötats  que  les  deux  gouvernements  possedaient  en  Europe 
a  cette  epoque  et  pour  travailler  de  concert  ä  la  conservation 
de  la  tranquillite  du  continent,  quelque  puissance  jalouse  de 
la  prosperite  de  Tune  ou  de  l'autre  des  deux  parties  contrae- 
tantes  eüt  pu  en  concevoir  de  l'ombrage  et  songer  ä  former 
de  son  cote  des  liaisons  qui  balangassent  l'effet  de  cette  al- 
liance, mais  nul  gouvernement  n'eüt  pu  l'envisager  comme  pro- 
Yocatrice  d'une  nouvelle  guerre.  Aujourd'hui,  l'Angleterre  a 
repris  les  armes  contre  la  France.  A  la  vörite,  les  motifs 
avouös  jusqu'ä  present  de  cette  levee  de  bouclier  se  renfer- 
ment  dans  la  possession  contestee  de  nie  de  Malte,  et  ce  ne 
devrait  etre  d'ailleurs  que  sur  mer  ou  dans  les  possessions  res- 
pectives  aux  deux  Indes  que  les  forces  des  deux  nations  belli- 
görantes  pourraient  aller  vider  leur  querelle.  En  effet,  les 
principales  puissances  du  continent  semblent  toutes  trös  döter- 
minöes  ä  n'y  prendre  aucune  part  et  ä  garder  envers  les  deux 
rivaux  la  plus  exacte  neutralite.     Cependant  les  troupes  fran- 


')   Voilä  ce    qu'il  fallait,   mais  cela   ne  se  pouvait  pas  sans  entrer 
dans  les  plans  de  Bonaparte  et  sans  les  partager. 

S* 


—     116     - 

caises  ont  passe  le  Ehin,  eette  nouvelle  limite  de  leur  empire; 

elles  ont  fait  la  conquete  des  ötats  germaniqiies  du  roi  d'Angle- 

terre  et  viennent  d'ötablir  leurs  batteries  aux  embouchures  du 

Weser   et   de  TElbe  ^).     La  neutralite  des  villes  de  Hambourg 

et  de  Breme,  l'indöpendance  de  leur  territoire  et  la  liberte  de 

leur  commerce,  ont  etö  menacees,  et  les  craintes  que  des  ordres 

positifs  et  peremptoires  des  genöraux  fran^ais  y  ont  fait  naitre 

ne  sont  pas  encore  entierement  dissipees.    D'autre  part  un  corps 

de  troupes  aux  ordres  du  general  Saint-Cyr  est  all6  occuper  les 

ports  d'Otrante  et  de  Tarente  en  döpit  des  representations  du 

roi  de  Naples  et  sans  egard  pour  le   droit  que  l'empereur  de 

Russie  croit  avoir  acquis,  par  des  articles  secrets  de  son  traitö 

de  paix  avec  la  Republique  fran^aise,   d'intervenir  toutes  les 

fois  que  ce  gouvernement,  sans  la  participation  du  cabinet  de 

Petersbourg,   entreprendrait  quelque   innovation  en  Italic   qui 

n'aurait  pas    t^te   pröalablement  consentie  par  les   traitös  de 

Tolentino,  de  Campo  Formio,  de  Florence  et  de  Lunöville.    Or, 

avant  que  les  Fran^ais  n'aient  övacuö  au  moins  cette  partie 

des  etats  de  Hanovre  et  du  territoire  de  Hambourg  qui  domine 

les  rives  de  TElbe   et  du  Weser,   tant  qu'ils  compromettront 

l'independance  de  ces  deux  rivieres  et  la  liberte  du  commerce, 

et  a  moins   qu'ils  ne  parviennent  ä  justifier  leur  entree  dans 

le  royaume  de  Naples  par  une  Convention  volontaire  ou  forcee 

avec  Sa  Majeste  Sicilienne,   pourrait-on  soutenir   que  le  con- 

tinent  füt  entierement  etranger  ä  l'etat  de  guerre  qui  a  eclate 

entre  la  France  et  l'Angleterre?  et  des  lors  Falliaiice  projetee 

ne  prendrait-elle  pas  un  caractere  oifensif?    Et  contre  quelle 

puissance    prendrait-elle    plus   particulierement   ce    caractere 

hostile  de  la  part  de  la  Prusse  ?  sans  doute  contre  la  Russie  ^). 


^)  Ce  qu'il  ne  fallait  pas  souffrir  ou  bien  s'allier  ä  la  France.  SOStt 
lüoHten  e»  immer  mit  feinem  öetbetben. 

^)  11  fallait  necessairement  opter  entre  l'une  ou  Tautre  de  ces  deux 
alliances. 
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L'empereur  Alexandre  a  fait  part  ä  Sa  Majestö  des  sujets 
de  mecoutentement  que  lui  a  dounes  la  conduite  de  la  France 
envers  le  roi  de  Naples;  il  lui  a  fait  connaitre  les  engage- 
ments  diplomatiques  qui  ont  prescrit  ä  sa  dignite  les  repre- 
sentations  energiques  dont  les  niinistres  russes  se  sont  aequittös 
ä  cette  occasion  envers  ceux  de  la  Republique.  Le  sieur  de 
Talleyrand  ayant  öte  autorise  ä  y  repondre  par  ecrit,  „que  le 
premier  consul  serait  pret  ä  declarer  qu'il  ne  fera  quitter  aux 
troupes  fran^aises  les  positions  qu'elles  ont  reoccupees  dans 
TAbruzze  et  dans  la  Calabre  qu'apres  que  les  Anglais  auraient 
ävacuö  Malte,"  cette  reponse  semble  compromettre,  ou  la  con- 
sidäration  de  Fempereur  de  Russie,  s'il  abandonne  dans  ces 
circonstances  le  roi  de  Naples,  ou  ses  rapports  d'aniitie  avec 
le  gouvernenient  frangais,  s'il  lui  en  temoigne  du  ressentinient. 
Or  la  Prusse,  pour  qui  Tamitie  de  la  Russie  n'est  point  un 
luxe,  devrait  craindre  avec  raison  d'offenser  cette  puissance  en 
saisissant  un  moment  aussi  dölicat  pour  contracter,  surtout  ä 
son  insu,  de  nouveaux  engagemeuts  avec  la  France.  Fassons  ä 
la  seconde  question. 

Quel  est  le  but  oü  tendraient  les  deux  puissances  en  la 
contractant  ? 

Le  premier  consul  connait  les  principes  equitables  et  les 
vues  pacifiques  ^)  de  Sa  Majestö.  En  la  mettant  au  fait  des 
insinuations  indirectes  et  des  ouvertures  positives  sur  de  nou- 
velles  liaisons  que  les  agents  diplomatiques  de  la  cour  de 
Vienne  ont  faites  ä  ceux  de  la  Röpublique  ä  Paris,  ä  Vienne, 
ä  Ratisbonne  et  ä  Berlin,  et  en  manifestant  en  möme  temps 
au  roi  son  desir  de  raffermir  les  rapports  d'amitie  et  d'interets 
communs  qui  existent  entre  la  France  et  la  Prusse  par  un 
traite  formel  d'alliance,  le  göneral  Bonaparte  et  son  ministre 
ont   eu  soin  d"en  donner  pour  motifs:   1°  la  nöcessite,   recon- 


')  Hinc  illae  lacrimae.    üue  alliance  saus  vue  d'agrandissement  i)Our 
la  Prusse  devenait  illusoire. 


—     118     — 

nue  par  le  chef  de  la  Republique  fraiiQaise,  de  s'assurer  au- 
jourd'hui  dim  allie  puissant  au  milieu  du  continent  de  TEuiope, 
2°  l'utilite  d'une  alliance  continentale  pour  la  conservation  de 
la  paix  ^). 

Si  Ton  pouvait  espörer  que  l'AngleteiTe  ne  songeät  ou  ne 
röussit  point  ä  remuer  le  continent,  il  serait  ais6  de  contester 
au  premier  consul  la  nöcessitö  d'une  nouvelle  alliance  avec 
l'une  des  deux  puissances  prepondörantes  en  Allemagne.  Mais 
quelque  exagörös  que  soient  les  mouvements  que  le  gouverne- 
ment  fran^ais  attribue  ä  la  cour  de  Vienne  pour  renouer  avec 
la  France  le  fil  de  leurs  anciennes  liaisons  politiques,  et  quel- 
que imaginaires  que  puissent  etre  les  craintes  de  Teffet  d'une 
nouvelle  tentative  des  partisans  de  l'Angleterre  et  du  baron 
de  Thugut  pour  ramener  l'Autriche  ä  des  calculs  et  ä  des 
projets  hostiles,  on  ne  saurait,  ä  mon  avis,  ni  mepriser  trop  la 
premiere  supposition ,  ni  trop  s'ötonner  si  le  gouvernement 
frangais  n'est  pas  entierement  rassurö  sur  la  seconde. 

II  parait  donc  assez  naturel  que  dans  cet  etat  de  choses 
la  France,  qui,  selon  toutes  les  apparences,  n'est  gueres  dis- 
posöe  ä  payer  la  conservation  de  l'aniitie  de  la  cour  de  Vienne 
par  le  sacrifice  de  la  Suprematie  qu'elle  aime  ä  exercer  sur 
toute  ritalie,  songe  ä  se  niettre  en  garde  contre  les  entre- 
prises  de  l'Autriche.  Pour  atteindre  ce  but,  eile  propose  k 
l'ancien  rival  de  cette  maison  une  alliance  defensive  (?)  avec  la 
Republique,  dont  l'existence  rendue  publique  devrait,  selon  le 
premier  consul,  contribuer  k  öloigner  la  guerre  du  continent 
par  les  difficultös  que  presenterait  ä  la  cour  de  Vienne  le  pro- 
jet  de  la  faire  aux  deux  allies  ä  la  fois  avec  quelque  espörance 
.de  succes. 

L'adhösion  projetöe  de  la  Baviere  et  la  Cooperation  volon- 
taire  ou  forcee  des  nouveaux  älecteurs  de  Bade,  de  Wurtem- 


^)  c.  a.  d.  pour  la  faire   teile   qu'on  la    voulait    apres   une    guerre 
heureuse. 
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berg  et  Cassel  aux  projets  arretes  eiitre  les  cabinets  de  Berlin 
et  de  Saint-Cloud  semblent  ajoiiter  un  nouveaii  poids  aux 
forces  que  les  deux  piiissances  principales  consacreraient  au 
maintien  de  la  paix  continentale. 

Teile  est  rinterpretation  donnee  par  le  sieur  de  Talleyrand 
aux  motifs  qu'a  le  general  Bonaparte  d'insister  sur  la  conclu- 
sion  de  cette  alliance.  Ce  ministre  n'en  parle  depuis  quelque 
temps  que  comme  du  plus  sür  moyen,  l'unique  peut-6tre,  d'ö- 
viter  de  tres  grands  embarras  que  la  guerre  actuelle  pourrait 
aisement  attirer  sur  la  Prusse,  si  eile  conservait  une  attitude 
absolument  indecise  ^)  dans  une  Situation  si  critique. 

Les  longs  entretiens  que  le  conseiller  prive  Lombard  a  eus 
ä  Bruxelles  avec  le  premier  consul  sur  ce  point,  ont  fourni 
des  preuves  incontestables  que  les  opinions  du  ministre  etaient 
l'expression  fidele  de  Celles  du  chef  du  gouvernement  fran^ais. 

Mais  les  motifs  qui  ont  fait  concevoir  au  premier  consul 
le  projet  de  cette  alliance  et  ceux  qui  lui  en  fönt  presser  la 
conclusion,  sont-ils  egalement  pressants  pour  Sa  Majeste  et 
presentent-ils  ä  la  sagesse  de  ses  döliberations  la  meme  per- 
spective d'avantages  dans  le  but  qu'elle  devrait  se  proposer 
en  l'acceptant  ?  Pourrait-on  s'attendre  ä  Saint-Cloud  que  le  roi 
prit  directement  ou  indirectement  part  en  faveur  de  la  France 
dans  les  querelies  que  le  gouvernement  britannique  lui  a  sus- 
citees  et  auxquelles  TAllemagne  et  le  nord  de  l'Europe  sont 
absolument  etrangers?  Quelque  invraisemblable  qu'en  paraisse 
la  Supposition,  on  en  retrouve  des  traees  dans  presque  toutes 
les  Communications  du  ministre  des  relations  extörieures,  ainsi 
que  dans  tous  les  discours  du  premier  consul  sur  les  causes 
et  les  suites  de  la  guerre  actuelle  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre.  Selon  le  gouvernement  frangais,  les  puissances  neutres, 
et  la  Prusse  surtout,   ont  dans  le  gouvernement  britannique 


^)  La  plus  mauvaise  de   toutes   et  qui,   sans  contredit,    a  entrain^ 
tous  nos  malheurs. 
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un  ennemi  constant  et  naturel  de  leur  independance  et  de 
leur  prosperite  commerciale  et  industrielle  ^).  Ces  principes  qui 
ont  empßche  que  Ton  n'admit  dans  le  cabinet  de  Saint-Cloud 
les  propositions  de  celui  de  Berlin  contre  Foccupation  de  l'elee- 
torat  de  Hanovre,  ont  produit  celle  de  Cuxhaven,  l'exclusion 
des  navires  et  des  marchandises  angiaises  des  rivieres  de  l'Elbe 
et  du  Weser,  en  döpit  de  la  neutralite  reeonnue  de  la  ville  de 
Hambourg  et  de  ces  deux  fleuves. 

Le  refus  absolu  et  constant  d'avoir  aucun  ögard,  soit  aux 
representations  pressantes  et  directes  de  Sa  Majeste  ^),  soit  au 
tort  irreparable  que  ces  mesures  produisent  au  commerce  tant 
des  Sujets  prussiens  que  des  citoyens  frauQais,  et  le  desir 
manifeste  plus  d'une  fois  par  le  genöral  Bonaparte  que  les 
puissances  maritimes  du  nord  se  determinassent  m^me  ä  fermer 
Fentröe  du  Sund  ä  l'Angleten-e,  ne  laissent  aucun  doute  sur 
la  nature  des  complaisances  que  la  France  exigerait  de  son 
nouvel  Allie  ^).  Le  but  qu'elle  se  proposerait  d'atteindre  en 
signant.  une  alliance  avec  la  Prusse  serait  moins  de  s'assurer 
un  appui  contre  des  vues  liostiles  de  la  cour  de  Vienne  et  de 
maintenir  ainsi  la  paix  sur  le  continent,  que:  1"  d'oter  aux 
amis  de  l'Angleterre  l'espoir  d'employer  la  puissanee  prussienne 
contre  la  France,  2°  de  faire  sanctionner  par  Sa  Majeste  ce 
qu'il  y  a  d'arbitraire  et  d'injuste  dans  la  conduite  du  general 
Bonaparte  envers  les  neutres  au  nord  de  l'AUemagne  et  au 
midi  de  l'Italie,  et  3^  de  tächer  d'employer  l'influence  de  la 
Prusse  ä  Pätersbourg  et  son  appui  ä  Copenhague  pour  contre- 


')  L'Angleterre  n'est  pas  tant  Feunemie  naturelle  des  autres  puis- 
sances ä  r^gard  de  leur  commerce  et  de  leur  Industrie,  qu'on  l'insinue 
partout,  et  moins  de  la  Prusse  que  de  toute  autre.  Sürement  eile  ne 
Test  pas  de  leur  independance,  comme  la  France,  et  sans  independance 
on  ne  jouit  pas  des  fruits  du  commei'ce  et  de  l'industrie. 

*)  Toutes  ces  representations  apr^s  coup  ne  pouvaieut  avoir  d'autre  effet. 

')  II  faudrait  sans  doute  se  pi-eparer  ä  seconder  franchemeut  les 
vues  de  Bonaparte  et  faire  ses  affaires  en  le  laissant  faire  les  siennes. 
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caiTer  dans  ces  deux  cabinets  les  vues  et  les  interets  de 
TAngleterre  et  parvenir  meine,  s'il  etait  possible,  ä  cette  clo- 
ture  du  Sund  dont  le  preniier  consul  se  montre  si  avide. 

Et  quel  serait  le  but  de  la  nouvelle  alliance  que  la  sagesse 
du  Roi  lui  conseillerait,  qu'approuveraient  ses  intentions  paci- 
fiques,  et  que  la  loyaute  ne  rougirait  pas  d'avouer  ä  ses  anciens 
allies  et  ä  l'Europe  entiere?  Celui  d'eloigner  de  toute  l'Alle- 
magne.  par  la  garantie  leciproque  entre  la  Prusse  et  la  France 
de  la  neutralite  absolue  de  tous  ses  etats,  rivieres,  cotes  et 
ports  de  mer,  le  tlieätre  de  la  guerre  et  ses  funestes  suites, 
en  obtenant  l'evacuation  de  l'electorat  de  Hanovre  qui  en  serait 
une  condition  et  une  consequence,  ä  la  Charge  de  prendre  des 
engagements  positifs  pour  le  cas  d'uue  provocatiou  de  guerre 
de  la  part  de  la  cour  de  Vienne,  soit  contre  les  etats  neutres 
de  TAllemagne,  ou  contre  la  ßepublique  frangaise  ^). 

En  examinant  les  deux  questions  suivantes,  on  pouiTa 
juger  d'une  maniere  moins  abstraite  de  la  convenance  et  de 
l'utilite  de  ce  projet  pour  une  alliance. 

Troisieme  Question.  Quel  est  le  caractere  de  la  personne 
et  la  nature  du  gouvernement  qui  proposent  l'alliance? 

L'importance  et  la  delicatesse  de  cette  question  s'annonce 
d'elle-meme.  Les  transactions  qui  ont  lieu  entre  des  parti- 
culiers  trouvent  la  garantie  de  leur  stabilite  dans  l'autorite  des 
lois  qui  y  ont  preside.  Celles  qui  lient  les  interets  des  peuples 
et  fixent  les  rapports  des  etats  entre  eux,  ou  n'ont  d'autre 
sürete  que  la  force,  ou  elles  doivent  la  chercher  dans  le  carac- 
tere des  chefs  des  nations  et  dans  la  nature  des  gouvernements. 
En  effet,  qui  oserait  se  fier  ä  un  Louis  XI,  quand  meme  on 
croirait  avoir  trouve  dans  leur  propre  intöret  une  sauvegarde 
contre  leur  perfidie  ?  Par  contre,  quel  ennemi  n'eüt  confie  son 
seeret  ä  la  bonte  chevaleres(iue  de  Henri  IV  ou  la  garde  de 


^)  Ou   pourrait   souscrii-e   sans  hesiter  ä  ces  stipulations,  mais  il  eu 
faudrait  bien  d'autres  qui  seraieut  eveutuelles. 
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sa  personne  ä  la  valeur  temeraire  de  Charles  XLT,  ou  ne  se 
reposerait  aujourdhui  de  Tun  et  de  l'autre  sur  la  probite  de 
Frederic-Guillaume  III? 

La  diversitö  de  gouvernements  n'offre  pas  moins  de  variö- 
tes  dans  les  chances  de  la  duree  des  relations  politiques  que 
le  caractere  des  gouvernements.  II  est  humiliant  pour  les 
nations  policees  que  les  gouvernements  les  plus  barbares  et  les 
moins  civilises  ne  soient  pas  les  moins  religieux  observateurs 
de  leur  parole.  Les  monarchies  absolues,  ä  mesure  qu'elles 
s'eloignent  de  leur  origine,  sentent  davantage  l'utilite  d'inspirer 
de  la  confiance  en  remplissant  d'autant  plus  severement  leurs 
engagements  qu'elles  pourraient  y  manquer  avec  plus  d'im- 
punite.  Mais  dans  une  Constitution  comme  celle  de  l'Angle- 
terre,  oü  la  responsabilite  qui  pese  sur  la  tete  des  ministres 
leur  soumet  necessairement  les  principes  de  la  politique  du 
gouvernement,  un  changement  de  ministere  peut  renverser  d'un 
moment  ä  l'autre  toutes  les  relations  diplomatiques  du  cabinet. 
Aussi  dansl'espaee  de  cinquante  ans,  depuis  1713  jusqu'ä  1763, 
l'histoire  politique  de  l'Angleterre  offre  deux  fois  l'exemple  in- 
structif  de  deux  guerres  contre  la  France  couronnees  des  plus 
eclatants  succes  et  que  des  changements  operes  par  des  intri- 
gues  subalternes  dans  le  ministere  acheverent,  par  les  traites 
de  paix  d'Utrecht  et  de  Paris,  presque  plus  ä  l'avantage  des 
vaincus  qu'ä  celui  des  vainqueurs  ^). 

Les  changements  qu'a  subis  le  gouvernement  frangais  de- 
puis la  destruction  de  la  monarchie  jusqu'ä  la  proclamation  du 
consulat  ä  vie  du  general  Bonaparte,  ont  ete  si  rapides  et  si 
varies,  que  la  pensee  a  pu  ä  peine  en  suivre  toutes  les  phases, 
et  la  reflexion  se  mefie  encore  d'en  calculer  toutes  les  suites. 
Les  puissances  de  l'Europe,  appelees  ä  retablir  des  rapports 
politiques   avec  la  Republique  frangaise,  frappees  de  la  nou- 


^)  Vrai  —  mais  nous  avons  vu  des  exemples  de  perfidies  de  la  meme 
nature  de  la  part  des  souverains  les  plus  absolus. 


—     123     — 

veaute  du  phenomeiie,  ne  peuvent  invoqiier  ni  les  conseils  de 
Texperience  ni  la  direction  de  l'exemple  pour  regle  de  leur 
conduite.  Cependant,  de  meme  que  les  principes  de  l'ancienne 
taetique  des  armees  n'ont  pu  resister  aux  cliangements  que  la 
revolutioü  a  introduits  dans  Celles  de  la  Republique,  de  meme 
ou  pourrait  prevoir  que  les  vieilles  maximes  des  cabinets  se- 
raient  aisement  dejouees  par  la  hardiesse  des  conceptions  po- 
litiques  du  premier  cousul.  Et  il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  remarquer  que  si  ailleurs  les  constitutions  republicaines 
sont  la  sauvegarde  du  pouvoir  executif,  ici  la  puissance  per- 
sonnelle  du  göneral  Bonaparte  est  la  veritable  ägide  du  gou- 
vernement  consulaire.  Ainsi  des  deux  Clements  de  la  question  que 
Ion  examine  actuellement ,  le  caractere  de  la  personne 
et  la  nature  du  gou!vernement  avec  lesquels  il  s'agirait 
de  contracter  l'alliance  projetee,  se  eonfondent  aujourd'hui  et 
se  reunissent  en  un  seul  et  meme  apergu. 

La  mort  de  celui  qui  a  su  concentrer  en  soi  rautoritö  et 
la  puissance  pourrait  ä  la  vörite  rendre  importantes  les  consi- 
derations  sur  la  nature  du  gouvernement  francais;  mais,  au 
milieu  de  toutes  les  variations  qu'un  tel  evenement  pourrait 
amener  en  France,  si  quelque  chose  offre  la  perspective  d'une 
stabilite  constante  par  le  sentiment  presque  unanime  de  la 
nation  qui  la  provoque  de  toutes  parts,  ce  serait  sans  contre- 
dit  l'existence  d'un  Systeme  de  liaisons  politiques  entre  la 
Prusse  et  la  France.  II  ne  faut  donc  plus  s'occuper  que  du 
gönöral  Bonaparte  lorsqu'il  s'agit  d'un  projet  d'alliance  avec  le 
gouvernement  francais. 

Pour  porter  sur  son  caractere  un  jugement  depouille  de 
Prävention,  il  ne  conviendrait  pas  de  s'arreter  ä  la  maniere 
dont  le  premier  consul  s'explique  au  sujet  de  la  Prusse,  du 
souverain  qui  Tillustre  par  une  administration  eclairäe  et 
paternelle,  du  ministere  qui  veille  ä  sa  sürete,  et  de  cette 
cölebre  armöe  qui,  depuis  Fredöric  le  Grand,  assure  sa  gloire 
et  son  repos.    11  y   a  longtemps   que  l'experience  a  defendu 
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ä  rhomme  d'Etat  d'asseoir  ses  calculs  sur  d'aussi  vajjues 
donnöes  et  de  döduire  ses  conclusions  de  prömisses  aussi  in- 
certaines.  Les  faits  sont  de  plus  fideles  interpretes  des  senti- 
ments  des  chefs  des  nations.  La  vie  publique  du  göneral 
Bonaparte  en  est  dejä  si  riche,  et  le  caractere  de  sa  politique 
est  si  prononeö,  que  ses  contemporains  peuvent  anticiper  ä 
son  egard  sur  le  jugement  de  la  postörite.  Le  premier  consul 
trouva  l'Espagne  et  la  Batavie  unies  par  des  traites  de  sou- 
mission  plutot  que  d'alliance  au  gouvernement  fran^ais.  La 
victoire  de  Marengo  lui  fit  reorganiser  la  Republique  italienne, 
ä  laquelle  il  a  prescrit  de  meme  un  traite  d'alliance  avec  la 
France.  L'Helv6tie  nouvellement  constituee  attend  de  lui  la 
meme  Charge  ou  le  meme  bienfait.  Ces  engagements  dictös 
par  la  force  ä  la  faiblesse  sont  un  sujet  intarissable  de  röcri- 
minations  et  de  plaintes.  L'Espagne,  malgrö  son  impuissance, 
devient  recalcitrante  au  joug  sous  lequel  eile  gömit;  la  violation 
de  l'article  important  du  traitö  de  cession  de  la  Louisiane, 
qui  ne  permettait  pas  ä  la  France  d'aliener  cette  province  sans 
le  consentement  de  l'Espagne,  est  un  exemple  alarmant  de 
l'instabilite  des  transactions  les  plus  solennelles.  Les  Bataves, 
forcös  ä  prolonger  la  coüteuse  et  humiliante  Obligation  de 
solder  des  troupes  frangaises  qui  offusquent  leur  souverainete, 
les  Bataves,  qui  n'ont  ni  recouvre  Flessingue,  ni  obtenu  les 
indemnites  consenties  par  le  traite  de  la  Haye ,  eux  qui  pou- 
vaient  jouir  des  bienfaits  de  la  neutralite  si  l'alliance  de  la 
France  ne  les  eüt  exposös  aux  dangers  de  la  guerre  ou  aux 
menaces  d'une  entiere  soumission,  ne  rendent  gueres  digne 
d'envie  la  qualite  d'allie  de  la  Röpublique  frangaise.  La  R6- 
publique  italienne  porte  aussi  en  murmurant  le  fardeau  de 
son  alliance.  Mais  ces  deux  etats  limitrophes  ne  se  doutent 
probablement  pas  que  leur  existence  est  donnee  par  le  genöral 
Bonaparte  comme  un  exemple  ä  l'Europe  des  bornes  qu'il  sait 
mettre  ä  son  ambition ;  plusieurs  membres  du  corps  diplomatique 
ont  recueilli  de  sa  bouche  une  aussi  franche  declaration. 
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D'autres  principes  et  d'autres  vues  lui  fönt  sans  doute 
rechercher  l'alliance  de  la  Prusse:  la  position  de  cette  monav- 
chie,  ses  grands  moyens,  l'esprit  de  la  nation,  et  surtout  le 
caractere  de  son  souverain  actuel  sont  connus,  juges  et  juste- 
ment  appreciös  par  le  genöral  Bonaparte.  II  paratt  hors  de 
doute  que  la  preförence  marquöe  qifil  tömoigne  pour  des  liai- 
sons  intimes  avec  cette  puissance  sur  celles  que  l'Autriche  lui 
offre  peut-etre,  ou  qu'assuräment  eile  ne  refuserait  point,  est 
autant  le  rösultat  d'une  politique  profonde,  que  Tefifet  de  sa 
considöration  personnelle  pour  Sa  Majeste,  de  son  estime  sin- 
cere  pour  l'armee  prussienne  et  de  son  veritable  desir  de 
contribuer  ä  l'agrandissement  futur  de  cette  monarchie  ^). 
Ces  dispositions  sont  sans  doute  d'un  tres  grand  prix. 
Elles  se  sont  dejä-  manifestees  d'une  maniere  efficace  dans 
les  nögociations  relatives  aux  indemnitös  de  la  Prusse. 
C'est  aussi  ä  des  disposition  seniblables  que  la  maison  de  Bade 
doit  l'accroissement  de  puissance  que  ses  relations  avec  la 
Russie  ne  lui  eussent  pas  procura.  Lorsqu'ä  de  pareilles  dis- 
positions se  Joint  la  puissance  que  donne  la  qualite  de  chef 
du  gouvernement  frangais,  on  serait  tente  de  se  livrer  sans 
reserve  aux  heiles  espörances  qu'une  alliance  proposöe  par  lui 
offre  ä  un  Etat  tel  que  la  Prusse;  mais  l'exemple  de  la  Baviere 
ne  donnerait-il  pas  quelque  motif  de  möfiance?  Le  premier 
consul  lui  accorde  volontairement ,  au  nom  de  la  Republique 
frangaise,  le  5  septembre  1802  la  garantie  inespöree  de  toutes 
les  possessions  que  le  traite  d'indemnites  venait  de  lui  adjuger, 
et  lui  obtient  presque  de  vive  force  celle  de  la  Prusse.  Trois 
mois  et  demi  apres,  sans  consulter  le  cahinet  de  Berlin  et 
sans   prevenir   celui   de   Munich,    dans  une   Convention  parti- 


*)  Rien  de  plus  douteux,  car  il  voudrait  tout  abaisser,  et  les  mise- 
rables indemnitös  et  la  maniere  dont  elles  ont  ete  r^glees  prouvent  le 
contraire,  mais  il  s'agirait  d'acquerir  assez  de  force  pour  etre  toujours 
indepeudant  et  redoutable  meme  ä  notre  allid. 
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culiere  avec  Tempereur  d'Allemagne ,  le  premier  consul  ren- 
verse  une  partie  de  son  propre  ouvrage  et  donne  pour  excuse 
de  rinfraction  de  Facte  du  5  septembre  Texistence  antörieure 
de  son  Intention  secrete  d'y  apporter  les  cliangements  qu'il 
stipula  ensuite  dans  la  Convention  du  26  decembre!  Par  ce 
procöde,  que  ne  saurait  excuser  la  sincerite  de  l'aveu  dont  on 
Faccompagne,  les  prineipes  les  plus  solennellement  avouös  d'une 
politique  constante  sont  sacrifies  ä  des  considörations  d'un  in- 
teret  monientanö,  les  promesses  du  clief  d'une  grande  natiou 
renoncent  volontairement  au  droit  qu'elles  avaient  h  la  con- 
fiance  des  etats  auxquels  elles  etaient  donnöes,  et  les  puis- 
sances  invitees  par  lui-meme  ä  partager  la  garantie  de  ces 
promesses  voient  leur  dignitö  compromise  par  un  bienfait  qui 
s'evanouit  et  par  une  offense  qui  reste. 

En  resumant  donc  toutes  les  considerations  que  Texamen 
du  caractere  personnel  du  general  Bonaparte  mis  ä  l'öpreuve 
des  övenements  offre  ä  la  möditation  de  riiomme  d'Etat,  on 
peut  en  conclure  qu'une  puissance  comme  la  Prusse  risquerait 
moins  que  toute  autre  ä  se  livrer  de  confiance^)  aux  proposi- 
tions  d'alliance  qu'il  lui  a  faites,  surtont  si  eile  ne  balance 
point  ä  le  suivre  dans  les  vastes  et  hasardeases  combinaisons 
qu'il  formera^)  autant  pour  l'avantage  de  la  France,  que  pour 
Pagrandissenient  de  la  Prusse,  qu'il  faudrait  cependaut  courir 
la  Chance  d'un  changement  imprevu  de  directions  dans  les  vues 
du  premier  consul,  ou  prendre  dans  les  bases  et  la  redaction 
du  traitö  les  plus  grandes  precautions  '^)  pour  se  premunir 
contre  l'inconvenient  des  pretentions  inadmissibles  et  contre  le 
danger  d'un  abandon  inattendu. 


^)  Avec  mefiance  plutot,  en  se  pr^munissant  contre  les  infraetions 
et  en  se  preparant  ä  s'y  opposer  avec  succes  en  cas  de  besoin. 

■■')  Voilti  a  quoi  il  faudra  se  resoudre. 

^)  Fariboles !  II  faut  prendre  ses  precautions  en  s'agrandissant  et  se 
fortifiant,  sans  quoi  point  de  salut. 
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Quatri^me  Questiou.  Quels  peuvent  etre  pour  la  Prusse 
les  rösultats  de  Tacceptation  ou  du  refus  de  cette  alliance? 

La  these  generale  de  la  convenance  des  liaisons  politiques 
entre  la  Prusse  et  la  France  est  depuis  longtemps  döcidöe. 
Frödäric  et  l'opinion  publique  en  ont  fait  un  axiome  ^).  En 
acceptant  la  proposition  que  le  göneral  Bonaparte  vient  d'en 
renouveler  au  roi,  le  premier  avantage  que  Sa  Majestö  en 
retirera  sera  d'avoir  satisfait  un  des  plus  vifs  desirs  et  röalise 
le  projet  favori  du  chef  absolu  du  plus  puissant  Etat  de  l'Eu- 
rope.  Associant  sa  puissance  -)  k  celle  de  la  Republique  fran- 
^aise,  la  Prusse  n'a  plus  d'ennemis  ä  craindre,  et  demeurant 
ä  la  töte  du  Systeme  prussien  en  Allemagne,  le  roi  peut  etre 
presque  aussi  utile  ä  la  France  que  celle -ci  le  serait  ä  sa 
monarchie.  L'une  de  ces  deux  puissances  peut  recevoir  des 
secours  de  Tautre.  Mais  aucune  ne  peut  se  trouver  röduite  ä 
mendier  des  bienfaits  de  son  alliö,  lesquels,  bannissant  l'ega- 
litö  politique  entre  l'Etat  qui  les  accorde  et  celui  qui  les  re- 
Qoit,  dötruisent  le  caractere  de  l'alliance  et  y  substituent  une 
espece  de  patronage.  Par  un  autre  elf  et  de  l'acceptation  de 
l'alliance  projetöe,  Sa  Majeste  pourrait  influer  plus  puissam- 
ment  sur  la  continuation  de  la  paix  du  continent,  que  si  eile 
demeurait  entitjrement  ötrangere  aux  nouveaux  rapports  poli- 
tiques  que  le  premier  consul  a  besoin  de  former  avec  l'une 
des  deux  puissances  pröponderantes  de  l'AUemagne.  Demeu- 
rant maitresse  des  conditions  d'un  pacte  qu'elle  n'a  pas  pro- 
voquö,  Sa  Majeste  pourrait  essayer  (et  non  sans  probabilitö  de 
succes)  le  projet  d'engagements  indique  ä  la  fin  du  second 
chapitre  de  ce  memoire.  La  neutralitö  jeffective  de  tout  le 
nord  de  l'AUemagne  et  de  tous  les  ötats  de  l'Empire  germa- 
nique  qui  s'associeraient  ä  la  Prusse  pour  l'exiger  et  la  de- 
fendre,  ce  serait  la  condition  essentielle  que  Sa  Majeste  impo- 


')  Ceci  ne  prouve  rien  sous  des  circoustances  absolument  difiereutes. 
'^)  Mais  sa  puissance,  et  avant  toute  chose  sa  puissance! 
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serait  ä  son  nouvel  allie  ^).  Elle  se  chargerait  ä  son  tour  de 
la  garantie  de  ces  pays  contre  les  piiissances  qui  voudraient 
enfreindre  cette  neutralitö,  et  des  stipulations  de  secours  mili- 
taires  contre  la  maison  d'Autriche,  dont  le  premier  consul 
semble  redouter  en  temps  utile  iine  levee  de  bouclier,  et  qui 
seule  pourrait  effectivement  daus  une  occasion  favorable  rallu- 
mer  la  guerre  sur  le  continent.  Les  indemnitös  de  ces  secoms 
ne  seraient  ni  difficiles  ä  trouver  ni  ä  obtenir.  D'ailleurs  les 
resultats  que  pourrait  avoir  pour  la  monarcliie  prussienne  l'alli- 
ance  projetöe,  si  la  guerre  allait  de  nouveau  embraser  le  con- 
tinent, sont  aussi  inealculables  que  les  succes  des  deux  meil- 
leures  armees  de  l'univers.  Certes,  une  pareille  reunion  de 
forces  sous  deux  chefs  qui  les  feraient  agir  par  eux-memes 
aurait  de  quoi  inspirer  un  sentiment  d'envie  jusqu'aux  cendres 
inanimees  du  Grand  Frederic  dans  son  cercueil. 

Mais  tous  ces  avantages  dont  le  premier  consul  a  fait 
briller  plus  d'une  fois  l'eclat  aux  yeux  des  ministres  prussiens, 
balanceraient-ils  le  danger  et  la  crainte  d'attirer  sur  la  Prusse 
l'accablant  fardeau  de  Tinimitie  de  la  Russie  ?  ^)  Quiconque  a 
mödite  les  ceuvres  de  Frederic,  et  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  puiser  dans  ses  entretiens  quelques  le^ons  de  conduite  po- 
litique  jpour  ses  successeurs  et  leurs  ministres,  ont  profondö- 
ment  grave  dans  leur  memoire  Textreme  importance  que  ce 
roi,  general  et  ministre  ä  la  fois,  mettait  ä  la  conservation 
de  l'amitie  de  la  Russie.  Frederic-Guillaume  III,  qui  a  hörite 
de  son  trone  et  de  ses  principes,  Joint  ä  la  raison  d'Etat  des 
motifs  de  bienveillance  personnelle  pour  ne  point  s'öcarter  de 
cette  maxime  de  son  grand  oncle.  Mais  les  conditions  de  l'al- 
liance  projetee  pourraient  etre  posees  de  maniere  ä  ne  point 


^)  But  ostensible  peut-etre  pour  quelques  momeuts,  mais  vouloir 
esperer  de  le  poursuivre,  ce  serait  se  faire  Illusion.  II  ne  faut  point 
de  demi-mesures. 

*)  In^vitable. 
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alarmer  ]e  cabinet  de  Petersboui-g  ^)  et  ä  le  rapproeher  plutöt 
de  nouveau  de  celiii  de  Saint-Cloud,  dont  l'occupation  des  pro- 
vinces  orientales  du  royaume  de  Naples  et  des  rives  du  Weser 
et  de  FElbe  par  des  troupes  frangaises  l'a  sensiblement  eloigne. 
Avec  beaucoup  de  sagacite  ä  Paris  et  avec  autant  d'adresse^) 
ä  Petersbourg-,  on  parviendrait  peut-etre  ä  faire  servir  la  nou- 
velle  alliance  de  moyeu  de  conciliation  dans  les  discussions 
existantes  entre  la  France  et  la  Eussie.  Au  reste  peut-on  se 
flatter  que,  dans  l'etat  actuel  des  clioses  et  sans  aucune  garantie 
ecrite  des  bornes  que  le  premier  eonsul  veut  mettre  ä  la 
transgression  arbitraire  des  droits  des  neutres,  le  cabinet  de 
Petersbourg  veuille  souscrire  au  dangereux  exemple  de  tran- 
siger  entre  le  droit  et  la  force?  Et  la  cour  de  Berlin  ne 
risquera-t-elle  pas  de  deplaire  de  mßme  ä  Pempereur  Alexandre 
sans  s'assurer  d'un  autre  cote  d'un  nouvel  amiV^) 

Les  resultats  que  pourrait  avoir  le  refus  absolu  de  cette 
alliance  sont  plus  aises  ä  indiquer  qu'ä  apprecier  dans  toute 
leur  etendue.  Apres  la  mission  du  conseiller  Lombard  ä  Brux- 
elles,  il  ne  restera  plus  de  doute  ä  Berlin  sur  la  volonte  ex- 
nresse  du  general  Bonaparte  d'y  engager  Sa  Majeste,  et  Ton 
le  saurait  raisonnablement  en  conserver  aucun  sur  l'eftet  im- 
mödiat  du  refus  du  roi  en  faveur  de  la  cour  de  Vienne.  C'est 
ici  qu'il  faut  de  nouveau  reporter  un  regard  attentif  sur  le 
caractere  du  premier  eonsul. 

Penetre  de  sa  propre  grandeur,  mettant  un  haut  prix  ä 
l'estime  et  ä  l'amitie  qu'il  a  vouees  au  roi,  connaissant  toute 
l'ötendue  des  moyens  que  possede  la  France  pour  recompenser 
la  fidölite  de  ses  allies,  croyant  meriter  par  ses  offres  liberales 
l'aftection  et  la  reconnaissance  de  la  Prusse,  le  genöral  Bona- 
parte  se   croira  oifense   de   voir  balances  tant  d'avantages  et 


*)  II  faut  s'y  attendre  et  s'y  preparer. 
*)  L'adresse  ne  nous  a  gueres  bien  servi  jusqu  ä  present, 
^)  C'est  le  role  que  nous  jouons  toujours. 
b.  SRan  £e,  §arbcnbetg.    V.  9 
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tant  d'avances  par  l'miique  consideration  de  la  Eussie.  Dans 
un  homme  tel  qiie  lui ,  tous  les  sentiments  sortent  de  la  mesure 
commune,  et  ceux  que  ferait  nattre  en  lui  le  refus  du  projet 
d'alliance  ne  se  renfermeront  probablement  pas  dans  les  bornes 
d'un  refroidissement  momentan^.  Combien  de  fois  n'a-t-il  pas 
repetö  aux  ministres  prussiens  que  les  conditions  tolörables  de 
Tarraistice  accorde  au  göneral  St.  Julien  apres  la  bataille  de 
Marengo,  et  les  menagements  qu'il  avait  prescrits  au  plenipoten- 
tiaire  frangais  ä  Luneville  en  faveur  de  la  cour  de  Vienne,  lui 
avaient  ete  inspires  par  le  Souvenir  du  peu  d'accueil  qu'ou 
avait  fait  ä  Berlin  aux  premieres  ouvertures  par  lesquelles  il 
avait  Signale  son  avenement  ä  la  dignite  consulaire!  N'a-t-il 
pas  prevenu  lui-meme  le  conseiller  Lombard  que  le  premier 
effet  du  refus  de  l'alliance  qu'il  propose  ä  la  Prusse  serait  la 
perte  d'une  partie  de  la  consideration  et  de  l'iufluence  que  le 
gouvernement  frangais  a  souhaite  d'assurer  ä  cette  puissance 
en  Empire,  ä  condition  qu'elle  se  liät  etroitement  ä  la  France  ? 
Et  l'ötat  DU  les  ministres  frangais  ont  laisse  les  negociations 
de  Ratisbonne,  le  retard  qu'öprouve  l'envoi  du  sieur  Otto  ä 
Munich,  la  conduite  du  sieur  Champagny  ä  Vienne,  la  cor- 
respondauce  confidentielle  de  l'empereur,  de  Farchiduc  Charles 
et  de  l'electeur  de  Salzbourg  avec  le  premier  consul,  et  les 
dispositions  que  Ton  apergoit  depuis  quelque  temps  ä  favoriser 
meme  l'erection  d'un  nouvel  electorat  en  faveur  du  grand- 
maitre  de  TOrdre  teutonique,  et  Taugmentation  des  votes  virils 
dans  des  etats  catholiqucs  entierement  dependants  de  la  cour 
de  Vienne,  semblent  etre  les  avant - coureurs  ou  l'epouvantail 
des  nouveaux  rapports  entre  la  cour  de  Vienne  et  la  Repu- 
blique  ^).  Ces  rapports,  s'ils  s'etablissent  effectivement,  mena- 
ceraient  TEurope  d'un  resultat  auquel  la  Prusse  ne  saurait  de- 
meurer  indifferente.  L'impossibilitö  d'accorder  ä  la  maison 
d'Autriclie  la  moindre  extension  dinfluence  ou  de  territoire  en 


'"    Toiit  eela  ne  sout  que  des  leurres  dont  il  uous  amuse  tour  ä  toux\ 
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Italie,  et  la  difficult^  de  lui  en  procurer  de  bien  considerables 
en  Allemagne,  feraient  naturellement  tourner  l'ambition  de 
cette  puissance  vers  les  ötats  de  la  Turquie  europeenne.  La 
Situation  pröeaire  de  cet  empire  döcrepite,  le  möpris  qu'il  in- 
spire  au  general  Bonaparte,  ses  vues  sur  l'ancienne  Grece,  tout 
pourrait  lui  faire  agreer  de  semblables  projets. 

Qui  pourrait  dans  ce  cas  ötre  enti^rement  tranquille  sur  les 
rösolutions  de  la  Russie?  Le  souvenir  des  anciens  plans,  re- 
veille  par  la  necessite  de  s'opposer  ou  de  prendre  part  au 
partage  que  d'autres  puissances  auraient  resolu,  n'engagerait- 
11  pas  le  pacifique  empereur  Alexandre  ä  devenir  aussi  cou- 
quärant?  Dans  une  teile  supposition  qui  parait  möriter 
quelques  instants  d'attention,  la  France  et  les  deux  cours  im- 
periales, ä  l'exclusion  de  la  Prusse  demeuree  etrangere  ä  tous 
les  mouvements  guerriers  et  ä  tous  les  calculs  de  l'ambition, 
acquerraient  une  augmentation  de  puissance  non  indifierente  ä 
l'indöpendance  du  reste  du  continent.  On  ne  se  dissimule  pas 
toute  Tincertitude  de  ce  resultat  purenient  conjectural.  Pour 
approcher  de  la  verite  dans  ses  resultats,  le  calcul  des  pro- 
babilites  embrasse  un  grand  nombre  d'evenements  ou  de  phe- 
nomenes,  dont  le  frequent  retour  semble  faire  une  loi  con- 
stante  de  la  nature. 

Mais  les  grands  ecarts  que  le  genie  de  Bonaparte  a  im- 
primös  ä  la  politique  de  son  siecle  obligent  ses  contemporains 
ä  juger  de  ce  qu'il  pourrait  entreprendre  par  d'autres  regles 
que  Celles  de  la  prudence  ordinaire. 

Cependant  la  Situation  actuelle  de  l'Europe  n'admettrait- 
elle  pas  une  combinaison  politique  tout  aussi  utile  a  la  Prusse, 
et  beaucoup  moins  hasardeuse  que  le  choix  entre  l'acceptation 
ou  le  refus  de  l'alliance  franc^aise?  L'union  de  la  cour  de 
Berlin  aux  deux  cours  imperiales  et  aux  deux  puissances  mari- 
times du  nord  pour  le  maintien  du  repos  du  continent  et  de 
la  libertö  du  commerce  des  neutres  sur  mer,  conviendrait 
egalement  a  la  dignite  et  aux  intärets  de  toutes  ces  puissances, 

9* 
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et  les  rendrait  arbitres  des  conditions  de  la  paix  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Ce  plan,  qui  presente  en  projet  le 
plus  haut  degrö  de  simplicite,  serait,  ainsi  que  toutes  les  choses 
humaines,  d'une  execution  d'autant  plus  difficile  qu'il  appro- 
cherait  davantage  de  la  perfection. 

Car  suppose  meme  qu'il  put  etre  genöralement  adopte 
des  puissances  appelees  ä  l'exöcuter,  qui  garantira  ä  la  Prusse 
rimpartialite  de  la  Kussie  dans  les  discussions  que  la  premiere 
puissance  pourrait  avoir  avec  rAutriche?  Le  Souvenir  du  troi- 
sieme  partage  de  la  Pologne  donne  au  ministere  prussien  un 
juste  droit  de  se  möfier  de  l'equitö  de  celui  de  Petersbourg. 
Et  la  cour  de  Vienne,  qui  a  tant  d'anciens  et  de  nouveaux 
griefs  ä  venger  et  qui  espererait  peut-etre  d'en  trouver  Tocca- 
sion  en  abandonnant  k  propos  l'union  projetee,  quelle  sürete 
süffisante  pourrait  -  eile  donner  aux  autres  puissances  de  sa 
constance  et  de  sa  loyaute?  II  parait  donc  que  ce  projet, 
conQU  par  les  ministres  de  Russie,  restera  ä  cote  de  l'associa- 
tion  des  souverains  de  Henri  IV  et  du  projet  de  la  paix  per- 
petuelle  de  l'abbe  de  St.  Pierre.  Lucchesini. 

2)en!fd§ttft  be§  ©rafen  ^augtot^^). 

(a3ersL  5Bb.  II,  ®.  44.) 

La  Prusse,  des  le  commencement  de  la  guerre,  a  comme 
la  Russie  donnö  toute  son  attention  aux  affaires  du  nord.  Par 
les  raisons  plus  d'une  fois  developpees,  eile  n'a  pas  cru  pouvoir 
s'opposer  ä  Toccupation  du  pays  de  Hanovre;  mais  il  fallait 
en  limiter  les  suites  et  empecher  que  renvahissement  ne 
s'etendit  et  ne  menagät  ou  la  prosperite  de  la  monarchie  ou 
la  sürete  de  ses  voisins. 

Le  cabinet  de  Petersbourg  a  ete  informe  dans  son  temps 
de  la  mission  de  Lombard  ä  Bruxelles,    des  assurances  solen- 


1)  J?öntg  gi^ieiitid)  Söil^elm  übetfenbete  biejc  Senffc^tift  am  23.  gebruar 
1804  an  ßaijet  3lleranbet. 
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nelles  qu'il  eii  rapporte,  mais  du  refus  absolii  fait  par  le 
premier  consul  ä  nos  demandes  touchant  revacuation  de  Cux- 
haven et  la  liberte  du  commerce  des  fleuves.  Ce  fut  alors 
que  Bonaparte  reproduisit  avec  force  les  ouvertures  restees 
si  longtemps  saus  veponse  sur  des  relations  plus  ätroites  entre 
la  Prusse  et  la  Frauce ;  aux  arguments  qu'on  lui  opposa  sur  ce 
qu'une  alliance  aurait  d'impolitique  pour  la  Prusse,  il  repondit 
par  Tassurance  qu'il  s'agissait  seulement  d'obtenir  ä  la  Repu- 
blique  la  certitude  qu'elle  ne  serait  point  attaquee  sur  le  con- 
tinent  peudant  sa  lutte  avec  TAugleterre.  Si,  au  prix  d'un 
pareil  engagement,  on  avait  pu  mettre  positivement  un  terme 
ä  toutes  les  usurpations  possibles  encore,  certes,  g'aurait  etö 
acheter  des  avantages  reels  par  des  sacrifices  illusoires;  des 
avantages  reels,  puisqu'au  fond  toutes  les  puissances  ne  veulent 
que  la  conservation  de  la  paix ;  des  sacrifices  illusoires,  puisque 
par  lä  meme  le  casus  foederis  n'eüt  jamais  eu  lieu  pour  Celles 
de  ces  puissances  qui  se  seraient  cliargees  d\me  teile  garantie, 
Mais  la  Prusse,  en  s'occupant  de  cette  idee,  l'associa 
d'abord  ä  Tidee  favorite  de  ses  relations  precieuses  avec  la 
Russie;  eile  offrit  au  cabinet  de  Petersbourg  d'entrer  dans  le 
concert  proposö.  Reduite  par  le  refus  de  son  alliee  ou  plutot 
encouragee  par  ses  conseils  ä  poursuivre  ce  concert  toute 
seule,  eile  essaya  de  mettre  ä  profit  ce  refus  en  demandant 
plus  d'avantages  et  en  offrant  en  retour  des  engagements  plus 
limites;  eile  exigea  que  la  France  evacuät  l'Allemagne  et  que 
la  garantie  de  la  Prusse  se  bornät  ä  la  conservation  de  la 
paix  dans  l'enceinte  de  l'Empire.  Ces  propositions  furent 
rejetöes  haut  ä  la  main  par  le  premier  consul,  qui,  dans  un 
entretien  de  deux  heures  avee  le  marquis  de  Lucchesini,  pre- 
tendit  lui  demontrer  qu'un  tel  arrangement  serait  tout  ä  l'avan- 
tage  de  TAutriche  si  celle-ci  voulait  attaquer  la  France.  II 
insista  sur  un  concert  general  avec  la  Prusse.  Alliance  ou 
non,  disait-il,  e'ötait  la  chose  qui  importait,  et  non  le  mot.  Le 
seul  but  de  l'acte   serait  la  conservation   de  la  paix.    Dans  le 
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nord  de  FAllemagne  tout  serait  mis  sur  le  pied  que  la  Prusse 
avait  desire,  et  la  Eepublique  ne  se  röserverait  que  le  droit 
de  conserver  six  mille  hommes  dans  Telectorat  pour  s'assurer 
d'un  objet  de  coiiipensation  lors  de  la  conclusion  de  la  paix. 
Cet  entretien  oü  Bonaparte  deploya  de  la  maniere  la  plus 
solennelle  des  vues  utiles  et  des  intentions  qui  n'avaient  rien 
que  de  sage,  decida  la  Prusse  ä  faire  pour  la  cause  commune 
de  TEurope  le  dernier  sacrifice  que  son  interet  lui  permit. 
Partant  toujours  du  principe  que  c'ötait  servir  toutes  les  puis- 
sances  que  de  fixer  la  ligne  au  delä  de  laquelle  la  politique 
frangaise  ne  devait  plus  passer,  et  qu'une  garantie  generale 
accord^e  ä  la  Röpublique,  au  lieu  de  traverser  aucun  plan, 
mettrait  fin  ä  toutes  les  sollicitudes ,  le  roi  fit  passer  ä  Paris 
l'esqiiisse  d'une  Convention  qui  stipulait:  1°  que  si  Tune  des 
deux  parties  contractantes  etait  menacöe  pendant  le  cours  de 
la  presente  giierre,  elles  epuiseraient  toutes  deux  les  moyens  de 
conciliation  pour  empecher  que  la  paix  du  continent  ne  füt 
troublee;  2°  qu'alors  seulement,  et  si,  malgrö  l'observation  la 
plus  religieuse  des  droits  d'autrui  et  en  particulier  des  stipu- 
lations  de  la  paix  de  Luneville,  l'une  ou  l'autre  des  deux 
puissances  etait  attaquee  sur  le  continent,  elles  s'accorderaient 
mutuellement  des  secours  efficaces;  3°  que  la  France  evacuerait 
Cuxhaven,  reduirait  ä  six  mille  hommes  les  garnisons  de  l'elec- 
torat,  soulagerait  eminemment  le  poids  sous  lequel  les  Ha- 
novriens  gemissent  et  retirerait  ses  troupes  du  bord  des  deux 
fleuves  pour  öter  ä  l'Angleterre  le  pretexte  de  les  bioquer; 
4'^  que  la  France  s'engagerait  des  ä  present  ä  n'etendre ,  sous 
quelque  pretexte  que  ce  füt,  les  frontieres  de  la  Röpublique 
au  delä  des  bornes  fixöes  ä  Lunöville. 

On  devait  d'autant  plus  s'attendre  ä  conclure  incessamment 
sur  ces  bases,  que,  dans  son  dernier  entretien  avec  le  marquis 
de  Lucchesini,  le  premier  consul  les  avait  toutes  consenties 
dejä.  Quelle  fut  la  surprise  du  cabinet  de  Berlin  lorsqu'au 
lieu  de  l'acte  qu'il  attendait,   il  ne  re(;ut  de  Paris  qu'un  nou- 
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veau  refiis  et  des  propositioiis  crime  tendance  absolument 
iieiive.  Le  premier  consiil  demandait  non  plus  une  Convention 
qui  portät  sur  la  duree  de  la  guerre ,  mais  une  alliance  qui 
embrassät  tout  Favenir;  il  voulait  que  la  Prusse  garanttt, 
non  plus  que  la  France  ne  serait  pas  attaquee,  mais  1^  Texe- 
cution  entiere  du  dernier  reces  d'Empire,  en  y  comprenant 
meme  les  parties  de  cet  acte  que  la  cour  de  Yienne  n'a  pas 
ratifiees;  2«'  rintegrite  de  la  Poite  ottomane;  3"  le  statu  quo 
en  Italie,  y  compris  les  oecupations  militaires  auxquelles  les 
Frangais  s'y  sont  portes  depuis  la  rupture  avec  la  Grande- Bretagne. 

Enfin  ce  qui  ajouta  ä  la  surprise  que  durent  produire  ces 
etranges  propositions ,  le  premier  consul  n'offrait  ä  la  Prusse, 
en  retour  des  engagements  qu"il  pretendait  lui  dicter,  aucun 
des  avantages  qui  en  auraient  adouci  le  poids;  il  pretendait  ne 
se  lier  en  rien  sur  l'occupation  du  Hanovre,  il  declarait  que 
jamais  pendant  cette  occupation  le  pavillon  britannique  ne 
flotterait  sur  les  Heuves,  et  soutenait  que  revacuation  de  Cux- 
haven otant  aux  Anglais  le  seul  pretexte  plausible  de  la  blo- 
quade,  il  satisferait  suffisamment  ä  nos  demandes  en  s'offrant 
ä  retirer  de  ce  port  les  troupes  qui  l'avaient  occupe. 

De  ce  moment  les  propositions  frangaises  n'offrirent  plus 
matiere  ä  delibere.  ,  et  la  Prusse,  qui  dans  les  siennes  avait 
ete  jusqu"aux  dernieres  bornes  de  la  condescendance  pour  ob- 
tenir  ä  ses  voisins  et  a  elle-meme  une  garantie  necessaire,  dut 
etre  precise  et  ferme  dans  son  langage.  Elle  ramena  la  ques- 
tion  ä  son  etat  primitif,  eile  rappela  au  premier  consul  que 
lui-meme  jusqu'ä  ce  moment  n'avait  vouhi  autre  chose  que  la 
certitude  de  n"etre  point  attaque;  eile  lui  prouva  sans  peine 
que  des  objets  aussi  vastes  etaient  ötrangers  ä  nos  negocia- 
tions;  que  pour  les  affaires  d'Empire  en  particulier,  qui  ne 
devaient  leur  decision  qu'aux  deux  mediateurs,  il  lui  convenait 
tres  peu  de  pretendre  dicter  la  loi  ä  Tinsu  de  Tun  de  ces 
mediateurs,  peut-etre  contre  ses  intentions,  et  lorsque  la  France 
elle-meme,   par  un  silence   d'un  an,  semblait  avoir  sanctionne 
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les  räserves  de  la  cour  de  Vienne;  que  le  biit  de  la  Conven- 
tion ayant  du  etre  la  conservation  de  la  paix  du  continent,  il 
serait  etrange  d'y  faire  entrer  des  stipulations  plus  faites  pour 
la  troubler  que  pour  la  maintenir;  que  quant  ä  une  alliance 
formelle,  jamais  il  ne  s'en  etait  stipulö  entre  deux  etats  inde- 
pendants  au  moment  oü  Tun  avait  ete  en  guerre  et  l'autre 
dans  une  paix  profonde;  que  s*il  etait  un  Systeme  föderatif 
dont  on  püt  se  promettre  le  bonheur  de  TEurope,  il  fallait  s'en 
occuper  dans  un  temps  de  ealme,  non  pas  dans  une  epoque  oü 
l'interöt  momentan^  d'une  puissance  ne  lui  permettait  pas  d'en- 
visager  les  choses  sous  un  point  de  vue  genöral ;  que  d'ailleurs 
la  Prusse  pacifique  et  neutre  n'avait  d'autre  motif  pour  s'im- 
poser  des  engagements  dangereux  que  l'etat  des  choses  dans 
le  nord  de  l'Allemagne;  que  lä  seulement  la  France  pouvait 
lui  payer  ses  sacrifices,  et  qu'enfin,  soit  pour  l'etendue  de  ses 
obligations,  soit  pour  celle  des  avantages  qu'elle.  reclame  en 
retour,  la  Prusse  ne  pouvait  que  s'en  tenir  purement  et  stricte- 
ment  ä  Tesquisse  de  Convention  röcemraent  transmise  ä  Paris. 
Ces  arguments,  qu'il  n'avait  pas  6i6  difficile  de  dövelopper 
d'une  maniere  victorieuse,  n'ont  fait  aucune  Impression  sur  le 
premier  consul.  Ne  pouvant  nier  que  ses  preinieres  demandes 
avaient  porte  seulement  sur  la  duree  de  la  guerre  präsente 
et  sur  le  cas  qu'il  en  fiit  resulte  une  attaque  continentale 
contre  la  Republique,  il  n'a  su  justifier  cette  contradiction 
qu'en  mettant  en  Opposition  le  moment  de  ses  premieres  offres 
et  celui  des  dernieres.  „A  l'epoque  de  la  rupture,"  a-t-il  dit, 
„je  pouvais  craindre  une  attaque,  parce  que  je  n'etais  pas  en 
mesure  et  que  les  dispositions  des  autres  puissances  ötaient 
äquivoques.  Aujourd'hui  j'ai  cinq  cent  mille  hommes  sur  pied, 
et  je  sais  que  partout  on  veut  la  paix.  Le  present  n'a  donc 
plus  rien  qui  m'alarme,  et  c'est  de  l'avenir  que  ma  politique 
doit  s'occuper."  Bonaparte  fonde  sur  cet  etrange  raisonnement 
la  demande  reiteree  de  se^  dernieres  ouvertures,  et  a  fait  de- 
clarer  en  meme  temps  auxdeputös  hanovriens  qu'il  resterait  vingt- 
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cinq  iiiille  hommes  dans  leur  pays  jusqu'ä  la  conclusion  de  la  paix, 
mais  que,  pour  peu  qu'on  craignit  pour  la  tranquillite  du  nord, 
cette  armee  serait  augmentee  jusqu'ä  cinquante  mille  hommes. 
Tel  est  le  point  oü  en  sont  les  choses.  Haugwitz. 


^nftruüion  für  ben  ©cneral  öon  3öfttoit)  6ct  feiner 
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(Söergl.  »b.  II,  ©    154). 

Potsdam,  12  aml  1805. 

Sa  Majeste  l'empereur  de  Russie  m'ayant  envoye  le  ge- 
neral  de  Wintzingerode  avec  une  lettre  toute  pleine  de  temoi- 
gnages  de  son  aiuitie,  mais  relative  aussi  ä  des  objets  sur 
lesquels  nous  avions  besoin  de  mieux  nous  entendre,  j"ai  fait 
choix  de  vous,  pour  repondre  ä  cette  marque  de  coufiance  et 
mettre  le  sceau  aux  explications  des  deux  cours. 

Vous  serez  porteur  d'une  lettre  autographe  ä  Sa  Majeste. 
Vous  demanderez  ä  la  remettre  dans  une  audience  particuliere, 
et  vous  Taccompagnerez  de  tont  ce  que  mes  entretiens  avec 
vous  vous  ont  d'avance  prescrit  relativement  ä  mes  rapports 
personnels  avec  ce  monarque.  C'est  un  des  buts  essentiels 
de  votre  mission.  Rien  ne  m"importe  davantage  que  de  le  voir 
couvaincu  de  mon  amitie,  parce  que  rien  ä  mes  yeux  n"a  plus 
de  prix  que  la  sienne. 

S'il  vous  fait  Ihonneur,  soit  dans  la  premiere  audience, 
soit  dans  teile  autre  occasion  oü  vous  aurez  celui  de  Tentre- 
tenir,  de  vous  suivre  dans  le  detail  des  affaires,  vous  emploierez 
tous  vos  soins  ä  lui  faire  apprecier,  comme  il  doit  l'etre ,  le 
point  de  vue  d'oü  je  pars  pour  les  juger.  Vous  vous  expliquerez 
de  meme  envers  son  ministere  avec  toute  la  confiance  que  je 
dois  ä  nos  rapports.  Quoique  mes  ordres  de  bouclie  et  les 
instructions  de  mon  ministere  vous  aient  mis  au  fait  des  prin- 
cipes,  je  vais  vous  les  rappeler  avec  precision. 

Une  guerre  impolitique,  etrangere  au  continent,  a  menaee 
son  repos,  ou  l'a  en  partie  trouble.   Elle  a  precipite  les  resul- 
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tats  qu'oii  avait  craints  des  longtemps  en  voyant  une  puissance 
colossale  s'elever  de  jour  en  jour  sur  les  döbris  de  ses  voisins. 
Les  puissances  de  TEurope,  assez  fortes  encore  poiir  faire 
respecter  leiir  opiniou,  ont  calculö  leurs  dangers  et  leurs  res- 
sourees,  et  ont  du  regier  sur  ces  dernieres  l'etendue  des  me- 
sures  que  leur  conseillaient  les  premiers.  La  Russie,  forte  de 
sa  Position,  de  sa  double  puissance  continentale  et  maritime, 
a  calque  sa  politique  protectrice  sur  ses  moyens.  J'en  ai  fait 
autant  qu'elle  dans  le  prmcipe,  les  resultats  seuls  ont  du  differer. 

Avee  quelle  conviction  je  serais  revenu  au  Systeme  qui, 
dans  les  quatres  premieres  annees  de  mon  regne,  a  sauve  une 
partie  considörable  de  TEurope  des  flöaux  qui  pesaient  sur 
l'autre!  II  est  inutile  de  rappeler  les  raisons  qui  m'ont  em- 
peche  de  döfendre  l'electorat  de  Hanovre  en  roccupant.  L'Angle- 
terre  a  rejetö  la  condition  simple  et  juste  que  j'avais  mise  ä 
ma  protection.  L'empereur,  jaloux,  disait  il,  de  ma  gloire,  m'a 
deconseille  la  mesure.  II  a  fallu  resserrer  ma  politique  dans 
des  limites  plus  etroites. 

Des  declarations  echangees  l'annee  derniere  entre  Tempe- 
reur  et  moi  en  ont  fait  la  base.  Tout  le  nord  de  l'Allemagne 
a  ete  mis  sous  la  protection  de  lä  Prusse  et  de  la  Russie ,  et 
toute  tentative  contre  sa  neutralite  doit  etre  le  Signal  de  leurs 
efforts  communs  pour  la  repousser.  Tandis  que,  d'un  cote,  je 
combinais  avec  mon  allie  les  cas  et  le  mode  d"une  Intervention 
salutaire,  de  Tautre,  je  declarais  ä  la  France  quelles  etaient 
les  conditions  sous  lesquelles  eile  devait  compter  de  ma  part 
sur  une  attitude  paisible,  et  ces  declarations  ötaient  acceptees. 

Ainsi  je  croyais  mon  Systeme  fixe  sans  retour  quand  la 
mission  de  M.  de  Wintzingerode  non  -  seulement  m'invita  a  en 
etendre  les  bornes,  mais  me  prouva  meme  que,  tel  qu'il  avait 
existö  jusqu'ä  ce  moment,  il  avait  ete  mal  juge. 

La  Pomeranie  suedoise  est  dans  Tenceinte  que  nous  avons 
promis  de  döfendre.  Un  etat  d'hostilitö  entre  la  Suede  et  la 
France  exposait  cette  province  ä  une  agression  et  en  donnait 


-     139     — 

le  droit  aux  Fran^ais.  Je  n'en  avais  qii'un  moi-meme  de  leur 
en  interdiie  Tentree,  c'etait  celui  que  donne  ä  tonte  grande 
puissance  le  double  sentiment  de  sa  force  et  d'un  intöret  de 
siirete  bien  prouve.  Mais  pour  le  faire  valoir,  il  fallait  agir 
en  grande  puissance,  dicter  egalement  la  loi  aux  deux  ötats, 
suivre  un  Systeme  consöquent  dans  toutes  ses  parties,  severe 
ägalement  pour  tous  les  perturbateurs  du  repos  du  nord  et 
qui  n'attestät  pas  moins  mon  impartialitö  que  ma  force,  pre- 
venir  en  un  mot  le  mal  qui,  fait  une  fois,  devenait  irreparable 
et  ne  pas  röpöter  Terreur  qui  avait  perdu  l'öleetorat. 

En  consöquence,  j'avais  declarö  au  roi  de  Suede  que  si 
sa  relation  avec  la  France  menagait  de  troubler  le  repos  du 
nord,  je  ferais  incessammeut  occuper  la  Pomeranie. 

Cette  dömarche  n'a  point  eu  le  suffrage  de  Fempereur. 
J'ai  meme  trouve  dans  sa  lettre  la  penible  declara.tion  qu'une 
mesure  hostile  contre  la  Suede  le  mettrait  dans  le  cas  de 
mar  eher  ä  son  secours.  Pen  accoutume  ä  ce  langage  de  la 
part  de  mon  ami,  j'en  aurais  ete  affecte  plus  douloureusement 
Sans  la  certitude  qu'il  devait  suffire  d'une  explication  pour 
Fecarter.  Le  seul  but  de  ma  Convention  avec  la  Russie,  il  est 
essentiel  de  s'en  Souvenir,  etait  la  sürete  du  nord  et  la  con- 
servation  de  la  tranquillite.  Qui  veut  le  but,  doit  vouloir  les 
moyens.  II  n'y  en  a  qu'un  dans  Fhypothese  de  la  declaration 
faite  d'ici  au  roi  de  Suede.  Lui  seul  previent  et  les  questions 
de  droit  que  les  Frangais  pourraient  elever,  et  les  embarras 
oü  pourrait  nous  jeter  sans  retour  la  rapidite  de  leurs  mouve- 
ments  militaires.  Occuper  la  Pomeranie.  c'etait  la  defendre, 
c'etait  servir  la  Suede  seule,  c'etait  remplir  mes  engagements 
envers  la  Russie.  A  Paris  on  eüt  pu  m'en  faire  un  reproche; 
de  Stockholm  j'attendis  tot  ou  tard  des  remerciments,  et  de 
Pätersbourg,  des  suffrages.  Ce  seul  expose  de  mon  objet  öcarte 
Fobjection  tiree  du  traitö  d'alliance  qui  assure  ä  la  Suede 
attaquee  le  secours  de  la  Russie.  Certainement  ce  serait  rendre 
un  triste  Service   ä  la   cour  de  Stockholm,    que   d'ouvrir  aux 
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Frangais  Fiine  de  ses  provinces,  faiite  d'y  appeler  ä  temps  ses 
döfenseurs  iiaturels. 

Le  mösentendii  tient  peut-6tre  ä  deux  causes.  Köpandre 
du  jour  sur  Tune  et  sur  Tautre  est  le  seul  moyen  d'en  ecarter 
un  pareil  ä  Tavenir,  et  ce  sera  lä  surtout  Tobjet  de  vos  soins. 

D'abord  Ton  a  meconnu  ma  veritable  intention,  je  ne  puls 
plus  en  douter.  Quand  je  rapproche  et  les  conseils  de  la 
Russie  ä  Tepoque  oü  je  voulus  occuper  l'electorat  et  la  maniere 
doiit  eile  juge  ma  declaration  ä  la  Suede  et '  les  inquietudes 
qu'elle  a  coiiQues  recemment  sur  de  pretendus  preparatifs  aux 
frontieres  de  la  Prusse,  dans  le  moment  oü  je  voyais  sans 
alarmes  et  sans  Tombre  d'un  appret  ses  propres  armöes  se 
grossir,  je  dois  croire  qu'on  suppose  ä  ma  politique  une  ten- 
dance  cachee.  J'ai  donne,  je  pense,  assez  de  preuves  d'une 
marehe  toujours  loyale,  et  j'ai  persoiiiiellement  assez  de  droits 
ä  etre  juge  par  l'empereur  Alexamlre  mieux  qu'on  ne  Test 
communement,  pour  que  Fombre  d'un  soupgon  pareil  ait  du 
profondement  me  blesser.  Les  reponses  de  mou  ministere  aux 
Offices  russes,  dont  l'arrivee  de  M.  de  Wintzingerode  a  öte 
Foccasion,  out  reussi  peut-etre  ä  detromper  ce  nögociateur. 
Mais  c'est  dans  Tarne  de  mon  ami  que  je  ne  me  consolerais  pas 
d'en  retrouver  tot  ou  tard  des  traces ;  c'est  en  presence  de  sa 
Majestö  Imperiale  que  je  me  föliciterai  de  vous  savoir  en  peu  de 
semaines,  me  flattant  que ,  prive  du  bonheur  d'epancher  mon 
coeur  dans  le  sien,  je  pourrai  par  l'organe  d'un  horame  de 
votre  caractere,  investi  depuis  longtemps  de  ma  confiance  par- 
ticuliere  '),  instmit  par  moi-meme  de  tous  mes  secrets,  reprendre 
dans  sa  pensee  la  place  qui  convient  ä  nos  rapports,  en  appeler 
avec  succes  ä  tant  d'heureux  Souvenirs,  et  rendre  cet  allie 
cheri  inaccessible  enfin  ä  des  interpretations  affligeantes.  Je 
n'ai  aucune  vue  d'ambition,  aucune  liaison  qui  soit  un  secret 
pour  lui.    Je  suis  pret  meme  ä  prendre  ä  cet  ögard  des  engage- 
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ments  pour  Favenir,  si  la  reciprocite  n'a  rien  qui  lui  pese. 
Mes  resolutions  relatives  ä  la  Pomeranie  suedoise  avaient  Tin- 
tention  la  plus  pure,  j'ose  le  clire,  la  plus  noble.  Vous  ne  pouvez 
mettie  dans  vos  assurances  a  cet  ögard  trop  d'öpanchement, 
ni  trop  vous  rappeler  que  quaud  il  s'agit  de  la  confiance  de 
l'empereur,  il  s'agit  pour  moi  d'un  des  intörets  les  plus  chers 
que  je  connaisse  dans  le  monde. 

Mais  si  des  doutes  sur  quelque  arriere-vue  dans  ma  poli- 
tique  ont  motive  peut-etre  en  partie  la  maniere  dont  on  envi- 
sage  ä  Petersbourg  mes  dernieres  döclarations,  je  vois  en  möme 
temps  avec  chagrin,  par  les  entraves  qu'on  pretend  y  mettre, 
que  l'esprit  de  la  Convention  de  l'annee  1804  semble  meconnu. 
II  est  pour  moi  de  la  plus  haute  importance  qu'on  ne  s'en 
ecarte  pas.  Cet  acte  a  pour  but  la  sürete  et  la  neutralite  du 
nord  de  PAllemagne.  "  II  determine  exactement  la  ligne  dans 
laquelle  il  doit  avoir  force.  Cette  ligne  embrasse  un  ensemble 
d'etats  dont  la  Convention  assure  la  defense,  mais  surtout  la 
neutralitä,  et  qui  par  consequent,  tant  que  la  Convention  dure 
ou  que  de  nouveaux  traitös  n'en  ont  pas  etendu  les  bornes, 
restent  etrangers  ä  toutes  les  autres  querelies.  II  en  resulte 
deux  choses :  d'abord  que  les  grandes  puissances  qui,  dans  cet 
espace,  ont  pris  sur  elles  la  defense  des  plus  faibles,  doivent 
veiller  ä  ce  que  le  Systeme  de  celles-ci  n'entrave  pas  le  leur 
et  ne  confonde  pas  les  querelies;  c'est-ä-dire  en  d'autres  mots, 
que  j'ai  agi  dans  Fesprit  de  mes  engagements  avec  Fempereur 
en  appliquant  ce  principe  ä  la  Pomeranie  suedoise  ;  secondement 
que  si  la  Russie  elle-meme  entrait  en  guerre  avec  la  France 
pour  des  objets  etrangers  au  nord  de  FAllemagne  et  au  but 
de  la  Convention,  eile  pourrait  chercher  son  ennemi  partout 
ailleurs ,  mais  n'aurait  pas  le  droit  de  porter  le  theätre  de  la 
guerre  dans  les  provinces  dont  la  neutralite  a  etö  mise  solen- 
nellement  sous  sa  sauvegarde  et  sous  la  mienne.  Le  sens  de 
Facte  en  question  est  trop  clair,  pour  que  je  doive  craindre 
deux  interprötations;  mais  j'ai  vu  avec  trop  de  douleur  qu'avec 
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Tamitie  la  plus  vraie,  on  peut  siir  la  question  la  plus  simple 
diifärer  encore,  pour  n'aller  pas  au-devant  de  tous  les  doutes. 
Tous  les  principes  seraient  confondus  et  tous  mes  devoirs 
douteux,  s'il  restait  ä  cet  egard  l'ombre  d'une  incertitude. 
Vous  prösenterez  sans  röserve  cette  Observation.  L'amitie  de, 
Sa  Majeste  Imperiale  en  justitiera  la  franchise,  et  son  equite 
en  reconnaitra  Timportance. 

Ce  serait  autre  chose  si  les  engagements  que  j'ai  pris  avec 
eile  sur  les  affaires  du  temps,  allaient  un  jour  au  dela  de  leur 
Premier  objet  et  obtenaient  un  caractere  plus  general.  Ceci 
me  mene  aux  propositions  transmises  par  M.  de  Wintzingerode 
tendant  ä  etablir  entre  la  Kussie,  TAutriche  et  la  Prusse  un 
concert  universel  sur  les  affaires  de  l'Europe.  Le  but  en 
serait  d'elever  une  digue  au  delä  de  laquelle  Tambition  de  la 
France  n'irait  pas  et  de  faire  pour  l'Europe  entiere  ce  que 
l'empereur  et  moi  nous  avons  fait  dejä  pour  le  nord.  Rien 
n'honore  davantage  que  Tobjet  d'un  tel  plan  un  souverain  qui, 
comme  mon  auguste  alliö,  investi  d'une  puissance  formidable, 
SB  döpouille  de  toute  ambition  particuliere  et  ne  consacre  ses 
moyens  qu'ä  la  cause  de  riiumanitö.  Mais  c'est  ici  que  les  moyens 
sont  tout,  c'est  ici  qu'avec  des  principes  egalement  sages  et 
nobles,  la  position  individuelle  dicte  une  application  differente 
et  modifie  le  devoir.  L'Autriche,  interessöe  particulierement  aux 
affaires  du  midi,  ne  veut  autre  chose,  en  reclamant  des  engage- 
ments communs,  que  ce  que  j'ai  voulu  moi-meme  pour  la 
partie  de  TEurope,  liöe  d'interßts  ä  ma  monarcliie,  lorsque  j"ai 
conclu  la  Convention  de  Tannee  derniere.  La  Paissie  se  livre 
Sans  danger  aux  ölans  d'un  sentiment  grand  et  genereux  en 
prenant  sous  sa  tuteile  une  cause  qui  n'est  pas  immediatement 
la  sienne,  ou ,  s'il  n'est  pas  d'objet  en  Europe  qui  lui  soit 
totalement  ötranger,  l'ötendue  de  ses  relations  tient  ä  l'etendue 
de  sa  puissance,  et  le  devoir  meme  suppose  ici  les  moyens.  Et 
quaud  des  chances  malheureuses  fei-aient  un  pour  öehouer  ses 
vues,   quels  sont  les   dangers   qu'elle  court?    II  n'y  va  pour 
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eile  que  d"un  peii  plus  ou  d'un  peu  moins  de  gloire.  A  l'abri 
d'un  renipart  inattaquable,  eile  braverait  pour  eile  l'ambition 
qu'elle  aurait  vainement  combattue  pour  autrui  et  d'une  epoque 
ä  l'autre,  eile  reprendrait  son  beau  role.  II  n"en  est  pas  ainsi 
d'un  Etat  qui,  comme  le  mien,  resultat  de  chances  rapides, 
Sans  coneentration .  sans  frontieres  siires,  n'a  d'autre  garant 
de  sa  duree  que  son  avmee,  son  öconomie  et  sa  sagesse, 
et  qui  doit  borner  ses  moyens  ä  sa  defense  et  sa  politique 
ä  ses  relations  essentielles.  Je  les  ai  fondees,  ces  rela- 
tions,  sur  des  bases  qui,  j'espere,  sont  inebranlables.  Mon 
alliance  avec  la  Russie  pour  tous  les  temps,  la  Convention  de 
1804  pour  les  besoins  d'une  position  passagere,  l'amitie  per- 
sonnelle  de  Tempereur  pour  mettre  Tun  et  Tautre  de  ces 
rapports  ä  l'abri  du  sort  ordinaire  des  institutions  humaines, 
—  voilä  les  besoins  de  ma  monarchie,  voilä  les  miens.  Je 
suis  bien  loin  de  penser  qu"au  delä  de  la  ligne  marquee  par 
la  Convention,  Tindifference  soit  mon  devoir.  Je  sais  combien 
les  interets  se  lient.  Mais  il  en  est  de  particulierement  sacres 
auxquels  la  sagesse  doit  subordonner  les  autres.  Teile  est 
la  considöration  de  ma  position  geographique ,  du  besoin  que 
j"aurais  de  toutes  mes  ressources  pour  le  cas  oü  eile  serait 
menacee  des  suites  incalculables  d'un  Systeme  plus  vaste,  au 
danger  des  precautions  niemes  qu'on  desire  de  prendre  contre 
l'ambition  de  la  France.  II  est  sans  doute  un  ordre  de  choses 
extreme,  subversif  de  toute  sürete  pour  mes  voisins,  alarmant 
ä  un  baut  degre  pour  la  mienne,  qui,  independamment  des 
obligations  positives  que  j'ai  contractees  dejä,  me  jetterait 
malgre  moi  hors  de  mon  Systeme.  Mais  cet  ordre  de  choses 
n'existe  pas  encore,  et  je  dois  en  attendant  ä  mes  peuples 
de  ne  point  compromettre  leur  tranquillitö,  leur  bonheur,  pour 
des  intörets  qui  ne  sont  ä  leurs  yeux,  ni  les  plus  pressants,  ni 
les  plus  chers.  Jusqu'a  l'instant  malheureux,  qui,  j'espere, 
n'arrivera  point,  oii  il  ne  resterait  a  TEurope  d'autre  ressource 
que   de   se  lever  tout  entiere   et  de  perir  ou  d'ecraser,  il  est 
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un  accord  sans  doute  qui  convient  des  ä  present  aux  trois 
puissances.  C'est  celui  de  la  pensee  et  du  langage,  c"est  cette 
uniformite  de  jugement  sur  les  övenements  politiques,  cette 
absence  de  vues  particulieres ,  cette  confiance  de  Communica- 
tions, cette  intention  ferme  de  ne  pas  former  de  liaisons  ä 
rinsu  l'une  de  l'autre,  qui,  ä  l'ambition  d'une  seule  puissanee, 
opposerait  l'opinion  de  toutes,  et  pröparerait  d'avance  leur 
röunion  des  qu'un  interet  commun  les  y  aurait  sollicitees.  Je 
dösirerais,  je  Tavoue,  me  rapprocher  toujours  plus  de  nies  deux 
voisins;  c'est  pour  cela  qu'en  reponse  aux  ouvertures  du  gönöral 
de  Wintzingerode,  je  les  ai  invitös  ä  ne  pas  me  laisser  ignorer 
Celles  de  leurs  relations  politiques  que  je  ne  connais  pas  encore; 
c'est  pour  cela  que  j'ai  ete  pret  ä  me  lier  les  mains  envers 
eux  sur  mes  liaisons  futures ;  mais  ä  moins  d'övönements  qui 
dans  l'entre-deux  me  prescrivissent  d'autres  devoirs,  j'ai  peine 
ä  croire  que  je  pusse  me  justifier  ä  mes  propres  yeux  si  je 
donnais  aux  miens  une  plus  grande  etendue  dans  ce  moment-ci. 

Vous  n'ötes  pas  appelö  ä  discuter  cette  matiere  si  l'on  ne  vous 
y  invite;  mais  dans  ce  cas,  vous  vous  expliquerez  lä-dessus  avec 
la  meme  franchise  que  sur  tout  le  reste,  et  vous  vous  röfererez, 
pour  le  döveloppement  dont  mes  idöes  seraient  susceptibles  un 
jour,  aux  Communications  qui  se  poursuivent  entre  les  deux 
ministeres.     Ainsi  votre  mission  a  quatre  objets  distincts: 

1°  Penötrer  l'empereur  de  la  conviction  que  mon  voeu 
le  plus  eher  est  sa  confiance,  et  ma  seule  relation  positive  la 
sienne;  que  sans  arriöre-pensee,  sans  autre  but  que  le  bien,  je 
m'associe  par  preference  et  par  choix  ä  ses  intentions  genereuses. 

2°  Presenter  sous  leur  vrai  jour  mes  döclarations  au  roi 
de  Suede  et  leur  obtenir  le  suffrage  de  la  Eussie. 

S*»  Eamener  ä  cette  occasion  les  stipulations  de  Tannöe 
derniere  ä  leur  veritable  esprit,  en  assurant  la  neutralite  du 
nord  pour  tous  les  cas  differents  de  ceux  qu'elles  fixent,  comme 
la  condition  essentielle  des  devoirs  que  je  me  suis  imposes. 

4*  Justifier  enfin,  s'il  le  faut,  les  difficultes  que  ma  posi- 
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tion  partieuliere  me  fait  prövoir  eneore  contre  r^tablissement 
(l'un  concert  positif  plus  vaste. 

Vous  m'avez  clonne  tant  de  preuves  de  votre  zele  pour 
ma  persomie  et  mon  Service,  que  je  me  repose  entierement  sur 
celui  que  vous  mettrez  dans  rexöcutiou  de  la  commission  im- 
portante  dont  je  vieus  de  vous  charger. 

Frederic-Guillaume. 

Hardenberg. 

9i:an3öfif(^e    2)ett!i(^xtft,    toe((i)e   ßaforeft   am 

8.  5luguft  1805  §atbenBerg  üBerteic^te  ^). 

(aSergl.  SBb.  II,  ©.  178). 

L'empereur  Napoleon  n'a  donne  aucune  attention  aux  di- 
verses tentatives  faites  pour  entralner  Sa  Majeste  Prussienne 
dans  une  ligue  contre  la  France.  II  se  repose  toujours  avec 
une  entiere  confiance  sur  les  sentiments  d'amitie  du  roi,  sur 
sa  parole,  sur  ses  interöts.  II  s'est  dit  que  le  souverain  qui, 
dans  la  vue  d'enchainer  plus  sürement  les  passions  brouillones, 
avait  declare  sa  neutralitö  et  la  ferme  resolution  de  ne  pas 
souffrir,  ne  füt-ce  qu'  ä  cause  de  la  convenance  de  ses  propres 
ötats,  qu'aucune  partie  du  nord  de  TAllemagne  devint  un 
champ  de  bataille,  saurait  demeler  les  pieges  tendus  ä  sa 
bonne  foi. 

L'empereur  a  considörö  dans  un  jour  plus  serieux  les 
pratiques  qui  ont  eu  lieu  pour  induire  le  roi  ä  restreindre 
son  Systeme  de  neutralitö  aux  provinces  prussiennes.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  füt  bien  sür  que  ces  pratiques  echoueraient ;  car 
le  cabinet  de  Berlin  a  constamment  assure  celui  de  Paris  que 
le  roi  ne  voulait  la  guerre  ni  chez  lui  ni  autour  de  lui.  Mais 
connaitre  ce  que  l'ennemi  ose  demander  lorsque  les  circon- 
stances  ne  sont  pas  en  sa  faveur,  c'est  connaitre  ce  qu'il  osera 


^)  üafoteft  erf)ielt  bicfe  £en!j(^i;tft,  öieaetd3t  eitt  Söetf  Saüeljtanbg, 
am  7.  ^luguft  öon  5part§  jugefenbet.  SLtc  eingaben  i^efebtiteS,  Histoire  des 
cabinets,  IP,  99  finb  in  biejer  5Je3ief)ung  ii;ttt)ümUd). 
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faire  lorsqu'il  croira  le  pouvoir.  Quels  ont  du  etre  les  sen- 
timents  de  Tempereur  lorsqu'il  a  eu  connaissance  qiie  le  ca- 
biiiet  de  Berlin  venait  röcemment  d'excepter  Jes  cotes  de 
r^lectorat  de  Hanovre  des  points  que  la  Prusse  fermait  ä 
toute  attaque?  II  a  pu  d'autant  moins  se  döfendre  d'uiie  cer- 
taine  surprise  que  jusqu'ici  il  avait  6t6  dit,  daiis  les  termes 
les  plus  clairs  et  les  moins  susceptibles  'de  conduire  ä  cette 
exception,  que  le  theätre  de  la  guerre  ne  pourrait  etre  etabli 
dans  aucune  partie  du  nord  de  TAllemagne.  L'enipereur 
avait  promis  que  ses  troupes  s'y  borneraient  ä  occuper  paisible- 
ment  le  Hanovre,  et  le  roi  avait  promis  de  les  couvrir  de 
toute  attaque.  C'est  par  une  suite  de  sa  confiance  absolue 
dans  la  garantie  de  la  Prusse  que  l'empereur  a  retire  pres 
de  12  mille  liommes  de  Telectorat  depuis  un  an.  II  est  evi- 
dent quMl  n'avait  d'autre  motif  que  de  donner  au  roi  un  gage 
de  la  foi  qu'il  mettait  en  lui. 

L'empereur  ne  regarde  pas  une  attaque  comme  un  objet 
d'inquietude,  des  que  l'action  de  sa  prevoyance  est  libre,  et 
möme,  s'il  ne  consultait  que  Fintöret  de  sa  gloire,  il  souliai- 
terait  plutot  l'arrivee  de  40  mille  liusses,  Anglais  et  Suödois 
dans  l'electorat,  sür  de  leur  donner  une  legon  dont  ils  garde- 
raient  un  long  souvenir.  Mais  lorsqu'il  apprend  inopinement 
que  la  Prusse  a  entendu  laisser  une  porte  ouverte  aux  liusses, 
aux  Anglais  et  ä  leurs  allies,  il  regrette  d'avoir  affaibli  son 
armee  dans  l'intime  persuasion  que,  pour  prix  de  l'inactivitö 
oü  il  la  tenait,  le  roi  garantissait  cette  inactivite.  Pourquoi 
l'armöe  et  les  rivages  du  Hanovre  ne  concourraient-ils  pas 
ä  la  grande  expödition  preparöe  contre  l'Angleterre,  si  ce  n'est 
par  ögard  pour  les  paroles  regues? 

Ce  qui  afflige  l'empereur,  c'est  d'apercevoir  un  cliangement 
dans  des  dispositions  qu'il  devait  croire  invariables;  c'est  en 
un  mot  de  pressentir  que  la  Prusse,  au  lieu  de  suivre  avec 
une  fermete  inaltörable  un  Systeme  qu'elle  se  serait  fait  d'apres 
un  sentiment   exaet   et  profond   de  sa  position  particuliere  et 
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de  la  Position  generale  de  TEurope,  semble  attendre  les  evene- 
ments  pour  en  faire  la  regle  de  sa  politique;  qii'elle  commence 
ä  flechir;  qiie  la  distinction  qii'elle  fait  aujourd'hiii  a  qiielqiie 
chose  de  retrograde;  et  surtoiit  qii'elle  en  soit  venue  ä  siip- 
poser  quime  demi-garautie  pourrait  suffire  dans  les  circon- 
stances  presentes,  circonstances  si  graves,  qui  exigent  les  ine- 
siires  les  plus  completes,  qui  ne  soiiffrent  pas  que  rien  soit 
fait  ä  demi.  L'empereur  peut-il  concevoir  autrement  que  le 
sens  explicite  des  assuranees  si  souvent  reiterees  de  la  part 
du  roi  ait  admis  soudainement  l'interpretation  qui  vient  de 
leur  etre  donnöe?  devait-il  le  prevoir  en  rappelant  ime  partie 
de  ses  troupes? 

SMl  est  vrai  qii'en  eftet  la  garantie  de  la  Priisse  n'est 
plus  que  partielle  et  par  consöquent  illusoire,  le  devoir  de 
l'empereur  sera  de  se  garantir  lui-meme,  Tel  est  Tesprit  et 
tel  est  le  droit  de  la  guerre.  Pourvoir  ä  sa  propre  sürete, 
est  la  premiere  loi.  Ainsi,  dans  le  cas  oü  la  Russie  declarerait 
la  guerre  ä  la  France,  l'armee  de  Hanovre  se  trouvant  exposee 
faute  de  cette  garantie  entiere  de  la  part  de  la  Prusse  que 
Tempereur  avait  cru  avoir  jusqu'ici,  il  n'aurait  qu'ä  choisir 
entre  deux  partis:  ou  d'övacuer  l'electorat,  renon^ant  ä  en 
faire  son  champ  de  bataille  et  l'abandonnant  aux  Anglais,  aux 
Russes  et  aux  Suödois,  ou  d'y  envoyer  30  mille  liommes  et  de 
s'emparer  des  les  premiers  moments  de  Breme,  Hambourg, 
Lübeck  et  de  la  Pomeranie  suedoise,  points  dont  rennemi  ne 
manquerait  pas  de  faire  ses  entrepots.  Or,  entre  ces  deux 
partis  dont  l'honneur  et  l'intöröt  conseillent  Tun  et  rapoussent 
Tautre,  le  clioix  de  l'empereur  ne  serait  pas  incertain. 

Et  qu'on  n'objecte  pas  que,  tandis  qii'ime  partie  de  ses 
forces  ferait  ainsi  tete  aux  extrömites  de  TAllemagne,  ses 
ennemis  rassembleraient  les  leures  pour  operer  un  debarque- 
ment  en  Hollande.  Car  ce  döbarquement  serait  une  folie. 
Quand  bien  meine  il  y  aiirait  100  mille  Russes,  ils  y  subiraient 

le  meme   sort   que  leurs   conipatriotes  y  subirent  il  y  a  cinq 
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ans.  Oll  sait  ce  qiie  la  France  a  de  forces  siir  tonte  la  cote 
du  Texel  ä  la  Somme.  Ce  n'est  pas  nne  puissance  que  l'on 
puisse  yenir  insulter  sur  ses  frontiöres  et  ä  sa  proximite.  Les 
Russes  en  general  ne  peuvent  rien  contre  la  France,  soit  au  nord, 
soit  au  midi,  s'ils  n'ont  au  nord  la  Prusse  pour  auxiliaire,  et  au 
midi,  TAutriclie.  Tont  ce  qu'ils  tenteraient  seuls,  ou  en  conjonction 
avec  les  Anglais,  ne  tournerait  qu'ä  leur  confusion  ou  ä  leur 
ruine.  C'est  une  verite  dont  eux-mßmes  sont  convaincus.  Rien 
ne  le  prouve  autant  comme  leurs  essais  pour  attirer  le  roi  dans 
leurs  passions  vaniteuses,  pour  obtenir,  ä  defaut  de  mieux, 
qu'il  restreigne  au  moins  sa  neutralite,  sauf  ä  la  violenter 
quand  sa  position  sera  empiree,  pour  se  mönager  en  derniere 
ressource  une  entree  que  la  Prusse  ne  tiendrait  plus  fermee, 
sacliant  tres  bien  qu'un  pas  mene  ä  l'autre. 

L'empereur  pönetre  toutes  les  vues  de  ses  ennemis  et  en 
embrasse  d'un  coup  d'oeil  rapide  les  consequences  les  plus 
eloignees.  Ce  qui  ne  lui  arrivera  jdus,  c'est  de  se  laisser  sur- 
prendre  au  sein  de  la  paix,  ainsi  qu'il  l'a  ete  par  l'Angleterre ; 
et  il  a  montre  alors  qu'on  pouvait  rompre  avec  lui  les  traites, 
mais  non  öchapper  ä  l'activite  des  combinaisons  militaires  aux- 
quelles  on  le  force.  II  calcule,  pour  lui  et  pour  le  roi,  l'effet 
des  pensees  que  l'Angleterre  et  la  Russie  ont  laisse  öchapper, 
et  de  la  latitude  que  la  Prusse  a  permise  recemment  ä  leurs 
Operations.  II  compte  sur  la  fortune  de  ses  armes,  et  il  se 
demande  ce  que  deviendrait  la  guerre  portee  dans  le  Hanovre  ? 
II  doit,  Sans  doute,  faire  poursuivre  l'ennemi  ä  travers  les 
ötats  que  la  Prusse  n'a  pas  encore  exceptes  de  sa  neutralite. 
Dans  cette  confusion,  inävitable  ä  celui  qui  recule,  ä  celui 
qui  avanee,  oü  en  est  le  Systeme  du  roi?  C'est  ainsi  qu'une 
seule  döviation  des  premieres  däclarations  faites  par  la  Prusse 
aurait  enti-ainö  la  cliute  de  son  Systeme,  sans  qu'il  y  eüt  un 
reproche  ä  faire  ä  la  France. 

Mais  dans  la  double  hypothese,  ou  d"un  abandon  volon- 
taire  des  provinces  hanovriennes  aux  Russes,  anx  Anglais,  aux 


—    149    — 

Suödois,  Oll  d'un  revers  de  fortune  qui  jetterait  toutes  ces 
possessions  dans  leiirs  mains,  quelle  serait  alors  la  Situation 
de  la  Prusse?  Cernee  dans  tous  les  sens  par  les  forces  de  la 
Russie,  qui  ne  se  livrera  qu'avec  la  eoopöration  actuelle  ou 
promise  de  l'Aiitriche,  la  Prasse  verra  contester  sa  propre 
neutralite  et  sera  reduite  contre  ses  plus  chers  intörets  ä  com- 
battre  la  France  ou  ä  se  declarer  pour  eile  avec  un  immense 
desavantage  de  position  militaire.  II  appartient  donc  ä  l'em- 
pereiir  d'avoir  l'oeil  sur  les  premiers  pas  hostiles  de  la  Russie, 
et  de  ne  pas  souffrir  que  ses  ennemis  soient  en  mesure  d'exö- 
ciiter  des  desseins  dont  le  rötröcissement  inattendu  de  la 
garantie  du  roi  leur  donne  la  facilite,  et  qui  aboutiraient  aux 
plus  fäclieux  resultats  pour  la  Prusse  elle-meme. 

Le  roi  aurait-il  l'injustice  de  taxer  l'empereur  d'une 
deviation  de  ses  engagements  ?  Ils  reposaient  sur  une  garantie 
entiere.  C'est  la  Russie  et  l'Angleterre  qui  ont  sugger6  sans 
doute  une  distinction  subtile  dont  jamais  l'idee  n'avait  ete 
^levee  entre  la  France  et  la  Prusse,  et  ils  n'ont  pu  le  faire 
que  dans  des  vues  sinistres. 

Le  roi  sait  assez  si  c'est  la  cause  des  Russes  qu'il  doit 
embrasser.  La  sont  des  dangers  evidents,  sans  aucun  avan- 
tage  meme  possible.  Une  union  6troite  avec  la  France  offre 
au  contraire  des  avantages  certains,  nombreux,  presents,  sans 
aucun  danger  possible  qui  les  contrebalance.  II  faut  peu  de 
röflexions  pour  s'en  convaincre.  Que  la  Prusse  compare  ses 
ressources  en  tout  genre  ä  Celles  de  ses  deux  voisins,  l'Autriche 
et  la  Russie,  et  qu'elle  juge  si  eile  a,  au  meme  degre  que 
l'une  ou  Tautre,  les  ölöments  actuels  de  grandeur  et  de  puis- 
sance  et  les  facilites  futures  de  les  accroitre.  II  est  Evident 
qu'elle  ne  les  a  pas.  L'Autriche  est  sortie  de  la  derniere 
guerre,  non-seulement  sans  diminiition,  mais  avec  un  tres  haut 
accroissement  de  puissance.  Elle  a  cesse  de  possöder  le  Mila- 
nais et  la  Belgique.  Mais  ä  peine  peut-on  dire  qu'elle  les  alt 
perdus ;  eile  en  est  plutöt  debarrassöe.    Des  provinces  separees 


-     150    — 

du  Corps  de  sa  monarchie,  la  Belgique  surtout,  cause  perpe- 
tuelle  de  guerre  pour  la  maison  d'Autriche  depuis  Chavles- 
Quint,  et  qu'il  lui  a  ete  si  difficile  de  döfendre,  etaient  des 
possessions  plus  onöreuses  qu'utiles.  Elles  ne  sont  restees  a 
rAutriche  un  demi-siecle  de  plus  qu'il  n'ötait  probable  en  1748, 
qu'au  moyen  de  l'adroite  seduction  qui  a  fait  contracter  ä  la 
France  ralllauce  de  1756.  Elles  sont  tombees  au  moment  oü 
cette  alliance  a  6te  rompue.  Et  quel  ample  dödommagement 
l'Autriche  n'a-t-elle  pas  requ  dans  les  provinces  venitiennes 
de  l'Adige  aux  bouches  du  Cattaro,  sans  parier  de  la  valeur 
ni  de  la  position  contigue  des  indemnites  qu'elle  s'est  procurees 
en  Allemagne?  Ce  n'est  pas  tout  de  ce  gain  positif.  Rien  ne 
peut  empecher  rAutriclie  de  gagner  encore  beauconp  ä  la 
chute  de  l'Empire  ottoman,  et  meme,  par  rapport  ä  eile,  cet 
enipire  est  dejä  presque  nul.  Les  Serviens,  en  chassant  les 
Turcs,  detachent  de  la  Turquie  et  entrainent  apres  eux  la 
Croatie,  la  Bosnie,  l'Herzegowine  et  le  reste  de  la  Dalmatie. 
Ils  couvront  la  frontiere  autrichienne  en  attendant  une  reunion 
plus  intime,  ce  qui  dispense  dejä  T Antriebe  d'employer  ä  cet 
usage  des  forces  qu'elle  peut  tourner  contre  les  autres  puis- 
sances. 

Oü  la  Russie  n'a-t-elle  pas  gagne,  ä  ne  parier  que  des 
quinze  dernieres  annöes?  Courlande,  Pologne,  petite  Tartarie, 
Crimöe,  Caucase,  bords  de  la  Mer  Caspienne,  de  tous  cotes 
eile  s'est  agrandie.  La  voilä  nouvellement  etablie  aux  bouches 
du  Phase;  eile  s'avance  vers  le  cceur  de  la  Perse;  eile  cerne 
l'Empire  ottoman;  eile  domine  dans  la  Moldavie  et  la  Walachie, 
et  ä  moins  d'ßtre  aveugle,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  ce  que 
la  possession  des  iles  ioniennes  lui  fait  gagner  encore  en  Moröe. 

Si,  au  milieu  de  ce  mouvement  continu,  progressif  et 
depuis  un  temps  accelöre,  par  lequel  les  grands  etats  ne  ces- 
sent  de  s'agrandir  davantage,  la  monarchie  prussienne  reste 
stationnaire  et  comme  immobile,  il  est  de  toute  nöcessite  que 
sa  puissance  relative  devienne  de  plus  en  plus  petite,  et  qu'elle 
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ne  se  trouve  entin  au  point  de  n'etre  plus  comptee  parmi  les 
puissances  du  piemier  ordre.  II  n'y  a  rien  autour  d'elle  qui 
puisse  entrer  en  compensation  avec  ce  que  rAutriche  et  la 
Russie  ont  dejä  recueilli  et  peuvent  recueillir  ä  toute  niinute.  Et 
encore,  si  Ton  songe  ä  ceux  des  nioyens  qu'elle  aurait  de  prevenir 
son  declin  par  un  agrandissement  proportionnel  ä  celui  de  ses 
voisins,  on  reconnait  qu'elle  ne  peut  y  parvenir  par  elle-möme 
et  seule.  Elle  en  serait  empechee  par  la  Jalousie  de  ces  memes 
voisins  qu'elle  sait  bien  etre  ses  rivaux  et  ses  ennemis  naturels. 
Les  difficultes  qu'il  a  fallu  surmouter  avec  les  Russes  et  les 
Autrichiens  pour  Uli  procurer  un  lot  avantageux,  au  moins  sous 
le  rapport  pecuniaire,  en  fönt  assez  Ibi.  Bien  moins  doit-elle 
attendre  qu'ils  se  porteront  d'eux-meraes,  par  esprit  de  justice, 
ä  rapprocher  meme  de  loin  sa  puissance  de  la  leure.  Aussi 
n'a-t-elle  qu'un  moyen  de  l'accroitre,  et  ce  moyen  est  dans  son 
Union  intime  avec  la  France. 

Ce  que  les  autres  ne  voudraient  point  et  ce  qu'ils  ne  pour- 
raient  meme  pas,  l'empereur  le  peut,  et  il  depend  de  la 
Prusse  qu'il  le  veuille.  Car  dans  le  moment  encore  oü  la 
distinction  recemment  faite  encore  le  surprend,  l'afflige  et  lui 
donnerait  le  droit  de  se  plaindre,  fidele  ä  ses  predilections,  il 
n'a  rien  de  plus  ä  coeur  que  de  donner  au  roi  des  preuves 
de  son  amitie,  et  surtout  du  vif  interet  qu"il  prend  ä  la  con- 
servation  du  rang  que  la  Prusse  tient  parmi  les  puissances. 

L'occasion,  a  la  verite,  est  unique;  des  siecles  s'ecouleront 
peut-etre  avant  qu'il  s'en  presente  une  semblable.  Düt-elle 
naitre  plus  tard  d'une  combinaison  de  guerre,  il  est  impossible 
qu" eile  se  retrouve  intimement  liee  a  une  combinaison  de  paix, 
et  c'est  surtout  au  moment  oü  un  concours  rare  de  circon- 
stances  en  fait  l'instrument  le  plus  efficace  du  retour  vers  la 
tranquillite  generale,  que  la  Prusse  doit  la  saisir. 

Le  roi  a  desirö  depuis  deux  ans  que  le  pays  de  Hanovre 
seit  remis  en  depöt  dans  ses  mains,  et  parait  le  desirer  encore. 
Mais   cette  remise   n"eüt   contribue   en   rien  ä  la  pacification. 
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Elle  avait  ä  l'egard  du  roi  d' Anglet erre  personnellement  rin- 
convenient  de  le  soulager  d'ime  inquietude  et  de  prolonger  son 
obstination.  Elle  eüt  ä  peiiie  donne  im  pretexte  de  moins  ä 
la  Russie,  qui  s'habitue  ä  Texigeance  et  a  graduellement  parle 
d'autant  plus  haut,  qu'elle  a  cm  qu'on  lui  accordait  plus 
d' attention.  Elle  ne  servirait  encore  qu'ä  faire  perdre  ä  la 
France  une  position  qui  au  moins  en  impose,  et  qu'ä  attirer 
plus  pres  d'elle  les  armes  qu'elle  voit  pr^parer  au  loin.  Elle 
serait  meme  une  source  continuelle  de  plaintes,  sous  le  rap- 
port  des  marcliandises  anglaises,  des  enrolements,  des  expedi- 
tions  d'instruments  de  guerre.  Ce  ne  serait  point  d'ailleurs 
couper  par  la  racine  un  mal  sans  cesse  renaissant. 

Le  pays  de  Hanovre  est  convoite  par  tout  le  monde,  et 
son  sort  sera  une  source  continuelle  de  guerre  jusqu'ä  ce 
qu'il  soit  autrement  fix6.  Si  Paul  1^=^  avait  vecu,  et  si  depuis 
il  y  avait  eu  jour  pour  la  Russie,  on  n'a  pas  et6  sans  soup- 
Qonner  que  ce  pays  ötait  convoite  pour  la  brauche  d'Oldenbourg. 
Le  duc  administrateur  a  montrö  ä  Ratisbonne  d'excessives 
pretentions,  11  est  difficile  de  croire  que  la  Prusse  ait  ignorö 
que  r  Antriebe  avait  tout  simplement  demande  ä  la  France  cet 
ölectorat  pour  un  des  archiducs.  On  sait  qu'un  projet  for- 
me est  la  chose  qui  s'oublie  le  moins  ä  Vienne,  et  que  cette 
cour,  ä  l'affüt  des  circonstances,  revient  constamment  avec  une 
extreme  adresse  aux  voeux  qu'elle  a  une  fois  emis.  Sait-on 
ce  qu'elle  oserait  demander  ä  une  coalition  dont  eile  serait 
partie,  si  une  armöe  russe,  anglaise  et  suödoise  reussissait  ä 
s'emparer  de  ces  provinces?  La  Prusse  entend  le  langage  que 
les  Anglais  de  Londres  et  les  Anglo-Russes  de  Petersbourg 
tiennent  sur  sa  neutralitö,  et  combien  ils  voudraient  trouver 
jour  ä  Ten  faire  repentir,  puisqu'ils  ne  peuvent  la  forcer  encore 
ä  y  renoncer  en  leur  faveur.  Si  l'Autriche  avait  atteint  son 
but  il  y  a  quatre  ans,  ou  si  eile  devait  l'atteindre  un  jour, 
la  Prusse  n'eviterait  pas  la  guerre,  car  eile  serait  necessaire 
pour  son  honneur  et  son  indöpendance. 
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D'un  autre  cote,  si,  ä  force  d'occuper  le  pays  de  Hanovre 
et  d'y  avoir  coiitracte  de  longues  et  frequentes  habitudes,  il 
arrivait  im  jour  qiie  la  France  voulüt  y  rester  pendant  la  paix, 
voilä  encore  une  giierre  inövitable,  car  la  France  ne  se  dis- 
simule  pas  qii'il  y  a  entre  la  Prusse  et  eile  un  point  oü  les 
intörets  sont  incompatibles ,  et  c'est  celui-lä.  Aussi  le  roi 
d'Angleterre  et  son  ministere  n'ont  manque  depnis  deux  ans 
aiicune  occasion  de  protester  que  le  Hanovre  ne  sera  Jamals 
requ  en  compensation,  dans  le  dessein  sans  doute  de  porter  la 
France  ä  prononcer  qii'en  pareil  cas  eile  le  garderait,  et  par 
lä,  ä  se  compromettre  avec  la  Prusse.  Et  combieu  de  fois 
encore  la  France  sera-t-elle  forcee  ä  chercher  dans  l'occupa- 
tion  temporaire  du  Hanovre  un  moyen  de  rendre  des  disposi- 
tions  pacifiques  ä  la  famille  regnante  en  Angleterre?  II  ne 
faut  point  se  faire  d'illusiou.  Jusqu'ä  ce  que  le  cabinet  de 
Londres  ait  eu  preuve  sur  preuve  de  Timpossibilitö  de  realiser 
ses  vastes  projets  de  domination  maritime,  coloniale  et  com- 
merciale,  la  France  ne  pourra  compter  sur  la  duree  d'aucune 
des  paix  qu'elle  aura  signees  avec  l'Angleterre.  Le  maintien 
d'une  marine  respectable  sera  son  seul  gage.  La  politique 
anglaise  saisira  toujours  tous  les  moments  de  troubles  sur  le 
continent  pour  essayer  de  dötruire  cette  marine,  et  la  France 
recourra  toujours  aux  memes  expedients. 

Ainsi  la  destinee  du  Hanovre  prösente  de  tous  cotös  ä  la 
Prusse  un  avenir  mena^ant.  La  Prusse  a  seule  le  plus  grand 
de  tous  les  intörets  ä  röunir  ce  pays  ä  sa  monarchie,  et  on 
la  voit  mettre  ses  esperances  dans  des  projets  d'echanges, 
dans  des  revirements  qui  seront  constamment  repousses  par  des 
voisins  qui  la  surveillent.  II  faut  qu'elle  ose  aujourd'hui 
prendre  un  parti  habile,  et  qu'en  paraissant  accepter  cet  ölec- 
torat  en  döpot,  eile  convienne  avec  la  France  de  le  garder. 

L'empereur  est  pröt  ä  le  remettre  sur-le-champ  au  roi 
en  toute  propriötö.  C'est  une  conquete  dont  il  dispose.  II 
lui  en  garantira  la  possession,  et  il  fera  de  la  cession  de  cet 
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electorat  ä  la  Prusse   une   condition   sine   qua  non  de  sa  paix 
avec  rAngletene. 

La  Prasse  approchera  poiir  lors  de  la  Situation  oü  eile 
doit  desirer  d'etre.  Elle  n'aura  pas  sans  doute  repare  l'ine- 
galite  relative  que  les  progres  de  FAutviche  et  de  la  Russie 
ont  niise  entre  les  trois  etats.  Mais  eile  aura  acceptö  tout 
ce  que  la  fortune  et  Tamitie  peuvent  lui  offrir  jusqu'ici,  et 
accru  les  moyens  de  touvner  ä  son  avantage  les  chances  ulte- 
rieures.  Elle  aura  fait  contribuer  ä  sa  force  des  provinces 
dont  la  destinatiou  future  peut  l'embarrasser  beaucoup  et  la 
plongerait  au  moins  dans  des  guerres  dispendieuses.  Les  An- 
glais  n'auront  plus  sur  le  continent  un  point  d'appui  dont  ils 
se  servent  pour  l'agiter.  Les  Franc^-ais  qui  taut  de  fois  ont 
porte  leurs  armes  dans  le  Hanovre  et  qui  y  ont  contracte  tant 
de  liens  en  seront  eloignes  pour  jamais.  Tous  les  germes  de 
division  entre  la  France  et  la  Prusse  qui  pourraient  eclater 
un  jour  seront  etoufl'es  sans  retour,  pour  faire  place  ä  une 
communaute  complöte  d'interets.  Eutin  ,1a  paix  du  continent 
sera  le  fruit  des  mesures  que  la  France  et  la  Prusse  devront 
employer  de  concert.  II  suffirait  en  eti'et  que  la  Prusse  dise 
qu"elle  fera  cause  commune  avec  la  France  dans  toute  guerre 
qui  aura  pour  objet  de  changer  son  etat  present  en  Italie. 

Juger  du  temps  present  par  les  temps  qui  l'ont  precede 
serait  une  grande  erreur.  Un  sentiment  general  d'inquietude 
agite  TEurope ;  il  semble  que,  mecontent  de  sa  position,  cliacun 
aspire  ä  la  changer.  Une  fermentation  sourde  annonce  un 
orage,  et  l'Angleterre  le  souffle.  S'il  eclate,  les  suites  en  seront 
inipossibles  ä  prevoir.  II  a  dejä  ete  observe  que  la  Prusse  ne 
doit  point  esperer  de  pouvoir  alors  rester  spectatrice  pai- 
sible  des  evenements.  Entrainee  par  le  tourbillon,  obligee  de 
combattre  sur  le  terrain  que  le  liasard  lui  aura  assigne  parce 
qu"elle  ne  sera  plus  ä  temps  de  clioisir,  eile  regrettera  vaine-' 
ment  de  n'avoir  point  prevenu  des  maux  qu'il  ne  sera  plus 
en  son    pouvoir   d'empecher.     Elle  peut  cependant  contribuer 
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ä  les  prevenir.  Mais  ce  n'est  point  par  im  Systeme  de  tem- 
porisation,  en  se  montrant  toujours  prete  a  attendre,  jamais 
ä  agir,  c'est  par  des  demarches  dignes  de  la  gravite  des  cir- 
constances,  c'est  en  presentaiit  aux  passions  furieiises  iine 
masse  qui  les  contienne  par  la  crainte;  c'est  en  etablissant 
enfin  un  concert  tel  que  la  France  le  propose  aujourd'liui,  et 
ce  n'est  que  dans  un  pareil  concert  qu'une  foule  d'etats 
peuvent  trouver  leur  salut. 

Aux  Premiers  symptomes  d'agitation  que  les  intrigues  de 
l'Angleterre  firent  parattre  sur  le  continent,  peu  apres  sa 
declaration  de  guerre  contre  la  France ,  le  roi  crut  que 
l'exemple  d'une  neutralite  fortement  prononcee  de  sa  part 
maintiendrait  dans  la  meme  ligne  d'impartialite  la  Russie  et 
ä  plus  forte  raison  l'Autriche.  11  a  röussi  longtemps  ä  pre- 
venir des  eclats.  Mais  les  Anglais  ne  seront  point  decourages. 
On  a  vu  mettre  en  question  ä  Londres  et  ä  Petersbourg  si 
on  ne  pouvait  point  se  passer  de  la  Prusse,  pourvu  qu'on 
s'assurat  qu'elle  n'avait  point  de  liens  secrets  avec  la  France. 
C'est  vers  TAutriche  qui  ne  demanderait  qu'ä  respirer,  si  on 
ne  presentait  point  des  subsides  ä  sa  faiblesse  et  des  con- 
quetes  ä  son  ambition,  que  tous  les  efforts  se  reunissent.  Le 
roi  doute-t-il  que,  la  partie  nouee,  on  ne  protite  des  premieres 
faveurs  qu'on  espere  de  la  fortune,  pour  maitriser  ses  reso- 
lutions?  S'il  etait  au  rang  des  choses  possibles  que  cette  co- 
alition  eüt  des  succes,  le  roi  ne  craint-il  point  qu'on  ne  le 
laisse  pas  meme  maitre  de  suivre  le  torreut?  II  peut  lire 
tous  les  jours  dans  vingt  pamphlets  et  dans  les  gazettes  an- 
glaises,  il  peut  savoir  par  des  rapports  sur  le  langage  tres  com- 
mun  ä  Petersbourg,  qu'on  y  parle  d'atfaiblir  une  puissance  aussi 
genante  que  la  sienne.  Tout  demontre  donc  la  necessite  d'une 
attitude  nouvelle  pour  epargner  ä  TEurope  de  tres  grands 
malheurs,  sur  lesquels  l'Augleterre,  qui  ne  pense  qu'ä  sauver 
dans  le  tumulte  le  trident  des  mers,  cherche  ä  fermer  les  yeux 
de  la  Piussie   et  de  l'Autriche.    Et  plus  le  roi  rassemblera  en 
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faisceaii  les  iclees  precedentes,  plus  il  se  convaincra  que  Tem- 
pereur  lui  suggere  les  iiniques  voies  de  paix. 

II  fallt  commencer  par  adopter  le  principe  de  la  cession 
actuelle  du  pays  de  Hanovre  ä  la  Prusse,  en  echange  de  sa 
garantie  pure  et  simple  du  status  prseseos  de  l'Italie  pour  la 
France,  c'est-ä-dire  de  Tötablissement  du  royaume  d'Italie 
tel  qu'il  est,  et  du  maintien  de  la  reunion  de  Gßnes,  de  Parma, 
de  Plaisance  et  du  Piemont  ä  l'Empire  fran^ais.  L'empereur 
et  le  roi  seraient  bientot  d'accord  sur  les  dötails.  Le  traitö 
d'ailleurs  pourrait  6tre  tenu  secret  aussi  longtemps  qu'on  le 
Youdra;  on  prendrait,  pour  y  habituer  l'Europe.  tous  les  tem- 
peraments  juges  necessaires.  Un  apergu  superficiel  peut  con- 
duire  ä  craindre  la  guerre  de  la  demarche  publique  dirigöe 
vagiiement  contre  ceux  qui  auraient  dessein  de  troubler  la 
paix  continentale.  Eh  bien,  dans  l'hypothese  meme  de  la 
guerre,  oü  serait  le  danger  pour  la  Prusse,  lorsque  Tempereur 
s'engagerait  ä  lui  fournir,  s'il  le  faut,  80  mille  hommes  contre 
les  Kusses,  lorsqu'elle  aura  encore  pour  auxiliaires  la  Saxe, 
la  Hesse,  la  Baviere  et  l'electeur  de  Bade,  l'empereur  leur 
garantissant  le  reces  de  l'Empire,  et  au  roi,  la  possession  de 
l'electorat  de  Hanovre,  tandis  que  ses  alliös  garantiront 
uniquement  le  statu  quo  actuel  de  l'Italie. 

Ce  n'est  plus  le  temps  d'ailleurs  oü  Fredöric  le  Grand, 
alliö  de  Louis  XV  et  ensuite  de  George  II,  avait  ä  se  plaindre 
du  peu  d'önergie  des  deux  cours  et  se  trouvait  seul  un  heros. 
La  France,  gouvernee  par  l'empereur  actuel,  offre  au  roi  un 
plus  solide  appui.  Que  ne  peut-il  consulter  son  immortel 
grand-oncle  ? 

Mais  l'importance  du  doute  sur  le  maintien  de  la  paix 
exige  un  examen  approfondi.  II  faut  considerer  sur  toutes 
choses  que  la  continuation  de  la  guerre  maritime  est  essen- 
tiellement  fondee  par  l'Angleterre  sur  l'esperance  de  la  guerre 
du  continent.  Cette  base  une  fois  detruite,  la  guerre  maritime 
ne  repose  plus   sur  rien,    car  il  est  aujourd'hui  dömontrö  au 
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cabinet  de  Londres  lui-meme  qiril  iie  peiit  plus  atteindre  les 
objets  qu'il  avait  en  vue  en  renouvelaiit  les  hostilites  contre 
la  France.  Or  coiiime  il  est  egalement  demonti-6  qu'on  n'osera 
point  en  Autriche,  et  par  consöquent,  qu'on  ne  saurait  en 
Russie,  declarer  une  guerre  continentale  des  que  la  Prusse 
aura  dit  qu'elle  y  preudrait  part  de  concert  avec  la  France, 
le  roi  auva  la  gloire  de  döterminer  ä  son  profit  la  paix  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  Ce  serait  peu  connaitre  l'esprit 
d'un  ministere  anglais,  que  de  supposer  qu'il  romprait  les 
negociations  et  ferait  un  nouvel  appel  aux  passions  continen- 
tales,  lorsque  le  temps  sera  venu  de  lui  notifier  qu'il  faut 
ceder  le  Hanovre  ä  la  Prusse. 

l«*  La  Russie  et  rAutriche  respecteront,  avant  comme 
apres  la  declaration  du  roi,  une  union  de  forces  continentales 
qu'il  serait  tömeraire  d'attaquer. 

2°  La  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre  ne  sera  jamais 
faite  par  Sa  Majestö  Britannique,  mais  par  la  nation, 
comme  le  fut  celle  d'Amerique.  Toutes  les  tendresses  de  ce 
souverain  pour  le  pays  de  Hanovre  ne  fönt  rien  au  Parlement. 
Tout  bon  Anglais  sera  bien  aise  d'etre  politiquement  separe 
du  continent,  et  de  n'avoir  point  ä  participer  aux  querelles 
dans  lesquelles  la  position  allemande  de  son  monarque  engage 
Sans  eesse  la  Grande-Bretagne. 

3<>  Au  pis-aller,  il  n'y  a  pas  de  combinaison  de  ministere 
ä  Londres  qui  n'aspire  ä  la  tres  grande  majorite  ä  ceder  un 
pays  dont,  au  premier  coup  de  canon  sur  les  mers,  la  France 
peut  toujours  se  nantir,  et  qu'il  faut  toujours  racheter  par  des 
sacrifices  maritimes. 

4°  Le  prlx  du  Hanovre  devra,  sans  doute,  etre  compense 
d'une  maniere  quelconque  par  la  France,  et  ne  pouvant  l'ötre 
que  par  plus  de  condescendance  dans  les  arrangements  relatifs 
aux  deux  Indes,  toute  administration  anglaise  croira  gagner 
pour  la  Grande-Bretagne  ce  que  le  souverain  perdra  person- 
nellement. 
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Aiiisi  la  difficulte  de  la  paix  avec  TAngleteiTe  n'augmente 
iiullement;  la  paix  continentale  eesse  d'eti'e  im  probleme.  Par 
son  raffermissement  rAngleterre  se  tvoiive  dans  robligation  de 
röpondre  aux  ouvertiires  de  la  France,  Tempereui-  est  sür  du 
consentement  qu'il  exigera ,  et  la  Prusse  acquiert  au  plus  leger 
risque  possible,  si  toutefois  il  y  a  meme  l'apparence  d'uu  risque, 
des  provinces  dont  la  reunion  est  necessaire  au  soutien  de  sa 
puissaiice.  Ces  heureux  resultats  sont  en  entier  dans  la 
reunion  singuliere  des  circonstances  fugitives  que  l'liabiletö 
sait  sauver. 

Le  roi  appreciera  sans  doute  le  desinteressement  parfait 
de  Tempereur,  qui,  dans  cette  occun-ence,  n'est  determine 
par  aucune  vue  d'agrandissement  pour  lui  et  surtout  par  au- 
cune  apprehension  personnelle.  Car  d'un  cöte  l'empereur  ne 
croit  point  pour  le  moment  ä  la  guerre.  II  lui  senible  qu'il 
y  a  loin  de  l'intrigue,  du  bavardage  et  de  l'insulte,  ä  des  faits 
de  guerre,  quand  on  est  aussi  loin  de  l'autre  que  le  sont  la 
France  et  la  Russie.  Düt  la  guerre  äclater,  il  est  pret;  il 
a  calculö  toutes  les  chances,  il  n'en  redoute  aucune,  meme 
dans  rhypotbese  d'une  union  entre  TAutricbe  et  la  Russie, 
D'un  autre  cote,  l'empereur  ne  demande  que  la  garantie  de 
ce  qui  ne  peut  lui  etre  ote  par  personne;  il  presente  au  roi  ä 
titre  d'acquisition  ce  dont  le  roi  ne  lui  a  parle  qu'ä  titre  de 
depot;  c'est  la  France  enfin  qui  en  tiendra  compte  ä  l'Angle- 
terre.  Quels  motifs  pourraient  arreter  le  roi?  Serait-ce 
esprit  de  modöration?  Mais  l'esprit  de  ses  aieux,  la  gloire 
de  ses  enfants,  l'intöret  de  ses  peuples,  l'assiette  göographique 
de  sa  monarchie,  la  necessite  de  maintenir  un  certain  equilibre 
avec  ses  voisins,  le  danger  evident  de  tomber  dans  une  Situa- 
tion relativement  inferieure,  tout  l'invite  ä  analyser  la  nature 
de  la  moderation  d'un  souverain.  Elle  ne  consiste  point  ä  rester 
stationnaire  lorsque  tout  grossit  autour  de  soi.  Ce  n'est  plus 
conserver  que  negliger  les  moyens  de  tenir  son  Etat  au 
niveau  des  autres.     On  a  dit  souvent  qu'un  Etat  qui  ne  croit 


—     159     - 

plus,  döcroit;  or  jamais  maxime  n'a  etö  plus  rigoureusement 
vraie  que  clans  le  siecle  present.  La  modöration  proscrit,  sans 
doute,  des  guerres  d'ambition.  Elle  empeche  de  brouiller 
l'Europe  pour  depouiller  quelque  voisin.  Or,  il  s'agit  de  cal- 
mer  l'Europe,  et  apres  tout,  ce  n'est  point  un  voisin  qui  en 
fait  les  frais;  l'Empire  britannique  n"en  reste  pas  moins  grand, 
et  il  tarde  aux  Anglais  d'etre  debarrassös  du  Hanovre,  oü  leur 
orgueil  est  trop  souvent  humiliö.  Serait-ce  l'espece  de  point 
d'honneur,  attach^  ä  la  conservation  d'une  neutralite  dont  le 
roi  a  renouvele  recemment  partout  rassuranee?  mais  lorsque 
la  guerre  a  recommence  entre  la  France  et  l'Angleterre,  la 
Russie  et  l'Autriche  ont  döclarö  leur  neutralite  comme  la 
Prusse.  Aux  preparatifs  que  l'on  remarque  chez  elles,  il  sem- 
blerait  que  l'une  veut  faire  la  guerre,  et  que  Tautre  se  döfend 
avec  peine  des  instigations  hostiles,  Que  dirait  le  roi,  si  non : 
qu'il  cessera  d'etre  neutre  si  les  autres  se  döpartent  de  leur 
neutralite?  Son  caractere  recevrait  un  nouveau  lustre  d'une 
explication  aussi  naturelle,  aussi  salutaire  pour  rhumanite,  aussi 
conforme  aux  sentiments  qu'il  a  manifestes  des  Torigine  de  la 
guerre  maritime.  Que  voulait-il  alors?  eloigner  du  continent 
la  fiireur  belligerante.  Que  ferait-il  aujourd'huiV  il  mon- 
trerait  qu'il  marche  toujours  au  meme  but,  quoique  par  un 
chemin  different.  Ce  n'est  pas  un  mediocre  honneur  que  de 
pouvoir  dire  le  quos  ego  aux  puissances  qui  devieraient  de  ses 
voeux  pacifiques.  Serait-ce  repugnance  ä  recevoir  d'un  tiers 
l'heritage  allemand  des  Brunswick-Lunebourg  et  ä  frustrer  les 
droits  de  räversion  des  Brunswick- Wolfenbüttel  ?  Ici  se  pre- 
sentent  une  foule  de  considörations.  Le  roi  peut  avoir  la  noble 
emulation  de  servir  d'exemple  et  d'oublier  que  Thistoire,  meme 
la  plus  moderne,  lui  en  fournit  mille.  Mais  la  famille  rögnante 
en  Angleterre  serait-elle  donc  depouillöe?  N'a-t-elle  pas  une 
des  belies  couronnes  de  l'Europe  et  de  vastes  possessions  dans 
toutes  les  parties  du  monde?  Aurait-il  ete  injuste  de  la  faire 
contribuer  ä  la  masse  des   indemnites  germaniques  pour  tout 


—     160    — 

ce  que  son  ambition  a  coüte  au  continent  daus  la  derniere 
guerre?  Est-il  injuste  aiijouid'hui  de  lui  faire  payer  le  dom- 
mage  de  Tiiiexciisable  blocus  de  PElbe  et  du  Weser  et  tout 
Tor  que  le  monopole  de  sa  nation  tire  du  continent?  C'est 
moins  un  tort  qui  serait  fait  ä  la  maison  de  Brunswick-Lune- 
bourg,  qu^m  Service  rendu  ä  une  portion  mallieureuse  de 
TAllemagne  qui  ne  doit  pas  souffrir  plus  lougtemps  d\ine 
liaison  que  la  nature  des  choses  reprouve.  Enfin  Sa  Majeste 
Britannique  ne  devra-t-elle  pas  donuer  un  entier  consentement 
ä  la  possession  du  roi  avant  de  signer  la  paix  ?  II  semble  que 
rien  ne  manque  ä  la  legitimite  du  titre  que  le  roi  aura  regu 
du  conquörant,  Quant  ä  la  maison  de  Brunswick- Wolfenbüttel, 
il  faut  convenir  que  son  droit  eventuel  peut  a  peine  etre 
övalue,  tant  il  est  eloignö;  tant  il  y  a  de  diiference  entre  le 
grand  nombre  des  heritiers  de  la  ligne  possessionnöe  et  le 
petit  nombre  des  heritiers  de  la  ligne  Substitute;  tant  il  y  a 
d'incertitude  sur  la  destination  future  du  Hanovre,  si  le  roi 
hesite  ä  la  fixer.  L'arrangement  des  indemnitös  aurait  6t6 
interminable  sans  l'appräciation  courageuse  des  droits  de  ce 
genre;  et  le  roi  au  surplus  sera  le  maitre  de  faire  tout  ce 
que  sa  probitö  lui  suggörera  envers  la  maison  de  Brunswick- 
Wolfenbüttel. 

Peut-etre  y  aurait-il  lieu  ä  entrer  dans  de  plus  amples 
döveloppements  sur  les  couleurs  honorables  que  le  cabinet  de 
Berlin  ne  pourrait  manquer  de  donner  au  parti  que  l'empereur 
propose  au  roi,  sur  la  maniere  de  le  faire  servir  ä  la  satis- 
faction  de  la  plupart  des  cours  electorales,  sur  les  facilitös 
que  la  reunion  du  Hanovre  ä  la  Prusse  apporterait  ä  l'apla- 
nissement  des  questions  qui  restent  en  suspens  ä  la  Diete, 
sur  les  arrangements  agreables  pour  l'Autriche  et  pour  la 
Russie  meme  qui  pourraient  en  deeouler.  Mais  ce  sont  des 
dötails  subordonnes.  L'empereur  offre  le  Hanovre  purement 
et  simplement,  et  le  roi  jugera  lui-meme  de  ce  qui  serait 
gönöreux  envers  ses  co-etats  germaniques. 
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®rla§  an  ben   5ltai;qui§  ßuc(^efini. 

(aScrgt.  SBb.  II,  ©.  195.) 

Berlin,  17  aoüt  1805. 

J'ai  reQii  vos  depeches  du  2,  du  5  et  du  6  aoüt,  et  le 
sieur  Laforest  s'est  acquitte  de  la  commission  importante  dont 
vous  m'aviez  prevenu.  Vous  savez  dejä  en  detail,  par  les 
Communications  du  ministre  d'Etat  baron  de  Hardenberg,  de 
quelle  maniere  il  s'en  est  acquitte  et  ce  que  je  lui  ai  fait  re- 
pondre.  Mon  Systeme  a  ete  jusqu'ici  de  conserver  ä  ma  mon- 
archie  et  aux  ötats  voisins  les  bienfaits  de  la  paix,  j'y  ai 
voue  tous  mes  soins,  et  il  fait  encore  l'objet  constant  de  ma 
sollicitude.  Mais  je  ne  nie  dissimule  pas  que  si  la  guerre 
eclatait  entre  la  Russie  et  la  France,  et  si  la  premiere,  sans 
avoir  egard  ä  l'esprit  des  engagements  qui  existent  entre  eile 
et  moi,  la  portait  dans  le  nord  de  rAllemagne,  il  serait  im- 
possible  que  je  restasse  neutre'sans  compromettre  mes  interets 
et  mettre  mes  etats  en  danger.  II  parait  sür  qu'on  prepare 
ä  Petersbourg  une  expedition  pour  la  Pomeranie  suedoise, 
afin  de  tenter  de  lä,  conjointement  avec  l'Angieterre  et  la 
Suede,  une  entreprise  sur  le  pays  de  Hauovre.  On  se  Hatte 
toujours  de  m'engager  ä  prendre  part  ä  une  coalition  contre 
la  France,  ou  de  m'y  entrainer  contre  mon  gre.  On  ne  cesse 
de  pousser  la  cour  de  Vienne  au  parti  des  armes.  En  atten- 
dant  Celle- ci  cherche  ä  gagner  du  temps,  soit  pour  pouvoir 
conserver  la  paix,  qu'elle  desire  parce  qu'elle  en  a  grand 
besoin,  soit  pour  achever  ses  preparatifs  si  les  circonstances  la 
foiQaient  ä  la  guerre,  et  alors  eile  parait  esperer  aussi  de  m'y 
voir  prendre  une  part  active.  Vous  connaissez  la  declaration 
qu'elle  a  envoyee  ä  Paris,  Londres,  Petersbourg  et  Berlin. 
Depuis,  il  y  a  eu  des  explications  entre  le  comte  de  Cobenzl 
et  le  sieur  de  la  Rochefoucauld  ä  la  suite  du  courrier  dont 
vous  m'avez  annonce  l'envoi.  Cet  ambassadeur  a  döclare  que 
son  souverain  ne  se  croyait  point  dans  le  cas  de  donner  ä  la 
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cour  de  Vienne  des  äclaircissements  siir  les  affaires  d'Italie, 
CQlle-ci  ayant  fait  et  faisant  encore  des  armements  qui  me- 
uagaient  la  France;  il  a  reproehe  ä  TAutriche  ses  arrondisse- 
ments  en  Souabe,  et  s'est  plaint  d'une  prötendue  defense  faite 
aux  Sujets  de  Tempereur  des  Romains  d'entrer  dans  les  ports 
de  ritalie  bloquös  par  les  Anglais.  II  a  fini  par  demander  des 
explications  categoriques  sur  les  intentions  du  cabinet  de 
Vienne,  mais  il  n'a  pas  ete  question,  comme  vous  l'avez  cru, 
d'exiger  la  reconnaissance  immödiate  de  la  royautö  de  l'Italie  et 
de  la  räunion  de  la  Ligurie.  Le  sieur  de  la  Rochefoucauld 
s'en  est  tenu  du  reste  ä  des  expressions  tres  polies  et  mesuröes, 
en  observant  que  la  declaration  susmentionnöe  ferait  voir  sans 
doute  les  choses  dans  un  jour  diflförent  ä  Paris.  Afin  de  ne  laisser 
rien  manquer  ä  votre  Information,  je  vous  fait  part  de  la 
röponse  que  la  cour  de  Vienne  vient  de  donner  k  ces  ouver- 
tures;  mais  vous  aurez  soin  de  caclier  la  communication  de 
cette  piece  tant  au  ministre  Talleyrand,  que  surtout  au  comte 
Ph.  Cobenzl. 

Ma  determination  d'entrer  dans  les  propositions  que  l'em- 
pereur  Napoleon  vient  de  me  faire  est  guidee  en  premiere 
ligne  par  le  voeu  de  conserver  par  la  la  paix  du  continent  et 
surtout  Celle  du  nord  de  l'Europe.  Pour  atteindre  ce  but,  il 
est  souverainement  essentiel  d'accelerer  le  plus  que  possible 
la  conclusion  du  traitö  avec  la  France  et  les  demarches  qui 
s'en  suivront  pour  l'occupation  du  pays  de  Hanovre  par  mes 
troupes,  afin  d'oter  par  la  ä  la  Russie  le  prötexte  d'y  attaquer 
les  troupes  frangaises  et  d'empecher  par  une  döclaration  rela- 
tivement  ä  l'Italie  aux  cours  interessees,  et  dans  le  sens  que 
l'empereur  Napolöon  le  desire,  que  la  guerre  u'eclate  de  ce 
c6t6-lä.  Nous  pouvons  l'espörer  si  la  cour  de  Vienne  voit  ses 
propres  ötats,  l'independance  du  reste  de  cette  peninsule  non 
compris  dans  la  garantie  dont  je  me  chargerais  envers  la 
France,  et  celle  de  la  Suisse,  assurees.  Si  je  parviens  ä  faire 
stipuler  celle  de  la  Republique  batave,  je  croirai  avoir  merite 
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la  reconnaissance  de  ce  pays  et  de  l'Europe  entiere.  Je 
compte  avec  raison  que  l'intögritö  de  TEmpire  germanique 
d'apves  la  paix  de  Luneville  et  les  transactions  de  Ratisbonne 
reste  intacte.  La  guerre  continentale  enfin,  si  malheiireuse- 
ment  eile  avait  lieu,  ne  devra  pas  l'alterer,  ni  rien  changer 
ä  l'ägard  de  l'indöpendance  des  deux  Republiques  susmen- 
tionnöes. 

Vous  vous  concilierez  de  nouveaux  titres  ä  ma  bienveillan- 
ce ,  si  vous  pouvez  porter  l'empereur  ä  donner ,  des  que  nous 
serons  d'accord  sur  ces  bases,  les  ordres  nöcessaires  au  marö- 
chal  Bernadotte  de  se  concerter  avec  Tofficier  que  je  lui 
enverrais  sur  la  prompte  evacuation  du  pays  de  Hanovre  par 
les  troupes  fran^aises  et  leur  remplacement  par  les  miennes, 
afin  que  Tun  et  l'autre  puisse  avoir  lieu  incessamment  apres 
la  ratification  du  traite. 

II  sera  facile  de  s'arranger  sur  les^dötails  et  sur  les  articles 
qu'on  jugerait  encore  ä  propos  d'ajouter.  Pour  peu  qu'il  soit 
possible,  je  dösirerais  que  la  Convention  füt  conclue  ä  Berlin, 
ce  qui  semble  aussi  etre  Tintention  de  l'empereur;  mais  je 
vous  aurai  beaueoup  d'obligation ,  si  vous  pouvez  influer  sur 
le  projet  de  traite  que  le  sieur  de  Talleyrand  enverra  sans 
doute  au  sieur  Laforest,  afin  qu'il  mette  surtout  au  grand  jour 
mes  intentions  de  eonserver  la  paix  au  continent  et  d'assurer 
l'indöpendance  des  etats  de  l'Europe  qui  ne  sont  pas  encore 
soumis  ä  la  domination  frauQaise.  Ce  traitö  devra  etre  osten- 
sible et  contenir  toutes  les  stipulations ,  excepte  Celles  qui 
regarderont  la  cession  en  propriete  et  la  garantie  des  etats 
allemands  de  Sa  Majestö  Britannique,  qu'on  röserverait  ä  une 
Convention  separee  et  secrete.  En  attendant  je  vais  faire  faire 
lespreparatifs  pour  mettre  les  troupes  necessaires  en  ötat  d'agir 
et  de  surveiller  Celles  qui  pourraient  döbarquer  en  Pomöranie,  ce 
que  je  vous  mande  pour  en  faire  part  au  sieur  de  Talleyrand, 
afin  qu'on  ne  se  porte  pas   ä  quelque  mesure  militaire  de  la 

11* 
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part  de  la  France,  au  cas  qua  ce  debarquement  eüt  lieu  avant 
la  conclusion  de  notre  arrangement. 

Me  reposant  avec  confiaiice  sur  votre  zele  accoutume  et 
sur  votre  sagacitö,  j'attendrai  avec  impatience  vos  rapports  sur 
l'objet  important  de  cette  depeche.  Hardenberg. 


<S(^tciBen  be§  @e]§.  ^QB{net§ratl§§  SSetjme  an  ben 

5)larqut§  Succ^efini. 

(ScxgL  Sb.  II,  ®.  195.) 

6{)atlottenburg,  17.  Stuguft  1805. 
@tti.  ^oc§frei'^enli(^e  ©jceHen^  tüerben  e§  meiner  S^nen 
Be!annten  ©djtoäc^e  in  ber  ti^an^öftfi^en  Spxadje  öersei^en,  baB 
id§  mi(^  ber  beutj(^en  Bebiene,  um  auf  Sefel^l  ©einer  ^Jlajeftät  be§ 
Königs  S^nen  einige  erljeBlii^e  ^emerfungen  ü6er  bic  tüii^tigfte 
5lngelegen^eit,  bie  je  ha§  9la(^ben!en  be§  ^önig§  Beid§äfligt  ^at, 
mitguti^eilen. 

£)er  ^önig  i[t  inir!Ii(^  nad^  ber  reifticfiften  UeBerlegung  ent= 
fc^Iojfen,  auf  bie  je^t  öom  ÄaBinet  3U  ©t.  ßloub  gemarfjten  ^ro= 
))ofitionen  nä^er  eingugel^en.  SlBer  ber  angeBotene  immertoä^renbe 
SSefi^  öon  |)onnoüer  ift  nic^t  ba§  §aupt=5Jiotiö  ju  bicfem  6nt= 
f^Iu^.  @ö  ift  ein  ou§gefogene§,  auf  öiele  ^o^re  ruinirte§  ßanb, 
töeld^eS,  e!^e  e»  nad)  3ö^'''"cn  töieber  in  ben  ©taub  !ommt,  ^ur 
SSergriJfeerung  ber  5Jtad)t  be§  ^ijnig§  einen  tt)efentli(^en  SBeitrag 
3u  leiften,  einen  großen  5luftüanb  an  @elb  unb  ^'äften  erforbern 
iüirb.  2)er  ©etüinn  für  ben  preu^ifi^en  ©taat  Befte!)t  alfo  3unä(^ft 
nur  barin,  ha^  bie  ©efal^r,  Bei  jebem  5lu»Bru(^e  eine»  ßriege§ 
ätüift^en  ©nglanb  unb  f^ran!rei(^  mit  barin  Dertüidelt  gu  tnerben, 
baburd)  aufge^oBen  tüirb  ^).  f^ranfreid)  fc^eint  aBer  auf  biefe§ 
O^fer,  iüel(^eö  it)m  tüenig  foftet,  ein  fe£)r  gro§e§  ©etnic^t  ju  legen. 


SBemcrfungen  .^arbentetg»: 
^)  2l(§    toenn    bie§  ni(^t   bie  ^auptfac^c  unb  ber  temporäre   3{uin  be^ 
2onbc§  eine  ^Jebenbctrac^tung  toäre. 
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unb  bie§  ift  c§,  tt)a§  6ie  Bei  fc^ic!lic^cr  (Gelegenheit  311  f(^tt)äc^en 
[i^  Bemühen  follen.  ^reu^en  bringt  bagegen  burc^  bie  öetlangte 
©atantie  be§  Status  praesentis  üon  Italien  ein  fet)t  gro^eS 
O^fer.  @§  ift  nux  ntöglii^,  ba^  bent  5lu§Bruc^e  eine§  ^ontinental= 
.•Krieges  butd)  biefe  ©arantie  öorgeBcugt  toerbe.  5)ie§  unb  toeil 
©eine  ^Jlajeftät  3ngtei(^  fein  anbercS  ^Itittel,  ben  ^rieben  p 
erhalten,  abfeilen,  lann  ben  ^önig  allein  Belüegen,  batauf  ein^u» 
gc^en^).  @»  ift  aber  auä)  fe^r  möglich,  ha^  bie  SSerbinbungen 
ber  beiben  erftern  53M(^te  mit  @ng(anb  e§  itinen  ni(^t  me'^r 
erlauben,  in  ^rieben  gu  bleiben-).  3[Öenn  auc§  Oefterreic^,  inbem 
e§  burd)  biefe  ©arantie  unb  hu  ©tipulation  ber  Unabt)ängig!eit 
ber  ©c^njetj,  ber  batat)if(^en  9le^ubli!,  be§  Ueberrefte§  öon  Italien 
unb  ber  Integrität  be§  beutfd^en  9tei(^§,  über  feine  größten 
SSeforgniffe  beruhigt  toirb,  in  f^^rieben  bleibt,  fo  !ann  boc^  9iu§= 
lanb  allein  ben  ^rieg  moc^en.  5Iuf  beibe  f^älle  tnirb  ^Preu^en 
ber  ©efa^r  eine§  ^riege§  mit  ^iu^lanb  au§gefe|t,  hu  für  $Preu^en 
bei  tneitem  größer  ift,  al§  bo§  Opfer,  iüeld)e§  '3?ran!reict)  burc§ 
bie  5lbtretung  öon  §annotiex,  bo§  e§  bo(^  nic^t  behalten  !ann, 
unb  burd^  bie  5lner!ennung  ber  Unab!§ängig!eit  jener  beiben 
3iepublifen  unb  be§  Ueberrefte§  öon  Italien,  gegen  toeldie  e§  je^t 
fo  ni(^t§  im  ©(^ilbe  ju  führen  bel^auptet,  bringt.  S)iefe  ©efa^r 
toirb  für  $Preu§en  in  bem  ^aEe,  ba§  e»  mit  9flu§lanb  allein  oT^ne 
£)efterrei(^  gum  Kriege  !ommt,  in  eben  bem  ©rabe  ftär!er,  al§ 
hu  23eforgniffe  gran!rei(^§,  ba§  in  ^tnlien  öon  ben  9tuffen  allein 
m(^t§  3u  befürt^ten  !^at,  fiel)  öerminbern,  inbem  e§  bie  ^olge 
:^aben  fann,  ba^  $Preu§en  bie  ganje  Saft  be§  ^rieg§  mit  9tuB= 
lanb  allein  auf  \\^  lobet  ^).  £)agegen  gett)innt  gran!rei(^,  beffen 
Sage  in  Italien  gegen  9tuBlanb  unb  Defterreid)  fe!§r  beben!ti(^ 
ift,  burd)  bie  :preu§ifc^e  ©arantie  feiner  Seft|ungen  in  Italien 


^)  S;a§  ift  aKerbing^  bcl»i?önic{§  ?Infid)t,  oljne  bie  ©eine  3Jlajeftät  bie 
Untet^anbtung  ni(i)t  ange^ien  toürbe. 

2)  9mctbing§. 

*)  C{)ne  ®efa^t  ift  alletbing?  bie  Sac^e  nic^t,  aber  lüo  ift  je^t  bie  ge= 
ringere  unb  tuo  tüirb  fie  bitmen  furjcm  fein?    hierauf  fommt  e»  an. 


—     166  .  — 

unenblid),  e§  möge  nun  f^tiebe  BleiBen  obet  gum  Stiege  fomnten. 
5luf  ben  etften  fyoE  jc^tüinben  QÜe  feine  S^efotgniffe  unb  im 
leiteten  %a'üz  mu^  Oeftexreid^  tüenigftenS  feine  5Jla(^t  t^^eilen. 
5lu(^  biefe§  foEen  (Stü.  ©jceUenj  geltenb  moc^en. 

S)q§  9lejultat  biefer  23emet!ungen  ift  alfo,  bem  ßoBinet  öon 
St  ßloub  BemetHid^  ju  mac£)en: 

1.  bQ§  bie  5lcquifition  öon  ^annoöex  für  $teu§en  fo  unge!§euer 
tnid^tig  nic^t  fei,  al§  e§  franjöftfcj^er  @eit§  öorgefteHt  tüerbe^); 

2.  boB  bie  ©efa^^t  eine§  ßriege§  mit  Üiu^lanb,  ber  ftc§  5Pi-eu§en 
QU§fe|e,  ein  Bei  iüeitem  gtö^ere§  £)pfer  fei,  U)elcf|e§  $Pxeu§en  gu 
bem  ^tücä^  Bringe,  ben  ^rieben  auf  bem  kontinente  gu  erhalten 
unb  f5^rQn!rei(i^  öon  ber  ®efa!^r  3u  Befreien,  bie  bemfelBen  in 
Italien  bro|t. 

2)ie§  ift  um  fo  ix)ict)tiger,  qI§  ^^ranlreic^,  inenn  tüir  un§  ben 
SCßert^  feiner  5tner!ennungen  ju  f)oä}  onfc^Iagen  loffen,  tnie  e§ 
f(i^on  öfter  gctijan,  tüieber  äurücf^ujie'^en  unb  feine  f^orberungen 
^ö^er  3u  fpannen  öeranta^t  tüerben  fönnte^). 

5[Ri(^  Bringt  biefe  5lnftd§t  ber  S)inge  auf  ben  ©eban!en,  ba% 
e§  für  bie  5lBfic§ten  g^ronheid)!  genug  tnäre,  tnenn  bie  ©arantie, 
bie  e§  öon  un§  in  Italien  öerlangt,  in  i!§ren  2ßir!ungen  gegen 
Defterreid§  Bef(^rän!t  inürbe^),  ha  e§  öon  Ütu^lonb  nur  in  S}er= 
Binbung  mit  Oefterreic^  ettooS  ju  Beforgen  tjai,  toelcfjeg  bur(5^ 
unfere  ©arantie  in  Sc^ronfen  ge^^alten  unb  3uglei(^  burc^  bk 
SSebingungen ,  on  h)eld§e  tnir  fie  !nü:pfen,  Beruhigt  tüirb.  S)iefe 
6inf(^rän!ung  ]^ätte  für  un§  ben  Sßorti^eil,  ba^  tnir  mit  9tu§lanb 
ni(^t  bire!te  BrouiÜirt  tnürben.  2IBer  bie§  ift  nur  no(^  mein 
©ebonfe.  @tt).  ©jceEenj  Serben  i!^n  p  tüürbigen  unb,  iüenn  e§ 
äutä^ig  ift,  Quc^  äu  Benu^en  hJiffen. 


^)  3)a§  ift  nic^t  gegtünbet,  fie  ift  fe^r  raid)tig  unb  biefe  Sintoenbung  totrb 
feinen  ©ffeft  modien. 

^)  ®a§  fann  man  freiließ  in  jebem  gaU  ettoarten. 

^)  2Bixb  S^apoleon  nie  eingeben,  unb  toütbe  fef)r  gef)äjfig  gegen  Ceftet- 
teic^  fein. 
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Slu^etbem  ftnb  Seine  ^Jlaieftät  ber  ^[Reinutig ,  ha%  e§  in 
5l]6[t(i)t  auf  i^te  3}et!^ältniffe  gegen  Ütu^lanb  fel^r  tüünf(i)en§U)ett!^ 
unb  tüid)tig  fein  tüürbe,  toenn  jtüat  aEe§  3tt)if(^en  i!^nen  unb 
benx  ^aifex  9^Q^oteon  3ut  SSefi^na'^me  be§  §onnotiexf(^en  oufy 
©(^Icunigfte  öexidjtigt  unb  öorBereitet,  bie  S5oßäie!^ung  ahex  fo 
lange  au§gefe|t  tnütbe,  Bi§  toirfüc^  9iuffen  bebarquirt  toäten^). 
6§  ift  ätoax  fel^x  gu  befoxgen,  ha%  ha^  xufftfc^e  S)cBaxquement 
fxü^ex  ftatt  l^aBen  lt)ixb,  oI§  bie  ^onöention  ju  (Staube  geBxoc^t 
tüexben  !ann,  unb  auf  biefen  fyaE  Bleibt  e§  bei  bem,  tüa§  ©eine 
5Jlaieftät  in  ber  heutigen  S)epefc^e  (Sit).  .^od)fxei!§exxIi(^en  ßjcetteng 
baxübex  gefagt  l§aben;  ahn  c§  tnäxe  boc^  aud}  ha^  ©egcnt^eil 
möglich,  unb  auf  biefen  j^aVi  tüoßen  ©eine  5!Jlajeftät  fid)  e§  öox= 
be!§alten,  nac^  i!§xem  ©xmeffen  bie  33oE3iel§ung  fo  longe  au§3u= 
fe|en,  U^  xuffifc^et  ©eit§  tDix!li(^  fo  ctioa§  gegen  ben  ©eift  bex 
biS^exigen  SSexbinbungen  ju  ©xl^oltung  bex  ^tu'^e  im  9Zoxben 
untexnommen  hjoxben  ift.  £)ex  SSoxtl^eil,  bex  un§  babuxc^  ex= 
toadifen  hjüxbe,  befielet  baxin,  bo§  e§  alsbann  einleuchtet,  ba^ 
toix  äu  biefem  ©(^xitt  nur  buxc§  9iu^lanb  felbft  genötfiigt  toexben. 
@tö.  ©jcellenj  foll  id§  e§  em:|3fel^Ien,  au(^  öon  biefex  ©eite  ha§ 
^ntexeffe  ©einex  ^Jlajeftät  gu  befijxbexn.  Seljme. 

$Pxoto!on  übex  bie  ^onfexenj  ^u  §albexftobt 

am  22.  5luguft  1805.^) 

(Sergl.  Sb.  11,  ®.  195.) 

'iRac^bem  icf)  auf  SSefe^l  ©einex  ^önigl.  ^ajeftät  mitbe».^ex3og§ 
öon  SSxaunf (^toeig  £)uxd^Iou(^t  unb  be§|)exxn@enexal»  unb  ©taot»= 


^)  ^ft  anä)  ganj  untf)unlid),  toirb  bon  3tapolion  ntd;t  angenommen  Irerben, 
unb  toirb  un§  entftef)enben  gaU§  nur  noci^  in  einem  feiubfeligeren  Sid^te  gegen 
SHufelanb  erfd)etnen  machen. 

©Ott  ber  ©d^ritt  loirfcn,  fo  mufe  er  anwerft  befc^teunigt  tcetben,  nsie  reimt 
fic^  ba§  mit  biefem  5lufjc^ube? 

»)  Sieg  ®d)rtftftücf  ^at  ^arbenbcrg  erft  am  25.  Sluguft  1805  in  »erlin 
oufgefe^t,  am  26.  bem  Äönig  üorgelegt,  am  27.  bem  ^erjog  bon  Sxaunf^roeig 
unb  @rof  ©d)ulenburg  3ugejd)idEt. 
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minifterg  ©tafen  öon  her  6(j^uIenButfl  ©jceEen^  ben  22.  b.  5R. 
in  §alöct[tabt  äufammenge!ommen  tüax,  unb  beibe  mit  ©ur{j§= 
ge^ung  ollet  gux  ©Q(^e  ge^^öttgen  5l!ten  öon  ber  gegentt) artigen 
politifc^cn  Sage  unb  ben  Anträgen  bei  ^aifei:§  9^apoleon  gan^ 
öoüftänbig  unterrichtet  l^atte,  fiel  il)r  ©utac^ten  na^  reiflid^er 
©rtüögung  ber  Umftänbe  unb  ber  möglii^en  ^^olgen  ü6erctn= 
ftimmenb  mit  bem  meinigen  ba!§in  au§:  „ha^  ß§  aEerbing§ 
rät^lid^  fei,  bieje  Einträge,  unter  ben  in  ber  5lnttr)ort  an  ben 
fran^öfifc^en  ©efanbten  unb  in  ber  £)epey(^e  bom  17.  b.  5Jl.  an 
ben  5[Jlorqui§  be  ßucc§efim  enthaltenen  ^eftimmungen,  anäu= 
nel)men";  tüeil 

A.  a6gefe§en öon  ben  !ünf  tigenS3ort:§eilen  be§  Beftänbigen 
S5eft|e§  bon  ^annoöer,  o!^ne  toelci^en  Bei  jebem  Kriege  ^tüifc^en 
granlreic^  unb  ßnglanb  $reu^en§  9tu]§e  unb  (Sid^er^eit  !om= 
promittirt  fei, 

B.  öorje^t  bte  5lnna^me  jener  5lntrögc  ba§  einzige  5Jtittel 
3U  fein  fi^eine, 

1.  ben  ^ontinentalfrieben  ^u  erl^alten,  ha  Defterreii^  oftne 
bringenbe  5lotl^  feinen  ßrieg  fül^ren,  unb  burcJ^  hk  «Sid^erung 
be§  übrigen  noc^  nic^t  unter  frangöfifc^er  S5otmä§igleit  ftel§en= 
ben  3:^eil§  bon  ;^talien,  ber  ©(^tneig  unb  S)eutfc§lanb§  nac^  bem 
Sünebilter  f^rieben,  mit!^in  aui^  feiner  eigenen  Staaten,  Beruhigt 
tbirb ;  9tu^lanb  ober  ftd)  fc^iüerlic^  entf c^lie^en  bürfte,  ganj  gegen 
fein  eigene!  ^ntereffe  unb  mit  fo  mi^li(i)er  5lu§ft(^t  eine§  guten 
grfolgg  ol^ne  Oefterreic^  ober  ^reu^en  n)ir!li(!§  bie  äßaffen  ju 
ergreifen,  gumal  ha  ber  größte  S^eil  ber  ©egenftänbe,  iüeSiüegen 
e§  mit  ^^ran!reic§  im  Streit  ift,  burc^  bie  gebac^ten  Seftimmungen 
naä)  ber  rufftfd)en  i^ntention  feftgeftettt  tüerben  tDürben; 

2.  infonber:§eit  ben  ßrieg  im  nörblid^en  2)eutfc^lanb  getbi§ 
3U  berl)üten,  ha  ben  ©nglänbern,  9tuffen  unb  ©c^tbeben  ber  S5or= 
tüanb  genommen  tbirb,  e§  fei,  ha%  fte  a.  entmeber  bie  f^ranjofen 
im  ^annoberfc^en  angreifen,  ober  b.  borerft  nur  unter  bem  6cf)ein 
ber  33ertl^eibigung  bon  ©(^mebif(^=5Pommern  gegen  einen  bermut^= 
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Itij^en  Eingriff  ber  f^ronjofen    niffif(^e  itnb  fdjtüebifc^c   S^ruppen 
naäj  biefcx  ^tooinj  fcnben  tnoUtcn;  —  lüeil 

3.  bex  triebe  jtütfdjen  fyi-an!tei(^  imb  ßnglatib  babutd)  tüQ^r= 
fc§e{nlt(^  Beförbert  toixb,  ba  bie  leitete  Waä)i,  jobalb  fie  bte 
SluSfii^t  öerliett,  einen  ^ontinentol=^rieg  gu  Betoitfen,  ernftltc^ 
bie  .^änbe  baju  Bieten  toirb,  tüorüBcr  bc§  .^er^og§  £)ui:d)lau(^t 
meistere  91ottonen  ju  l^aBen'öerftc^erten; 

4.  bk  ©i(^erung  ber  ^nbepenbeng  ber  ju  1.  erlüä'^nten 
Staaten  unb  .£)oIIonb§  eine  gro§e  2öo!^lti)at  für  ganj  Europa 
unb  in  biefem  S5etra(^t  !^öd)[t  e^^renöott  für  be§  ^önig§  ^J^afeftät 
ift,  tüogegcn  ber  3lu§Brnd)  eine§  ßontinental=^rieg§  aEe§  auf§ 
Spiel  fe|t  nnb  ßuropo  mit  einer  noä)  ineit  größeren  UeBermad§t 
f5ron!rei(^»  Bebro'^et ; 

5.  tneil  baburcf)  bie  großen  9la(i)t^eile  unb  ^nfonöenienjen 
ge^^oBen  tnerben,  tüeldie  bie  5lnttie|en^eit  ber  ^^ranäojen  im 
§annoöer|(^en  in  ntilitärifc£)er  unb  politifc§er  §inftd)t  mit  [id) 
füfirt,  nnb  al§bann  erft  bie  tüeftfälifc^en  unb  nieberfäc^lifdien 
^Proöin^eu  unb  S^ruppen  bem  Staate  h)ieber  gefiebert,  aud)  bie 
3}erlegenf)eiten  entfernt  fein  toürben,  tDeId)e  au§  biefem  ^nftani^e 
immer  üon  91euem  entftel^en; 

6.  ha§  I}annot)erfd)e  Sanb  an§  feiner  traurigen  Sage  errettet, 
mithin  bie  Sai^e  öon  biejer  Seite  felBft  in  @nglanb  üorerft  aU 
öortl^eil^aft  bargefteEt  toerben  !ann; 

7.  t)ermut^li(5^  baburd)  bie  5luf^eBung  ber  SSIofabe  ber  @l6e 
unb  2ßefer  Bett)ir!t  inirb; 

8.  felBft  auf  ben  unglüdli(^en  ^^att,  bo§  ber  .^rieg  nid^t  3U 
öerpten  ftel^e,  ^ren^enS  Sage  baburd)  beträchtlich  öerBeffert  unb 
ein  jebcr  ^ieg  unter  toeit  minber  gcfäl)rlic§en  Umftönben  gefü!§rt 
Irerben  Inürbe. 

UeBrigen§  öer!annte  man  nic^t,  ha^  9tu§lanb  biefe  ^la%= 
regeln  unb  infonber^eit  hiz  ©arantie  be§  gegenlüärtigcn  ^uftonbeg 
öon  3?talien  fe^r  üBel  empfinben  tnerbe,  ^ielt  e§  aBer  für  fe^r 
untna^rfci^einlic^,    ba^    e§    be§:§alB    mit    $Preu§en    einen    ^rieg 
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anfangen  ttierbe,  ba  ein  folc^er  Streit  gegen  bte  öeteinigten 
Gräfte  ^reuBen»  unb  ^xantxeidj^,  ^umal  inenn  Oeftexretc^  tuf)ig 
6lte6e,  feinem  ^ntexeffe  unb  felbft  bem  engtifc^en  entgegen  fein 
tüütbe.  ^nbeffen  glauBte  man  bennod§,  ba§  ^Parteifuc^t,  Seiben= 
fc^aft  ober  gereifter  Stolj  einen  foldien  ^rieg  öeranlaffen  lönnte, 
unb  tnar  ba^er  einöerftanben ,  ha^  man  ftc^  allerbingg  feine 
5Jlöglid)!eit  benfen  unb  auf  DJlittel  6eba(^t  fein  muffe,  foli^en 
aIIenfaH§  ju  führen,  iDO^u  alSbann  gtüei  5lrmecn  in  ^preu^en 
erfoxberIi(^  fein  Würben. 

gür  fe!§r  tüid)tig  ^ielt  man: 

I.  fid)  fo  na^^e  al§  möglich  an  ben  Sßiener  §of  auäufdjlie^en, 
um  biefen  Bei  feinem  frieblidicn  6t)ftem  gu  erhalten  unb  öon 
ber  3Cßo^lt^ätig!cit  ber  getroffenen  5Jk§regcIn  ju  überzeugen; 

II.  ben  2l6f(^Iu§  ber  ©ai^e,  toenn  anber»  ?iapoleon  hk 
bieffeitigen  SBebingungen  einge!^et,  nic^t  aufjuf d)ie6en ,  ober  bie 
3Sottäie^ung  ber  ^a^regeln  an  ein  £;eBarquement  ruffif(^er 
2^rup:pen  in  6(^tocbif(^=$Pommern  ju  Binben,  ioeil  baburd^  alle 
oBen  ertü dienten  23ort!^eile  offenbar  Oereitelt  inürben  unb  überbem 
bie  ©ac^e  al§bann  in  Petersburg  in  einem  nod)  ge^äfftgeren  ßic^te 
unb  al§  feinbfelig  gegen  9iuBtanb  erfc^einen  bürfte.  5Ran 
glaubte  auc^  nic^t,  ba§  ber  ßaifer  9b^oIeon  fi(^  biefen  33orbe!§alt 
ioerbe  gefallen  laffen,  Ineil  er  feinen  ^^tocd  gerabc3u  aufgeben  toürbe. 

III.  @ben  fo  tüenig  fd)meic§elte  man  fid),  ha'^  er  auf  eine 
S5efc^rän!ung  ber  ©arantie  gegen  €efterrcicf)  allein  !§ineinge^en 
tuerbe;  c»  fi^ien  am  rät^Ii(^ften,  fold)e  o^ne  SSenennung  irgenb 
einer  Tlaä)i  allgemein  ^u  faffen,  jeboc^  fe^r  tnünfi^enStüert^,  toenn 
burc§  einen  geheimen  (Se|3arat=3lrti!el  mit  i5'''^an!rei(^  feftgefe^t 
toerben  tonnte:  ba§  $Preu^en  nur  bann  ter:pftid)tet  fein  foHe,  bie 
Garantie  mit  ben  Söaffen  geltenb  ju  mac£)en,  toenn  ber  Eingriff 
öfterreic^ifc^er  6eit§  in  Italien  erfolge,  ha  atterbing§  ein  Dffenfiö= 
^rieg  gegen  9tu§Ianb  mit  fel^r  großen  ©djtoierigfeiten  tjerbunben 
fein  toürbe^). 

*)  ^li)  !)alte  einen  Dffenfiö  Äiieg  mit  ©tfolg  in  füf)i;en,  beinafje  unmög= 
liäj.    ©djulenburg. 
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3)e§  ^erjog»  öon  35raunj(^tt)etg  £)ur(^Iaucf)t  finb  fc!^r  gern 
erBötig,  ha§  ßommanbo  ü6er  bie  5li-mee,  toeli^e  ^annoöer  6e= 
fe^en  toüxbe,  311  ükrnel^Tnen ,  h)el(^e§  auä)  geitii^  in  mand^em 
SSetrarfjt  gut  fein  tüixb.  ©e.  £)ui-d)laud§t  gekn  nur  bie  ^off= 
nung  ju  erfennen,  ha^  be§  ßönig»  ^[Raicftät  auf  ben  unertnavteten 
f^att  eineä  ^riegeg  mit  9lu§lanb,  Sie  nid^t  in  §annoDer  laffen, 
fonbern  ^ieBei  ju  getrauc^en  gerufen  toütben. 

£)e§  ^errn  ©rafen  üon  ber  ©c^ulcnButg  ©jceUcnj  äußerte 
5ule|t  ben  ©eban!cn:  ob  e§  ni(^t  mögli(^  jci,  fid^  ben  fünftigen 
Säefi^  üon  ^annoöet  gu  fiebern,  o!^ne  je^t  förmlid)  bie  ßeffion 
beffelöen  ju  ftipuliren,  tüenn  BIo§  feftgefelt  toürbe,  ha^  f^ranheic^ 
Bei  bem  allgemeinen  ^rieben  o!^ne  $reu§en§  SSetüiHigung  ni(^t 
barüöer  biSponixen  tüoEe,  h)obnr(^  ^Preu^en  in  einem  generöferen 
ßidjte  erfd§einen  unb  fid^  ba§  aEgemeine  SSertrauen  befto  Beffer 
ermatten  luürbe.  ®a»  @elt)irf)t  ber  (Sintüenbungen  !onnte  aber 
ni(^t  üerfannt  toerben,  ba§  1.  bie  franjöfifd^e  ©arantie  al§bann 
iuegfiele;  2.  ber  33ortl§eil,  ha^  ^ran!reid§  bie  Saä^e  ju  negociiren 
unb  eine  Kompensation  für  ^annoüer  Bei  ben  f^rieben§=Unter= 
l^anblungen  3U  BetoiEigen  öerpftid^tet  fein  toürbc,  oerloren  ginge, 
tüoburc^  biefer  für  5]3reu§en  fo  Inic^tige  ©egenftanb  gan3  ungehji^ 
BlieBe.  £)e§  §eräog§  öon  SSraunfd^lüeig  3)urc^Iau(^t  Bezeigten 
für  ha§  Königlid^e  33ertrauen  bie  leBl^aftefte  £)an!6ar!eit  unb 
erflärten,  ha^  oud)  6ie  e§  al§  ba§  einzige  unb  hJün-fd^engtöertl^efte 
9Jlittel,  ^reu^en  unb  ben  Bena(i)Barten  Sänbern  9iu^e  unb  <Sid§er= 
]§eit  ju  genjä^ren,  anfe^en,  ha^  .^annoöer  mit  ber  preu§if(^en 
^onard^ie  bereinigt  toerbe,  tüoBei  ©ie  S!§r  ^ntereffe  mit  3ut)er= 
ftd^t  in  bie  §önbe  be§  König§  legten. 

Karl  Sßil^elm  gerbinanb,  §ergog  Oon  Sraunfdjlüeig. 
6d)ulenburg.      ^arbeuBerg. 

5lad§trag. 

(SJergl.  Sb.  II,   ©.  196.) 
5Im  anberen  5Jlorgen   nad§  ber  Konferenz  öom  22.  b.  5J1. 
unterrebeten  \\ä)  be»  ^erjogS  öon  S3raunfd^n)eig  £)urd)laud§t  nod§ 
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mit  mit  allein  ü6er  bie  C^egenftänbc  biefet  ^onferenj,  Beftätigten 
noc^mal?  ^fjre  gcäuBette  5]leinung,  fagten,  tüie  ©te  nic^t  bafüt 
:^telten ,  ba§  e§  tät^Iitf)  fei ,  ben  üinftigen  3Be[i|  öon  §annooet 
nac^  ber  ^ufe^t  burgefommenen  ^bee  be§  §enn  (Srafen  öon  bet 
(Sd^uIenBurg  aui§  Ungetüiffe  311  [teilen,  unb  festen  für  <Biä)  no(?^ 
ben  SSunfc^  ^ingu,  ha^  bem  ^anje  SSrannic^lüeig^SBoIfenBüttel 
ein  3^^eil  be§  SüneBurgiic^en  abgetreten  tüerben  möcf)te,  nm  hie 
ßommunüation  ^tütfi^en  25ronni(^toeig  unb  öamfturg  tDegen  be§ 
.^anbelö  ju  erhalten,  ©eine  S)nt(i)lanc^t  exüörten,  ha%  @ie  gern 
Bereit  toären,  eine  UcBereinfunft  mit  ^reu^en  jn  fdjlie^en,  too= 
burc^  biefe§  bie  5[Rilitär=©eii3oIt  in  ©einer  S)ur(j§tau(^t  gonjem 
Sanbe  nnb  ben  nöt!^igen  Beitrag  jur  Unterhaltung  be§  borin 
anruft eHen ben  5)lilitär§  er^^ielte,  mithin  biefe»  auf  bie  Söeife  einen 
5E^eiI  ber  5Jlonarcf)ie  au§maä)tn  toürbe.  ©oUte  ber  ^efi^  öon 
^annoöer  einft  lt)irf{i(^  ftattfinben,  fo  toürbe  ein  Saufd^  be§ 
16raunf(^tr)eigif(^en  §arj=  unb  2Beier=^iftri!t§  gegen  einen  großen 
2;^eil  beS  ^ürftent!§um§  Lüneburg  neöft  einigen  anbern  ?lrron= 
biffenient§  für  Beibe' Sl^eile  öort^eil^aft  fein.  S)ie  ©ucceffton  in 
bem  ^annoöerfc^en  Z^til  ber  BraunfdjtDeigift^en  Sinie,  nad)  51B= 
gang  be§  öanfe§  SranbenBurg,  fönnte  bem  tDoIfenBüttelf(^en 
§oufe  un6eben!Ii(i§  gugefic^ert  tüerben,  fo  toie  bieüeici^t  auc§  bie 
Brounf(^lneigifd§e  ^ur  ouf  btefe§  .^au§  übergeben  tonnte. 

§arbenBerg. 

©(^reiBen  be§   ©e^.   ^aBinet§ratl^§  SomBarb  an 

§arbenBerg. 

(25cvg[.  SPb.  II,   (S.  215.) 

Berlin,  17  septembre  1805. 
J'avais  suspendu  hier  Tenvoi  de  Tincluse,  parce  qu'ayant 
appris  qu'il  etait  arrive  un  courrier  de  Pätersbourg,  j'avais 
craint  quMl  n'y  eüt  dans  sa  depeche  des  donnees  nouvelles 
pour  le  grand  objet.  On  m'assure  aujourd'hui  que  non,  et  j'ai 
l'honneur  d'adresser  ä  V,  E.  la  note  qu'elle  m'a  fait  celui  de 
me   demander.     Elle  doit  sans  doute  etre  accompagn^e  d'une 
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lettre  ä  Tempereur  de  Russie,  oü  les  moyens  pris  de  ramitiö 
des  deux  souverains  devront  se  developper  davantage.  Mais 
pour  la  faire,  les  nuances  prescrites  par  les  noiivelles  d'hier 
m'ont  manque,  et  j'attendrai  le  rapport  d'aujourd'hui  et  les 
Instructions  de  V.  E,  La  note  est  calculöe  uniqiienient  pour 
nos  rapports  avec  la  Russie,  car,  quant  aux  autres  couis,  je 
crois  que  moins  on  se  sera  avancö,  et  plus  on  restera  maitre 
de  Tavenir,  et  qu'une  communication  verbale  et  courte,  faite 
par  Y.  E.  aux  autres  ministres  sur  le  fait  et  sur  le  motif,  est 
ce  qui  convient  le  plus  ä  notre  Situation.  J'abandonne  ä 
V.  E.  ä  me  juger.  Lombard. 

5Zote  SomBarbg. 

Le  roi  n'a  janiais  niäconnu  l'importance  des  evenements 
qui  depuis  treize  ans  ont  change  la  face  de  l'Europe  et 
menacent  de  la  clianger  encore.  Contribuer  autant  qu'il  le 
pouvait  dans  ses  principes  ä  y  retablir  des  rapports  qui 
ranienassent  la  söcuritö,  voilä  quel  a  6t6  de  tout  temps  l'objet 
de  ses  voeux  et  le  but  dfe  ses  eöorts.  Mais,  pressö  entre  des 
considerations  de  tout  genre,  il  a  du  se  guider  surtout  par 
Celles  que  le  devoir  lui  a  prösentöes  comme  les  plus  graves, 
et  la  premiere  loi  qu'il  s'impose  est  de  conserver  ä  ses  peuples 
le  bienfait  de  la  paix  jusqu'au  moment  oü  on  le  forcera  de 
s'ariner  pour  leur  defense. 

II  se  gardera  bien  de  juger  la  fagon  de  voir  des  puissances 
indöpendantes  qui  ont  un  autre  Systeme.  Plus  eelaire  sur  les 
interets  de  la  Prusse  que  sur  le  leur,  il  doit  croire  que  des 
rösolutions  aussi  graves  dans  leurs  resultats  que  le  sont  Celles 
de  la  Russie,  ne  seraient  point  ömanöes  d'un  souverain  tel 
que  rempereur  Alexandre,  si  l'lionneur  et  la  necessitö  ne  les 
avaient  commandees;  mais  en  payant  ce  tribut  au  caractere 
de  son  auguste  alliö,  il  croit  avoir  meritö  par  liuit  ans  d'une 
marche  toujours  ögale,  marquee  seulement  par  Tamour  de  la 
justice  et  de  la  paix,  que  ses  propres  resolutions  ne  soient  pas 
autreraeut  prejugees. 
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Non  pas  qu'il  se  flatte  encore  que,  dans  un  moment  aussi 
penible,  il  lui  suffise  de  cette  attitude,  imposante  par  son  calme 
meme,  qui  depuis  deux  ans  dans  le  rapport  le  plus  difficile  a  fait 
1  a  süretö  de  la  Pmsse  et  de  ses  faibles  voisins.  A  la  veille  d'une 
guerre  continentale,  il  a  du  se  prömunir  contre  les  suites  des 
succes  et  contre  Celles  des  revers  et  mettre  la  neutralitö  de  la 
Prasse  sous  la  sauvegarde  d'une  force  toujours  prete.  Sa  Majestö 
Imperiale  de  toutes  les  Russies  est  instruite  döjä  des  arme- 
ments  auxquels  il  s'est  döcidö.  Une  seconde  mesure,  aussi 
nöcessaire  que  la  premiere  si  celle-ci  devait  n'etre  pas  illusoire, 
d^s  lors  devenait  inövitable.  II  fallait  faire  partager  le  bien- 
fait  de  cette  nouvelle  attitude  aux  ötats  d'Empire  que  leur 
Position  göographique  place  d'elle-meme  sous  la  protection  de 
la  Prusse,  et  on  ne  le  pouvait  qu'en  les  occupant. 

Le  roi  se  serait  cru  heureux  d'ötendre  sur  tous  l'heureuse 
influence  de  ce  Systeme,  Mais  dötournö  par  les  conseils  de  la 
Eussie  et  par  les  refus  de  l'Angleterre  d'occuper  le  pays 
de  Hanovre  lorsque  l'occuper  c'ätait  le  döfendre,  il  se  retire 
dans  le  cercle  ötroit  des  principes  qu'un  heureux  concert  avec 
la  Russie  a  depuis  deux  ans  consacrös,  et  c'est  entre  l'Elbe 
et  la  Baltique  qu'il  vient  de  placer  les  troupes  destinees  ä  les 
soutenir.  Trop  de  considörations  justifient  cette  mesure,  ou 
plutot  en  prouvent  la  nöcessitö,  pour  qu'en  la  communiquant 
a  Sa  Majestö  Imperiale,  le  roi  puisse  craindre  un  instant  de 
voir  ses  intentions  möconnues.  II  n'ose  plus  compter  sur  les 
engagements  que  la  France  a  pris  envers  lui,  lorsque  la  guerre 
du  continent  va  renverser  l'ordre  des  choses  que  ces  engage- 
ments supposaient.  Des  prötextes  nouveaux  vont  naitre,  les 
avantages  d'une  diversion  inattendue  peuvent  tenter  l'im- 
pötuositö  frauQaise,  et  il  importait  de  lui  präsenter  ä  temps 
une  digue  qui  la  conttnt.  Car  comment  le  roi  serait-il  neutre 
si  Jamals  il  pouvait  permettre  que  le  thöätre  de  la  guerre 
s'ötablit  ä  ses  portes  et  pour  ainsi  dire  dans  le  cceur  de  ses 
etats!     Sa   dignitä,   sa   süretö  lui  prescrivent  d'embrasser  ses 
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faibles  voisins  dans  les  mesures  de  defense  adoptös  pour  sa 
propre  monarchie.  Ou  plutot  c'est  ä  ceux  qu'il  le  doit  plus 
encore  qiril  ne  se  le  doit  ä  lui-m^me.  Outre  ce  que  sa 
Position  et  sa  grandeur  eussent  dans  tous  les  temps  du  liii 
prescrire  en  leur  faveur,  le  souvenir  du  Systeme  de  neutralite 
qui  dans  la  derniere  guerre  les  a  pröserves  de  ses  flöaux,  et 
qui,  en  leur  assurant  de  grands  avantages,  leur  a  coütö  aussi 
de  longs  sacrifices,  impose  au  roi  des  devoirs  qu'ils  ont  le 
droit  de  röclamer.  Sauvös  longtemps  pour  s'etre  ranges  sous 
ses  drapeaux,  ils  ont  le  droit  de  damander  ä  l'etre  toujours. 
Aussi,  lorsque  le  roi,  jaloux  de  n'^tre  point  accusö  d'une 
protection  oppressive,  a  invite  les  ducs  de  Mecklenbourg  ä 
s'associer  au  Systeme  de  la  Prusse,  leur  premier  mouvement  a 
6te  de  reconnaissance. 

II  y  a  plus.  C'est  pour  la  garantie  de  la  neutralitö  de 
ces  ötats  que  la  Convention  de  1804  a  616  conclue.  Le  roi 
remplit  envers  son  alliö  lui-m6me  un  engagement  sacrö,  et  si 
la  Russie  blessee  dans  d'autres  rapports  a  depuis  ötendu  son 
Systeme,  Sa  Majestö  n'aurait  6t6  ni  consöquente  dans  sa 
marche,  ni  fidele  ä  ses  promesses,  en  difförant  le  seul  moyen 
de  les  remplir  avec  Energie. 

Enfin,  s'il  avait  pu  rester  au  roi  l'ombre  d'un  scrupule 
sur  ce  qu'il  s'est  du  dans  cette  occasion,  l'exemple  du  chef  de 
TEmpire  aurait  suffi  pour  la  dissiper.  L'Autriche  vient  d'occu- 
per  la  Baviere,  parce  que,  dans  la  guerre  ä  laquelle  eile  se 
pröpare,  cette  mesure  lui  a  paru  essentielle  ä  sa  süretö.  Elle 
force,  par  un  motif  d'intöret  propre,  un  prince  faible,  ötranger 
ä  la  nouvelle  lutte,  ä  choisir  entre  des  dangers  ögaux.  Le 
roi  place  sous  la  protection  de  ses  troupes  des  ötats  trop 
heureux  de  l'accepter,  non  pas  pour  les  contraindre  ä  un 
Systeme  qui  n'est  pas  le  leur,  mais  pour  leur  conserver  toutes 
les  bönödictions  de  la  paix.  Le  parallele  est  facile  ä  pour- 
suivre,  et  la  Prusse,  en  usant  sous  des  auspices  aussi  difförents 
du  droit  qu'aucune  grande  puissance  menacöe  dans  un  intöret 
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essentiel  ne  se  laissera  contester,  est  bien  süre  au  mohis 
qii'applaudir  aiix  mesures  de  rAutriche,  c'est  imprimer  doubl :- 
ment  sur  les  siennes  le  sceau  de  Tapprobation. 

Le  roi  aurait  desire  de  rendre  son  Systeme  plus  utile  ä 
la  conservation  de  la  paix  generale.  Mais  surpris  par  la 
rapiditö  des  övönements  qui  vont  precipiter  la  rupture,  il  n'a 
pas  eu  le  choix  des  combinaisons.  Voisin,  alliö,  ami  et  partie 
contractante  de  la  Convention  de  1804,  qui  demeure  la  regle 
inöbranlable  de  sa  conduite,  cetait  ä  Sa  Majeste  Imperiale 
surtout  qu"il  avait  le  besoin  den  developper  les  motiis.  Si  sa 
premiere  recompense  est  dans  le  sentiment  d'avoir  rempli  ses 
devoirs,  il  a  pris  Thabitude  d'en  chercher  une  aussi  douee  dans 
l'opinion  de  son  auguste  alliö.  Lombard. 


^Ptotofoll  ü6er  bie  ^onferen^  ju  35erltn  am 
19.  ©eptembei;  1805.  i) 

(©.  a3b.  II,   3.  221.) 

^aä)  bem  uBt[tänbIi(^  öorcjetxagenen  unb  xeifliiä)  exlrogenen 
©tanbe  ber  £){nge  Inaxen  bie  @nbe§unter|djxtebenen  etnmütl^tg 
ber  5[Retnung: 

1.  bo^  aüe  Gräfte  aufgeboten  uttb  angeiüenbet  toexben  mü%= 
ten,  um  bie  9ieutxalität,  Sßüxbe  unb  ©elbftönbigfeit  $Pxeu§en§ 
gegen  ^ebexmann,  mtt!§tn  au(i)  gegen  Ütu^Ianb,  buxd)  ©etcalt  bex 
SQßaffen  gu  be^^aupten,  icenn  e§  folcfje  angxeifen  unb  tüibex  äßillen 
ben  2)uxc^maxfd)  jetnex  Xxuppen  bux(5^fe^en  tooUe; 

2.  ha^  of)m  ben  minbeften  ^^itöexluft  hie  baju  exfoxbexli(^en 
mtlitäxtfc^en  ^Jlittel  öoxäufe^^xen  tndxen; 

3.  ba  bie  ©efa^x  abex  fef)x  na^e  fei  unb  je^t  ber  Sßtbexftanb 
nt(^t  o^ne  gxofeen  9Za(^t!§ei(  ftattfinben  fönne,  fo  fei  eä  äu^exft 


^)  S;a§  Driginai  bieje»  ^^rotofoU»  tüie  beg  vorigen  ift  üon  .^atbenbergS 
eigeneic  .g)anb. 
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toid^tig  ,  3eit  ^^  getuinnen.  ^u  bem  (?nbe  ^oltc  man  bafüt,  ha% 
bem  ^aifer  5llej;anber  tüebet  bic  3lu5fic^t  3U  einer  Uebercin!unft 
ju  Benef)men,  no(^  bie  botgefrfilagene  S^M'^^^ß^^'^ii^il^  abjntefjnen 
iei ;  büB  bagcgcn  ber  S)m;c^matfd§  Bt§  3U  einet  UeBctcinhmft 
öeiBetcn  lüerben  müBe.  §abe  man  untetbeffen  atmitt  nnb  bie 
nöt()igen  ^oxp§  3uiammengc3ogcn ,  fo  fönne  mit  bcfto  me^r 
3nüei-Iäfftg!eit  ouf  ber  9ZeuttaIität  beftanben  nnb  bie  ^oo|Dcration 
anf  eine  35ei;mittelnng  beft^rönft  tücrben,  hk  al§bann,  an  bet 
Spi|e  ber  gegen  jeben  ^n  agircn  fertigen  3trmce,  nm  befto 
Mftiger  toirten  nnb  in  jebem  ^aU  baju  bicnen  tuerbe,  bie 
^Partien  jn  ergreifen,  tüelc^e  bem  Sl)ftem  nnb  bem  ^ntereffe 
Seiner  ^öniglicf]en  ^ojeftät  gemö§  finb.  5]tit  einem  l^iernad^ 
abjufüffenben  5tnttoort§fd)reiben  ©einer  5)laie[tät  fei  rät^Iic^ 
fogteid^  einen  Cffigier  an  ben  ^aifer  3U  fi^itfen.  @e!§e  ber  ßaifer 
ntc^t  in  bie  5lntröge  be§  ^iJnigS  l)inein,  fo  finbe  and)  bk  3«= 
fammenfunft  nid^t  ftatt.  f^eine  5)kieftöt  tüürben  alfo  in  !einem 
f^^att  !ompromtttirt. 

4.  58ei  ber  gegenlDörtigen  3öel§rloftg!eit  S5ö!§men§  fei  e§ 
fe!^r  tüic^tig,  fo  fi^nell  al§  möglich  bur(i^  ben  Söiener  §of  onf 
ÜluBlanb  gn  tuirfen  nnb  erfterem  ju  ©emüt^e  gn  führen,  ba^ 
man,  toenn  bie  51eutrotität  ^jken^en»  nidjt  refpeftirt  tüürbe,  \iä) 
an  bk  öfterrei(^if(^en  Staaten  jn  galten  nnb  nai^  bem  fo  eben 
in  S^al^ern  gegebenen  ^eifpiele  bie  benachbarten  bcutfi^en  .^öfe, 
beren  mehrere  of)ne§in  mit  ^reu§en  ge^en  tnürben,  nötl)igenfal(§ 
burcf)  ä^nlic^e  53la§rcgeln  bagu  jn  bringen. 

5.  S)ie  35eforgnt^,  ben  ^önig  mit  feiner  ganjen  fertig  fte!^en= 
ben  ^IRa(^t  anf  ^ran!reic^§  Seite  übergel^en  ^n  fe^en,  toenn  man 
i^n  bajn  jtüingen  tooHe,  bie  ^Neutralität  ju  öerlaffen,  muffe  auf 
^iu^Ianb  fotoo^l  toie  Oefterreic^  ftar!  inirfcn  nnb  baf)er  lebt)aft 
unterhatten  lüerben. 

6.  Unter  ben  jetigen  Umftänben  fei  bie  SSefe^nng  öon  ^cecf= 
lenburg  unbber  öanfe=Stäbte  feineymeg§  me^r  rät^Iid),  bagegen 
aber  bie  Äouäentrirnng  ber  bereits  unter  bem  ßommanbo   be§ 

b.  Slanfe,  §arbenBerg.   V.  12 
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^errn  ©eneral§  bet  ^aöoHerie  ©rafen  öon  ^aläuuü)  ©jceUenj 
an  bex  ^eene  unb  in  bie  $)3tiegnt|  beftinimten  ^ot^jg. 

Berlin,  ben  19.  ©eptcmBer  1805. 
^axl  Sötlfielnt  Q^etbinonb,  ^etjog  öon  S5xaunf(|toeig.  5}toeIIenbotf. 
^oltfreut^.  ^QtbenBerg.  ^augtoi^.  @eujau.  3iüc§el.  ^ödril.  ö.  ßleift. 


Memoire  relatif  ä  l'acquisition  du  pays  de 
Hanovre,  ä  la  suite  du  traite  de  Potsdam 
du  3  novembre  1805^). 
(Sßetsl.  Sb.  II,  ©.  332). 
Afin  de  donner  ä  Tarticle  9  du  traitö  et  ä  l'article  I" 
söparö  et  secret  tous  les  döveloppements  nöcessaires,  il  s'agit 
de  s'expliquer  clairement  sur  les  vues  de  la  Prusse.  Un  coup 
d'oeil  sur  la  carte  fait  voir  l'urgence  de  procurer  ä  la  mo- 
narehie  prussienne  des  arrondissements  et  des  frontieres  plus 
süres,  surtout  du  cotö  de  la  France.  Si  la  guerre  öclate,  si 
ses  chances  sont  heureuses,  si  ce  sont  les  armöes  du  roi  qui  y 
contribueront  par  leurs  efforts,  rien  de  plus  juste  sans  doute 
que  la  participation  de  la  Prusse  aux  conquetes  qu'on  aura 
faites;  mais  ceci  depend  des  evönements  et  des  arrangements 
qui  auront  lieu  entre  les  cours  alliees;  il  ne  peut  done  par 
consequent  en  etre  question  encore.  C'est  un  arrangement 
convenable  a  toutes  les  parties  que  le  roi  dösire  et  dont 
l'exöcution  peut  avoir  lieu  sous  toutes  les  circonstances.  Sa 
Majestö  est  trop  juste  et  trop  dösintöressöe  pour  exiger  un 
sacrifice  sans  compensation;  mais  persuadöe  de  la  grande  im- 
portance  de  son  plan  pour  sa  monarchie,  convaincue  que,  loin 
de  dem  ander  quelque  chose  qui  füt  contraire  aux  intörets  de 
Sa  Majestö  Britannique  et  ä  ceux  de  son  auguste  maison,  eile 
ne  veut  rien  qui  n'y  soit  parfaitement  conforme  et  ne  tourne 
meme   ä  son   profit;   considörant   enfin   les   avantages   qui  en 


^)  SÜefe  2)en!id)nft  tDurbe,  toie  au^  bem  S5erid)te  3Jtetternid^§  ^eröorge'^t 
(©.  205),  etft  gegen  @nbc  S'lDDember  fertig. 
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resulteront  indubitablement  pour  le  bien  general,  le  roi  n'a  pu 
se  dispenser  de  faire  de  rarrangement  indique  dans  Tarticle 
söpare  et  du  payement  des  subsides  pour  la  totalite  des  troupes 
qu'elle  fera  agir,  les  conditions  sine  qua  non  de  Töteudue  et 
de  la  duree  de  sa  Cooperation  a  la  guerre  contre  la  France. 
II  depend  absolument  de  Sa  Majeste  Britannique  de  se  l'assurer 
de  la  maniere  la  plus  illimitöe,  non-seulement  sans  aucune 
perte,  mais  en  procurant  des  avantages  tres  essentiels  ä  ses 
etats,  tandis  que,  sans  pouvoir  atteindre  d'une  maniere  per- 
manente un  but  utile  pour  la  Prusse,  les  devoirs  du  roi  en- 
vers  ses  peuples  lui  prescriraient  de  se  borner  strictement  ä 
ce  que  l'honneur  et  les  propres  intörets  de  sa  monarchie  exi- 
geront;  et  ä  ce  qui  lui  sera  possible  sans  öpuiser  ses  moj'ens. 
Selon  toute  apparence,  on  conviendra  facilement  sur  l'article 
des  subsides,  d'autant  plus  qu'il  est  Evident  que  le  roi  ne 
peut  et  ne  veut  pas  gagner  par  ce  qui  sera  stipule,  et  qu'en 
accordant  tout,  l'Angleterre  ne  subviendra  toujours  qu'en  partie 
aux  frais  considörables  que  la  guerre  entrainera.  C'est  done 
l'arrangement  touchant  le  Hanovre  qu'il  s'agit  d'exposer  et 
d'examiner  sous  ses  differents  rapports. 

Voici  ce  que  la  Prusse  propose: 

Sa  Majeste  Britannique  comme  öleeteur  de  Brunswick- 
Lunebourg  cöderait  ä  Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse  toute  la 
partie  de  ses  provinces  allemandes  situöe  sur  la  rive  droite 
du  Weser  avec  un  rayon  sur  la  rive  gauche,  afin  de  pouvoir 
fortifier  Nienbourg,  et  les  parcelles  appartenantes  sur  cette  rive 
ä  la  principautö  de  Calenberg,  entre  Lachern  et  Heinsen.  Sa 
Majeste  Britannique  conserverait,  ä  l'exception  des  objets  sus- 
mentionnös,  tout  ce  qui  est  situe  sur  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve,  nommöment  la  plus  grande  partie  du  pays  de  Hoya, 
le  comtö  de  Diepholz  et  la  principaute  d'Osnabrück.  Sa  Ma- 
jeste le  roi  de  Prusse,  en  se  röservant  la  principautö  de  Minden 
et  le  comtö  de  Ravensberg,  aurait,  dans  le  reste  de  ses  posses- 
sions   en  Westphalie,   de  quoi   offrir  un  equivalent  complet  ä 

12* 
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Sa  Majeste  Britaiinique,  Le  tableau  ci- Joint  *)  en  contient  la 
preuve  dans  im  apergii  general.  Les  details  sur  lesquels 
celui  des  provinces  prussiennes  repose  pourront  ^tre  fournis 
avec  la  plus  grande  exactitude.  II  faut  observer  que  le  revenu 
effectif  surpasse  ce  qui  est  porte  sur  le  tableau,  les  sommes 
qu"il  contient  ätant  Celles  des  etats  qui  servent  de  bases  ä 
Tadministration,  assez  modöröes  pour  pouvoir  compter  avec  la 
plus  grande  certitude  sur  leur  rentree,  et  admettent  presqup 
toujours  des  excedents  considerables,  Le  calcul  relatif  au 
pays  de  Hanovre  n'est  fondö  que  sur  des  notions  tiröes  des 
livres  imprimes.  Quand  on  sera  d'accord  sur  les  prineipes,  i! 
s'agira  de  les  verifier  et  d'avoir  ögard  aux  dettes  dont  les 
provinces  respectives  des  deux  souverains  sont  chargees. 

La  dignite  electorale  avec  tout  ce  qui  en  dopend  serait 
transportee  sur  les  nouvelles  possessions  de  Sa  Majestö  Bri- 
tannique.  Le  roi  se  Charge  de  negocier  le  consentement 
de  Sa  Majeste  Impöriale  et  celui  de  la  maison  ducale  de 
Brunswick. 

Le  troc  qu'on  propose  offre  de  grands  avantages,  tant  a 
TAngleterre  qu'ä  la  maison  de  Brunswick  -  Lunebourg.  La 
possession  du  port  d'Emden,  qui  a  une  profondeur  de  3  toises 
et  qui  dans  son  etat  actuel  peut  contenir  80  vaisseaux  de  250 
lasts,  serait  sans  doute  infiniment  interessante  pour  la  Grande- 
Bretagne,  tant  ä  l'egard  de  la  Situation  en  general,  que  parti- 
culierement  ä  la  communication  facile  avec  le  continent  et  ä 
la  proximite  de  ce  port  de  la  Hollande;  il  deviendrair.  sans 
contredit  un  entrepot  sur  et  considerable  pour  le  commerce 
britannique,  et  le  local  serait  tres  propre  pour  l'etablissement 
d"un  port  militaire.  L'objet  important  de  contenir  ä  la  fois 
la  Hollande  et  de  lui  preter  les  mains  pour  assurer  son  indö- 
pendance,    ne  peut  6tre  mieux  atteint  que  par  ce  troc.     Sans 


^)  Le  tableau  est  reste  eutre  les  mains  de   S.  E.  M.  le   comte   de 
Haugwitz. 
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compter  siir  le  cas  possible  qu'une  guerre  heureuse  permit  ä 
la  niaison  electorale  des  acquisitions  vers  la  Meuse.  siir  les 
auciennes  provinces  prussiennes  au  delä  du  Rliin,  le  duche  de 
Juliers  etc.  Le  Rhin  avec  AVesel  forment  une  premiere  de- 
fense, et  des  forteresses  constmites  sur  l'Ems  etabliraient  une 
barriere  forraidable  qui  serait  appuyee  par  celle  que  la  Prasse 
etablirait  sur  le  Weser  et  enfin  par  celle  de  TElbe.  On  ob- 
jectera  peut-etre  que  la  Prusse,  en  conservant  ses  provinces 
en  Westphalie,  poui'rait  faire  les  mömes  acquisitions  et  former 
elle-meme  la  barriere  susmentionnee ;  mais  il  est  aise  de 
prouver  que  le  veritable  intör^t  de  la  Prusse  ue  peut  admettre 
ni  ces  acquisitions  lointaines  et  dötachöes  du  corps  de  la 
monarchie,  ni  dans  des  provinces,  söparees  d'elle  par  des 
pays  etrangers  et  ne  formant  menie  aucun  ensemble,  des  me- 
sures  dont  les  frais  seraient  absolument  hors  de  proportion 
avec  l'utilite  que  ces  mesures  auraient  dans  l'ötat  present  des 
choses.  Sous  la  domination  de  Sa  Majestö  Britannique  au 
contraire,  qui  döjä  possede  en  Westphalie  le  pays  d'Osnabrück, 
Bentheim,  Diepholz  et  Hoya,  l'acquisition  des  provinces  prus- 
siennes qui  y  seraient  jointes  formera  une  grande  masse  qu'il 
sera  facile  de  mieux  consolider  encore  en  troquant  Tev^che 
de  Paderborn  en  tout  on  en  partie  contre  Pieckliughausen, 
Dortmund,  et  ce  qui  a  6te  assigne  du  pays  de  Münster  aux 
ducs  de  Croy  et  d'Aremberg  etc. 

Si  la  Population  n'est  pas  encore  egale  dans  le  pays  de 
Hanovre  et  dans  les  etats  prussiens  en  Westphalie,  cela  est 
compense  par  un  revenu  plus  considerable  et  d'autres  avan- 
tages,  et  quant  ä  la  surface ,  il  faut  considerer  que  la  plus 
grande  partie  du  pays  de  Lunebourg,  ainsi  qu'une  pai'tie  des 
autres  provinces  septentrionales  du  Hanovre,  ne  consiste  que 
de  bruyeres  incultes.  Des  provinces  florissantes  et  susceptibles 
encore  de  grandes  ameliorations  passent  sous  la  domination 
de  la  maison  de  Bruns\Yick- Lunebourg  contre  un  pays  ruine 
pour  le   moment  par  la  guerre.    Le  comte  de  Mark  et  l'Ost- 
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frise  sont  surtout  des  provinces  interessantes  pour  leur  com- 
merce, leurs  fabrications  et  le  revenu  qu'elles  fournissent. 

Par  Tarrangement  propose,  des  Mens  indissolubles  d'un  in- 
teröt  commun  seront  formes  entre  l'Angleterre  et  la  Prusse, 
et  particulierement  entre  celle-ci  et  les  etats  electoraux  de  Sa 
Majeste  Britannique.  La  Prusse  deviendra  leur  appui  le  plus 
sür,  et  quoique  plus  rapproches  de  la  France,  leur  sort  sera 
beaucoup  moins  precaire  que  celui  de  la  masse  qui  forme  ac- 
tuellement  les  ötats  hanovriens.  Au  premier  coup  de  canon 
tire  entre  TAngleterre  et  la  France,  le  pays  de  Hanovre  re- 
tomberait  infailliblement  dans  tous  les  malheurs  qu'il  vient 
d'essuyer;  la  Hollande  resterait  beaucoup  plus  abandonuee  k 
l'influence  franqaise ;  les  forces  que  le  roi  peut  entretenir  dans 
ses  provinces  en  Westphalie  n'opposeraient  toujours  qu'une 
digue  insuffisante  aux  desseins  de  la  France;  la  politique  de 
la  Prusse  resterait  genee,  et  la  mefiance  et  les  collisions  d'in- 
teret  ne  pourraient  jamais  etre  evitees,  comme  c'est  le  desir 
sincere  du  roi.  II  parait  evident  que  tous  les  soins  paternels 
de  Sa  Majeste  Britannique  pour  ses  sujets  allemands  ne  par- 
viendraient  pas  ä  les  garantir  des  maux  toujours  renaissants  qui 
les  attendent,  et  s'il  en  coüte  ä  son  coeur  de  ceder  d'anciens 
sujets  qui  sans  doute  lui  sont  sincerement  attaclies,  qu'elle 
veuille  bien  se  dire  que  ce  sacrifice  n'en  coüte  pas  moins  a 
Sa  Majeste  Prussienne.  Les  deux  monarques  ne  peuvent  avoir 
en  vue  que  le  bien-etre  de  ces  memes  sujets,  qui,  sans  contre- 
dit,  resultera  de  cet  arrangement;  ils  suivront  d'autant  plus 
tranquillement  ce  que  les  grands  interets  d'Etat  exigent,  pev- 
suades,  comme  ils  peuvent  Tetre,  quune  administration  douce 
et  sage  continuera  de  faire  le  bonheur  des  peuples  qu'ils  se 
cedent  reciproquement. 

On  ne  disconvient  nullement  que  Finteret  de  la  Prusse 
exige  imperieusement  le  plan  dont  il  est  question.  Le  Hanovre 
coupe  ses  possessions  et  compromet  sa  sürete;  mais  le  Hanovre 
aussi  est  coupe  et  entremele  par  les  provinces  prussiennes,  et 
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en  examinant  impartialement  la  chose,  rien  ne  parait  plus  de- 
sirable  pour  sou  souverain  actuel  que  rexecution  du  plan  sus- 
mentionne. 

II  serait  superflu  de  detailler  exactemeut  tout  ce  que  Tin- 
teret  general  y  gagnera.  On  n'a  qu'ä  reflechir  ä  Tarticle  de 
la  Hollande,  ä  la  force  qu'il  donnera  ä  la  defense  du  nord  de 
l'Allemagne,  pour  s'en  persuader.  II  serait  bien  a  desirer  que 
par  des  arrangements  semblables,  et  en  consolidant  egalement 
de  grandes  masses,  on  puisse  parvenir  ä  opposer  dans  le  reste 
de  l'Allemagne  une  force  tout  aussi  efficaee  aux  envahissements 
de  la  France.  Hardenberg. 

^roÜamation  be»  ^önig§  öon  ©nglanb^. 
(5Betgt.  m.  II,  ©.  338.) 

^annober,  öotn  3.  '^e^imhex  1805. 

SStr  ©eoxg  bei:  S)i-ttte,  öon  ®otte§  ©naben  ^önig  be§ 
öereintgten  9lei(^e§  ©roBBrttannien  unb  ^X'tanb,  S5efc§ü|er  be§ 
(SIau6en§,  ^erjog  gu  SSmunft^tnetg  uitb  Süneöutg,  be§  l§eil.  xöm. 
9^et(^eö  ©qfi^almeifter  unb  ßutfütft  ;!C. 

{S§  i[t  Unfetn  fe^nlic^en  SBünfd^en  für  bie  Befreiung  Unfercr 
gelieBten  beutjc^en  Sanbe  mhii^  gelungen,  ben  ^etnb  burd§  bie 
5lnftrengungen  Unferer  ^o|en  SlEitrten  jut  9iäumung  berfel6en  ^u 
nöt^tgen.  Sßir  Ratten  glnar  ge^^offt,  foId)e§  öotlängft  burd§ 
Unfere  eigenen  2:;xuppen  öetnerffteEigen  ^u  !önncn;  e§  tnarb  aber 
bie  2Iu§fü^rung  [oli^er  5l6ftc§t  burc^  toibtige  SBinbe  üeräijgert, 
unb  ingtütjc^en  ^a6en  be§  ^ijnigg  bon  ^reuBen  5)kieftät  toQl)renb 
ber  S3otrü(iung  ber  be^^alB  öon  Un§  tequirirten  ruij'if(^=!ai]erl. 
5ltmee  Sic^  unter  ber  ireunbfc^aftlic^iten  SSerftc^erung  ber  S5e= 
fe^ung  Unferer  öom  ^^^^^^^^  üexlaffenen  9tefiben5ftabt  §annot3er 
angenommen. 

äßix  laffen  e§  Bei  tniebex  eingetxetencx  oxbentli(^ex  33cxfaffung 
Unfex  exfte»  ©efc^dft  fein,  ^iexbuxcfi  ijffentlic^  bem  Sanbe  Unfexe 
^xeube  ü6ex  biefe  glü(fli(f)e  33exänbexung  ju   exlennen  ^u  geben, 

^)  3lad)  einem  gleidiäeitigen  3lbbrucf. 


—    184    — 

unb  Unfeter  3)iencrfc^aft,  |o  tt)ie  Unfern  gefammten  treuen 
Untert^anen  ju  Bezeugen,  hü%  bie  öielen  SSetoeife  ber  unh)Qnbe(= 
baren  Sreue  unb  5lnf)ängli(^!ett,  bie  einem  langen  feinblidien 
S)rut!e  %xo^  geBotl^en  ^a6en,  öon  Un§  ni(i)t  unBemerÜ  geblieBen 
finb ;  fonbern  ha^  2ßir  fie  öielmel^r  mit  9lül^rnng  unb  gnäbigftcm 
SSofjIgefaEen  BeoBac^tet  unb  erfonnt  !§aBen.  Hnjer  nöd)fte§ 
Slugentüer!  tütrb  i|t  borauf  gerid)tet  fein,  bie  bem  Sanbe  ge= 
f(f)Iagenen  2Bunben  nac^  5JtögIi(i)!eit  inieber  ju  l^eilen,  unb  tx)a§ 
in  Unfrer  Waä)t  liegt,  baju  Beizutragen,  ha%  üBer  bem  neuen 
©Uten  ha§  üBerftanbene  SSöfe  öergeffen  trerbe.  3jßir  ertnarten 
oBer  üü^  äuöerfic^tlicf) ,  ba^  öon  Unfern  getreuen  Untert^onen, 
unb  gtüor  bon  jebem  nac§  bem  Wa%t  feiner  Gräfte  boju  toerbe 
mitgeh)ir!t  unb  bie  9iü(ffid)t  nie  au§  ben  5tugcn  gelaffen  lüerben, 
ba§  ha§  Sanb  auf  bie  ungcrci^teftc  Sßeife  üon  einem  ^einbe  in 
einen  ^rieg  öerlüicfelt  tüorbcn  i[t,  ber  bie  gri^ßte  5lnftrengung 
erforbert,  um  ben  guten  (Srfotg  ^u  fiebern,  iüeun  2Bir  gleich  beffen 
Softnod)  5}lögli(^!eit  öonbem  Sonbe  aBjutnäl^en  Bemüht  fein  tocrben. 

2Sir  ^alkn  Un§  baöon  üBeräeugt,  ha^  e§  bem  Sanbe  an= 
genehm  unb  ertnünfi^t  ^u  öerne^^men  fein  tnirb,  hü%  Sßit  bie 
5lBft(^t  !§aBen,  Xlnferm  ^Prin^en,  bem  ^erjoge  öon  ©omBribge, 
foBalb  @r  öon  Ijier  bortljin  töirb  aBge^en  !önnen,  bie  S)irection 
oIIe§  begjenigcn  ju  üBertragen,  iüa§  jum  5}^ilitär  in  Unfent 
bortigen  Sanben  ge!^ört,  unb  trie  2Bir  !§ierburc§  Vorläufig  aHe 
bo'^in  einfc£)Iagenbe  ^e^örben  an  S)enfelBen  öertüeifen;  otfo  BaBen 
23)ir  au(^  in  5lnfel§ung  ber  6ioil  =  5lngeIegen^citen  für  nöt§ig 
gefunben.  Unfern  Staat§=  unb  6aBinet§minifter,  ©rafen  öon 
5Jiünfter,  fofort  mit  meljrern  5Uif trögen  bortBin  eigens  aB3u= 
fenbcn,  tt)eld)e  BefonberS  bie  genaue  6rforfd)ung  ber  SScbürfniffe  be§ 
Sanbe§,  unb  ber  5J^itteI,  foli^en  aBju^^elfen,  ^um  ©egenftanbe  BaBen, 
unb  berorbnen  SCßir  Biertnit,  ha^  öon  aüen  Se^^örbenim  Sanbe  i^m  in 
foId)cr  5tBftc^t  aüe  fyolge  unb  mögliche  §ülfe  geleiftet  tnerben  foE. 

(SegeBen  auf  Unferm  ^alai§  ^u  @t.  ^ame^'^,  ben  Ht««  5Ro= 
öemBerbe»  1805ten  ^aljrs,  Unfer§  9ieic§5  im  ©ec§§  unb  S^ier^igften. 

George  Rex.        ®.  S^eft. 
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Memoire    du    Comte   de  Haugwitz  pour  lui   servir 

d ' i n s t r u c t i  0 n  1  o r s  de  s o n  v o }  a g e  ä  V i e n n e  e n 

novembre   1805. 

(5öergl.  »b.  II,  ®.  343.) 

Ce  n'est  pas  qiie  je  m'eu  flatte,  ce  n'est  pas  que  j'imagine 
qu'il  soit  facile  d'inspirer  ä  Napoleon  des  sentiments  propres 
ä  rendre  la  paix  ä  l'Eiirope  et  ä  la  maintenir  ä  la  Prusse, 
niais  tant  que  nous  reste  l'espoir  de  reunir  ces  deux  genres 
de  gloire,  la  Prusse  trouvera  encore  la  sienne  dans  la  derniere 
tentative  ä  laquelle  eile  se  prete  maiutenant ,  et  si  meine  il 
u'en  rösulte  pour  eile  que  la  triste  conviction  d'avoir  6puis6 
tous  les  moyens  pour  la  conservation  de  la  paix,  le  monarque 
magnanime  qui  veille  sur  ses  destinees  aura  paye  au  moins 
un  nouveau  trihut  ä  sou  Systeme,  ä  l'amour  de  ses  peuples  et 
ä  son  propre  coeur. 

Chargä  de  la  negociation,  je  pense  qu'un  des  premiers 
devoirs  ä  remplir  est  celui  de  tracer  la  marche  que  j'aurai  ä 
suivre. 

Je  commence  par  le  calcul  du  temps. 

l''  Pour  le  cas  de  la  treve.  C'est  celui  oü  Napoleon 
ac<!epte  nos  propositions  et  le  cougres.  Le  memoire  du  duc 
de  Brunswick  indique  au  6  döcernbre  l'epoque  oü  nos  troupes 
auront  atteint  les  positions  qui  leur  conviennent  pour  le  cas 
de  la  treve;  mais  il  observe  qu'ä  cette  epoque  les  troupes 
russes  sous  les  ordres  du  general  Bennigsen  se  trouveraient 
dans  les  etats  du  Eoi,  et  il  propose  de  faire  avancer  ces 
troupes  durant  la  treve  en  Boheme;  mais  puisqu'il  est  ä  prö- 
voir  qu'une  teile  proposition  ne  sera  jamais  aeceptöe,  il  con- 
vient  de  reculer  le  terme  oü  la  treve  commencera  bien  au 
delä  du  6.  Un  autre  motif  s'y  Joint:  c'est  qu'ä  cette  date, 
nos  troupes  n'auront  pas  atteint  encore  nos  provinces  de 
Franconie  (art.  3  du  memoire),    et   puisqu'il   sera   ögalement 
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impossible  d'obtenir  que  durant  la  tröve  il  soit  permis  ä  uos 
troupes  d'avancer  de  ce  cote,  il  convient  ögalement  par  cette 
raison  de  reculer  le  terme  de  Tarmistice. 

2'-'  Pour  le  cas  de  la  rupture.  Le  memoire  du  duc  de 
Brunswick  indique  le  15  decembre.  C'est  l'epoque  oü  nos 
troupes  auront  atteint  les  positions  qui  leur  serviront  tant 
pour  la  defensive  que  pour  l'offensive.  II  serait  dangereux  de 
s'exposer  ä  la  rupture  avant  cette  date. 

3°  Moyens  pour  parvenir  a  l'atteindre.  En  partant  le 
13  et  en  employant  12  jours  pour  le  voyage,  j'arri\erai  pres 
de  Napoleon  le  25.  Avec  lui  il  est  peu  permis  de  compter 
sur  les  delais,  il  n'en  admettra  gueres  pour  la  nögociation: 
je  mets  4  jours.  S'il  refuse  d'accepter  les  propositions,  il  ne 
reste  d'autre  moyen  pour  empecher  que  la  rupture  ne  s'en 
suive  sur  -  le  -  champ  que  d'öcouter  les  idees  que  l'empereur 
prösentera  a  son  tour,  et  de  me  charger  de  les  porter  moi- 
meme  ä  la  connaissance  du  roi. 

En  ce  cas,  et  en  employant  de  nouveau  10  jours  pour  le 
voyage,  je  pourrais  etre  de  retour  le  9  decembre,  et  s'il  reussit 
de  suivre  cette  marche ,  il  en  resultera  le  double  avantage 
que  Napoleon  n'apprendra  la  determination  du  roi  pour  la 
guerre  qu'apres  le  15  decembre,  et  que  Sa  Majeste  saura  le 
10  decembre  qu'elle  est  inevitable.  Dans  ce  calcul  il  ne  s'agit 
que  des  intörets  de  la  Prusse;  mais  il  se  peut  que  les  succes 
ou  bien  les  revers  des  armees  autrichiennes  et  russes  en  com- 
manderont  une  autre.  Les  evenements  en  decideront,  et  c'est 
sur  les  lieux  qu'il  faudra  en  juger. 

J'en  viens  maintenant  ä  l'objet  de  la  negociation  meme. 

Si  Napoleon  accepte  les  propositions  dont  le  roi  s'est 
Charge,  la  negociation  pour  l'armistice  et  le  Heu  du  congres 
devra  s'ouvrir  incessamment,  et  puisque  l'armistice  se  rapporte 
dans  le  moment  present  surtout  aux  armees  qui  se  combattent, 
mon  Premier  soin  serait  de  prevenir  le  cabinet  de  Vienne  des 
dispositions  de  Napoleon  en  faveur  de  l'armistice,  afin  que  les 
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plenipotentiaires  autrichiens  et  russes  se  rendent  h.  l'endroit 
convenii,  pour  oiivrir  la  negociation  sur  rarmistice.  J'y 
paraitrais  dans  ma  qualite  de  mediateur  pour  le  double  but 
de  rarmistice  et  d'un  arrangement  par  rapport  au  Heu  du  con- 
gres  et  de  son  Ouvertüre. 

Ce  Premier  devoir  rempli,  quels  sont  ceux  qui  me  restent 
encore?  Sa  Majeste  ordonne-t-elle  que  je  me  Charge  de  la 
negociation  durant  le  congres?  ou  bien  veut-elle  que  je  n"y 
assiste  que  pour  son  Ouvertüre  ?  ou  enfin  son  Intention  est-elle 
que  pour  le  cas  oü ,  a  cause  des  distances  qui  separent  les 
cours  de  Pötersbourg  et  de  Berlin,  l'ouverture  du  congres  füt 
reculee  au  dela  de  plusieurs  semaines,  que  pour  ce  cas  je 
retourne  ä  Berlin  d'abord  apres  la  signature  de  la  Convention 
sur  rarmistice  et  le  lieu  du  congres?  Mais  si  Napoleon  se 
refuse  d'accepter  les  bases  pour  la  paix  qui  lui  seront  prö- 
sentees  par  la  Prusse,  il  ne  me  restera  d'autres  soins  ä  remplir 
que  de  gagner  du  temps  pour  prevenir  que  la  rupture  entre 
la  Prusse  et  la  France  n'ait  lieu  qu'apres  le  15  döcembre. 
Mais  si,  contre  tonte  attente,  Napoleon  lui-meme  cherchait  ä 
prolonger  la  negociation,  je  dois  m'en  tenir  au  terme  de  4  se- 
maines, stipule  par  le  traite  de  Potsdam  du  3,  et  en  ce  cas, 
je  quitterais  son  quartier  general  le  11  decembre.  Je  ne 
m'etendrai  pas  sur  les  raisons  que  j'alleguerai  pour  motifs  de 
mon  depart.  Les  circonstances  et  les  dispositions  oü  je  trou- 
verai  les  hommes  avec  lesquels  j'aurai  ä  faire,  en  decideront. 
Mais  si  en  attendant  Bonaparte  est  informe  du  traite  conclu 
entre  la  Prusse  et  les  deux  cours  imperiales,  ou  qu'il  s'alarme 
de  l'arrivee  du  lord  Harrowby  ä  Berlin,  et  qu'il  y  trouve  un 
motif  de  m'arreter  dans  son  quartier  general  ou  de  m'envoyer 
ä  Paris,  je  pense  que  des  lors  rien  n'empecherait  le  roi  de 
se  regarder  en  6tat  de  guerre  avec  la  France,  au  moment  oü 
les  troupes  de  Sa  Majeste  auront  atteint  les  positions  d'oü 
elles  pourront  la  commencer  avec  succes. 

L'article  2  du  traite  stipulant  que  le  roi  consentirait  pour 
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sa  part  ä  tel  sacrifice  encore  qiie  la  cour  de  Vienne  jugerait 
admissible  pour  le  retour  de  la  paix,  et  cette  stipulation  iie 
pouvant  se  rapporter  qu'ä  ses  limites  en  Italic,  je  garde  les 
mains  libres,  si  Tintöröt  de  la  Prusse  ou  celui  de  la  cause 
commune  l'exige ,  de  trainer  la  nögociation ,  en  me  mettant 
sur  cet  article  directement  en  rapport  avec  la  cour  de  Vienne, 
soit  par  correspondance,  ou  en  m'abouchant  avec  le  ministre 
de  cette  cour,  ou  bien  en  me  rendant  moi-meme  dans  la  capi- 
tale.  Encore  pour  cet  objet  je  ne  pourrais  prendre  conseil 
que  des  circonstances. 

Mais  le  retard  qu'öprouve  la  marche  des  troupes  russes, 
la  Saison  avancöe,  et  la  position  critique  oii  se  trouve  döjä 
TAutriclie  et  qui,  vers  le  temps  oü  je  serai  rendii  a  ma  desti- 
nation,  pourra  devenir  bien  plus  dösastreuse  encore,  sont  autant 
de  raisons  qui  feront  peut-etre  dösirer  ä  nos  alliös  memes 
d'obtenir  un  armistice  qui  leur  laisse  la  facultö  de  se  refaire, 
et  dans  lequel  la  Prusse  ä  son  tour  serait  comprise;  bien 
entendu  qu'elle  aurait  atteint  les  positions  indiquöes  dans  le 
memoire  du  duc  de  Brunswick,  et  que  l'Angleterre  commence 
dös  lors  ä  lui  payer  les  subsides.  II  s'entend  qu'il  s'agit  ici 
du  cas  oü  Napoleon  aurait  refuse  d'accepter  nos  propositions, 
et  qu'un  tel  arrangement  füt  fait  du  gre  des  deux  cours  im- 
periales, ou  peut-etre  meme  sollicitä  par  elles.  C'est  aux 
puissances  räunies  contre  la  France  ä  calculer  si  l'avantage 
qui  leur  revient  d'un  tel  arrangement  balance  le  desavantage 
qui  en  r^sulte,  en  laissant  ä  Napoleon  la  facultö  de  rassembler 
ä  son  tour  plus  de  moyens  durant  l'hiver. 

Mais  il  reste  a  prövoir  encore  que,  reduite  aux  abois,  la 
cour  de  Vienne  fasse  sa  paix  particuliere  avec  la  France,  soit 
qu'un  tel  arrangement  ait  eu  lieu  ou  qu'il  füt  acheminö  au 
moment  de  mon  arrivee,  soit  qu'on  le  prenne  durant  mon 
s6jour  au  quartier  gönäral  de  Napoleon.  Dans  un  tel  cas  il 
conviendrait,  je  pense,  de  redoubler  de  soin  afin  de  calmer 
riiumeur  que  l'empereur  des  Francais  au,ra  con^ue  de  l'arme- 
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ment  de  la  Prusse  et  qu'il  ferait  doiiblement  öclater  alors.  II 
faiidrait  surtout  s'appliqiier  ä  gagner  du  temps. 

Je  me  dispense  de  parier  ici  des  motifs  ä  präsenter  ä  Na- 
poleon pour  l'engager  ä  la  paix.  Je  m'en  oceupe,  je  m'en 
occuperai  cheniin  faisant,  et  je  m"y  attacherai  surtout  dans  la 
negociation  nieme, 

Les  dispositions  dans  lesquelles  je  trouverai  rhomme  avec 
lequel  j'ai  ä  traiter,  me  guideront  plus  particulierement,  et  il 
ne  tiendra  pas  ä  mon  zele  d"obtenir  le  but  que  le  roi  se  pro- 
pose,  tant  pour  le  cas  de  la  paix,  que  pour  celui  oü  la  guerre 
est  inevitable. 

©cnffc^tttt  ßom6ai-b§. 
(Sergl.  93b.  II,  ©.  343.) 

L'honneur  de  la  paix  serait  ä  Napoleon  lui  seul,  puisque 
c'est  du  sein  de  la  victoire  qu'il  en  aurait  consenti  ou  plutöt 
dicte  les  conditions. 

Ces  conditions  sont  Celles  qu'il  a  lui-meme  proposees  tou- 
jours  lorsqu'il  a  invitö  la  Prusse  ä  se  charger  avec  lui  de  la 
garantie  de  la  paix  du  continent.  Les  traites,  a-t-il  dit  tou- 
jours,  tous  les  traitös,  rien  que  les  traitös. 

Si,  ä  cette  premiere  base,  on  a  ajoute  quelques  modifica- 
tions,  ou  la  France  n'y  perd  rien,  ou  tout  l'avantage  en  est 
pour  eile. 

Le  roi  de  Sardaigne  avait  un  etablissement  dans  l'Italie 
superieure,  Mais  quelle  serait  son  existence,  pressä  entre  la 
France  et  un  Etat  qui  depend  d'elle  essentiellement?  Bientot 
il  rangerait  parmi  ses  vassaux  utiles.  Car  c'est  d'elle  seule 
qu'il  aurait  tout  ä  espdrer  ou  tout  a  craindre,  et  la  France, 
en  cas  de  guerre,  tirerait  de  ce  nouvel  Etat  tout  le  parti 
qu'elle  a  tire  de  la  Ligurie. 

Mais  la  Porte  ottomane,  pour  laquelle  l'emperenr  Na- 
poleon eproüve  de  si  longues  sollicitudes ,  serait  mise  sous  la 
garantie  formelle  de  Ja  France  et  de  la  Prusse  et  ä  l'abri  de 
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toutes  les  cupidites  futures.  Mais  Corfou,  ce  moyen  puissant 
de  tenir  la  Porte  dans  la  dependance,  serait  dölivre  de  ses 
redoutables  hotes,  et  la  cöte  d'Italie,  d"un  sujet  de  Jalousie 
continuel.  Mais  l'empire  de  France  et  le  royaume  d'Italie 
seraient  reconnus  par  toutes  les  puissances,  et  la  derniere  trace 
d'uu  ordre  de  choses  dont  le  Souvenir  meme  reste  dangereux 
serait  effacöe  sans  retour.  Mais  Napolöon,  delivrö  desormais 
de  toute  inquietude  du  cote  du  continent,  pourrait  tourner 
toutes  les  forces  contre  sa  rivale  maritime,  se  donner  la  ma- 
rine ä  laquelle  il  aspire,  et  forcer  ä  la  paix  TAngleterre, 
räduite  pour  jamais  ä  ses  seules  forces.  Et  si  les  traites  les 
plus  solenneis  pouvaient  un  jour  n'etre  pas  pour  les  puissances 
un  frein  süffisant,  la  Prusse  serait  lä  pour  en  repondre  ä  la 
France.  Lombard. 


Sextett  be§  (Stafen  ^augtt)t|  an  ^öitig  f^rtebti«^ 
2BtIf)clm  III. 

(3?er9t.  Sb.  11,   2.  355.) 

Vienne,  2  december  1805. 

II  ne  dependait  pas  de  moi  de  prendre  plus  tot  la  plume 
pour  rendre  compte  ä  Votre  Majestö  de  la  poursuite  de  mon 
voyage  de  Prague,  et  eile  daignera  s'en  convaincre  par  le  röcit 
que  je  suis  en  etat  aujourd'hui  de  lui  adresser. 

En  quittant  la  capitale  de  la  Boheme;  je  m'ötais  fait  pr6- 
cöder  par  un  chasseur  Charge  d'une  lettre  pour  le  comte 
Finkenstein  pour  l'engager  de  se  rendre  ä  Czaslau,  afin  d'^tre 
informe  par  lui  de  l'ötat  actuel  des  affaires.  Au  moment  oü 
je  l'attendais,  je  vis  arriver  le  sieur  Nowosiltzow,  qui  avait 
re^u  ordre  de  l'empereur,  son  maitre,  de  se  rendre  pres  de 
moi  dans  le  meme  but^).  II  m'apprit  le  resultat  des  nögocia- 
tions  sur  Tarmistice  dont  le  göneral  Giulay  avait  6t6  chargö. 


©piitere  SBemerfungcn  ^arbenbergl. 
^)  Nowosiltzow  a  eutierement  uie*Ü'avoir  parle  daus  ce  seus. 
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l'envoi  du  comte  Stadion  pres  rempereur  Napoleon  i),  et 
tout  en  declarant  que  Tempereur,  son  maitre,  n'etait  nullement 
dispose  ä  se  d^partir  de  ses  principes  connus  a  nous,  il  tinit 
cependant  par  faire  entendre  qu'il  n'etait  pas  öloigne  non  plus 
ä  acceder  ä  ce  que  TAutriche,  dans  les  circonstances  penibles 
oü  eile  se  trouve,  jugerait  de  plus  conforme  a  ses  interets.  Je 
vis  ensuite  le  comte  de  Finkenstein,  qui  cependant  ne  se 
trouvait  pas  en  etat  de  rien  ajouter  aux  informations  que  je 
venais  de  lecevoir. 

L'archiduc  Ferdinand,  qui  etait  ä  Czaslau  avec  son  Corps 
d'armäe,  me  donna  une  escorte  jusqu'aux  avant-postes  des 
troupes  frangaises,  avec  lesquelles  il  etait  aux  prises  a  peu  de 
distance  de  l'endroit  oü  je  passais  la  nuit.  A  deux  postes 
d'Iglau,  je  trouvai  l'escorte  bavaroise  que  le  general  de  Wrede, 
qui  commandait  dans  ces  cantons,  avait  envoyee  ä  ma  rencontre. 
Pres  de  la  ville  meme,  je  rencontrai  son  aide  de  camp,  qui 
m'invita  de  descendre  chez  le  general  et  d'y  prendre  mon 
diner.  En  arrivaut,  je  pris  aussitot  des  mesures  pour  repartir 
dans  une  heure,  et  malgrö  les  instances  de  politesse  qu'on  me 
fit  pour  me  retenir,  j'etais  döcidö  ä  poursuivre  ma  route,  mais 
un  moment  apres,  je  vis  entrer  un  courrier  frangais  porteur 
de  lettres  du  quartier  gönöral  de  l'empereur  et  d'autres  du 
marechal  Bernadotte  sous  les  ordres  duquel  se  trouve  le  genöral 
Wrede.  Elles  annonqaient  l'arrivee  de  Napoleon  pour  le  lende- 
main,  et  celle  du  maröchal  pour  le  jour  meme.  „Ces  lettres 
apporteront,"  me  dit  le  genöral  de  Wrede,  „quelque  changement 
dans  votre  plan  de  vo}  age,  puisque  vous  risquez  de  rencontrer 
l'empereur  en  cliemin."  J'attendis,  avant  de  me  deeider, 
l'arrivee  de  M.  de  Bernadotte.  II  ne  tarda  pas  et  me  dit  etre 
persuadö  que  l'empereur  pröförerait  me  trouver  ä  Iglau.  J'y 
restai  donc,  et  il  me  fallut  y  demeurer  deux  jours,  parce  qu'on 
y  annongait  pour  chaque  instant  l'arrivee  de  l'empereur,  jusqu'ä 

')  Stadion  avait  ete  euvoye  pour  surveiller  Haugwitz  dont  on  se 
defiait. 


—     192     — 

ce  qu'enün  il  vint  un  courrier  de  sa  part  qui  m'invitait  ä  me 
rendre  ä  Brunn.  J'y  arrivai  le  28  au  matin,  et  ä  peine  6tais-je 
descendu  ä  l'hotel  du  baron  de  Rotenhan,  Charge  de  l'ad- 
ministration  du  pavs,  et  chez  qui  on  avait  preparö  mon  apparte- 
ment,  que  le  gouverneur  de  la  ville  se  rendit  chez  moi  pour 
m'oflfrir  ses  Services  et  me  dire  qu'il  ötait  pret  ä  me  conduire 
chez  l'empereur.  Je  lui  remis  le  billet  que  je  venais  d'öcrire 
au  mareehal  Duroc,  et  je  rerus  un  quart  d'heure  apres,  par  le 
grand  ecuyer  Caulincouii,  Tinvitation  de  me  rendre  chez  Sa 
Majeste  Imperiale.  Introdiiit  sur-le-champ  ä  son  audience, 
j'y  restai  depuis  trois  jusqii'ä  sept  heures  du  soir.  Sa  Majestö 
me  congödia,  en  me  faisant  espörer  de  pouvoir  lui  faire  le 
lendemain  eucore  ma  cour,  et  comme  Votre  Majest6  daignera 
s'en  persuader  elle-meme  par  la  suite  de  ce  tres  humble  rap- 
port,  j'ötais  fondö  de  croire  que  mon  söjour  ä  Brunn  serait 
prolonge.  A  mon  retour  dans  mon  logement,  je  trouvai  la 
garnison  en  plein  mouvement,  et  etant  ä  pied  j'aurais  eu 
quelque  peine  a  rentrer  chez  moi,  si  Sa  Majestö  Imperiale 
n'avait  eu  l'attention  de  me  faire  preceder  par  un  de  ses 
chambellanS;  qui  prit  soin  d'ecarter  les  troupes  qui  se  rendaient 
en  grand  nombre  sur  la  route  d'Olmütz. 

Je  n'ötais  pas  10  minutes  encore  de  retour  chez  moi  qu'on 
m'annon(ja  M.  de  Caulincourt.  II  me  proposa  au  nom  de 
l'empereur  de  me  rendre  ä  Vienne.  „II  y  aura  incessamment," 
me  dit-il,  „un  engagement,  et  sa  Majestö  pense  que,  dans  la 
bagarre  qui  pourrait  en  resulter,  la  süretö  de  votre  personne 
pouvant  etre  compromise,  eile  dösire  vous  procurer  un  söjour 
moins  expose  que  celui  oü  elle-meme  se  trouve  maintenant." 
On  prit  sur-le-champ  des  mesures  pour  me  faire  avoir  des 
chevaux,  et  la  garde  de  l'empereur  m'escorta  jusqu'ä  Vienne, 
oü  je  suis  arrive  dans  la  nuit  d'avant-hier. 

Je  demande  pardon  ä  Votre  Majeste  des  dötails  fastidieux 
sur  mon  voyage  dans  lesquels  je  suis  entrö,  mais  j'ai  trop  ä 
coeur,  Sire,  de  vous  convaincre  qu'il  etait  moralement  et  phy- 
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siquement  impossible  de  vous  adresser  plus  tot  ce  tres  liumble 
rapport.  J'eii  viendrai  maintenant  ä  ce  qiii  s'est  passe  ä 
l'audience  de  rempereur,  a  l'entretien  que  j'ai  eu  ce  matin 
avec  M.  de  Talleyrand,  et  au  jugement  que  je  porte  de  ce 
que,  dans  le  moment  decisif,  il  y  a  de  plus  important  ä  faire 
pour  remplir  les  idees  bieufaisautes  de  Votre  Majeste,  tant  ä 
l'egard  de  TAutriche,  que  pour  ce  qui  concerne  le  bien  göneral. 
L'empereur  me  vequt  d'abord  avec  un  air  gla(;ant.  J'ai 
appris  du  depuis  qu'il  s'attendait,  si  non  ä  des  menaces,  du 
moins  ä  des  conditions  dictees  par  un  mediateur  qui  d'avance  etait 
conyenu  avec  les  puissances  en  guerre  contre  lui  de  les  lui 
faire  accepter  ou  de  Vy  contraindre  par  la  force  des  armes. 
Son  parti  etait  pris,  et  il  aurait  suffi  de  laisser  echapper  une 
parole  qui  Teüt  convaincu  qu'il  ne  s'etait  pas  trompä  dans  son 
attente,  pour  precipiter  sa  paix  particuliere  avec  TAutriche,  et 
pour  porter  toute  la  masse  de  sa  puissance  contre  la  Prusse. 
Le  comte  de  Stadion,  muni  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter  de 
la  paix  avec  la  France,  veuait  de  le  quitter,  et  avait  ete  eii- 
voye  pour  cet  objet  ä  Vienne,  afin  de  douner  suite  ä  la  nego- 
ciatiou  entamee  ä  cet  effet.  Votre  Majeste  avait  fait  connaitre 
ä  l'empereur  Napoleon  qu'elle  avait  fait  choix  de  moi,  parce 
que  j'avais  lu  dans  son  coeur  et  que  je  connaissais  ses  pensees 
les  plus  secretes;  eile  avait  meme  daigne  parier  de  ma  con- 
duite  precedente  dans  les  affaires  et  de  mes  principes.  Muni 
de  sa  confiance,  j'abordai  la  question,  en  me  pliant  aux  circon- 
stances,  et  je  fis  usage  de  l'observation  approuvöe  par  Votre 
Majeste  ä  la  suite  de  la  derniere  chance  que  j'avais  prevue 
dans  mes  Instructions,  et  il  m'est  reussi  d'amortir  les  premiers 
elans  d'humeur  qui  s'etaient  manifestes  ^),  au  point  que  l'empe- 
reur, dans  la  premiere  heure  de  notre  entretien,  commenga  a 
entrer  dans  l'idee  de  la  mediation  et  ecouta  surtout  avec  com- 
plaisance  l'article   de  la  garantie  generale  ^) ,   dont  le  but  est 

^j  Comment  et  par  quels  ai'gumeuts? 

'-)  Que  veut   eure  ce  sourtout?     II  u'a  douc   pas   ete  question  dans 
b.  Dtanfe,   ^arbenberg.   V.  lo 
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d'assurer  la  paix  ä  l'Europe,  ou,  si  celle  avec  rAngleterre  doit 
6tre  reculee  encore,  une  tranqiiillitö  non  interrompue  taut  que 
durera  la  querelle  entre  les  deux  piiissances  maritimes  rivales. 

L'empereur  Kapolöon  n'a  attachö  qu'ime  condition  ä  l'ad- 
mission  de  votre  mödiation,  Sire,  mais  eile  est  pöremptoire  et 
faite  pour  möriter  toute  Tattention  de  Votre  Majeste.  Je  la 
röclame,  Sire,  et  je  voiis  supplie  de  daigner  ordonner  qiie  Ton 
apporte  les  soins  les  plus  assidus  afin  que  l'execution  räpoude 
entieremeut  ä  Tattente  de  Sa  Majeste  Imperiale.  C'est  que, 
dans  Tintervalle  de  la  negociation  dont  je  suis  Charge,  il  ue 
soit  permis  ä  aucuues  troupes,  soit  russes,  hanovriennes  ou 
suödoises,  de  döpasser  les  fronti^res  de  la  Hollande  et  d'y  porter 
la  guerre  en  partant  du  nord  de  rAllemagne.  II  est  dans  ma 
propre  conviction  que  l'attente  dans  laquelle  Sa  Majestö  Im- 
periale est  ä  cet  6gard  se  trouve  fondee  dans  la  plus  stricte 
justice,  et  que  si  jamais  Ton  se  permettait  de  s'abandonner  ä 
d'autres  conseils,  on  porterait  un  coup  funeste  ä  l'Autriche  et 
on  dötruirait,  de  propos  delibere,  Touvrage  salutaire  de  la 
paix,  pour  lequel  je  ne  cesse  de  nourrir  un  espoir  fonde  sur 
la  Position  dans  laquelle  se  trouvent  les  puissances  belligärantes 
et  sur  les  dispositions  pacifiques  de  Napoleon. 

En  partant  de  ce  point  de  vue,  il  est  un  autre  objet  que 
je  dois  soumettre  ä  votre  consideration,  Sire,  et  sur  lequel  je 
me  permets  d'öcrire  par  le  präsent  courrier  au  duc  de 
Brunswick.  La  forteresse  de  Hameln  est  cernee  par  vos 
troupes,  et  exposee  ä  manquer  de  vivres.  On  desire  de  lui 
assurer  un  rayon  un  peu  plus  etendii ,  afin  d'obvier  ä  cet  em- 
barras.  Daignez-y  consentir,  Sire,  et  daignez  considerer  que 
ces  objets  n'ötant  dans  la  balance  de  ceux  qui  nous  occupent 
que  d'un  interet  secondaire,  en  les  negligeant,  on  aurait  k  se 
reprocher  un  jour  d'avoir  compromis  les  intärets  les  plus  impor- 
tants  intimement  lies  au  sort  futur  de  l'Europe. 


quatre   heures    d'eutretieu    des  autres  couditious  ou  plutot  d'autres  ob- 
jets mis  sur  le  tapis  par  le  comte  Haugwitz? 
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Persuade  que  Votre  Majeste  ne  se  refusera  pas  d'öcouter 
ma  voix  et  voudra  se  convaincre  qu'ici  sur  les  lieux,  et  jugeant 
les  choses  de  pres,  je  suis  niieux  que  personne  en  etat  de  de- 
cider  rinfluence  que  vos  rösolutions  auront  sur  le  bien  de 
votre  propre  monarchie  et  sur  celui  des  puissances  meme  pour 
lesquelles  eile  s'intöresse  de  pröference,  je  n'ai  pas  balancö  un 
moment  de  donner  les  assurances  les  plus  positives:  que  des 
que  ce  trös  humble  rapport  lui  serait  parvenu,  eile  daignerait 
se  döcider  sur-le-champ  ä  empecher,  par  toute  son  influence, 
que  les  troupes  etrangeres  placöes  dans  le  nord  du  Hanovre, 
n'avancent  pas  davantage  vers  les  frontieres  de  la  Hollande, 
que  tout  contact  entre  ces  troupes  et  la  garnison  de  Hameln 
soit  evitö,  et  qu'on  accorde  ä  la  garnison  de  ladite  forteresse 
les  facilitös  dont  eile  a  besoin  pour  se  proeurer  les  vivres 
nöcessaires.  Haugwitz. 

^cnffc^rift  ton  SofjanncS  boii  SDlüffer. 

(©.  33b.  Ii;  e.  854.) 

5ßon  bem  ^rteg  an  hie.  ^Pteufeen  1805. 

Anleitung. 
Ue6et]"td§t  be§  ©taotenbunbeg  öon  ©uropa,  feiner  ^aiux,  fSox= 
t§ei(e,  i^olgen.    2Bie  er  in  öetjc^iebenen  Kriegen  6cf)Qu:ptet  luorben 
(BefonbetS  1630,  1672).    ©eine  Soge  kt  bem  5lu?^6ruc§  ber  fran= 
Söfiji^en  Sieöolution. 

3^ot[icIIung 

ber  Ur|a(^en  be§  ^et)oIution§=^rieg§,  ber  X^eitna'^me  ^ren^ens, 

ber  feine  ^uv'ütf^iefiung  beranloffenben  Umftänbe  (5pun!te,  tno  ettt)a§ 

^unft  iüirb  ^^elfen  muffen,  unb  manc^e§  nur  ongebcntet  inerben 

!ann),  be§  feit  bem  SSofeler  ^rieben  Befolgten  Si)ftem§.    ©eift 

beffel6en,  3Ba^rf(^einlic§!cit§grünbe  für  guten  (Srfolg.    ^IBle'^nung 

ber  Zulage,  als  todre  man,  ou§  eigennü^igen  5l6fii^ten,  ii6er  bie 

3erftörung  be§  @leic^getüi(^te§  üon  Europa  in  (SoIIufion  getreten. 

13* 
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Sßte  man  im  ©egentl^eil  in  ben  Untet^anblungen  St!^oItung  tjon 
triebe  unb  üie(^t  Be^ttiecEt  unb  ha^  ^nteteffe  2)eutj(^Ianb§  unb 
ber  äßelt  nie  öei-geffen.  ©eift  ber  9ted)tlic^!eit  unb  5JMfeigung. 
3}ei-trauen§tDürbig!eit  ber  preu^ifdien  Stegietung.  5}lit  toel(^cr 
9teblict)!eit  man  in  ben  f(^n)erften  Umftönben  bem  6t)[tem  getreu 
geblieben,  unb  toie  man  SSort^eile  lieber  nic^t  benu|t,  toenn  !f|ie= 
burt^  bk  9{ul)e  unb  ber  Stul^m  ber  ©erei^tigfeit  unb  50'tä^igung 
l^ätte  compromittirt  tnerben  !önnen.  SBarnung  öor  tierberblid)en 
23orurt^eiIen,  bie  ^u  Unter!^altung  be§  5}li^trauen§  ätnijcfjen  ben 
§öfen  ettüa  !^interliftig  öerbreitet  toerben.  $preu§en§  unb  be§ 
ßönig§  S)eutf(^l§eit;  untrennbarer  ^ufammenl^ang  ber  (Sr!§altung 
feiner  äBürbe  unb  (5elb[tänbig!eit  mit  ber  Srl^altung  be§  gemein= 
famen  beutfc^en  SSaterlanbeS  gegen  au§länbif(^e  @inttiir!ung. 
Sauge  ©cbulb  hii  mand)em  2lnla§;  enblic^e  ^flot^tnenbigfeit  eine§ 
anbern  St)[tem§,  Sßie  bieye§  naä)  unb  nad)  ge!ommen,  unb  tnie 
man  bief|eit§  reMtirt  unb  f^ricbe  mit  Sßürbe  au  be:^au:pten 
gefu(^t.  2öie  hu]e  öerle^t,  toie  jener  unmöglii^  getüorben.  S5on 
bem  Urfprung  be§  gegentüärtigen  ßrieg§  unb  öon  feinem  offenbar 
bargelegten  ^tdeä.  2ßie  eöibenter  unb  größer  ©nropcni  gegen= 
tnärtige  ®efa!§r  al§  iebe  öorige  Inirb.  33ergebli(^e  33erfu(^e 
frieblid)er  5JiitteI.  Umftönbe,  Inoburd^  für  3)eutfc§Ianb ,  für 
(Suropa  bie  ©efa^r  bringenber,  hk  ^Neutralität  unhaltbar,  unb 
tote  unmöglich  tüurbe,  lönger  öon  bem  ^t^tereffe  ber  §erftetlung 
eine§  feften  Q^riebeng  unb  ftc^ernben  ®lei(^gen)i(^t§  fid^  gu  ifoliren. 

^rieg  alfo,  unb  nac^  allgemeinem  äßunfd^,  ein  möglic^ft 
hirjer,  ba!§er  mit  größter  6(^neIIig!eit  unb  5tnftrengung  ber 
äu^erften  ßraft. 

eiefultate. 

5lEe  23öl!er  ber  ipreu^ifdien  5!Jlonarc^ie  möchten  i^r  mit  bem 
allgemeinen  äufammenlaufenbe»  ^ntereffe  bel^cr^igen.  (<^ier  toürben 
öiele  in  Umlauf  gebrachte  falfctje  SSorftellungen  :|3ulüerifirt.)  5ln 
bie  ?lrmee:  öon  i!^rer  eblen  unb  f)o^en  S3eftimmung,  in  ber 
großen  (5ac§e  6uropen§  ben  5lu»fc§Iag  gu  geben.  Me  5lugen 
unb  Hoffnungen  auf  fte  geii(i)tet.    Erinnerung  ber  üorigen  Saaten ; 
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he§  gxo§en  ^utfütften,  bei*  mit  ttienigcr  '^Mä)t  ^atfer  unb  9ietc^ 
unb  6m-opa  gegen  ben  großen  ßubtüig  311  behaupten  fic^  nic^t 
gcf c^eut ;  gxiebtii^,  ber  gegen  bie  !^al6e  2Belt  einzig  mit  ©nglanb 
geftonben.  ß^oraltet  eine?  preuBifcEien  |)eex§.  SSon  ber  ß^i'e  be» 
^riegSmann»;  öon  ber  ©röfee  be§  @ntj(^In^e§  jum  .öelbentob  ober 
3ur  Diettung  ber  2öelt.  ©etnipeit  be§  3iu^m§,  in  bem  legten 
größten  hlamp\  ber  aEgemeinen  3^rei!^eit  i!§rer  felBft  unb  be§  :preu= 
Bifc^en  9lamen§  iüürbig  geBIießen  3U  fein,  ober  (U)a'^rlc£)einli(^er) 
burcf)  ©teg  in  bemfellien  \iä)  bie  allgemeine  2}ere^rung  als  ha§ 
erfte  ber  europäifi^en  §eere  erlnorBen  ju  ^aBen. 

5ln  aEe  :preu^if(^en  SSölfer:  t)on  ber  9lot!§lüenbig!eit,  für 
biefe§  §ecr,  biefe  6a(^e,  ben  Beften  unb  gerec^teften  ^önig  in 
biefem  5IugenBIitf  freubig  oüe»  ^u  t^un.  |)ier  tüerben  bie  5U 
^ebeiiung  ber  ^rieg§!often  nöt^ig  erfunbenen  au§erorbent(i(^en 
5Jlittel  ai^  bie  Beften,  leidjteften,  fic^erften,  borgefteKt,  unb  alle 
mi§trauifd)en  Säeforgniffe  tüiberlegt;  5Iuff orberung ,  burd)  allge= 
meine  Sfjeilna^^me  ben  3iu!^m  be§  §eer§  gu  t^eilen,  unb  ben  ganj 
anbern,  eblen,  !§ö!^ern  ©inn  unb  Tlui^  :preu§ifc^er  Sßölt'er  allen 
Elutionen  jur  5lad)eiferung  baräufteHen. 

SSefd^tuB 

mit  5lufforberung  sum  ©elBftgefül^I  unb  allgemeiner  2^^eil= 
na^me  an  bie  ganje  beutfc^e  9lotion,  mit  ^nBegriff  ber  i!^r  ent= 
riffenen  2]öl!er  unb  Sauber.  %n  gan^  Europa:  (ärinnerung  ber 
alten  ^e^t;  S3orfteUung  be§  c5i^idiol§  ber  5lo(i)!ommen;  5JtögIic§= 
!eit,  burd)  !raftüoIIe  fd)nelle  ^enu^ung  eine§  turjen  5lugenBlid»  auf 
lange  ®ef(^ted)talter  !^inau§  9iu^e  unb  2Bo!^lftanb  neu  3U  Begr-ünben. 
5lIIe§,  fo  tüeit  eg  ber  Sßerfaffer  öermag,  in  ber  2)i§cuffion 
ru^ig  unb  !(ar,  in  ben  Üiefultaten  getoaltig  einbringenb  nac^  alter 
5lrt.  3lBer  te^tereS  !ann  er  au§  ft(^  nehmen ;  erftere»  erforbert 
^!ten,  3umal  üBer  bie  S3egeBen!^eiten  feit  1795  unb  bie  legten 
Unter^anblungen.  ^laä)  ber  SSoüenbung,  etJna  in  3  2Bod)en  ober 
el^er,  tnirb  er  e§  öortegen.  ^aä)  erhaltener  ©ene!§migung  !önnte 
^InciHon  e§  franjöfifd),   Sinbe   ober  fonft  ein  talentöoEer  $]ßole 
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flaöifc^,  frei  üBei-ie|cn;  olleg,  foBalb  ber  ßöntg  iüiö,  jufamtnett 
exfd^einen. 

3lI§bQnn  öom  neuen  ^üt)xt  an  ein  beutfc^eg  unb  ein  ftanjö» 
fif(j§e»  (jiftorif  i^  politifc^e»  Soui:nal,  na(^  ber  5ttt,  aBet  im  (Segen= 
JQ^c  be§  5lloniteni-;  tnenn  bie  Ütcbaftion  ber  SSetfoffer,  bog 
übrige  bei;  fianjöftfc^en  Journale,  |^aucf}e=S3otel,  ber  beutfd^en 
^Jlerdel,  Beforgen  tüütbe,  um  ber  i)ffentic^en  5}lcinung  enbli(^ 
einen  tatcrlänbift^en  Umfd)tüung  gu  geben. 

3)en  4.  9Zot)em6er  1805.  ;^ol^Qnne§  t)on  5JlüUex. 


^eridjt  be§  ©tofen  Wciitxniä)  an  ©raf  gollorebo^). 

Berlin,  22  novembre  1805. 

Je  n'ai  fait  jusqu'a  present  ä  Votre  Excellence  qu'une 
mention  prealable  et  sominaire  des  objets  de  nögociation  ayant 
trait  k  la  mission  de  lord  Hanwvby.  Le  but  de  Tenvoi  du 
present  courrier  est  principalement  relatif  ä  ce  sujet;  et  je 
tächerai  de  vous  soumettre,  monsieur  le  comte,  le  plus  suc- 
cinctement  possible,  la  marche  d'une  affaire  aussi  dölicate 
qu'importante  dans  la  crise  du  moment.  Je  serai  tres  heureux 
si  Sa  Majest«5  Imperiale  daigne  approuver  la  conduite  que  j"ai 
cru  devoir  teuir.  Saus  Instructions  particulieres  de  sa  part, 
je  n'ai  pu  que  consulter  uia  convictiou  particuliere  et  intime 
sur  les  moyens  les  plus  propres  ä  accölörer  la  conclusion  finale 
de  tous  les  objets  relatifs  aux  stipulations  de  notre  triple  Con- 
vention, et  nie  concerter  pas  ä  pas  avec  M.  d'Alopseus  sur  la 
marche  que  nous  aurions  ä  suivre. 

Le  traite  du  3  novembre  renferme  deux  questions  qui  ne 


^)  Siefeg  tDid}tigc  3tftenftücf  iam  mir  cxft  ju  C'ä"^"^/  ols  nidjt  allein 
ber  erftc,  fonbern  aud;  bcr  Hievte  S3anb  meines  2Berfe§  bereits  öollenbet  toar. 
3d)  ttjtite  e§  nadjträgtid)  mit,  treil  e§  über  bie  SBerfianblungett  ber  3)^äd)tc,. 
in  58e3iet)ung  au']  .£)annober  ein' unerlüartete-3  8id)t  terbreitet.  Ter  ®anf 
bafiir  gcbüt)rt  bem  SDireftor  ber  faiferlidjen  5lrd)iüc  jn  2Bicn,  öerrn  ^lofratff, 
St.  üon  2trnetf).    SlJeine  Sarftetlung  lüirb  burdj  bafielbc  lucicnttid;  crginjt. 
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peuvent  etre  decidees  que  par  rAugleterre.  La  premiere  est 
Celle  des  subsides  ä  accorder  ä  la  Prusse  siir  la  meme  öchelle 
que  Celles  queii  retire  rAutriclie  et  la  Russie.  Cet  article 
est  stipule  comme  condition  sine  qua  non  de  la  Cooperation 
de  la  Prusse. 

La  seconde  regarde  Techange  du  Hanovre,  et  nous  expo- 
serait,  en  cas  de  refus  de  1' Angleterre ,  ä  ne  pouvoir  compter 
que  pour  six  mois  sur  les  secours  du  Roi. 

Nous  craignions  de  voir  1' Angleterre  dans  Timpossibilite 
d'accorder  des  subsides  pour  un  nombre  excedant  du  double 
le  concours  attendu  de  la  Prusse,  on  pouvait  nöanmoins  se 
liatter  que  la  seule  impossibilitö  empecherait  une  des 
puissances  le  plus  intimement  liees  au  salut  de  la  cause  gene- 
rale de  faire  le  sacrifice  exige ;  et  la  presence  de  lord  Harrowby 
semble  jusqu"ä  present  avoir  dissipe  toutes  les  craintes  ä  ce 
sujet.  Ce  membre  du  conseil  m'avait  et6  annoncö  par  M.  le 
comte  de  Starhemberg  comme  muni  de  tous  les  pleins  pouvoirs 
necessaires  pour  la  confection  de  la  grande  oeuvre  dont  il  se 
trouvait  charge;  il  a,  sous  tous  les  rapports  tant  personnels 
que  d'etendue  de  pouvoirs,  parfaitement  justifie  cette  annonce, 
et  M.  le  baron  de  Hardenberg  nous  a  assures  qu'il  ne  con- 
servait  aucun  doute  que  Taffaire  des  subsides  ne  füt  arrangöe 
incessamment  ä  rentiere  satisfaction  de  la  Prusse.  Lord  Har- 
rowby, de  la  prevenance  duquel  je  ne  puis  que  me  louer 
infiniment,  m'a  telleraent  proteste  qu'il  ne  s'agissait  que  d'ohjets 
de  detail,  tels  que  termes  et  moyens  des  remises  etc.,  que  je 
ne  saurais  avoir  de  doute,  d'apres  la  eonnaissance  que  j'ai  des 
dispositions  actuelles  du  ministere  prussien,  que  quelques  Con- 
ferences regleront  cet  objet,  et  resserreront  par  consequent  le 
dernier  noeud  de  notre  triple  accord. 

Votre  Excellence  m'a  si  explicitement  transmis  ses  obser- 
vations  sur  les  difticultös  que  pourrait  eprouver  la  negociation 
relativement  ä  la  cession  du  Hanovre  de  la  part  du  roi  d' Angle- 
terre personnellement,  que  lui  soumettre  les  röflexions  qui  ne 
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nous  ont  egalement  pas  echappö  clans  nos  Conferences,  serait 
röpöter  sa  propre  depeche,  ou  recopier  mes  reflexions  sur  le 
prämier  article  secret,  dont  j'accompagnai  Tenvoi  de  la  Con- 
vention. La  depeche  flatteiise  de  Votre  Excellence  me  porte 
ä  esperer  qu"elle  a  ögaleraent  approuve  mon  idöe  que  les  deux 
cours  imperiales  se  cliargeassent  de  cette  nögociation,  projet 
qui,  ainsi  que  j'ai  eu  Thonneur  de  voiis  en  prevenir,  monsieur 
le  comte,  avait  non  -  seulement  6te  goütö  par  M.  le  prince 
Czartoryski,  mais  Ta  portö  sur-le-champ  ä  Fenvoi  de  M.  d'Oubril 
en  Angleterre,  pour  transmettre  ä  M.  le  comte  de  Woronzow 
les  Instructions  nöcessaires  sur  cet  important  objet. 

L'empereur  Alexandre  n'avait  pas  encore  quitte  Weimar, 
que  nous  apprimes  ici  la  prochaine  arrivöe  de  lord  Harrowby. 
Le  ministre  de  Russie  ayant  accompagne  son  maitre,  je  crus 
devoir  informer  directement  le  prince  Czartoryski  par  une 
lettre  que  je  lui  adressai  ä  Dresde.  Je  lui  mandai  „que  cet 
ineident  imprevu  et  qui  necessairement  devait  ouvrir  des 
cliances  de  nouvelles  negociations ,  qui  sans  doute  exigeraient 
des  directions  particulieres  ä  M.  d'Alopseus,  me  portait  ä 
Tassurer  que  je  me  conformerais,  en  atteudant  que  des  ordres 
directs  de  ma  cour  pourraient  m'etre  parvenus,  ä  la  marche 
qu'il  prescrirait  au  ministre  de  Russie,  convaincu  que  dans 
cette  occasion,  comme  en  toute  autre,  la  plus  parfaite  confor- 
mitö  de  langage  et  de  marche,  tant  vis-ä-vis  de  la  Prusse  que 
de  l'Angleterre,  pouvait  seule  nous  faire  arriver  au  but  desire." 

Le  prince  Czartoryski,  informe  par  un  courrier  du  comte 
de  Woronzow  de  l'arrivöe  du  lord,  avait  preserit  de  vive  voix 
ä  M.  d'Alopteus  la  marche  la  plus  lente,  en  memetemps  que 
la  plus  prudente,  dans  Taffaire  en  question,  se  fiant  surtout 
beaucoup  ä  la  negociation  qu'il  avait  etablie  ä  Londres  meme. 
II  me  fit  dire  de  bouche  par  M.  de  Crenneville,  qu"il  me  priait 
d'entamer  le  moins  possible  certaine  question  ä  Berlin;  il 
ajouta  au  general  qu'en  me  transmettant  ce  peu  de  mots,  je 
le  comprendrais  suffisammeut.    Nous  convinmes  donc,  M.  d'Alo- 


—    201     — 

paeus  et  moi,  de  iie  pas  faire  meiition  de  la  chose  vis-ä-vis  du 
nögociateur  anglais,  ä  moins  que.  par  des  circonstances  imprö- 
vues,  iious  n'y  fussions  stricteiiient  forcös,  et  que  iiotre  silence 
ne  püt  directemeiit  lui  porter  prejudice. 

Lord  Harrowby  eut,  le  lendemain  de  son  arrivee,  une 
longue  conförence  avec  M.  le  baron  de  Hardenberg,  ä  l'issue 
de  laquelle  ce  ministre  pria  M.  d'Alopseus  et  moi  de  passer 
cliez  lui.  Nous  le  trouvämes  tres  content  de  ce  premier  entre- 
tien,  et  il  nous  dit  d'abord  qu'il  croyait  que  l'affaire  des  sub- 
sides  serait  facile  ä  regier;  „mais,"  ajouta-t-il,  „Lord  Harrowby 
m'a  mis  au  pied  du  mur  avec  notre  article  secret;  j'ignore  s'il 
sait  que  le  Hanovre"^' est  entrö  dans  nos  stipulations ;  mais  il 
est  d'autant  plus  impossible  qu'il  ne  s'en  doute,  que  les  feuilles 
anglaises  commencent  ä  en  faire  mention;"  et  il  nous  cita 
Tarticle  ci-joint  en  copie  tirö  du  Morning-Post,  Tune  des  feuilles 
ministerielles.  II  nous  pria  de  prendre  place,  pour  entendre 
dans  tous  ses  dötails  la  conversation  qu'ils  avaient  eue,  et 
pour  nous  soumettre  ensuite  la  grande  question  de  savoir  si 
ne  rien  dire  sur  un  objet  aussi  dölicat  ä  toucher  qu'il  serait 
peut-etre  compromettant  ä  etre  cachö  ä  un  nögociateur  muni 
de  toute  la  confiance  de  son  maitre,  et  dont  on  ne  pouvait 
s'empecher  de  regarder  la  prösence  comme  celle  du  cabinet 
britannique  meme,  ne  serait  peut-etre  pas  nuire  directement 
au  succes  de  la  chose. 

Je  recueillis  les  notes  suivantes  duraut  le  recit  de  M.  de  Har- 
denberg, elles  renferment  toutes  les  remarques  de  lord  Harrowby 
sur  le  texte  du  traite  et  les  reponses  du  ministre  du  cabinet  ^). 

Art.  P'-  Lord  Harrowby  demanda  au  passage  „Sa  Ma- 
jeste  Prussienne  se  Charge  de  la  mödiation  entre 
les  puissances  b elligerantes  etc.,  si  les  seules  puis- 
sances  continentales  en  guerre  ötaient  comprises  dans  ce  sens, 
et  pourquoi  Ton  n'avait  pas  stipulö  dans  ce  cas  l'accession  de 


^)  Sßetgl.  i'ür  bai  golgenbe  ä^anb  II,  <B.  324  flg. 
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rAngleterre  ?  —  Le  baron  de  Hardenberg  liii  dit  que  ce  traite 
nötant,  d'apres  son  essence,  que  preliminaire  et  visant  a  im 
congres  general,  dans  le  cas  que  Bonaparte  acceptat  les  con- 
ditions  sous  lesquelles  le  roi  s'etait  Charge  de  la  mödiation, 
il  ne  dependait  que  de  FAngleterre  d'y  intervenir  de  son  cote. 
II  proposa  meme  ä  lord  Harrowby  d'accöder  d'abord  ä  notre 
triple  Convention,  ce  ä  quoi  aucune  des  parties  contractantes 
ne  trouverait  assurement  ä  redire.  Lord  Harrowby  se  montra 
satisfait  de  cette  explication,  et  dit  que,  quant  ä  son  accession, 
il  ne  saurait  rien  prononcer  avaut  müre  reflexion. 

Art.  H.  Lord  Harrowby  demanda  si  les  stipulations  de 
l'independance  de  Naples,  de  la  Hollande,  de  TEmpire  et  de 
la  Suisse,  s'entendaient  etre  obligatoires  pour  la  France 
d '  a b 0 r  d  apres  1'  a e c e p  t a t i o n  du  p r e s e n t  traite  ou 
apres  la  paix  generale.  —  Le  baron  de  Hardenberg  lui  fit 
observer  que  le  sens  de  cette  clause  etait  clair,  et  devait 
necessairement  s'appliquer  exclusivement  au  präsent  traite.  II 
appuya  son  raisonnement  sur  le  fait  que  la  paix  generale 
se  trouve  expliciment  designee  dans  tous  les  articles 
ayant  trait  ä  cette  epoque.  Lord  Harrowby  persista  ä 
trouver  que  la  rödaction  de  l'article  offrant  prise  ä  la  chicane, 
M.  de  Haugwitz  pourrait  peut-etre  ne  pas  se  tenir  au  veritable 
sens  de  la  lettre.  Le  baron  de  Hardenberg  repliqua  que  M.  de 
Haugwitz  ne  saurait  jamais  se  tromper  sur  cet  objet,  et  lord 
Harrowby  ne  trouva  plus  d'objection  que  relativement  a  la 
fameuse  clause  inseree  ä  la  fin  de  l'Article  II  par  la  Prusse. 
II  demanda  des  eclaircissements,  et  M.  de  Hardenberg  repliqua 
par  tous  les  raisonnements  que  contient  mon  rapport  du  5  no- 
vembre.  Votre  Excellence  se  convaincra,  par  le  precis  ci-joint 
de  la  conversation  que  j'ai  eue  avec  lord  Harrowby,  combien 
peu  il  s"est  trouve  rassure  par  cette  explication. 

Art.  V.  Lord  Harrowby  crut  devoir  s'informer  quelles 
etaient  les  bases  sous-entendues  par  la  premiere  phrase  de 
cet  article.     Le  baron  de  Hardenberg  lui   dit  qu'il  ne  saurait 
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etre  relatif  ä  crautres  qii'ä  Celles  etablies  par  le  traitö,  et  le 
negociateiir  anglais  ne  fit  plus  crobjection. 

Art.  YI.  Cet  article  fut  dans  toute  sa  teneur  approuv6 
par  lord  Harro wby. 

Art.  YII.  Lord  Harrowby  se  fit  expliqiier  les  stipulations 
des  quatre  semaines  et  ne  fit  point  d'objections  ulterieures. 

Art.  VIII.  Lord  Harrowby  assura  qiie  l'Angleterre  ferait 
tout  ce  qui  döpendrait  d'elle.  II  ne  contredit  point  le  fond 
de  la  question  des  subsides  ä  accorder  a  la  Prusse  et  parla 
seulement  de  modifications  dans  la  maniere  des  remises,  des 
termes  etc.  Le  baron  de  Hardenberg  declara  etre  on  ne  peut 
pas  plus  content  des  facilitös  que  ce  nägociateur  avait  l'air 
de  vouloir  porter  dans  toute  cette  transaction,  et  ne  pas  con- 
server  de  doute  sur  sa  röussite. 

Art.  IX ,  3  °.  Lord  Harrowby  observa  au  ministre  du 
cabinet  que  cet  article  prösentait  un  tel  vague,  qu'il  ötait  clair 
qu'il  devait  se  rapporter  ä  des  stipulations  separees.  II  fit 
entrevoir  que  l'Angieterre  n'aurait  aucune  objection  ä  faire  ä  de 
nouveaux  agrandissements  de  la  Prusse,  et  invita  beaucoup  le 
baron  de  Hardenberg  ä  s'expliquer  clairement.  „Vous  'con- 
uaissez  la  loyaute  du  roi  et  de  la  nation  anglaise",  dit-il,  „le 
langage  le  plus  clair  et  le  plus  franc  est  le  seul  qui  leur  con- 
vienne;  ainsi  expliquez-vous  sans  detour."  —  Le  baron  de 
Hardenberg,  fidele  ä  ses  engagements,  eluda,  par  tous  les 
faux-fuyants  ä  sa  portee^  une  reponse  compromettante  ou  meme 
pouvant  faire  supposer  quelque  stipulation  secrete.  Lord  Har- 
rowby neanmoins  ne  läcliant  pas  prise,  et  le  ministre  du  cabinet 
ne  Yoyant  plus  d'autre  moyen  de  se  tirer  d'affaire  prit  un 
pretexte  pour  finir  la  Conference. 

Le  baron  de  Hardenberg  nous  soumit  a  la  suite  de  ce 
recit  la  question  si  nous  ne  croyions  pas  gäter  la  marclie  de 
toute  la  negociation  en  biaisant  avec  un  negociateur  muni  de 
toute  la  confiance  de  son  maitre,  de  pleins  pouvoirs  et  de 
lettres   de   creance  pour  toutes  les  puissances  continentales ", 
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que  Ton  ne  saiirait  regarder,  vu  meme  ses  entours,  que  comme 
le  cabinet  britannique  qiii  se  serait  etabli  ici,  qiii,  ä  ce  quon 
ne  saurait  se  cacher,  devait  savoir  ou  que  la  Prusse  avait  de- 
mande  le  Hanovre  ou  le  demanderait,  et  qui  enfin  avait  de- 
clare  positivement  ne  pas  pouvoir  entrer  en  negociation  sans 
connaitre  tout  le  fond  de  la  question.  II  nous  fit  entrevoir 
qu'il  serait  dispose,  en  cas  de  refus  de  notre  part,  d"entamer 
lui-meme  la  question  et  de  rompre  la  glace. 

N'ayant  point  d'ordres  directs  de  Votre  Excellence,  j'ai  cm 
ne  pas  pouvoiv  mieux  faire  qu"en  me  tenant  strictement  au 
sens  de  ma  lettre  susmentionnee  adressee  au  prince  Czar- 
toryski  ä  Dresde,  et  par  consequent  au  pavti  que  prendrait 
M.  d'Alopaeus.  Nous  ne  pouvions  nous  refuser  ä  Tövidence 
que  le  silence  quon  affecteiait  vis-a-vis  de  lord  Harrowby,  et 
dont  il  retrouverait  des  traces  chaque  fois  qu'il  serait  question 
d'explications  et  d'eclaircissements  queleonques,  serait  autant 
fait  pour  Tindisposer,  que  son  alliance  serait  forte  dans  le  cas 
que  nous  pussions  le  gagner  pour  notre  cause.  Nous  ne  pou- 
vions ögalement  que  prevoir  le  cas  que  lord  Harrowby  demandät 
categoriquement  ä  un  de  nous  deux,  si  telles  etaient  toutes 
les  stipulations ,  demande  ä  laquelle  je  m'etais  individuelle- 
ment  dejä  trouve  exposö  de  la  part  de  M.  Jackson,  le  jour 
meme  de  mon  retour  de  Potsdam,  et  ä  laquelle  je  repondis 
affirmativement.  Assurement  la  question  presente  est  une  de 
Celles  oü  des  ministres  se  trouvent  dans  le  cas  de  puiser  dans 
leur  propre  fond,  faute  de  pouvoir  gagner  le  temps  necessaire 
de  reclamer  des  Instructions  particulieres.  11  fallut  se  decider 
ä  livrer  la  nögociation  au  ministere  prussien,  ce  qui  etait  con- 
traire  au  sens  de  nos  stipulations,  ou  ä  se  charger  de  Tentamer 
nous-memes.  Les  premieres  dömarehes  de  M.  d'Oubril  devaient 
d'ailleurs  etre  faites  bien  avant  que  le  premier  rapport  de  lord 
Harrowby  pouvait  arriver  en  Angleterre.  Nous  convinmes 
donc  avec  le  baron  de  Hardenberg  que  nous  ne  nous  refuse- 
rions  pas  ä  parier  vrai  au  negociateur  anglais,  s'il  nous  mettait 


—    205     — 

dans  l'impossibilite  de  lui  rien  cacher  plus  longtemps,  et 
le  baron  de  Hardenberg  lui-meme  nous  proiiva  qu'il  avait  un 
intertt  direct  a  ce  que  nous  gagnassious  du  temps,  son  memoire 
n'etant  pas  pret. 

J'eus,  le  jour  de  cette  conförence  meme,  un  entretien  avec 
lord  HaiTOwby,  dont  j'ai  l'honneur  d'envoyer  le  recit  ci-joint 
ä  Votre  Excellence.  Nous  öludämes  tous  deux  la  grande 
question ,  et  une  Indisposition  de  ce  negociateur  nous  sauva 
deux  jours.  Ce  n'est  qu'hier  que  lord  Harrowby  ayant  fait 
prier  M.  d'Alopaus  egalement  incommode  de  le  recevoir,  que 
nous  previmes,  la  negociation  d'ailleurs  n'avangant  pas,  que  le 
but  de  cette  visite  serait  de  forcer  le  secret.  M.  d'Alopa^us 
m'ayant  d\abord  averti  de  ce  qui  l'attendait,  je  me  rendis  chez 
lui,  et  nous  convinmes  des  termes  que  nous  emploierions,  con- 
vaincus  tous  deux  que  la  plus  parfaite  conformite  de  langage 
servirait  seule  la  cause. 

Le  billet  ci-joint  de  M.  d'Alopasus  prouvera  ä  Votre  Ex- 
cellence quelle  a  ete  sur  lord  Harrowby  l'impression  du  Pre- 
mier moment.  Son  rapport  au  prince  Czartoryski  renfermant 
les  details  de  son  entretien,  j'ai  Thonneur  d'en  envoyer  ci-joint 
la  copie  ä  Votre  Excellence,  prevoyant  la  possibilite  que  l'em- 
pereur  Alexandre  ne  füt  plus  avec  notre  auguste  maitre  au 
moment  de  l'arrivee  du  present  courrier. 

Lord  Harrowby,  qui  dina  chez  moi  avant-hier,  saisit  le 
Premier  moment  qu'il  put  trouver,  pour  me  faire  le  recit  de 
sa  conversation  avec  mon  collegue.  II  se  servit  des  memes 
plirases  que  contient  son  rapport;  et  ne  voulant  pas  me  com- 
promettre  par  une  demi-explication,  nous  convtnmes  d'une  lieure 
dans  la  matinee  d'hier  oü  nous  causerions  ä  notre  aise. 

M'etant  rendu  chez  lui,  il  me  fit  mot  ä  mot  les  objections 
de  la  veille.  Je  commen(;ai  par  le  prevenir  que  la  demande 
que  M.  d'Alopa^us  et  moi  ferions  vis-ä-vis  de  lui,  nous  paraissait 
dictee  par  le  haut  degre  de  confiance  qu'il  märitait  quant  ä 
son  caractere  public,   et  par  celle   qu'il  avait  su  nous  inspirer 
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en  particulier  et  que  nous  n'y  ötions  niillement  autorises.  Voiis 
concevez,  milord,  liü  dis-je,  que  toutes  les  objections  que  vous 
pouvez  nous  faire,  ont  öte  pesöes  bien  avant  par  les  nögocia- 
teui'S  du  traite.  Croyez  qu'elles  ont  toutes  ete  soumises  ä  la 
Prusse,  eile  n'en  a  pas  moins  fait  une  condition  pour  sa  Coope- 
ration. Mais,  nie  dit-il,  comment  voulez-vous  qu'un  ministre 
anglais  öcoute  seulement  pareille  proposition?  Elle  ne  nous 
regarde  pas,  eile  est  uniquement  relative  ä  l'electeur  de 
Hanovre,  et  le  ministere  anglais  n'a  jamais  articulö  le  mot 
de  Hanovre  vis- ä- vis  du  roi.  Je  ne  puis  rien  dire,  je  ne 
devrais  meme  rien  entendre.  Je  lui  repondis  en  souriant,  que 
cette  parite  de  condition  etait  faite  pour  nous  mettre  ä  l'aise, 
mon  coll^gue  de  Russie  et  moi;  nous  sommes  donc  ä  trois  de 
jeu,  dont  Tun  n'est  pas  autorise  ä  ecouter  ce  que  les  deux 
autres  ne  sont  pas  autorrises  ä  lui  dire.  Nous  respectons 
assuröment  tous  l'independance  de  l'ölecteur  de  Hanovre;  plüt 
au  ciel  que  la  France  en  eüt  fait  autant,  et  la  question  actuelle 
n'eüt  probablement  pas  ete  agitee.  Mais  voyons  si  nous  ne 
pourrions  peut-etre  pas  convenir  des  premiers  elöments  d'une 
alliance  qui  tendrait  ä  interposer  les  bons  Offices  de  l'Autriche, 
de  la  Russie  et  de  FAngleterre  pres  de  Telecteur  dans  un  mo- 
ment  de  crise  qui  menaee  de  ruiner  l'Europe  entiere.  Je 
touchai  sommairement  la  corde  du  port  d'Emden  et  de  cinq 
autres  de  moindre  valeur  sur  les  cotes  de  l'Ostfrise;  de  la 
possibilite  d'assurer  l'independance  de  la  Hollande,  par  le  fait 
seul  qu'elle  se  trouverait  sous  la  garantie  de  FAngleterre  du 
c6t6  de  la  mer  du  Nord  et  de  sa  frontiere  Orientale;  de  lignes 
militaires  qu'offrirait  le  cours  del'Ems;  de  la  possibilite  qu'on 
prötend  exister  de  fortifier  Emden  de  maniere  ä  le  rendre 
inexpugnable  pour  quiconque  tient  la  mer;  de  celle  d'agrandir 
et  arrondir  par  des  Behanges  et  des  acquisitions  les  nouvelles 
possessions  de  la  maison  de  Lüneburg,  qui,  d'ailleurs,  garderait 
une  partie  de  son  ancien  patrimoine;  de  plusieurs  points  de 
vue  enfin  qui  s'offrirent  ä  mon  idee. 
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Lord  HaiTOwby  me  demauda,  si  je  ne  croyais  pas  qivil  y 
eüt  moyen  de  faire  reveiiir  le  roi  de  ce  projet,  qui,  me  dit-il. 
offre  des  difficiil  t(^s  iiicalculables  relatvement  au 
roi  d' Angleterre,  j  e  ne  dis  p  a  s  d  e  s  i  m  p  o  s  s  i  b  i  1  i  t  e  s ,  reprit-il 
apres  une  courte  pause,  voyant  la  valeur  que  je  fis  semblant 
d'attacher  ä  Texpression  dont  il  venait  de  se  servir.  II  parla 
de  modilications  ä  ajouter,  de  stipulations  qui  n'arreteraient 
pas  la  marche  de  la  Cooperation  de  la  Prusse,  de  moyens 
termes,  (phrase  ä  laquelle  il  s'attache  principalement  et  a 
laquelle  il  revient  souvent)  qui  necessairement  devraient  se 
trouver  entre  un  oui  et  un  non  etc.  Je  lui  röpondis,  que  le 
seul  moyen  de  servir  une  meme  cause  me  paraissait  celui  de 
s'expliquer  le  plus  franchement  possible;  que  n'etant,  ainsi  que 
je  lui  avais  dit,  nullement  autorise  ä  discuter  le  fond  de  ques- 
tions  qui  devaient  se  traiter  ä  Londres,  le  seul  dösir  de  ne 
pas  Yoir  eeliouer  contre  le  premier  ecueil  qui  se  trouve  dans 
son  cours  une  barque  ä  peine  mise  ä  flot,  pouvait  me  porter 
ä  m'expliquer  vis-ä-vis  de  lui  comme  je  le  faisais.  Soyez  sür, 
lui  dis-je,  qu'un  non  que  vous  prononceriez ,  serait  avidement 
saisi  par  une  foule  de  malveillants  qui  calculent  toutes  les 
cliances  de  detourner  le  roi  du  parti  qu'il  a  embrasse;  voyez, 
avisez  aux  moyens,  regardez-nous,  M.  d'Alopseus  et  moi.  comme 
deux  Corps  auxiliaires  qui  connaissent  le  terrain  oü  vous  vous 
trouvez  et  qui  se  trouveront  toujours  heureux  de  vous  seconder 
dans  tous  les  efforts  que  vous  croirez  propres  ä  accölörer  la 
Cooperation  de  la  Prusse. 

Lord  Harrowby  revint,  durant  cette  conversation,  souvent 
sur  rimpossibilite  dans  laquelle  il  se  trouvait  de  rien  dire; 
11  ne  me  cacha  aucune  des  difticultes  que  presente  cette  nägo- 
ciation  relativement  au  roi  d' Angleterre  personnellement ,  et 
entra,  d"un  autre  cote,  avec  complaisance  dans  des  details  et 
^valuations  de  compensations.  Je  ne  saurais  en  un  mot  me 
refuser  ä  l'evidence  que  le  ministre  anglais  n'a  pas  rejete  ce 
que   le  serviteur    de  l'electeur  de  Hanovre  n'a  pas 
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ose  ecouter,  et  que  le  premier  reculait  plus  ä  l'idee 
des  difficultes  qu'offrirait  cette  iiegociation,  qu'il 
ne  trouvait  d'objections  ä  faire  au  fond  de  la  question. 

II  me  parait  que  la  marehe  de  Taffaire  ne  peut  qu'avoir 
gagnö  par  les  relations  confidentielles  que  nous  avons  etablies 
avec  lord  Harrowby.  Elles  nous  ont  mis  ä  meme  de  surveiller 
les  negoeiations  directes  dans  lesquelles  le  ministere  prussien 
va  lui  soumettre  les  evaluations  qui  n'etaient  pas  pretes  encore 
hier  soir,  et  que  je  m'empresserai  d'envoyer  ä  Votre  Excellence 
par  la  premiere  occasion.  J'ai  du  moins  la  certitude  que  lord 
Harrowby  ne  mettra  aucune  mauvaise  volonte  personnelle  dans 
la  marehe  de  cette  affaire. 

J'ai  ete  bien  aise  de  saisir  une  occasion  favorable  que  m'a 
fournie  ma  conversation  d'hier  matin,  pour  detruire  une  opinion 
que  lord  Harrowby  avait  effleuree  dernierement ;  ce  qui  ne 
m'eüt  peut-etre  pas  frappe  si,  dans  une  courte  lettre  que 
m'ecrivit  par  le  dernier  courrier  le  comte  de  Starhemberg 
pour  me  prevenir  de  Tarrivee  du  negociateur  angiais,  je  n'avais 
trouve  la  phrase:  „mettons  de  cote  notre  Jalousie 
naturelle  ä  chaque  aequisition  prussienne."  Je 
prouvais  ä  lord  Harrowby,  par  la  marehe  de  toutes  les  nögo- 
ciations  dont  j'avais  ete  charge  depuis  mon  arrivee  ä  Berlin, 
que  non-seulement  il  n'existait  aucune  trace  d'ancienne  Jalousie 
et  rivalite  entre  les  deux  cours,  mais  que  j'avais  de  tout  temps 
etö  Charge  d'offrir  des  acquisitions  ä  la  Prusse  en  cas  de 
guerre  heureuse.  II  me  parut  se  complaire  ä  cette  idee,  et  je 
crois  ne  lui  avoir  laisse  aucun  doute  sur  le  peu  de  fondement 
d'une  opinion  qui  parait  plus  enracinee  encore  ä  Londres  que 
nulle  autre  part,  et  que  la  position  generale  des  questions 
politiques  en  Europe  devrait  depuis  longtemps  avoir  detruite 
partout.  Metternich. 

P.  S.  Kous  aurons  demain  une  premiere  Conference  mili- 
taire  composee  du  baron  de  Hardenberg,  de  MM.  d'Alopaeus, 
Harrowby,  Jackson,    du  general   Crenneville,    du  general  de 
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Kalckreuth,  des  colonels  de  Scharnhorst,  de  Kleist,  de  Phull, 
Austrutlier  et  moi.  Monsieur  le  general  de  Crenneville,  dont 
je  ne  peux  assez  louer  Tactivite  et  les  soins  eclaires,  s'em- 
pressera  ainsi  que  moi  davoir  Thonneur  d'informer  le  plus  tot 
possible  Y.  E.  des  deeisions  qui  y  seront  prises.  —  Je  erois 
cependant  que  cette  Conference  arrangee  par  le  baron  de 
Hardenberg,  tend  ä  Tacceleration  de  toutes  les  mesures  prus- 
siennes  et  ä  leur  direction  vers  le  pointleplus  favorable  ä  la  cause. 
M.  d'Alopseus  envoyant  au  prince  Czartoryski  copie  d'un 
memoire  du  duc  de  Brunswick  sur  Tinvasion  de  la  Hollande 
et  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  le  faire  copier,  de  mon  cötü  je 
me  borne  ä  prevenir  V.  E.  qu'il  lui  sera  ou  remis  ou  envoyö 
par  le  prince  Czartoryski.  II  respire  un  si  mauvais  esprit, 
s'appuie  sur  des  donnees  tellement  fausses  et  ouvertement  con- 
trouvees,  que  M.  le  baron  de  Hardenberg  nous  l'a  communiquö 
comme  preuve  du  detestable  entourage  de  ce  prince.  On  ne 
saurait  effectivement  s'empecher ,  le  memoire  ayant  ete  ecrit 
de  la  main  de  M.  de  Gallatin ,  premier  ministre  du  duc,  et 
Genevois  de  naissance,  d'avoir  de  forts  soupQons  contre 
la  loyaute  des  principes  de  cet  komme.  M.  de  Hardenberg 
ne  nous  a  pas  cache  quMl  preferait  que  le  duc  se  füt  montrö 
tout  ä  fait  ä  nu;  notre  Conference  de  ce  jour  resulte  en 
grande  partie  de  cette  demarche,  qui  pour  sür  tournera  de 
nouveau  au  detriment  des  malintentionnes.  Metternich. 


©d^texBen  be§  ©tafen  6d)ulcnburg  an  ^atbenöetg. 
(SSergt.  m.  II,  ©.  366.) 

23ctltn,  ben  10.  SccemBer  1805. 
3(^  ^aöe  geglaubt,  iä)  ^ätte  meine  $PfIt(^t  ntcf)t  gang  erfüKt, 
toenn  ic^,  nadibem  ©eine  ßönigltd^e  ^Jtajeftät  mict)  gcftern  jut 
^onferenj  übet  hk  gegenlo artigen  '.Hngetegen^eiten,  um  meine 
^Retnung  ^u  fagen,  fjaben  6efe()ltgen  laffcn,  tnenn  iä),  fage  ic^, 
nic^t  ?lEert)öd)[tbenenfer6en  meine  2lnfid)t  bcr  @a(i)e  öoUftänbig 
öorgelegt    f)ätte.     3)teje§    !^a6c   id)    in    anliegenbem   Tlemoxial 

Ö.  -Jianf  c  ,  .öarfaenbcrg.   V.  14 
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get^Qn,  imb  ein  (S^em^lat  banon  bem  |)en-n  ©eneral  öon  ^örfri^, 
mit  ber  S^itte,  e§  ©einer  .königlichen  ^ajeftät  ju  üBetteic^cn, 
üBeifanbt,  nac^bent  \ä)  e§  !^eute  be§  §ev3og§  öon  S3raunjd)lüeig 
£)nrc()lQud§t,  in  (Segentnatt  be§  §etrn  ©eneraI=ßieutenQnt§  öon 
©eufan,  be§  ^errn  OBetften  bon  ^leift,  ^Ibjntanten  be§  ^erjogg, 
ber  .^erten  DBerften  üon  $pi§ull  unb  öon  5JlaffenBQ(^ ,  be§  ^crrn 
£)Berft=Sieutenant§  unb  ©enexal=5lbiutQnten  bon  Metft  unb  be§ 
§etrn  5!Jlaj;or  bon  "Siauä)  bom  ©enci:al-6ta!6c  borgelefen  ^aBe, 

SSeigeljenbeg  gtbeiteg  ©jemplar  Bitte  iä)  Sure  ©jeEenj  p  bcn 
5l!ten  be§  S)e:pQrtement§  bet  au§lt)örtigen  91ngclegen!^eiten  nel^men 
ju  laffen,  bantit  fünftig,  tnol^in  iä)  meine  5!}Mnung  geäußert 
^aBe,  au§  benfelBen  !onftite. 

©(^ulenBurg. 

5Jlemotiol  be§  ©rofen  ©d§uIenButg. 

Die  5lnge(egen'^eit,  üBer  tbel(^e  geftern  auf  ©einer  ßönigli(^en 
^Jlajeftät  Sefe^l  Bei  be§  ^er^ogS  bon  SSraunjdjtbeig  £iur(i)lauc^t 
!onferiret  tüorben,  ift  für  bcn  :|3reu§tf(^en  ©taat  bon  fold)cr 
äßid)tig!eit,  unb  lann  jo  noc^tljeilige  folgen  Bringen,  tüenn  nid)t 
mit  ßonfcquenj  gel^anbelt  lüirb,  bn§  e§  'mir  öu^crft  iüic^tig 
fd)eint,  ha%  in  5lBftd)t  ber  gcöu^erten  Meinung  !eine  3tt)eibeutig= 
feit  :^errf(^e;  iä)  inunfc^e  Inenigfteng,  ha^  ©eine  ^öniglic^e 
^[RQieftät  bie  meinige  Beftimmt  !enne,  bomit  fte  aiiä)  in  ber 
3u!unft  gegen  ober  für  mi(^  6elt)eife. 

^Jle'^rere  Urt^eile  fdjeinen  bie  Sage  ber  Dinge  fo  ju  Beur= 
t!§eilen,  qI§  tbenn  ©eine  ^önigtidje  5}laieftät  no(!)  frei  §änbe 
Rotten,  3U  t!^un,  lna§  S^nen  am  Beften  bün!te.  Da§  ift  aBer  nid)t 
ber  gall;  ber  ^Ittiang-Sraftat  ift  gcfd^Ioffen,  unb  baljcr  ift  nac^ 
meiner  UeBerjeugung  bie  2lrt,  mit  b3eld}er  ber  ©raf  bon  §aug^ 
ir»i^  bie  ^'iegociation  BetreiBt,  ber  5lBfid)t  ber  !ontra^irenben 
5Räd)te  gerabeju  entgegen,  unb  tbenn  fte  in  biefer  Irt  fortgefe^t 
h)irb,  mu§  fte  ben  pd)ften  9kc§t^cil  Bringen.  Wan  mag  bie 
Bad)c  mit  nod)  fo  bieten  ©opl^iftereien  einüciben,  al§  man  tbiU: 
©eine  ^öniglidje  ^Rafeftät  berfic^ern,   ben  Sraftat   erfüllen   gu 
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tüoHen,  erfüllen  i^n  abex  burd^  bie  7^oxtie|img  ber  5^egodation 

in  btejer  5lrt  ni(^t.    Wi  bcm  11.  3:ecem6er  tritt  ber  toirflic^e 

^rieges=3uftQnb  jlüifdjen  ©einer  ßönit3lid)en  ^Jlajeftät  unb  bem 

franäöftfcJ^en  ^aifer  ein;  bQ§  f)ei^t:    ©eine  ^öniglid^e  5J^aje[tät 

finb  t)erpfti(i)tet,  mit  180,000  5)lann  oEeg  bogjenige  jn  f^un,  tDaS 

militäriji^    möglich  i[t,    um  S^ren  5tlliirten    gu    Ijelfen;    ir>a§ 

gefdje^en  muB,   ift  !eine  :<3olitif(^e  f^rage;   ic^  muB   micf)  abtx 

beutlidjer  erüdren:  tüenn  ber  Xraltat  offen  unb  e!^rli(^  erfüllt 

hJerben  foU,  fo  mu^  militärifc^  Qlle§  baSjenige  gefc^e^cn,  tüQ§ 

nad)  richtigen  militdrifctjen  ©runbfö^en  gefctjc^en  iuürbe,  tnenn 

Oefterreid),    531ä^ren   unb    Sö:§men    :preu§ifc^e    ^robinjen,    bie 

!omBinirten  5trmeen  ein  S^eil  ber  preu^ifdjen  Waä:)i  )mäxe,  ber 

übrige  2^§eil  fi(^  aber  ha  Befdnbe,  too  er  ie^t  tüirllic^  ift.    @in 

entgegengefe^te»  33ene^men,  ein  nager  entre  deux  eaux,  inürbe 

für  bie  6^re  ©einer  ^öniglid)en  ^ajeftät  unb  für  ben  ©taot 

unauiBleib(ic§  bie  nadjt^eiligften  S^olgen  ^aBen;  ha^  5Jti§trauen 

ber  5lttiirten  tüürbe  Balb  getüecft  Inerben  unb  ber  l)eftigfte  ^a^ 

oEer  tr)eilne§menben  ^ää^k  folgen,  mit  bem  Söiüen,  un§  atter 

Orten  ju  fd)aben,  iüo  fte  könnten.    5l6er  anä)  ber  ^oifer  ^ia^poleon 

tüürbe    babur(^    für    unfer    ;3ntereffe   nic^t    geiüonnen    toerben; 

ber    gefi^Ioffene    Straftat    ift  il}m    fo    genau   öe'fannt,    qI§  unl 

feI6ft;    er   tüirb  alfo   unfer  ^ene^men    nic^t   für   f^reunbfd)aft, 

fonbern  für  ©c§mäd)e  l^olten,  unb  tüie  er  beult,  ift  Befannt  genug. 

SSor  ber  |)anb  toirb  er  un§  in  'Slxxijt  laffen,  ineit  er  feine  Gräfte 

auf  einem  anbern  g(ed  gebraudjt,  tüirb  fi(^  freunblid)  ftetten,  ben 

2:ra!tat  fclbft  aber   im»  nie  öergebeu;  benn  er  ift  innigft  über= 

äeugt,   ha^  o^ne  benfelben  er  €efterrei(^   ben  ^rieben  öor  ben 

Sporen  öon  Söien  bütiret  ^dtte.    §ot  er  aber  mit  ben  Miirten 

f^ricben,   er  fei  me^r  ober  inenigcr  öort^cilfiaft  für  il^n,   ober 

erlaubt  il)m  be§  ^riege§  ©lud,   :^inrcid)cnbe  ^rdfte   gegen   im§ 

öermenben  p  tonnen,   fo  tuirb  er  unferer  nidjt  öergeffen;   in= 

ätoifc^en  ^aben  mir  Unfere  ßrdfte  an  5Jlenfc^en  jum  2;f)cil,  am 

©etreibe  unb   ®elb   ganj   aufge^c^rt ;   bie  f^olgeu  laffen  fid)  al§= 

bann  leicht  bered)uen.    @§  !ann  fein,  er  t)erfd)ont  im§  mit  Ärieg, 

14* 
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fo  bleiBt  boc§  bie  aBfolute  ^e^enbenj  unau§BIei6It(^ ;  oHe  imferc 
großen  utib  üetneten  9lad)6attt  Bege6en  ft(^  unter  feinen  <E>ä)u^, 
unb  bie  'äxi,  toie  ex  üjxt  ^oxbexungen,  bie  täglid)  tuadjfen,  unter= 
ftü^en  tüitb,  ift  nici^t  ätüeifeU^aft;  ein  jeber  teifenbe  gtangofe 
tüirb  ft(^  gu  onfolenjen  bereditigt  t)alten  nnb  Untetftü|ung  finben: 
bie  anbeten  5Jlä(^te  tnetben  ftc^  übet  unfete  S)emüt^igung  fteuen, 
unb  lt)enn  bann  mbiiä)  bie  5ltroganä  nid)t  mel§t  au§3u[te!§en  fein 
foHte,  fo  iüütben  tnit  e§  mit  btefet  gto^cn  ^aä)t  alletn  ^u 
tl^un  t)oBen.  2Bit  bütfen  unfete  SBli(le  nut  nad^  (Spanien  toenben, 
um  biefeg  Silb  nid)t  üBetttieBen  ^u  finben. 

2)icfe§  ift  bet  ®efi(^t§|)un!t,  au§  tt)el(^em  ii^  hie  6a(^e 
anfeile,  unb  bem  geftetn  übetgeBenen  alletuntettl^änigften  ®ut= 
achten  Beigetreten  Bin. 

^ä)  tr>ei§  tüo^l,  ba§  bie  (Sefd)id)te  SBeifpiele  geBroi^ner 
^lUiangen  fennt,  unb  ha^  ^önig  ^riebric^  IL  felBft  gefd^rieBen 
!fiat,  ba§  ^öt)ere  ©taat§=3ftüdftc^ten  baju  Berechtigen  !önnen;  bann 
mü§te  aber  nad)  einem  folc^en  @ntf(^lu§  aud)  bie  SlEiong  mit 
g^tan!rei(^  nnb  bet  ßtieg  mit  ben  3lEiitten  bie  augenBlicflic^e 
fjolge  fein,  ©to^e  2!§aten  unb  6ucceffe  l§aBen  ^utüeilen  ha^ 
Unmotalif(^e  bet  ©a(^e  öetlöfdjt.  2ßan!en  unb  3h3eibeutig!eit 
Bringt  aBet  unau§BIeiBIt(^e§  23etbetBen. 

2Ba§  ber  @raf  §augtt)i^  öon  einem  ©e:para^^rieben  fügt, 
grünbet  ftc^  ouf  !eine  f^^ofta;  benn  fonft  tnürbe  er  fte  angeführt 
i^oBcn:  e§  ift  bie  6|3ra<^e,  fo  bk  ftan^öfifc^e  ©efanbfc^aft  unb 
bie  ftanjoftfdt)  ©efinnten  f(^on  bot  fec^g  2ßo(^en  füt)tten  — 
unb  bie  Belannte  fton^öftfc^e  Zaltit,  i!§ten  ^einben  gegcnfeitige§ 
5)liBttauen  einguftöBen:    Divide  et  impera.  6(^uIenBurg. 

S5eri(^t  Sofoteft'§  an  ^Ealle^tanb. 

(Setgl.  SBb.  II,  ©.  373). 
Berlin,  27  frimaire  an  XIV.    (18  decembre  1805). 
J'ai   recu   avant-hier  la  lettre   que  V.  E.  m'a  fait  l'hon- 
neur   de   m'ecrire   de  Vienne  le  12   de  ce  mois  (3  decembre), 
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pour  m'annoncer  Teclatante  victoire  d'Austerlitz.  J'ai  devancö 
vos  instructions,  et  il  serait  superflu  de  vous  exprimer  de  iioii- 
veau  ines  regrets  sur  la  tardive  arrivee  de  tout  ce  qiie  vous 
avez  bien  voulu  me  communiquer  par  la  poste  depuis  cinq  ä 
six  semaines. 

La  lettre  de  M.  de  Cobenzl  ä  M.  de  Metternicli  dont  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  parier  dans  ma  derniere  döpeche,  a  fourni 
matiere  ä  un  bulletin  imprimö,  qui  a  circulö  avec  profusion 
pendant  quelques  jours  en  Opposition  avec  la  version  qua 
M.  Bacher  m'a  fournie;  et  meme  encore  ä  l'heure  qu'il  est, 
V.  E.  peut  voir  par  les  gazettes  de  Berlin  avec  quel  mauvais 
esprit  on  continue  ä  dörober  au  public  la  connaissance  des 
faits  les  plus  authentiques.  Les  gazettes  de  Vienne,  Celles  de 
l'Allemagne  möridionale,  sont  retenues  aux  postes.  Rien  de 
tout  cela  n'est  assuröment  dans  les  intentions  du  roi.  C'est 
un  reste  de  la  mauvaise  volonte  de  quelques  autoritös  minis- 
terielles, dont  je  me  flatte  que  bientot  je  n'aurai  plus  ä  me 
piain  dre  ^). 

Mais  la  veritö  a  percö  petit  ä  petit  depuis  samedi  der- 
nier.  Si  les  glorieux  dötails  de  la  journöe  du  11  (2  däcembre) 
n'ont  pas  encore  6t6  consignös  dans  les  gazettes  prussiennes, 
ils  ne  sont  plus  au  moins  revoquös  en  doute  par  personne. 
L'armistice  a  6t6  connu  textuellement  par  le  gouvemement, 
qui  est  ägalement  instruit  de  l'ouverture  et  des  progres  des 
nägociations  de  paix  entre  la  France  et  TAutriche.  M.  de 
Stutterheim,  envoyö  au  roi  par  l'emperereur  FrauQois,  est 
arrivö  ici,  et  a  communiqu6  l'^tat  des  clioses.  Cet  officier  au- 
trichien,  instrument  dont  s'est  servie  sa  cour  pendant  longtemps 
pour  gagner  le  grand-duc  Constantin,  et  qui  doit  sa  fortune 
au  role  qu'il  a  jou6  ä  Pötersbourg,   a,   meme  ä  la  table  du 


SSemerfungen  §atbcnberg§: 

^)  Ceci  ne  pouvait  viser  qu'ä  moi  et  prouve  les  insinuatious  que  M. 
Laforest  faisait  sur  mou  compte  et  Celles  qu'on  lui  faisait. 
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roi,  pai-16  des  Kusses  avec  möpris.  Ses  rapports  siir  tont  ce 
qui  s'est  passe  fönt  ressortir  la  modestie  des  rapports  fran^ais 
et  dötruisent  les  pröventions  qui  rögnaient  ä  Berlin  en  faveur 
des  armöes  russes. 

Le  prince  Dolgorouky  est  arrivö  peu  apres.  II  s'ötaitfait 
precöder  par  un  courrier  qui  chargeait  M,  d'Alopaeus  de  se 
mettre  en  quatre  pour  que  M.  de  Stutterheim  ne  filt  pas  en- 
tendu  avant  lui^).  II  6tait  porteur  d'une  lettre  de  l'empereur 
Alexandre  remise  avant-hier  soir  au  roi. 

L'empereur  de  Kussie  avoue  sa  döfaite  et  annonce  sa 
retraite.  II  r6erimine  avec  la  derniere  amertume  contre  les 
Autrichiens.  II  les  accuse  de  l'avoir  doublement  trahi,  avant 
la  bataille,  par  leurs  negociations  söparöes  et  la  communication 
de  ses  plans,  pendant  la  bataille,  par  leurs  fausses  manceu- 
vres^).  II  declare  les  abandonner  ä  leur  sort,  mais  il  con- 
seille  au  roi  d'etre  sur  ses  gardes  contre  les  vues  de  la  France. 
II  met  h  sa  disposition  toutes  les  troupes  russes  qui  sont  en 
Allemagne.  II  l'invite  ä  ne  pas  se  döcourager,  et  lui  offre  de 
puissants  secours  s'il  en  a  besoin.  II  le  dölie  au  surplus  de 
tous  ses  engagements.  Cet  abandon  des  troupes  russes  au 
roi,  conforme  ä  l'avis  regu  de  M.  de  Hoym  le  23  (14  döcem- 
bre),  est  embarrassant  au  plus  haut  degrö  pour  Sa  Majestö, 
qui  n'en  veut  protiter  que  pour  les  renvoyer  aussi  promptement 
que  la  saison  et  la  döcence  le  permettent  ^). 

Je  presse  chaudement  leur  depart  des  ötats  prussiens. 
On  m'objecte  la  difficultö  de  passer  la  Vistule  et  de  trouver  des 
provisions.  Je  reprösente  qu'il  sera  plus  malaisö  de  subvenir 
ä  leur  subsistance  en  les  laissant  cantonner,  et  qu'il  y  a  d'au- 
tres  ponts  que  celui  de  Varsovie.    Je  vois  qu'on  desire  ne  pas 


^)  Ceci  est  absolumeut  faux. 

2)  Mensouges. 

')  Par  qui  M.  Laforest  savait-il  tous  ces  cletails,  si  ce  la'est  pai*  M. 
Lombard  ou  par  d'autres  adhe'rents  du  Systeme  fraugais  autour  du  roi, 
peut-etre  indirectement  par  le  Chevalier  de  Bray,  miuistre  de  Baviere? 
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se  brouiller  eii  montrant  trop  crempressement  ä  congedier  des 
hotes  incommodes;  et  puis  il  reste  toujours  im  fond  de  doute 
sur  les  sentiments  de  la  France  que  la  correspondance  de  M. 
de  Haiigwitz  n'a  pas  dissipe.  D'un  autre  cote,  le  parti  coali- 
tionnaire  n'est  pas  tellement  abattii  qu'il  ne  sache  encore 
trouver  des  pretextes  pour  faire  retenir  les  Riisses,  en  depit 
des  vceiix  du  roi  et  de  la  clameur  publique. 

Le  grand-duc  Constantin  sera  ici  aujourd'hui.  Cet  ancien 
admirateur  des  Autricliiens  arrive  en  ennemi  jurö.  On  ne 
pröjuge  ce  qu'il  vient  faire  que  par  la  teneur  de  la  lettre  de 
l'empereur  son  frere.  On  n'est  pas  sans  soupgonner  que  la 
Russie  voudrait  renouer  par  la  Prusse  la  partie  qu'elle  vient 
de  perdre.  Le  langage  de  la  legation  russe  et  les  offres  de 
l'empereur  Alexandre  appuient  cette  conjecture.  Mais  on  ne 
surprendra  pas  deux  fois  le  roi  ^). 

Le  second  projet  qu'il  est  naturel  d'attribuer  ä  la  Paissie 
cet  celui  d"exciter  la  Prusse  ä  jeter  des  entraves  dans  la  n6- 
gociation  entre  la  France  et  l'Autriche. 

(Six  pages  et  demie  en  chiftres.) 

M.  de  Hardenberg  m'a  enfin  prie  de  passer  chez  lui.  II 
m'a  annonce  que  Sa  Majeste  Tempereur  n'ötant  pas  arrivö  le 
17  de  ce  mois  (8  decembre)  ä  Schönbrunn,  M.  de  Haugwitz 
avait  ecrit  le  19  (10  decembre),  qu'il  ne  savait  encore  quand 
il  aurait  Thonneur  de  s'entretenir  avec  lui,  et  que  le  roi  en 
consöquence  avait  voulu,  sans  attendre  davantage,  que  je  fusse 
instruit  de  ses  resolutions.  Sa  Majeste,  a-t-il  continuö,  est 
autant  que  jamais  occupee  ä  ecarter  la  guerre  du  nord  de 
TAllemagne,  et  ä  cet  effet  est  disposee  ä  faire  occuper  totale- 
ment  les  provinces  hanovriennes  par  les  troupes  qu'elle  en 
avait  retiröes,  dans  l'intention  que  cet  ölectorat,  en  depot  dans 
ses  niains,  enträt  dans  le  futur  traite  de  paix  entre  la  France 

^)  Ceci  est  tres  remarquable.  Cf.  iiue  avitre  depeche  interceptee  de 
M.  Laforest  du  26  janvier  1806  et  sa  lettre  a  Duroc  du  4  fevrier  (23anb 
II,  ©.  439). 
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et  rAngleterre.  Mais  comme  il  faut  s'arranger  avant  tout  et 
qu'une  negociation  est  ä  cet  egard  indisi^ensable,  cette  question 
doit  etre  momentanement  ecartöe  jusqu'ä  ce  que  les  conditions 
soient  rägläes.  Dans  rintervalle,  le  roi  repond,  ä  compter  de 
ce  jour,  de  couvrir  la  Hollande  de  tonte  attaque  de  la'part 
des  alliös  par  le  nord  de  TAllemagne  pendant  la  duree  de  la 
nögociation  qu'il  s'agit  d'ouvrir  immediatement.  Le  roi  repond 
ögalement  que  Hameln  sera  respecte  et  aura  un  rayon  pour 
ses  subsistances  pendant  le  meme  espace  de  temps.  Le  roi 
met  pour  condition  ä  ce  double  arrangement  qu'il  ne  sei*a  rien 
entrepris  contre  le  Hanovre  de  la  part  de  la  France ,  jusqu'ä 
l'issue  de  la  nögociation,  c'est-ä-dire  qu'aucun  corps  de  troupes 
frangaises  ne  sera  porte  de  ce  cote  sur  le  territoire  ger- 
manique.  Sa  Majeste  Tempereur  a  dit  ä  Brunn  au  comte 
de  Haugwitz  qu'il  accepterait  la  mediation  de  la  Prusse,  sous 
la  double  condition  de  la  fermeture  du  passage  en  Hollande 
et  de  la  sürete  de  Hameln.  Le  roi  prend  provisoirement  ces 
deux  engagements,  et  demande  ä  traiter  definitivement  sur 
l'occupation  du  Hanovre.  Si  ses  bons  Offices  peuvent  etre  utiles 
ä  la  conclusion  de  la  paix  entre  la  France  et  rAutriche,  il 
est  toujours  pret  ä  en  etre  le  mödiateur.  II  espere  d'ailleurs 
que  l'Autriche  sera  traitöe  avec  mönagement,  et  se  repose  avec 
eonfiance  sur  la  gönerosite  de  l'empereur  Napoleon.  Sa  Ma- 
jeste Lnpöriale  considörera  sans  doute  l'avantage  de  voir  inter- 
venir  la  Prusse  comme  garante  au  traitö  nouveau  ä  conclure 
entre  TAutriche  et  la  France.  Elle  considerera  aussi  que  la 
conciliation  entre  la  France  et  la  Russie  peut  etre  effectuäe 
par  le  meme  canal  et  sous  la  meme  garantie.  Elle  considerera 
enfin  que  TAngieterre  meme  sera  tres  vraisemblablement  bien 
aise  de  traiter  de  la  paix  par  cette  voie,  quoique  lord  Harrowby 
n'ait  pas  encore  fait  d'ouvertures  positives  de  la  part  de  son 
gouvernement. 

J"ai   observe  ä  M.  de  Hardenberg   que,   me  bornant  ä  la 
question  principale,  il  me  semblait  qu'il  n'y  avait  pas  de  parite 
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dans  les  termes.  L'impriidence  des  alliös  les  livre  aux  armes 
francaises  dans  iine  saison  oii  ils  ne  peuvent  facilement  s'echapper 
par  la  mer.  On  n"ignore  plus  que,  d'un  instant  ä  l'autre,  Sa  Ma- 
jeste  Imperiale  peut  les  faire  envelopper,  et  cependant,  en  diffe- 
rant  de  leur  faire  övacuer  le  Hanovre  et  de  prendre  le  depot  de 
cet  electorat  sur  le  principe  etabli,  Sa  Majeste  Prussienne  les  coiivre 
reellement  plus  qu'elle  ne  couvre  la  Hollande.  Ce  ministre  m'a 
repondu  que  pour  ne  point  confoudre  les  idees,  il  fallait  distin- 
guer  les  diverses  epoques  des  evenements  relatifs  au  Hanovre. 
La  France  a  retire  son  armee  et  par  consequent  livre  l'elec- 
torat,  sauf  un  point  oii  le  göneral  Barbou  pouvait  se  concentrer, 
aux  tentatives  que  le  roi  d'Angleterre,  electeur  de  Hanovre, 
jugerait  ä  propos  de  faire.  Sa  Majestö  Prussienne  y  a  fait 
entrer  ses  troupes  lorsqu'elle  a  vu  les  Russes  et  les  Suedois 
commencer  leur  Invasion.  Elle  a  retire  ces  memes  troupes 
lorsque  le  gouvernement  electoral  s'etant  re-installe,  a  ete  ap- 
puye  d'uue  force  anglo-hanovrienne ,  dont  les  Paisses  et  les 
Suedois  n'ont  plus  ete  que  les  auxiliaires,  et  a  reclame  ses 
droits  legitimes.  Les  Prussiens  ne  pouvaient  rester  ä  titre 
d'auxiliaires,  tant  qu'ils  ötaient  neutres.  Ils  ne  peuvent  rentrer 
comme  neutres  et  comme  gardiens  qu'eu  s'arrangeant  d"un 
cote  avec  la  France  pour  la  dispenser  d'une  seconde  conquete, 
et  en  s'arrangeant  d'un  autre  cote  avec  les  occupants  actuels 
pour  les  sauver  d"une  attaque.  La  Prusse  pose  pour  base  vis- 
a-vis  des  deux  partis  qu'elle  ne  peut  souffrir  la  guerr.e  dans 
le  nord  de  TAllemagne.  Elle  risquerait  egalement  par  trop  de 
pröcipitation  d'effaroucher  les  allies  et  de  ne  pas  tomber  d'ac- 
cord  avec  la  France  sur  les  condition  du  depot. 
(Une  page  en  chiftres). 
11  a  ete  convenu  avec  M.  de  Hardenberg  que  j'aurais 
l'honneur  de  transmettre  cette  depeche  ä  V.  E.  par  un  cour- 
rier  que  le  roi  veut  faire  expedier  immediatement  ä  M.  de 
Haugwitz,  On  presume  que  ce  ministre  est  toujours  pres  de 
Sa  Majeste  Imperiale.    Mais  il  se  pourrait  aussi  qu'il  füt  parti, 
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et,  dans  le  doute,  je  suis  prie  de  vous  faire  connaitre  les  en- 
gagemeuts  et  les  öftres  du  roi. 

(Six  pages  eu  chififres). 

Je  prie  V.  E.  d'agreer  l'assurance  de  ma  haute  et  res- 
pectueuse  consideration.  Laforest. 

Postcriptum  du  27  au  soir. 

Pendant  que  Ton  chitfrait  ma  depeche  de  ce  matin,  M.  de 
Hardenberg  a  demande  k  nie  voir  et  ä  relire  avec  moi  le 
brouillon  que  j'avais  pris  sous  ses  yeux  de  ce  qu'il  m'avait  dit 
au  nom  du  roi.  11  a  paru  regretter  de  s'etre  trop  vaguement 
explique  sur  quelques  points  et  trop  positivement  sur  quelques 
autres. 

II  m'a  prie  instamment  de  recommencer  ma  depeche  ou 
de  me  concerter  avec  lui  pour  modifier  ce  qui  devait  l'etre. 
Par  exemple,  il  a  trouve  qu"il  avait  melange  ce  qu'il  avait  k 
me  dire  officiellement  et  ce  qu'il  avait  pu  y  ajouter  confiden- 
tiellement  sur  la  future  mise  en  compensation  du  Hanovre  ^). 
Le  roi,  a-t-il  ajoute,  n'a  pas  entendu  declarer  ä  l'avance  quil 
ferait  occuper  le  Hanovre  sur  ce  pied.  Son  cabinet  n'entend 
pas  dire  non  plus  que  Sa  Majeste  sj  refuse.  Cet  article  en 
particulier,  et  en  general  la  rentree  des  troupes  prussiennes  en 
Hanovre,  est  dans  la  realite  remis  en  negociation,  et  le  roi  ne 
veut  point  donner  d'avance  la  mesure  de  ce  qu  il  pourra  faire. 
II  y  a  d'ailleurs  dans  la  question  une  extreme  delicatesse  re- 
lativement  aux  cours  de  Londres  et  de  Petersbourg.  Le  roi 
se  refuse  ä  leur  donner  matiere  ä  des  reproches  qui  affecte- 
raient  son  honneur,  et  se  tient  provisoiremeut  dans  un  principe 
qui  ne  peut  choquer  d"aucun  cote,  celui  de  sa  determination  ä 
ne  point  souffrir  que  les  puissances  belligerantes  s'attaquent 
par  le  nord  de  TAllemagne.  M.  de  Hardenberg  a  trouvö 
quelques   nuances   ä   changer  ä  ce  qu'il  m'avait  dit  de  la  me- 


*)  II    est   difficile   de    compreudre    ce  verbiage  que  M.  Laforest  me 
prete  d'uue  mauiere  fort  insidieuse. 
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diation  et  des  garanties  du  roi.  Nous  avons  beaucoiip  discute, 
Sans  parvenir  k  noiis  entendre,  sur  le  droit  ineontestable  de  la 
France  ä  revendiqiier  le  Hanovre  poiir  objet  futur  de  compen- 
sation  avec  l'Angleterre  et  sur  l'öquitö  parfaite  du  dösir 
qu'elle  montre  de  n'en  abandonner  roccupation  ä  la  Prusse 
que  pour  le  meme  but.  Nous  avons  reconnu  que  je  puisais 
mon  opinion  dans  ce  que  Y.  E.  m'avait  äcrit  le  23  novembre, 
et  que  le  cabinet  de  Berlin  puisait  la  sienne  dans  ce  que  Sa 
Majestö  l'empereur  a  dit,  cinq  jours  apr^s,  ä  ]\I.  de  Haugwitz. 
M.  de  Hardenberg  a  pris  le  temps  de  mediter  de  nouveau  sur 
cette  matiere,  et  nous  nous  sommes  ajournes  ä  ce  soir.  II  a 
consulte  dans  Tintervalle.  II  y  avait  eu  dejä  le  matin  une 
Conference,  en  presence  du  roi,  entre  M.  de  duc  de  Brunswick, 
M.  Lombard  et  lui ,  au  sujet  de  ce  qu'il  m'avait  declare.  II 
m'a  remis  la  piece  que  je  joins  ici  en  original  ^).  II  m'a  priö 
de  la  substituer  ä  sa  pröcödente  declaration  verbale  et  de  re- 
garder  celle-ci  comme  non  avenue.  C'est  presque  la  meme 
chose  au  fond,  m'a-til  dit,  sauf  que  le  roi  se  refere  purement 
et  simplement,  pour  ce  qui  touche  le  Hanovre,  ä  la  nögociation 
ä  ouvrir,  et  explique  mieux  le  sens  qu'il  attache  ä  ses  offres 
de  mödiation  et  de  garanties^). 

(Deux  pages  en  chiffres.) 

M.  de  Hardenberg  m'a  dit  ce  soir  qu'en  relisant  les  der- 
nieres  lettres  de  M.  de  Haugwitz,  et  en  calculant  sa  Situation, 
le  roi  etait  de  plus  en  plus  fonde  ä  penser  que  ce  ministre 
sera  parti,  aussitot  qu'il  aura  6i6  honorö  de  l'atidience  de  Sa 
Majeste  Imperiale.  Le  roi  incline  en  consequence  ä  envoyer 
demain  un  homme  de  marque,  qui,  dans  le  cas  oü  M.  de  Haug- 
witz serait  parti,  amoncerait  que  la  Prusse  a  fait  ce  qui  a  etö 
demande  ä  Brunn. 

L'ölecteur  de  Cassel  arrive  demain.    Le  grand-due  Con- 


')  gScrgt.  58b.  II,  <B.  Sil. 

*)  Avec  un  homme  qui  donne  une  explication  si  iusidieuse  aux  paroles, 
il  valait  sans  doute  mieux  de  s'expliquer  par  ecrit. 
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stantin  n'est  plus  attendu  que  pour  apres-demaiu.  On  sait  ä 
present  qu'il  n'est  Charge  d'aucune  affaire.  C'est  le  priuce 
Dolgorouky  qui  avait  les  Instructions  de  Tempereur  Alexandre. 
Le  grand-duc,  qui  dötestait  la  Prusse  et  qui  s'en  est  engouö 
parce  qu'il  est  extreme  en  tout,  vient  exhaler  sa  rage  contre 
les  Autrichiens  et  son  pnthousiasme  actuel  pour  les  Prussiens. 
L'empereur  Alexandre  a  depechö  un  courrier  qui  porte  ä 
ses  troupes  döbarquöes  ä  Xaples  l'ordre  de  retourner  imme- 
diatement  ä  Corfou.  Laforest. 


SSexid^t  be§  ©xofen^augtni^  üöer  jetne6enbung  an 

9Za:poIeon. 

(a3er9l.  53b.  II,  ©.  388). 

Berlin,  26  december  1805. 

A  la  suite  de  la  Convention  de  Potsdam  du  3  novembre, 
Sa  Majestö  le  roi  me  chargea  de  la  commission  de  me  rendre 
au  quartier  general  de  l'empereur  des  Frangais  et  de  lui  pro- 
poser  sa  mediatiou  sur  les  bases  dont  on  ötait  convenu  avec 
les  cours  de  Yienne  et  de  Pötersbourg.  Ces  bases  acceptees 
par  l'empereur  Napoleon,  je  devais  ouvrir  une  double  nögo- 
ciation,  d'abord  pour  l'armistice  entre  les  puissances  belligö- 
rantes,  et  ensuite  celle  de  la  paix  entre  l'Autriche  et  la  Russie 
d'un  cotö  et  la  France  de  l'autre. 

A  mon  passage  par  Prague,  j'appris  que  dejä  le  13  no- 
vembre la  cour  de  Yienne  avait  fait  connaitre,  dans  une 
adresse  au  peuple,  que  M.  de  Giulay  avait  6t6  envoyö  pres 
l'empereur  des  Fran^ais  pour  negocier  un  armistice,  mais  que 
des  conditions  trop  dures  avaieut  empeche  l'empereur  Fran- 
^ois  II  de  l'accepter;  on  y  döclara  en  meme  temps  l'adhösion 
de  la  Prusse  ä  la  coalition.  Cette  derniere  declaration  aurait 
pu  etre  taxöe  de  trahison^),  si  on  n'avait  du  retiöchir  que  la 


Spätere  Setnerfungen  |)arbcnberg§: 
')  M.  de  Haugwitz  raugeait  douc  la  trahisou  parmi  les  mesures  per- 
mises  ä  uu  souveraiu  quaud  sou  interet  l'exige.     Ceci  e'tait  saus    doute 
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raison  (VEtat,  qiii  prescrit  au  souverain  d'avoir  en  vue  avant 
tont  son  propre  interet,  n'avait  oblige  celui  cVAutriche  de  sa- 
crifier  ä  cette  considöration  le  secret  quil  s'etait  d'ailleurs 
engage  de  garder  encore  sur  les  stipulations  de  Potsdam.  Mais 
quant  ä  moi,  considörant  qu'il  m'importait  de  coiinaitre  ä  fond 
les  changeraeuts  qiii  seraient  siirvenus  dans  Tintervalle  ä  la 
siiite  de  cette  premiere  altöration  de  Tetat  des  clioses,  telles 
que  iioiis  les  avions  coiigues  au  moment  de  la  conclusion  du 
traite  du  3  et  sur  lequel  se  fondaient  les  engagements  de 
la  Prusse,  je  dus  me  procurer  les  uotions  qu'il  m'importait 
d'avoir  ä  cet  egard,  et  sachant  qu'une  fois  rendu  au  quartier 
geueral  frangais,  j'etais  sans  moyens  de  me  les  procurer,  j'ap- 
pointais  le  comte   de  Finkenstein   ä  ma  rencontre  ä  Czaslau. 


confoi'uie  aux  priucipes  qu'il  u'a  pas  eu  honte  de  defendre  envers  moi, 
en  souteuaut  qu"il  fallait  baunir  toute  morale  de  la  politique;  mais  la 
cour  de  Vienne  avait  encore  d'autres  excuses  bien  plus  valables  que 
Celles  que  le  comte  H.  allegue;  elles  etaient  dans  le  traite  du  3  no- 
vembre,  par  lequel  la  Prusse  dtait  devenue  l'alliee  de  l'Autriche  et 
s'etait  chargee  comme  teile  d'une  mediation  armee,  moyennant  laquelle 
eile  proposerait  des  conditions  peremi^toires  ä  la  France,  en  continuant 
de  faire  avancer  ses  troupes  et  en  promettant  d'agir  apres  un  terme 
fixe;  elles  sont  dans  la  lenteur  inexcusable  par  laquelle  la  mediation 
fut  rendue  impossible,  car,  le  13  uovembre,  M.  de  Haugwitz  aurait  du 
sans  contredit  l'avoir  entamee.  II  n'est  pas  douteux  qu'il  aurait  pu 
atteindre  Xapoleon  au  moins  d'abord  apres  son  entree  ä  Vienne  et  qu'a- 
lors  une  Intervention  n'eüt  ete  beaucoup  plus  efficace,  D'ailleurs  il 
n"y  a  aucun  article  dans  le  traite  du  3  uovembre  qui  promette  le  secret. 
La  publication  du  13  uovembre  dit  simplement:  „Unter  folc^en  Umftänben 
bleibt  jeiner  äJlojeftät  nid^ti  übrig,  aU  mit  ben  großen  nod)  uuberficgtcn 
§ülf§:£luellcn,  lüclc^c  Sie  in  ben  <^er3en,  in  bctn  Söoljlftanbe,  in  ber  Sreue 
unb  ber  ßraft  i^rer  Sjölfer  finbcn,  an  bie  not^  ungcj(^toäd)tc  Tlaäjjt  ^l)rer 
|)ot;cn  93crbünbeten  unb  greunbc,  be§  Äaijcr-3  öon  9tufelanb  unb  be§  ßöntgS 
ton  Preußen,  fid)  onjufd^üelen  unb  in  btejet  feften  unb  innigen  93erbtnbung 
auSjufjarrcn,  bi§  ber  Äoifer  bon  ^ranfreic^  mit  jener  SJlöfeigung,  toeld^e  in 
bcm  ßran^e  eineS  Dionorc^cn  ber  fdjonfte  H^orbeer  ift ,  ^'^iebensbebingungcn 
etngef)t,  bie  ni(i)t  mit  ber  Slufopferung  ber.9ZationQ(et)re  unb  ber  Unabt)ängig= 
feit  eine»  großen  Staat?  erfauft  toerben  muffen. 
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M.  de  Nowosiltzow  y  arriva  avant  lui,  et  m'apprit  que  la  cour 
de  Yienue  s'etait  döcidee  d'envoyer  le  comte  de  Stadion  pres 
Tempereur  des  Frangais  pour  nögocier  sa  paix  avec  la  France  ^). 
Ceci  changea  totalement  l'ötat  de  la  question.  La  nögociation 
du  niinistre  autrichien  pröcödant  la  mieune,  il  ne  nie  restait, 
et  nieme  dans  rapplication  la  plus  favorable  de  la  Convention 
de  Potsdam  pour  la  cour  de  Vienne,  qne  de  me  joindre  au 
negociateur  autrichien  afin  de  faire  valoir,  en  faveur  de  sa 
n^gociation  et  des  stipulations  qui  regardaient  la  Russie,  la 
mödiatiou  du  roi,  et  e'etait  effectivement  le  parti  auquel  je  me 
döcidais. 

II  me  suffit  du  reste  de  l'entretion  que  j'eus  avec  Napo- 
löon  ä  Brunn,  pour  me  convaincre  qu'une  conduite  moins  me- 
suree  aurait  eu  pour  suite  immediate  la  rupture  entre  la  France 
et  la  Prusse,  et  mes  Instructions  me  prescrivirent  de  m'appliquer 
a  reculer  celle-ci  jusqu'ä  l'epoque  oü  nos  armees  seraient  en 
mesure.  Par  la  Convention  du  3,  l'epoque  tombait  au  12  dö- 
cembre  ^).  J'avais  un  autre  motif  plus  puissant  encore.  A  mon 
arrivöe  ä  Brunn,  je  trouvai  les  deux  armöes  en  presence  Tune 


^)  M.  de  Nowosiltzow,  comme  j'ai  appi'is  des  lors  et  depuis  avec  la 
plus  grande  certitude,  a  ete  envoye  au  comte  Haugwitz  pour  le  presser 
et  pour  Tinformer  de  l'etat  des  choses;  il  lui  a  dit  que  le  comte  Sta- 
dion etait  Charge  de  se  concerter  avec  lui,  de  soigner  les  iuterets  de 
l'Autriche  et  de  uegocier,  s'il  etait  possible,  coujointement  avec  lui  la 
paix  que  saus  deute  des  malheurs  accumule's  faisaient  plus  desirer  ä 
l'Autriche,  et  qui  aurait  ete  plus  coulante  sur  les  couditions  qui  la  re- 
gardaient, conlormement  k  l'art.  2  du  traite  du  3  novembre.  Du  reste  M. 
de  Stadion,  qui  a  contredit  officillement  toutes  les  assertions  du  comte 
Haugwitz,  devait  le  surveiller,  parce'qu'on  se  defiait  de  lui  avec  raison. 
Les  circonstances  pouvaient  bien  admettre  des  pourparlers  directs  entre 
l'Autriche  et  la  France,  le  medial eur  aj'ant  tarde  si  lougtemps  a  paraitre. 

-)  Malheureusement !  C'etait  la  la  cheville  dont  ou  avait  fait  usage 
pour  aunuler  l'effet  du  traite.  du  3  novembre,  et  le  duc  de  Brunswick 
qui  ne  pouvait  Jamals  avoir  assez  de  bataillons,  avait  doune  dans  ces 
machinations. 
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de  l'autre.  Un  combat  döcisif  semblait  inevitable.  L'entretieu 
que  j'avais  eii  avec  M.  de  Kowosiltzow  au  chäteau  de  Neulioff, 
m'avait  assez  appris  pour  juger  ä  quel  point  la  mesintelligeiice 
avait  dejä  pris  racine  entre  les  coalisös,  et  j'en  jugeais  qu'il 
suffisait  d'une  bataille  perdue  pour  les  separer^). 

Je  couimengai  donc  par  otfrir  la  mödiation  du  roi.  L'em- 
pereur  Napoleon  observa  qu'il  ne  concevait  pas  trop  comment 
ia  Prusse  pourrait  se  charger  du  röle  de  mediateur,  tandis 
qu'elle  avait  döjä  concluun  traite  avec  les  ennemis  de  la  France, 
par  lequel  eile  s'etait  engagöe  ä  venir  ä  leur  secours  avec 
180  mille  homraes;  qu'un  mediateur  devait  etre  impartial,  et 
que  des  propositions  presentees  sur  la  pointe  d'epöe  ou  ap- 
puyees  seulement  par  des  declarations  comminatoires  ne  seraient 
Jamals  acceptees  par  lui.  C'etait  le  moment  oü  il  fallait  me 
rappeler  que  mes  Instructions  me  preserivaient  de  calmer  et 
de  gagner  du  temps  ^).  Je  m"y  appliquai,.  et  non  sans  succes, 
au  point  que  Napoleon  s'entretenait  avec  moi  sur  les  moyens 


^)  Mais  si  Ton  avait  pu  se  reposer  sur  la  Prusse  ?  Si  M.  de  H.  avait 
parle  a  Napoleon  le  12  a  Vienue,  au  lieu  du  28  ä  Brüun  ä  la  veille  d'une 
bataille  decisive? 

^)  Qui  ne  voit  pas  clairement  que  ces  soi-disantes  iustructions  n'a- 
vaient  ete  congues  que  dans  l'iuteution  d'attendre  ce  moment  sans  doute 
assez  probable ,  lorsque  la  Prusse  resterait  dans  Finaction  tant  a 
l'egard  des  Operations  que  des  negociations,  lorsque  Napoleon,  comme 
il  l'a  iucontestablement  ete,  serait  informe  par  son  ministre  ä  Bei'lin 
de  rintrigue  qui  dejouerait  la  nouA'elle  alliauce  avec  les  cours  imperiales  ? 
Qui  ne  soupgonnerait  pas  M.  de  H.  d'avoir  dit  a  Napoleon,  pour  le 
calmer,  que  cette  alliance  n'avait  ete  qu'uu  moyeu  pour  se  defaire  des 
importunites  de  l'empereur  de  Russie;  que  le  roi,  tovijours  attache  a 
la  France,  ne  ferait  jamais  la  gueri-e  a  celle-ci?  La  depeche  iuterceptee 
de  M.  Laforest  du  26  j  an  vier  et  sa  lettre  au  general  Duroc  du  4  fevrier 
{©.  S3b.  II,  439  flg.)  achevant  de  prouver  l'intrigue  qvü  des  le  commen- 
cement  paralysa  la  Prusse  et  que  le  roi,  desirant  la  conservation  de 
la  paix,  autorisa  du  moins  dans  le  principe,  quoique  vraisemblablement 
il  ignorät  son  etendue.  Du  reste  M.  de  Haugwitz  etait  sür,  de  la  ma- 
niere  qu"il  s'y  prit,  de  m'eloigner  des  aifaires  et  de  rester  seul  eu  place. 
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crempecher  qiie  le  feu  de  la  guerre  n'eclatät  au  norcl  de  l'Alle- 
magne,  et  il  me  fit  ä  cet  efiet  les  deux  propositions  au  sujet 
desquelles  je  prends  la  liberte  de  me  referer  ä  mon  rapport 
du  2.  Napoleon  n'avait  alors  que  des  notions  vagues  sur  le 
traite  de  Potsdam,  et  on  s'etait  bornö  jusqu' alors  ä  lui  faire 
connaitre  ce  que  dans  les  stipulations  se  rapportait  au 
concours  de  la  Prusse  et  au  nombre  des  troupes  qu'elle  y 
destinait. 

Je  me  rendis  ä  Vienne,  et  mon  premier  soin  etait  d'an- 
noncer  ä  M.  de  Talleyrand  le  but  de  ma  commission  et  de  me 
mettre  en  rapport  avec  le  comte  de  Stadion  ^).  Ce  dernier 
m'apprit  qu'il  venait  d'ouvrir  la  negociation,  mais  puisqu'on  en 
ötait  encore  ä  traiter  des  points  preliminaires ,  il  se  reservait 
de  m'inviter  ä  y  acceder  en  ma  qualite  de  mediateur  au  mo- 
ment  qu'on  serait  parvenu  ä  traiter  du  fond  de  la  question. 
Nous  convinmes  qu'ä  la  suite  de  chaque  Conference,  il  se 
rendrait  chez  moi  pour  m'informer  de  son  resultat,  et  il  fut  le 
premier  d'etre  d'avis  qu'il  fallait  aller  brides  en  main.  II 
m'invita  en  attendant  de  präsenter  ä  M.  de  Talleyrand  mes 
pleins  pouvoirs  et  de  m'annoncer  chez  lui  en  ma  qualite  de 
mediateur. 

Je  m'en  acquittai,  et  quoique  le  ministre  des  relations 
exterieures  fit  quelques  observations  legeres  et  tournees  avec 
politesse  sur  le  titre  de  mödiateur,  il  ajouta  cependant  que 
partout  oü  la  Prusse  se  trouverait  dans  le  cas  d'offrir  et 
d'employer  ses  bons  Offices,  ils  seraient  toujours  accueillis  par 
l'empereur  Napoleon  avec  empressement.  Enfin,  le  4  decembre, 
le  comte  de  Stadion  arriva  chez  moi  pour  m'avertir  qu'il 
n'attendait  qu'un  courrier  qui  devait  incessamment  lui  arriver 


^)  Toutes  les  assertions  relatives  au  comte  de  Stadion  sont  arrangees 
par  le  comte  de  Haugwitz  comme  il  l'a  cru  necessaire  pour  colorer  sa 
conduite.  D'apres  les  declarations  officielles  des  ministres  autrichiens, 
M.  de  H.  a  ^vite  de  se  mettre  eu  rapport  avec  le  comte  Sfadion,  qui 
s'eu  est  plaiut  liautement  lui-meme. 


-     225     — 

pour  se  trouver  dans  le  cas,  ä  ce  qu'il  pensait,  frinterpeller 
les  bons  Offices  de  la  Prusse,  et  nous  nous  concertämes  sur  le 
mode  et  les  fonnes  qui  nous  semblaient  les  plus  propres  ä 
nous  conduire  vers  notre  but.  Mais  le  5  au  matin,  j'appris  par 
M.  de  Talleyrand  Tentrevue  des  deux  empereurs  ä  la  suite 
de  la  bataille  d'Austerlitz,  ä  laquelle  ils  etaient  convenus  d'un 
armistice,  des  bases  de  la  paix,  de  la  negociation  pour  la  con- 
clure  et  du  retour  des  troupes  russes  dans  leur  patrie.  M.  de 
Talleyrand  m'apprit  en  meme  temps  que  les  deux  souver^ins 
declinaient  toute  Intervention  etrangere,  et  que  rempereur 
Napoleon  desirait  me  trouver  ä  Vienne  ä  sa  proehaine  arrivee  '). 
J'etais  toute  la  journee  dans  Tattente  de  voir  arriver  le  comte 
de  Stadion.  II  m'avait  tres  positivement  promis  de  se  rendre 
chez  nioi,  mais  j'appris  qu'il  avait  quitte  Yienne -).  Je  fus 
donc  reduit  ainsi  aux  notions  qui  me  parvenaient  par  le  canal 
du  ministre  de  France,  et  le  silence  de  celui  d' Antriebe  suivi 
de  son  depart  me  mit  dans  Tobligation  de  m'en  tenir  unique- 
ment  aux  premieres.  J'ai  lieu  de  croire  que  cette  conduite 
avait  ete  prescrite  au  comte  Stadion  par  sa  cour.  Je  restai 
plusieurs  jours  ä  Yienne  dans  Tattente  de  Tarrivee  de  l'em- 
pereur,  et  je  les  employai  a  me  preparer  au  röle  que  j'avais 
ä  remplir.  Enlin  eile  eut  lieu,  et  je  fus  peu  apres  introduit 
ä  son  audience. 

Deja  ä  celle  de  Brunn,  j'avais  eprouve  ä  quel  point 
l'esprit  de  Napoleon  etait  monte  par  le  simple  soupQon  de 
l'adhesion  de  la  Prusse  ä  la  coalition;  mais  il  ne  connaissait 
alors  que  vaguement  les  stipulations  de  Potsdam,  et  comme  je 


1)  Le  but  etait  atteint,  le  traite  du  3  novembre  annule,  et  M.  de  H. 
ne  traitait  d^sormais  que  poui"  la  Prusse  seule. 

2)  Le  comte  Stadion  a  proteste  ofiiciellement  d'avoir  presse  en  vain 
le  comte  de  H.  d'entamer  la  negociation  conformement  au  traite  de 
Potsdam.  II  fut  rappele  parce  que  cela  n'evxt  pas  lieu  plus  tot,  et  que 
l'etat  des  choses  avait  entierement  change.  Son  humeur  contre  M.  de  H. 
etait  bien  naturelle. 

ö.  iRanf c,  ^ntbenberq.   V.  15 
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Tai  dit  en  son  temps,  il  me  reussit  ä  le  calmer.  Dans  le  cas 
contraire,  son  parti  aurait  ete  pris,  et  une  parole  inconsideree  ^) 
de  ma  part  aurait  suffi  pour  me  faire  renvoyer,  et  des  lors  la 
rupture  entre  la  France  et  la  Prusse  etait  inevitable.  Apres 
la  bataille  d'Ansterlitz ,  il  ne  lui  aurait  rien  coüte,  comme  il 
n'est  plus  permis  d'en  douter  aujourd'hui,  de  s'arranger  sur-le- 
cliamp  avec  l'Autriche,  et  seul,  ou  en  jonction  avec  eile,  il 
allait  nous  tomber  sur  le  corps.  J'ai  eu  lieu  de  me  convaincre 
par-.les  differents  entretiens  que  j'ai  eus  avec  l'empereur  des 
Frangais,  qu'une  etude  profonde  des  guerres  de  la  Silesie 
Tavait  occupe  dans  ces  derniers  temps,  et  qu'il  s'etait  attache 
particulierement  aux  plans  du  general  Laudon  en  1778,  oü  ce 
general  autrichien  aurait  envahi  la  haute  Silesie,  si  les  talents 
superieurs  du  heros  que  Frederic  II  lui  opposa  ne  Tavaient 
arrete  dans  sa  marche. 

Dans  mon  audience  ä  Vienne,  la  besogne  etait  plus  diffi- 
cile  2).    J'avais  prevu  la  bourrasque  et  j'etais  prepare.    Apres 


*)  Les  paroles  iuconsiderees  sout  toujours  hors  de  saison,  mais  les 
paroles  portees  au  nom  d'uu  souveraiu  qui  se  trouvait  ä  la  tete  de  plus 
de  250  mille  hommes  (180,0U0  Prussiens,  20,000  Saxons,  14,000  Hessois, 
10,000  Kusses  sous  Tolstoy,  15,000  Hanovriens  facilement  augmentes  ä 
25,000,  8000  Suedois  =  253,000)  prets  a  combattre,  en  comptant  les 
auxiliaires,  pouvaient  Commander  la  consideration  meme  de  Napoleon, 
si  elles  avaient  ete  prouoncees  avec  tout  autant  de  fermete  que  de 
prudence;  la  rupture  avec  la  Prusse  ne  lui  aurait  ete  rien  moins 
qu'indiftereute. 

*)  11  est  permis  d'eu  douter.  Napoleon  avait  le  plus  grand  interet 
a  calmer  la  Prusse  et  ä  se  defaire  d'un  ennemi  qui  aurait  pu  non-seu- 
lement  lui  faire  perdre  tous  ses  avantages,  mais  s'il  agissait  avec  vigueur, 
le  mettre  dans  un  tres  grand  dauger.  Quoique  victorieuse,  son  armee 
avait  beaucoup  souffert,  eile  etait  loin  de  sa  base  d"operation,  eile  avait 
encore  l'arme'e  intacte  de  l'archiduc  Charles  ä  combattre,  qui  n'etait 
jjas  loin  de  Vienne  et  qui  sappuyait  sur  les  Hongrois.  L'empereur 
Alexandre  pouvait  reunir  une  nouvelle  armee  formidable  du  corps  du 
general  Bennigseu  eu  Silesie  de  46  milles  hommes,  de  12  mille  de  reserve 
qui  n'avaient    eu    aucune   part  au   combat   d'Ansterlitz ,    et    de    ce    qui 
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quelques  moments  de  silence,  —  et  je  pensais  que  ce  n'etait  pas 
ä  moi  a  le  rompre  —  Napoleon  ayant  l'air  d'un  homnie  qui 
s'eftbrcede  vaincre  son  impetuosite,  me  dit:  „Monsieur  le  comte, 

restait  des  corps  qui  eu  avaient  ete.  Si  pendant  larmistice  ou  se  füt 
prepare  ä  recommencer  la  lutte,  si  pendant  ce  temps  les  armees  prus- 
siennes  eussent  commencd  leurs  Operations,  quelles  difficulte's  n'en  au- 
raieut  pas  pu  resulter  pour'le  vainqueur?  Kien  de  plixs  important  pour 
lui,  par  consequent,  que  de  s'assurer  de  la  Prusse,  de  la  s^parer  des 
autres  puissances,  de  l'avilir  aux  yeux  de  l'Europe.  Uu  negociateur 
habile,  mais  loyal  en  meme  temps  et  ferme,  aurait  pu  tirer  un  tres 
grand  parti  de  C9tte  Situation,  agir,  sinon  d'apres  la  lettre  du  ti-ait^ 
du  3  novembre,  au  moins  daus  son  sens,  et  obtenir  pour  1' Antriebe  et 
pour  l'Europe  des  conditions  toujours  favorables  d'apres  les  circonstances. 
II  aurait  couvert  le  roi  de  gloire  et  aurait  acquis  pour  lui-meme  un 
houneur  immortel.  Et  en  preseutant  ä  Napoleon  dun  cote  les  chances 
d'une  nouvelle  guerre,  de  l'autre  celles  d'un  Systeme  d'amitie  avec  la 
Prusse  qui  lui  aurait  laisse  et  garanti  la  plupart  de  ses  acquisitions 
par  un  commun  accord  entre  les  puissances  continentales,  en  opposant 
le  calme  de  la  fermete  a  ses  jactances,  le  negociateur  prussien  n'aurait 
pas  manque  d'obtenir  des  avantages  pour  son  monarque,  d'abord  la 
remise  en  depöt  du  pays  de  Hanovre  jusqu'  a  la  paix  avec  l'Angleterre, 
et  l'assurance  qvi'au  cas  qu'il  fut  aliene  ä  cette  epoque  de  la  maison 
de  Brunswick,  il  ne  pourrait  etre  assigue  qu"ä  la  Prusse.  Y  eut-il  ja- 
mais  un  role  plus  bas,  ni  plus  facile,  que  celui  que  M.  de  H.  joua, 
au  Heu  de  suivre  la  marche  que  l'honneur  et  le  devoir  lui  prescrivaient  ? 
Abandonner  lächement  la  cause  pour  laquelle  il  avait  ete  envoye  pres 
de  l'empereur  des  Frangais,  accepter  servilement  et  en  vil  llatteur  sans 
aucuue  Observation  le  traite  qu'il  jugea  ä  propos  de  lui  dicter  et  la 
depouille  d'une  puissance  amie  avec  laquelle  on  etait  sur  le  point  de 
s'allier  pour  prix  de  la  trabison.  Etait-ce  la  negocier  et  soutenir  le 
caractere  de  son  souverain,  sa  dignite  et  celle  de  sa  nionarcbieV  La 
suite  a  prouve  jusqu'a  l'evidence  presque  que  Napoleon  n'avait  nulle- 
ment  l'intention  de  favoriser  la  Prusse  par  le  traite  de  Vienne,  que  son 
intention  n'etait  que  de  se  servir  momentanement  du  Hanovre  pour  la 
detourner  de  lui  faire  la  guerre,  et  que  des  lors  il  poursuivait  des  pro- 
jets  de  vengeance.  Ee  consentement  tacite  aux  restrictions  que  le  roi 
apposa  ä  ce  traite,  le  soin  que  se  donna  le  ministre  de  Frauce  pour 
faire  renvoyer  les  troupes  russes  et  auglaises  et  rentrer  les  uotres  dans 
leurs   garnisous,   la  conduite    tout   a  fait  etrauge    de    Napoleon    quand 

15*. 
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je  vous  ai  accueilli  ä  Brunn  avec  les  egards  das  au  niinistre 
d"un  grand  souverain,  qui  autvefois  m'avait  fait  croire  que  je 
Ijouvais  compter  sur  son  amitie,  et  si  meme  nous  avions  eu 
reciproquement  ä  nous  plaindre  Tun  de  l'autre,  il  me  restait 
d'anciens  Souvenirs  trop  presents  ä  mon  esprit,  pour  ne  pas 
nie  disposer  ä  ne  m'occuper  que  des  obligations  que  le  roi  m'a 
imposees  par  la  conduite  qu'il  a  bien  voulu  tenir  autrefois  envers 
moi.  Mais  aujourd'hui,  aujourd'liui  que  je  connais  le  traitt^  que 
vous  avez  conclu  avec  les  ennemis  de  la  France,  sachant  que 
vous  etes  convenu  avec  eux  que  si  je  me  refuse  aux  proposi- 
tions  que  vous  etes  Charge  de  me  dicter,  vos  180  mille  hommes, 
et  au  delä  s'il  le  fallait,  allaient  me  tomber  sur  le  corps; 
qu'il  ne  vous  suffisait  pas  de  vous  declarer  mon  ennemi,  mais 
que,  dans  votre  acharnement  contre  la  France,  vous  alliez 
entratner  avec  vous  les  etats  qui  sont  dans  votre  dependance 
et  TEurope  entiere,  si  vous  aviez  pu  y  parvenir.  Et  vous, 
comte  Haugwitz,  vous  avez  signe  ce  traite!"  II  sortit  alors 
un  moment  du  calme  auquel  il  s'etait  force.  II  y  rentra 
cependant  bientot  apres,  et  continuant  de  parier,  il  me  dis- 
pensa  pour  lors  de  prendre  la  parole. 

J'etais  pour  ma  part  parfaitement  impassible  et  dans 
l'attitude  d'un  homme  qui  ecoute  avec  attention.  Je  tirais  un 
avantage  röel  de  cette  mesure.  Continuant  de  parier,  Napo- 
leon se  remit  dans  un  calme  vöritable,  et  me  raconta  ce  qui 
s'ötait  passe   depuis  mon  döpart  de  Brunn  jusqu'au  jour  du 


nous  eümes  remis  l'epee  dans  le  fourreau,  pendant  qu'il  avait  conserve 
l'attitude  la  plus  menagante  et  repris  de  nouvelles  forces,  la  maniere 
dont  il  rompit  le  trait^  de  Vienne  et  traita  M.  de  Haugwitz  ä  Paris 
lors  de  la  conclusion  du  iiouveau  traite  beaucoup  plus  on^reux  que  le 
precedent,  l'oflFre  de  readre  le  Hanovre  ä  rAngleterre,  et  sa  fagon  d'agir 
envers  la  Prusse  malgre  toutes  ses  d^ferences,  voilä  bien  assez  de 
preuves.  D'ailleurs  il  dit  ä  Munich  k  uue  personne  süre  doht  je  le 
tiens,  d'abord  ajires  l'alliance  siguee  avec  le  comte  de  Haugwitz:  je 
conserve  cependaüt  une  petite  Vendetta  pour  la  Prusse." 
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combat  d'Austerlitz ;  il  s'appesantit  particulierement  sur  l'en- 
tretien  qu"!!  avait  eu  avec  le  prince  Dolgorouky  et  me  parla 
des  propositions  dont  il  avait  ete  Torgane. 

C'etait  le  moment  oü  je  devais  prendre  la  parole;  s*en 
apercevant,  il  repeta  eiicore:  „Mais  vous,  vous  l'avez  signö,  et 
voiis  aussi,  vous  avez  signe  ce  traite/'  „Et  s'il  ötait  encore 
ä  signer  aujourd'hui,  Sire,  je  le  signerais,"  repris-je,  „sür  qua 
Jamals  la  Prusse  n'a  pii  donner  im  tömoignage  plus  öclatant 
de  son  amour  de  la  paix  et  de  son  amitie  pour  la  France,  que 
par  cette  meme  Convention  de  Potsdam  M.  Puisque  Votre 
Majestö  Imperiale  connait  les  propositions  de  la  Russie  et 
Celles  que  j'etais  autorise  de  lui  presenter,  il  suffit  d'un  simple 
rapprochement  des  unes  et  des  autres  pour  prouver  jusqu'ä 
Tevidence  ä  quel  point,  dans  la  querelle  qui  s'est  elevee  et 
pour  laquelle  vous  combattez  avec  tant  de  gloire,  la  Prusse  a 
fait  l'avocat  de  la  France.  Et  si  le  roi,  en  se  chargeant  du 
beau  role  de  pacificateur,  s'il  avait  moins  compte  sur  le 
nombre  ou  la  nature  des  conditions  que  sur  vous-meme,  Sire, 
sur  vos  propres  dispositions ,  qu'apres  vous  etre  couvert  de 
tous  les  genres  de  gloire,  il  vous  en  restait  encore  celle  de 
donner  au  monde  un  exemple  de  moderation  qui  porterait  ä 
son  comble  Tadmiration  qui  vous  est  due." 

L'empereur  reprit  la  parole,  et  en  me  ramenant  ä  ses 
premieres  guerres  avec  TAutriche,  il  me  fit  convenir  qu'ä  la 
paix  de  Campo  Formio,  tout  comme  ä  celle  de  Luneville,  cette 
puissance  avait  eu  lieu  d'etre  contente  des  conditions  qu'on 
lui  avait  imposees.  „Aujourd'hui  eile  ni'a  donnö  une  juste 
legon  que  je  n'oublierai  pas.  Elle  a  voulu  le  Mincio,  eh  bien, 
eile  perdra  ses  provinces  en  Italie;  eile  s'est  servie  des  moyens 


^)  Ceci  prouve  suffisamment  la  mani^re  dont  M.  de  H.  s'est  ex- 
plique  sur  le  traite  de  Potsdam,  langage  que  sans  doute  on  avait  deja 
tenu  h  Berlin  envers  MM.  Duroc  et  Laforest,  comme  ou  voit  par  les 
depeches  interceptees  de  celui-ci. 


—     230     — 

que  lui  presenta  le  Tyrol  et  ses  possessions  en  Souabe,  je  dis- 
poserai  de  Tun  et  Tautre,  et  eile  n'aura  la  paix  qirä  ce  prix. 
Quant  au  roi,  par  son  accession  ä  la  coalition,  il  m'a  döclare 
la  guerre.  C'est  une  chance,  il  faut  la  courir.  On  se  plaint 
de  moi,  du  passage  de  nies  troupes  par  le  pays  d'Anspach; 
j'ai  eu  tort  sans  doute,  et  ce  tort  retombe  seul  sur  moi,  parce  que 
c'est  moi  qui  Tavais  ordonne;  j'avais  peut-etre  tvop  comptö 
sur  l'amitie  de  la  Prusse  et  sur  les  stipulations  qui  autrefois 
avaient  accorde  le  passage  des  troupes  fran^aises  par  les 
provinces  prussiennes  de  la  Franconie.  Si  Terreur  dans  la- 
quelle  je  suis  tombe  ä  cet  egard  est  un  motif  pour  faire  la 
guerre  ä  la  France,  il  a  bien  fallu  que  je  prenne  mon  parti, 
et  entoure  de  mes  troupes ,  fort  de  Tamour  de  mes  peuples, 
je  vous  dirai  que  je  ne  la  crains  pas.  Ce  n'est  pas  que  je 
confonde  les  armöes  prussiennes  avec  Celles  que  je  viens  de 
battre;  je  sais  que  vos  troupes  sont  braves,  que  vous  avez 
.quelques  bons  generaux,  d'excellents  officiers,  et  que  vous  avez 
surtout  le  grand  avantage  que  le  roi  sait  se  mettre  ä  la  töte 
de  son  armee  tout  comme  moi,  qu'il  a  l'amour  de  ses  soldats 
tout  comme  moi  ^) ;  mais  enfin ,  il  faut  voir,  la  guerre  a  ses 
chances,  et  la  fortune,  il  faut  que  j'en  convienne,  m'a  bien 
traitö  jusqu'ici." 

Je  me  tus  et  j'avais  l'air  d'un  homme  qui  s'attend  d'etre 
congödie.  Je  restais  longtemps  dans  cette  attitude,  meme  pen- 
dant  que  Napoleon  faisait  deux  ou  trois  fois  le  tour  de  la 
chambre.  Enfin  il  s'approcha  de  moi:  „Comte  Haugwitz," 
me  dit-il,  „mon  coeur  me  dit  que  la  Prusse,  en  se  joignant  k 
mes  ennemis,  m'a  jete  le  gant;  il  faut  bien  que  je  le  releve, 
la  conduite  qu'on  a  tenue  envers  mes  ambassadeurs  m'a  avili 
aux  yeux  de  ma  nation;  j'ai  le  coeur  ulcere;  mais  ma  tete  y 
röpond  et  me  demande  ä  quoi  eile  conduirait  cette  guerre  avec 


^)  II   est  au  moins   douteux  que  Näpeldon  ait  fait  ces  helles   com- 
paraisons,  que  le  comte  H.  a  placees  ici  par  flatterie. 
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la  Prusse.  pourquoi  deiix  iiations,  faites  pour  s'aimer  et  s'estiiner 
reciproquement ,  iraient  se  combattre  et  travailleraient  ainsi 
dans  leurs  propres  entrailles?"  11  continua  longtemps  dans  le 
inerne  ton,  et  il  s'eleva  ime  lutte  assez  singuliere,  dans  laquelle 
je  m'employai  particiilierement  ä  lui  retraeer  avec  veiite  et  en 
employant  les  couleuvs  les  plus  vives  la  conduite  que  la  Prusse 
avait  tenue  envers  la  France,  surtout  depuis  qu"il  teuait  les 
renes  du  gouvernement.  „Oui,"  disait-il,  ,,le  roi  a  ete  le 
Premier  ä  reconuaitre  ma  dynastie,  c'est  un  souvenir  fait  pour 
effacer  celui  des  derniers  temps,  mais  c'est  trop  tard  —  je  crains 
bien  que  ce  ne  soit  trop  tard.  II  faut  que  je  yous  dise  qu'au 
moinent  oii  nous  parlons,  M.  de  Talleyrand  aura  peut-etre  deja 
signe  le  traite  de  paix  avec  rAutriehe,  et  en  ce  cas,  j'ignore 
quelles  seront  nos  relations  futures."  II  resta  un  moment 
plonge  dans  ses  reflexions  et  continua  ensuite  la  conversation 
sur  des  objets  tout  ä  fait  indifferents,  et  me  congedia  en  me 
disant:  ,,au  plaisir  de  vous  revoir". 

A  peine  etais-je  cinq  heures  de  retour  chez  moi.  que  M. 
Duroc  vint  nie  voir  pour  me  dire  que  le  courrier  de  Talleyrand 
etait  arrive.  et  que  Tempereur  desirait  nrentretenir.  J'accom- 
pagnai  Duroc  ä  Schönbrunn,  et  je  fus  conduit  sur-le-champ 
dans  le  cabinet  de  Napoleon. 

„La  paix,"  me  disait-il  „n'est  pas  signee^),  c'est  sur  des 
miseres  quon  a  eleve  des  difficultes ;  c'est  un  sort",  ajouta-t-il, 
„c'est  peut-etre  le  genie  de  la  France  et  de  la  Prusse  qui 
a  arrete  la  plume  de  messieurs  les  negociateurs ;  ils  sont 
cauteleux,  ces  Autrichiens,  et  cette  fois-ei,  ils  pourraient  s'en 
repentir;  voilä  ce  que  c'est  que  Theur;  ce  matin  encore,  j'ai 
cru  que  la  guerre  avec  la  Prusse  etait  inevitable,  et  maintenant, 
si  vous  le  voulez,  si  vous  pouvez  signer  avec  moi  le  traite  que 


')  11  voulait  la  notre  poui-  pouvoir  iniposer  des  conditions  d'autant 
plus  dures  ä  TAutriclie.  Toute  la  marche  le  l'empereur  dans  cette 
negociation  avec  le  comte  Haugwitz  prouve,  ce  me  semble,  ma  maniere 
de  l'envisager. 
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je  vous  proposerai,  vous  auiez  ce  qu'au  bout  du  compte  doit 
vous  interesser  prodigieusement,  et  moi.  j'aurai  uii  gage  de 
Tamitie  du  roi,  et  Tunion  entre  la  France  et  la  Prusse  sera 
etablie  ä  jamais." 

II  me  montra  alors  la  lettre  de  M.  de  Talleyrand,  qui  lui 
rendait  compte  des  difficultes  qu'il  avait  eprouvees  pour  en- 
gager  l'Autriche  aux  cessions  qu'on  lui  demandait,  en  ajoutant 
qu'enfin  eile  s'y  etait  determinee,  et  que,  prenant  sa  confiance 
dans  la  generosite  de  Napoleon,  eile  esperait  qu'il  voudrait  la 
dödommager  au  moins  en  partie  par  Tincorporation  du  pays 
de  Salzbourg,  en  procurant  ä  Telecteur  de  ce  nom,  frere  de 
l'empereur,  l'electorat  de  Hanovre^).  M.  de  Talleyrand  sem- 
blait  par  quelques  phrases  alambiquees  favoriser  cette  idee. 
Ce  passage  se  trouvait  au  bout  de  la  troisieme  page  de  la 
lettre,  et  voulant  la  tourner  pour  poursuivre  la  lecture,  Napo- 
leon reprit  la  feuille,  en  me  disant:  „ce  sont  lä  des  vues 
ministerielles,  ne  vous  donnez  pas  la  peine  de  les  lire,  ce  ne 
sont  pas  les  miennes."  La  lettre  etait  ecrite  de  la  propre 
main  de  M.  de  Talleyrand,  qui,  ayant  et6  souvent  en  correspon- 
dance  avec  ce  ministre,  m'est  parfaitement  bien  connue. 

Alors  la  discussion  s'ouvrit.  Avec  la  vivacite  naturelle 
de  Napoleon,  la  Convention  fut  ebauchee  et  bientot  apr^s 
dictöe  par  Napoleon  meme.  Duroc  tenait  la  plume;  il  avait 
ete  present  ä  cet  entretien,  se  tenant  dans  un  coin  de  la 
chambre  et  jouant  un  personnage  parfaitement  muet.  J'usai 
du  temps  que  l'empereur  employait  ä  la  dictöe  pour  recueillir 


*)  II  sei-ait  interessant  de  verifier  ce  fait,  qui  me  parait  fort  dou- 
teux.  Peut-etre  n'etait-ce  que  l'idee  de  Talleyrand,  mais  quand  on  sait 
qu'il  n'eu  coüte  rien  au  comte  Haugwitz  de  dire  les  mensonges  les  plus 
insignes,  ou  peut  se  permettre  de  croire  que  ses  recits  sout  plus  ou 
moins  des  romans.  11  savait  que  cette  circonstance  pouvait  servir  d'un 
argument  pour  persuader  au  roi  de  prendre  le  Hanovre,  malgre  la  re- 
puguance  que  devait  lui  donner  la  nianiere  dout  il  en  faisait  l'acqui- 
sition. 
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mes  idees  sur  les  explications  des  articles  que  Nai^olöon  se 
contentait  de  jeter  sur  le  papier,  et  je  les  reservai  pour  le 
travail  du  cabinet  de  Berlin,  lors  de  la  ratification  de  ce  möme 
traite  ^). 

Dans  Tesprit  de  Bonaparte,  il  n'y  a  point  d'alternative. 
II  veut  la  paix  du  continent,  il  la  veut  pour  tinir  avec  FAngle- 
terre  et  pour  avoir  une  garantie  que  de  si  tot  au  moins  eile 
ne  parviendra  plus  ä  troubler  le  repos  de  l'Europe  continentale  ^). 
,,J'ai  le  choix,"  m'avait-il  ditpeu  auparavant,  „entre  ralliance  de 
TAutriche,  de  la  Prusse  ou  de  la  Kussie^).  Vous  pensez  bien", 
ajouta-t-il,  ,,qu  il  ne  m'en  coüterait  pas  d'avoir  celle  de  FAu- 
triche.  Mais  il  me  repugne  de  m'allier  ä  une  puissance  que 
je  viens  d'abattre.  Pour  satisfaire  mes  allies  en  Allemagne,  il 
faut  que  je  ronge  plus  d'un  morceau  de  ce  bei  empire;  enfin, 
il  reste  assez  puissant  encore,  mais  apres  l'avoir  traite  comnie 
je  Tai  fait,  apre's  l'avoir  deshabille  comme  vous  le  voyez,  il  me 
semble  indecent  de  m'allier  avec  lui.  Du  reste  cette  alliance 
n'est  pas  du  goüt  de  ma  nation,  et  quant  a  celui-lä,  je  le  con- 
sulte  plus  qu'on  ne  pense.  La  Bussie,  je  l'aurai,  non  pas 
aujourdliui,  mais  dans  un  an,  dans  deux,  dans  trois  ans  d'ici. 
Le  temps  passe  l'eponge  sur  tous  les  Souvenirs,  et  ce  serait  peut- 
etre  de  toutes  les  alliances  celle  (]ui  me  conviendrait  le  plus." 

Je  saisissais  ce  moment  pour  reprendre  la  parole,  et  me 
pliant  ä  sa  maniere  de  voir,  et  me  remplissant  de  l'idee  que 
lui,  Napoleon,  n'avait  d'autie  voeu  que  celui  de  rendre  et  de 
conserver  la  paix  au  monde,  et  surtout  celle  du  continent,  je 
m'attachai  ä  lui  faire  goüter  l'idee  d'une  alliance  entre  la 
Bussie,  la  Prusse  et  la  France,  le  bien  qui  en  rösulterait  pour 


^)  Et  cepeudant,  dans  un  memoire  posterieur,  M.  de  H.  a  le  front 
de  soutenir  que  son  seul  Systeme  avait  ete  le  traite  tel  qu'il  eta-'t,  ou  la 
guerre-,  et  que  les  explications  et  restrictions  avaient  ete  l'ouvrage  de 
ceuK  qui  furent  en  Opposition  de  sa  politique. 

"^)  Comme  si  c'etait  l'Augleterre  qui  trouble  le  repos  de  l'Europe ! 

^)  Langage  use ! 
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rhiimanite  et  celui  qui  en  reviendrait  meme  ä  son  empire. 
„Eh  bien,"  dit-il,  ,,je  ne  demande  pas  mieux  que  de  voir 
realisöe  cette  idee.  C'est  au  roi,  ä  la  sagesse  de  ses  conseils, 
de  rendre  ce  service  au  monde,  mais  il  exige  une  longue  et 
penible  negociation.  Maintenant  le  temps  presse,  nos  armees 
se  tvouveront  bientOt  en  presence  Tune  de  Vautre.  Cet  6tat 
de  choses  ne  peut  pas  durer.  Quant  ä  moi.  il  faut  me  resoudre 
de  courir  encore  une  fois  les  chances  de  la  guerre,  ou  je  dois 
m'arranger  avec  la  Prusse  et  m'arranger  de  mani^re  ä  avoir 
un  garant  que,  pour  longtemps  au  moins,  le  repos  du  con- 
tinent  ne  soit  pas  trouble^).  J'aurai  bien  tot  fini  avec  l'Au- 
triche,  et  pensez-vous  que,  sans  ce  garant,  je  puisse  me  döter- 
miner  ä  reconduire  mes  troupes  aux  bords  deTOcean?  Je  suis 
.fermement  decide  ä  n'en  rien  faire.  Eh  bien,  et  dans  l'hypo- 
these  meme  que  la  guerre  entre  la  France  et  la  Prusse  ne 
vienne  pas  ä  eclater  sur-le-champ ,  qu'en  arrivera-t-il?  Je 
rependrai  ma  conquete;  je  me  replacerai  dans  le  pays  de 
Hanovre ;  mes  armöes  resteront  dans  l'Empire  et  en  Hollande ; 
et  le  roi  se  trouvera  dans  le  cas  de  prendre  egalement  une 
attitude  mena(;ante  contre  moi,  ne  füt-ce  que  pour  couvrir  ses 
propres  etats.  En  attendant  nous  ruinerons  nos  finances,  et 
d'un  jour  ä  l'autre,  le  feu  de  la  guerre  peut  eclater  ^).  D'ailleurs 
un  tel  etat  de  choses  ne  me  convient  pas  et  ue  convient  nulle- 
ment  au  caractere  du  soldat  francais." 

Enfin  Napoleon  tinit  par  me  laisser  le  choix,   ou  de  rem- 
porter  la  conviction  que  la  guerre  etait  inevitable  ^),   que  la 


^)  On  sait  ce  quon  doit  croire  de  tout  ce  raisoiinemeut.  Le  repos 
du  continent  ne  serait  plus  trouble  depuis  longtemps,  il  aurait  eu  ses 
garanties,  sans  l'insatiable  ambition  de  Napoleon. 

*)  Cet  ^tat  des  choses  a  cependant  existe,  malgre  le  beau  trait^ 
entre  la  France  et  la  Prusse,  a  l'exception  de  l'attitudc  mena^ante  de 
la  Pi-usse  qui  n'eut  Heu  que  lors  de  la  malheureuse  et  imprudente  levee 
de  bouclier  de  1806. 

^)  Elle  n'aurait  pas  eu  Heu  quand  M.  de  Haugwitz  se  serait  con- 
duit  difFeremment  et  aurait  demande  et  atteudu  les  ordres  du  roi. 
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paix  avec  rAutriehe  serait  conclue  sur-le-chaiiip,  et  que  des 
lors  Kapoleon  iie  tarclerait  pas  de  suivre  le  plan  qu'il  avait 
coiiQU  contre  la  Prusse,  ou  de  signer  la  Convention  qu'il  nie 
proposait. 

Je  devais  me  rappeler  alors  que  mes  Instructions  portaient 
que  pour  le  cas  meme  oü  la  guerre  serait  inevitable ,  il  im- 
porterait  de  gxagner  du  temps,  afin  que  le  roi  füt  le  premier 
ä  savoir  qu'elle  Telait.  Cette  sage  mesure,  que  le  roi  m'avait 
prescrite  dans  riiypothese  meme  du  plan  de  campagne  combin6 
entre  les  deux  cours  imperiales  et  la  Pmsse^),  oü  cette  derniere 
pouvait  compter  sur  le  concours  des  armees  autrichiennes  et 
sur  celui  des  russes  intactes  encore,  paraissait  bien  plus  im- 
portante  au  moment  oü  TAutriche  se  trouva  hors  du  jeu,  oü 
les  troupes  russes  jointes  aux  Autrichiens  rentraient  dans  leur 
patrie,  oü  Napoleon  avait  renforce  ses  propres  moyens  par 
tous  ceux  que  la  monarchie  autrichienne  lui  avait  abandonnes, 
oü  c'est  ä  la  France  et  ä  TAutriche  subjuguee  par  eile  qu'il 
s'agit  de  faire  la  guerre;  dans  un  tel  moment  m'6tait-il  permis 
encore  de  balancer?  J"aurais  cru  traliir  ma  patrie  et  mon  roi  2). 
D'ailleurs  j'avais  un  motif  qui  devait  Temporter  sur  tont  autre. 
En  sigTiant  je  gagnais  du  temps;  Napoleon  m'avait  declare 
qu'apres  la  signature,  il  expedierait  un  courrier  aux  generaux 
qui  se  trouvaient  ä  la  tete  de  ses  troupes,  pour  leur  interdire 
toute  hostilitö  et  pour  les  tenir  en  brides,  afin  que  la  bonne 


*)  Le  roi  n'avait  rien  prescrit  au  comte  Haugwitz,  au  moius  pas 
par  ^crit.  Nous  savons  ce  qu'il  lui  plait  d'appeler  ses  instructions,  c'est 
ce  memoire  qu'il  lut  fugitivement  au  roi  en  ma  preseuce.  Sans  doute 
etait-il  fort  insidieusement  arrange  pour  le  jeu  que  le  comte  se  pro- 
posait de  jouer. 

^  Quel  tableau,  chargö  des  couleurs  les  plus  fausses!  GO  mille 
Kusses  restaient  aux  ordres  du  roi,  les  armees  fran^aises  etaient  affai- 
blies,  rAutriehe  meme  ne>ignait  pas  vraisemiilablement  la  paix  si  nous 
nous  fussions  presses  de  lui  assurer  notre  secours;  l'archiduc  Charles 
avait  encore  une  belle  armee;  la  notre  ötait  intacte,  les  Anglais,  les 
Suedoife  Ik  etc. 
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intelligence  entre  les  deux  annees  ne  füt  compromise.  Ainsi 
le  roi  restait  et  reste  eftectivement  aujourd'hui  le  maitre  de 
puiser  dans  sa  propre  conviction  et  dans  la  sagesse  de  ses 
determinations  les  motifs  poiir  prendre  Celles  qiii  lui  paraitront 
les  plus  conformes  au  salut  de  sa  monarchie. 

Le  roi  reste  maitre  de  choisir  entre  la  ratification  du 
traite  modifie  par  les  clauses  contenues  dans  le  memoire  et  la 
lettre  ci-joints,  ou  la  guerre^).  Dans  ce  dernier  cas,  il  n'y  a 
que  moi  de  compromis,  et  quel  est  le  patriote  qui  ne  se  ferait 
pas  gloire  de  porter  un  tel  sacrifice  ?  L'avantage  qui  en  resulte 
pour  les  Operations  militaires,  et  qui  bien  saisi  pourrait  devenir 
decisif  pour  leur  resultat,  en  aurait  valu  bien  d'autres. 

Tel  est  riiistorique  de  ma  mission.  En  lesume,  j'en  rapporte 
la  conviction  que  nous  n'avons  plus  que  le  choix  de  deux 
partis:  la  ratification  du  traite  teile  que  je  la  propose,  ou  la 
guerre  -).  La  suite  d'idees  qui,  dans  la  tete  de  Napoleon,  ex- 
clut  une  troisieme  alternative,  se  conc^oit  sans  peine  quand  on 
connait  son  caractere  et  le  besoin  qu'il  a  de  se  replacer  dans 
l'assiette  dans  laquelle  il  se  trouvait  il  y  a  six  mois,  sans 
avoir  ä  craindre  que  le  repos  du  continent  soit  troublö  de 
si  töt-^).  L'ensemble  des  observations  que  j'ai  pu  faire  ä  cet 
egard  merite,  si  je  ne  me  trompe,  que  mon  coup  d'oeil  en  soit 
cru;  on  aurait  tort  d'en  inferer  que  nous  soyons  dans  la  döpen.- 
dance,  on  ne  s'y  trouve  que  lorsque  le  choix  n'est  pas  libre, 
et  le  notre,   rien  ne  Tentrave*).     C'est  meme  Tavantage  qui, 

1)  Voyez  combieu  le  cameleou  Haugwitz  est  en  contradiction  avec 
sui-meme,  dans  son  memoire  du  — .  11  savait  tres  bien  quel  parti  le  roi 
prendrait. 

^)  11  est  tres  permis  d'en  douter. 

^)  Comment  dans  cette  assiette?  Combien  sa  Situation  est-elle 
differente ! 

*)  Nous  avons  la  meme  liberte  de  choix  qu'aurait  un  pauvre  mal- 
heureux  auquel  un  voleur  de  grand  chemin  demanderait  la  bourse,  le 
pistolet  sur  la  gorge.     11  lui  dirait:  la  bourse  ou  la  mort,  M.  de 'Haug- 
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dans  cette  lutte.  seul  soit  restö  ä  la  Prusse.  Napoleon  nous  fait 
ses  offres  sous  des  formes  qui  sont  plus  faites  pour  flatter 
rhonneiir  ^)  que  pour  le  blesser,  et  si  la  fjuerve  est  un  malheur, 
nous  avons  des  forees  assez  redoutables  pour  ne  pas  la  craindre, 
si  notre  intäret  la  demande.  Quelle  est  la  loi  que  cet  intörßt 
nous  dicte?  c'est  la  la  seule  question  qui  nous  reste  ä 
discuter. 

Je  commence  par  Tobjection  que  tout  le  monde  est  tente 
(Tabord  d'opposer  au  nouveau  Systeme,  parce  quMl  en  coüte 
toujours  ä  riiomme  de  passer  subitement  a  des  mesures  toutes 
differentes,  et  de  Commander  ä  des  inclinations  dont  il  avait 
pris  rhabitude.  Oü  est-elle.  se  dira-t-on  peut-etre,  cette  satis- 
faction  que  nous  etions  si  jaloux  d'obtenir  apr^s  la  violation 
de  notre  territoire?  Elle  est  dans  la  declaration  remise  au 
ministre  de  France  le  1(3  du  mois  d'octobre.  Elle  est  dans 
Tattitude  mena^ante  oü  nous  nous  trouvons  encore,  dans  Toccu- 
pation  de  Telectorat  de  Hanovre,  dans  le  passage  des  Kusses, 
mais  surtout  dans  cette  lettre  de  Napoleon  oü  le  plus  iier  de 
tous  les  hommes,  au  moment  de  braver  ou  d'asservir  TEurope 
entiere,  ne  parle  qu"ä  la  Prusse  seule  le  langage  du  respect, 
oublie,  pour  la  premiere  fois  de  sa  vie,  des  ressentiments  qu'il 
croit  justes,  et  se  venge  par  des  avantages  qu'ä  peine  on  eüt 
ose  esperer  apres  des  Services.  —  Oü  est  la  const^quence,  se 
dit-on  encore,  et  ce  sautillement  de  principes  est-il  digne  de 
la  sagesse  du  Roi?  La  consequence  est  dans  Pinvariabilite  du 
but,  et  non  dans  celle  des  moyens.  L'un  est  dicte  par  la 
nature  des  choses  et  immuable  comme  eile.  Les  autres  de- 
pendent  des  circonstances  et  doivent  changer  avec  Celles -ci^). 


witz  nous  dit:  le  traite  ou  la  guerre.  Voilh,  ce  que  j  observai  ä  M.  de 
Haugwitz  en  presenee  du  roi. 

^)  Quelle  profauation  du  mot  d'lionneur?! 

2)  Tout  ceci  parait  du  Lombard,  et  il  est  assez  probable  que 
M.  Lombard  ait  aide  le  comte  Haugwitz  a  faire  ce  rapport.  Du  reste 
ce  ne  sera  pas  sans  interet  qu'on  comparera  celui-ci  avec  le  memoire  du 
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Nous  avous  eu  deux  graiids  interets,  run  durable  et  depiiis 
deux  ans  Tobjet  eternel  des  sollicitudes  du  roi,  c'etait  la  traii- 
quillite  du  nord;  l'autre  passager,  c'etait  celui  qu'avaient 
amene  reeemment  les  violences  des  Frangais  dans  nos  mar- 
graviats.  Ce  dernier  n'existe  plus,  1°  parce  que  tout  le  Systeme 
qui  se  fondait  lä-dessus  est  renverse  par  la  defection  de  l'Au- 
triche;  2«  parce  que  la  lettre  de  Napoleon,  les  regrets  qu'il  m'a 
tömoignös,  et  ses  offres  sont  la  satisfaetion  la  plus  complete 
qu'on  puisse  obtenir  en  politique  pour  une  injure  qui  ne  peut 
plus  se  reprendre.  Et  quant  ä  Tautre  interet,  le  seul  per- 
manent, le  seul  essentiel,  nous  Temportons  d'une  maniere  si 
honorable,  que  bien  loin  de  nous  donner  un  dement!,  nous  nous 
remettons  aujourd'hui  ä  notre  place ,  nous  reparons  le  passe 
s'il  fut  malheureux,  nous  mettons  le  sceau  ä  tout  ce  qu'il  y  a 
eu  de  glorieux  dans  le  regne  du  roi  ^).  —  Mais  Tindependance 
de  la  Prusse,  que  va-t-elle  devenir?  Nous  savons,  par  l'exemple 
des  autres  puissances,  ce  qu'est  une  alliance  avec  cet  empire  tout- 
puissant.  La  Prusse  se  resoudra-t-elle  ä  partager  un  tel  sort? 
Non,  un  traite  ne  Tasservit  pas.  Quand  une  des  deux  parties 
conti'actantes  se  trouve  dans  Fesclavage,  ce  traite  fut  l'effet  de 
sa  faiblesse,  mais  n'en  est  pas  la  cause.  La  Prusse  conclut 
d'egal  ä  egal,  avec  des  forces  intactes,  et  plus  dans  l'attitude 
de  la  puissance  qui  donne  que  de  la  puissance  qui  regoit. 
Elle  aussi  aui-a  son  opinion  quand  il  sera  question  de  Tappli- 
cation  du  traite-}.  Alors  ou  sa  sagesse  arretera  l'impetuosite 
fran9aise  et  son  rapport  avec  eile  sera  un  bonheur  pour  Thu- 
manite,   ou  Bonaparte   ne    voudra  pas  nous  en  croire,   et  des 


comte  adresse  au  roi  le  22  aoiit  ISuö  sur  ralliance  avec  la  Frauce. 
Quantum  distat  ab  illo! 

^)  Peut-on  lire  tout  ceci  saus  la  plus  graude  iudiguatiou? 

2j  L'a-t-elle  eue?  Peu  de  semaiues  apres  sa  signature ,  Napoleou 
rejeta  hautement  et  d'uue  maniere  offeusante  les  explications  et  les 
applicatious  du  comte  de  Haugwitz. 
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que  la  justice  ne  nous  Hera  plus,  le  traite  ne  sera  plus  qu'un 
vain  Souvenir.  —  Que  va  penser  la  ßussie,  se  dit-on  encore? 
Que  Sa'Majeste  daigne  prendre  en  mains  cette  lettre  touchante 
d'Alexandre,  de  ce  prince,  empörte  sans  doute  par  des  idees 
gigantesques ,  mais  vraiment  grand  dans  le  malheur^)  et  qui 
donne  k  TEurope  un  exemple  rare  de  loyaute.  11  sent  l'im- 
possibilite  de  poursuivre  ses  premiers  plans,  il  ne  veut  plus 
sauver  de  TEurope  que  les  objets  qui  peuvent  se  sauver  en- 
core; il  s"en  remet  sans  reserve  ä  la  sagesse  du  roi;  il  lui 
öftre  et  celle  de  ses  armees  qui  se  trouve  encore  en  Allemagne 
et  toutes  les  forces  de  son  empire,  dans  le  cas  oü  la  guerre 
serait  la  suite  inevitable  de  notre  attitude.  Comment  eroire 
qu' apres  cette  declaration,  il  puisse  nous  faire  un  crime  d'un 
etat  de  choses  qui  sauve  encore  tant  d'interets,  et  qui  est  d'un 
si  grand  prix  ä  ses  yeux,  que  l'annee  derniere,  ä  force  d'in- 
stances,  il  obtint  de  nous  une  Convention  dont  la  seule  base 
etait  Celle  que  nous  obtenons  aujourd'hui  ^)?  II  ne  croit  pas 
sans  doute  que,  plantes  la  par  TAutriche  et  en  partie  par  lui- 
meme^),    nous  ayons  la  demence  de  nous  battre  encore  pour 


^)  Comme  M.  de  Haugwitz  se  joue  de  la  valeur  des  termes! 
Alexandre  lei'  se  montra  doac  grand  apres  la  bataille  d'Austeriitz  lorsque, 
au  Heu  de  servir  de  soutien  a  son  allie,  au  lieu  de  rallier  ses  troupes, 
de  se  mettre  ä,  la  tete  de  celles  qui  lui  restaient,  de  se  jeter,  s'il  etait 
necessaire,  dans  les  forteresses  de  la  Silesie  que  le  Eoi  lui  avait  ou- 
vertes,  de  forcer  par  la  celui-ci  a  reuiplir  ses  engagements  et  de  de- 
truije  la  cabale  qui  l'eu  empecliait,  il  s'abaissa  a  parlementer  avec  le 
gäuerai  Savary,  et  prit  la  fuite  dans  une  chaise  de  poste  pour  s'eu 
retourner  ä  Petersbourg  ?  ? 

-)  Et  quels  interets  sauvait-on  doucV  Quelle  ditterence  de  cet 
etat  des  choses  et  de  celui  que  la  Convention  de  1804  devait  assurer! 

^.  Celui  qui  laissait  aux  ordres  du  Roi  6U  mille  hommes  k  portee 
de  se  battre,  et  qui  promettait  de  l'assister  de  toutes  ses  forces,  le 
plautait-il  IkV  Et  de  quel  front  M.  de  Haugwitz  osait-il  dire  que  l'Au- 
tricbe  nous  avait  plantes  lä?  N'etait-ce  pas  celle-ci  qui  pouvait  nous 
faire  ce  reproche? 
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ritalie.  L'arrangement  qu'il  nous  propose  iie  peut  porter  que 
sur  les  interets  du  nord,  et  il  sera  trop  heureux  que  lä  du 
moins  nous  opposions  mie  digue  au  torrent  que  Ton  a  taut 
craint.  Que  dira-t-il  de  Tacquisition  de  Telectorat  de  Hanovre  ? 
II  faut  remarquer  d'abord  que,  quant  au  principe,  il  est 
reconnu  dejä  par  ce  souverain  lui-meme.  Son  aveu  dans  le 
traite  de  Potsdam  prouve  qu'il  croit  cette  acquisition  neces- 
saire  ä  la  Prusse,  heureuse  pour  le  nord,  sans  danger  pour 
d'autres  puissances.  Et  s'il  ne  s'agit  plus  d'un  troc*),  niais 
d'une  cession  de  la  France,  observons  que  de  deux  choses  il 
doit  en  arriver  une :  ou  les  Fran^ais  forceront  l'Angleterre  ä 
ne  plus  leur  disputer  leur  conquete,  et  alors  TEurope  ne  s'ar- 
mera  pas  de  nouveau  pour  la  leur  arracher,  et  l'empereur  de 
Russie  lui-meme  aimera  mieux  voir  dans  le  Hanovre  des  Prus- 
siens  que  des  Frangais;  ou  Napoleon  compte  trop  sur  sa  puis- 
sance,  et  jamais  sa  rivale  ne  signera  la  cession  —  alors  toutes 
les  objections  tombent  ä  la  fois  et  ces  garanties  que  Ton  croit 
trop  importantes.  Le  seul  avantage  du  traite  sera  alors  d'avoir 
öloigne  la  guerre  du  nord,  mais  cet  avantage  encore,  j'en 
appelle  pour  Tapprecier  ä  Fexperience  de  deux  ans. 

Mais  s'il  n'est  pas  de  doute  raisonnable  ä  opposer  au 
traite,  que  d'avantages  11  presente! 

1«  C'est  le  seul  moyen  d'eviter  la  guerre.  Je  suis  Prussien 
et  fier  de  ce  titre.  Je  crois  ä  nos  armees,  ä  la  superiorite  de 
leur  tactique,  de  leur  esprit,  de  leur  bravoure;  mais  les  plus 
beaux  triomphes,  oü  pourront-ils  nous  menerV  Chasser  les 
Frangais  de  PAllemagne,  rester  immobiles  devant  la  barriere 
du  Rhin  et  de  forteresses  innombrables ,  attendre  lä  dans  une 
defensive  dangereuse  que  l'ennemi  rassemble  ses  forces  et  tombe 
de  tout  leur  poids  sur  une  ligne  trop  etendue  et  reculee  pour 
nous,  nous  rallier   ä  notre  tour,  le  chasser  encore  avec  les 


^)   Differeuce   bien  essentielle,    aiusi  que    le  cousentement    du   roi 
d'Angletene  quelle  supposait. 
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memes  pertes  et  les  memes  perspectives,  et  puiser  en  atten- 
dant  des  ressources  necessaires  ä  notre  defense,  et  mourir  vic- 
torieux  mais  de  consomption,  ou  rester  enfin  dependants  de 
tout  le  monde,  pour  avoir  voulu  poursuivre  uoe  vengeance 
glorieuse^);  teile  sera  Thistoire  de  la  guerre  qu'on  conseille 
au  roi  d'entreprendre  dans  un  moment  oii  la  Prusse  se  trouve 
röduite  plus  ou  moins  ä  ses  propres  moyens^).  Car  qu'est-ce 
au  fond  que  le  secours  que  nous  offre  la  Russie  ?  Ses  troupes 
en  Allemagne  sont  les  seules  qu  on  doive  compter.  Une  guerre 
avec  Napoleon  ne  sera  pas  de  Celles  oü  des  troupes  arrivant 
du  bout  du  monde  puissent  influer  sur  la  decision.  II  ne  por- 
tera  que  de  grands  coups,  et  nous  aussi,  pour  ne  pas  perir, 
il  faudra  adopter  sa  tactique.  Quatre  semaines  les  rejetteront 
au  dela  du  Rhin,  ou  les  conduiront  dans  le  coeur  de  nos  etats; 
et  ce  serait  trop  tard  qu' Alexandre  voudraü  les  sauver,  C'est 
peu  d'eviter  la  guerre,  on  nous  offre  une  acquisition  brillante, 
qui  nous  tentait  il  y  a  trois  mois,  quand  la  guerre  alors  aurait 
6t6  le  prix,  qui  met  fin  pour  toujours  ä  ces  questions  epineuses, 
suites  inevitables  de  toute  guerre  maritime,  qui  diminue  nos 
contacts,  simplifie  notre  politique,  ajoute  ä  nos  moyens  Inte- 
rieurs et  qui,  dans  la  decadence  de  TEmpire  germanique,  est 


')  II  ne  s'agit  nullement  de  vengeance,  et  les  arguments  du  comte 
Haugwitz  portent  contre  toute  guerre  avec  la  France,  en  tant  qu'ils 
ont  du  poids. 

")  Comment?  Tous  les  allies,  excepte  l'Autriche,  etaieut  les  siens. 
Et  la  guerre  etait-elle  donc  indubitable?  Je  parierais  (ßie  nous  serions 
parvenus  ä  faire  un  autre  traite,  si  le  roi  conservant  son  armee  sur 
pied  et  lui  ayant  fait  prendre  les  positions  necessaires,  avait  eloigne  le 
comte  H.  de  sa  pr^sence  pour  avoir  agi  diametralement  contre  ses 
ordres  —  du  moins  apparents,  —  s'il  avait  envoyd  un  autre  negociateur  ä 
Napoleon,  qui  lui  eüt  porte  des  paroles  de  paix,  mais  diffe'rentes  de 
Celles  dont  M.  de  H.  s'ätait  servi.  Et  cette  guerre  qu'il  peint  comme 
si  dangereuse,  si  impolitique  en  1805,  lorsque  nous  etions  munis  de 
tant  de  moyens  accessoires,  il  l'entreprend  en  1806,  sans  ces  moyens, 
dans  des  circonstances  bien  plus  defavorables ! 

b.  JRonfe,  §arbcn6erg.  V.  16 
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peut-ötre  le  presage  d'un  ordre  de  choses  plus  heureux  encore. 
Ce  serait  le  prix  süffisant  d'une  guerre  glorieuse,  et  nous 
l'obtenons  sans  danger,  sans  injustiee,  apres  avoir  rempli  nos 
devoirs  envers  tout  le  monde  ^),  apres  etre  restös  seuls  sur  le 
thöätre  avec  une  volonte  ferme  et  des  forces  respectöes. 

Ou  je  me  trompe,  ou  la  crise  la  plus  funeste  que  la 
Prusse  ait  encore  traversöe  ne  pouvait  avoir  un  resultat  qui 
la  satisfit  davantage. 

J'ajoute  deux  observations :  l'une,  que  si  Ton  accepte,  Ton 
doit  une  prompte  communication  ä  Alexandre.  Je  crois  qu'elle 
devra  se  faire  par  une  lettre  du  roi  expediee  sans  retard  par 
courrier,  pour  eviter  les  premiers  propos,  les  fausses  interprö- 
tations  et  le  jeu  des  passions.  Conime  ce  qui  frappe  le  plus 
dans  le  traite  de  Vienne,  c'est  sa  forme,  il  suffira  de  confier 
ä  l'empereur  les  encagements  pris  de  part  et  d'autre,  et  il 
ne  sera  pas  difficile  de  les  prösenter  sous  des  couleurs  qui  ne 
döplaisent  pas  trop.  L'autre  Observation ,  c'est  qu'avec  un 
homme  du  caractere  de  Napolöon,  susceptible  autant  qu'on 
peut  Tetre  et  prompt  dans  les  effets  de  sa  susceptibilitö,  on 
övite  dösormais  tout  ce  qui  peut  le  blesser.  On  a  pris  Thabi- 
tude  dans  ces  derniers  temps  de  se  croire  avec  lui  dans  une 
relation  qui  permettait  bien  des  choses.  L'animosite  a  eu  une 
cause  respectable,  puisque  le  'patriotisme  l'a  produite;  mais 
l'intöret  de  TEtat  exige  imperieusement  que  tout  bon  Prussien 
impose  silence  ä  ce  Souvenir,  et  ne  compromette  plus  un  rap- 
port  pi'öcieux  par  des  sorties  imprudentes  et  dösormais  inu- 
tiles.  Enfin,  si  le  roi  accepte,  il  y  aura  tout  plein  de  mesures 
de  detail  ä  prendre  pour  la  marche  de  nos  troupes,  Toccupation 
du  pays  de  Hanovre,  le  retour  des  troupes  russes  et  celui  des 
troupes   suedoises  et  anglaises,   la  destination  et  l'evacuation 


^)  Commeut  sans  danger,  sans  injustiee,  apres  avoir  rempli  notre 
dövoir  envers  tout  le  monde?  On  n'en  croit  pas  ä  ses  yeux  en  lisant 
ces  assertions  dehontees,  et  la  suite  n'a  que  trop  prouve  le  danger  que 
M.  de  H.  nous  a  fait  courir. 
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de  la  forteresse  de  Hameln  par  les  troupes  fran^aises.  Mais 
Tobjet  que  je  viens  de  traiter  etant  le  plus  pressant,  je  me 
röserve  de  presenter  les  observations  que  j'ai  puisees  dans 
mes  entretiens  avec  Napoleon  sur  ces  difförents  objets,  des  que 
je  connaitrai  la  determination  de  Sa  Majeste  sur  le  fond  de  la 
question.  Haugwitz. 


grfte  S)en!fd^t{ft  §axbenBerg§  üBei;  ben   SSerttag 

öom  15.  S)ecemBei;  1805. 

(Setgl.  m.  II,  ©.  388). 

Berlin,  30  decembre  1805. 

Si  je  ne  me  trompe,  il  y  a  trois  arguments  qu'on  peut 
allöguer  pour  justifier  un  changement,  par  lequel  la  Prusse, 
en  Opposition  totale  avec  le  Systeme  qu'elle  venait  d'adopter, 
s'allierait  dans  le  moment  actuel  avec  la  France. 

1°  La  Prusse  doit  s'agrandir  pour  ne  pas  retrograder,  eile 
doit  surtout  se  procurer  une  frontiere  plus  süre,  et  en  faisant 
l'acquisition  du  pays  de  Hanovre,  ecarter  l'objet  qui,  ä  chaque 
coup  de  canon  entre  la  France  et  l'Angleterre,  menace  sa 
tranquillitö  et  rend  sa  neutralite  presque  impossible.  Or,  ce 
but  ne  peut  etre  atteint  que  par  la  France,  et  en  s'alliant  au 
gönie   et  aux  forces  de  Napoleon. 

2°  L'Angleterre,  par  le  monopole  de  son  commerce,  la 
seule  base  de  ses  immenses  dettes  qu'elle  i^e  peut  abandonner 
ou  meme  voir  considerablement  diminuöe  sans  se  perdre,  est 
l'ennemie  la  plus  dangereuse  du  continent,  de  son  Industrie 
et  de  son  bien-etre.  II  faut  donc  faciliter  plutot  ä  la  France 
les  moyens  de  Töcraser  que  Ten  garantir. 

3°  Les  dangers  d'une  guerre  avec  la  France  sont  tels, 
surtout  dans  les  circonstances  actuelles,  qu'il  faut  se  garder 
de  compromettre  le  salut  et  l'existence  de  la  monarchie  en  la 
faisant.  Napolöon,  le  plus  grand  general  de  l'Europe,  ä  la 
t6te    d'une    armee   aniraee   par   l'enthousiasme    que  donne   la 

16* 
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victoire  et  parfaitement  aguerrie,  commandee  sous  liii  par  des 
gönöraux  jeunes,  entreprenants,  remplis  d'anibition  et  du  desir 
de  faire  leur  fortune,  dirige  des  forces,  sinon  superieures,  au 
moins  egales  ä  Celles  qu'on  lui  opposerait,  avec  cette  energie, 
cette  unite,  cette  cölörite,  qui  caractörise  toutes  ses  mesures. 
II  est  ä  craindre  qu'une  armee,  aussi  composee  et  conduite, 
agissant  sans  magasins  et  sans  bagages,  en  possession  des 
ressources  des  plus  belles  provinces  autrichiennes,  ä  meine 
peut-etre  de  faire  combattre  ce  qui  reste  de  troupes  ä  Fran- 
9ois  II  ä  cote  des  siennes,  triompbera  dös  notres,  quelque 
braves  qu'elles  soient,  parce  qu'elles  sont  composees  d'elöments 
tout  ä  fait  differents. 

Je  conviens  entierement  du  poids  du  premier  de  ses 
arguments.  Je  me  dis  que  la  morale  politique  ne  peut  etre 
dans  tous  les  cas  celle  des  particuliers ;  que  les  souverains 
dont  le  premier  devoir  est  de  faire  ce  que  le  salut  de  leurs 
peuples  exige,  ne  peuvent  pas  toujours  etre  guides  par  les 
maximes  prescrites  par  celle-ci.  Cependant  je  suis  loin  de  me 
persuader  qu'en  politique  tous  les  moyens  soient  bons  et 
permis  pour  arriver  ä  son  but;  je  crois  qu'avant  toute  chose 
il  faut  examiner  avec  le  plus  grand  soin  si  en  effet  le  salut 
public  commande  impörieusement  la  deviation  des  principes 
de  la  morale  ordinaire,  et  qu'il  n'y  a  que  la  nöcessite  absolue 
et  les  grands  interets  de  l'Etat  bien  reconnus  pour  tels  qui 
peuvent  l'autoriser ;  qu'encore  alors,  il  faut  respecter  la  bonne 
foi  et  ne  s'ecarter  des  obligations  qu'on  a  prises  qu'autant 
que  cette  nöcessitö  et  ces  intärets  l'exigent  absolument. 

Je  n'accorde  pas  la  meme  importance  au  second  argument. 
Le  monopole  de  l'Angleterre  est  un  mal  sans  doute,  mais  il 
faut  convenir  que  le  commerce  des  Anglais  fait  plutot  naitre 
l'industrie  et  favorise  la  culture,  qu'il  les  soutient  plutot  qu'il 
ne  les  reprime.  L'Angleterre  ressemble  ä  un  gros  negociant 
au  milieu  d'un  grand  nombre  de  petits  et  d'ouvriers  qu'il  fait 
travailler.     Ce  n'est  pas  que  je  ne  dösire   de  voir  rembarre 
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le  despotisme  qu'elle  exerce  sur  mer.  Je  crois  meme  qu'il 
faut  travailler  de  concert  avec  la  France  et  les  autres  nations 
ä  atteindre  ce  but  auquel  toutes  sont  intöressöes.  On  n'a 
qu'ä  saisii*  l'occasion  de  le  favoriser  et  laisser  faire  la  France, 
Mais  la  chute  entiere  de  l'Angleterre  serait  cruellement  sentie 
par  les  contemporains,  et  encore  par  les  premieres  genörations 
suivantes,  si,  ä  sa  place,  le  despotisme  du  fer,  destructif  de 
tonte  vraie  culture  et  du  bonheur  du  genre  humain,  pesait 
sur  le  monde.  Cette  chute  entiere  n'est  gueres  vraisemblable. 
La  lutte  sera  longue,  et  si  eile  produit  avec  le  temps  l'abaisse- 
Dient  du  colosse  commercial  de  la  Grande-Bretagne,  c'est  tout 
ce  qu'on  pourra  vraisemldablement  atteindre. 

J'envisagerais  avec  une  vive  douleur  le  troisieme  argument, 
qui,  en  nous  attribuant  les  moyens  physiques,  nous  dispute  les 
moyens  moraux.  Si  nous  devions  le  reconnaitre  pour  fondö, 
il  en  serait  fait  de  l'independance  de  la  mouarchie,  et  si  ce 
danger  ötait  vöritablement  tel,  il  faudrait  sans  doute  choisir 
entre  la  rösignation  de  la  faiblesse  et  la  noble  rösolution 
d'essayer  ses  forces,  plutot  que  de  perdre  l'existence  d'un 
grand  Etat  libre  et  indöpendant. 

Attendant  encore  le  niömoire  auquel  M,  le  comte  de 
Haugwitz  travaille  pour  rendre  compte  au  roi  de  sa  commission, 
je  dois  borner  nies  raisonnements  au  traitö  signe  par  lui  ä 
Vienne  et  ä  ce  qu'il  a  ajoutö  verbalement. 

Les  conditions  de  ce  traitö  soumis  ä  la  ratification  du 
roi  sont  presque  toutes  tirees  du  projet  de  traitö  apportö  ä 
Berlin  en  septembre  dernier  par  le  general  Duroc;  mais  on 
en  a  omis  de  favorables,  contenues  dans  celui-lä,  on  en  a 
ajoute  d'autres  qui  sont  entierement  au  dösavantage  de  la 
Prusse  et  qui  peuvent  la  compromettre. 

Du  Premier  genre  sont:  1°  l'article  par  lequel  la  France 
s'engagerait  ä  nögocier  eile -meme  la  cession  du  Hanovre  et 
d'en  faire  une  condition  sine  qua  non  de  sa  paix  avec  l'Angle- 
terre, ä  laquelle  par  consequent  eile  donnerait  une  compensa- 
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tion  par  la  paix  meme;  2°  les  articles  sur  Naples,  la  Hollande 
et  l'Helvetie,  destines  ä  garantir  leur  indöpendance. 

Du  second :  1°  la  cession  de  la  principautö  d'Anspach  ä 
la  Baviere;  2"^  celle  de  Neuchätel  ä  Napoleon,  appavamment 
pour  en  faire  un  apanage  tel  que  Piombino;  3"  la  recon- 
naissance  de  la  royaute  de  la  Baviere,  et  la  garantie  de  tout 
ce  que  celle-ci,  Bade  et  Wurtemberg  obtiendront  des  döpouilles 
de  la  maison  d'Autriche;  4°  la  garantie  enfin  de  tous  les 
agrandissements  que  la  France  pourrait  obtenir  en  Italic. 

En  septembre,  la  Prusse  avait  de  justes  sujets  de  me- 
contentement  et  d'appr^hension  contre  la  Russie ;  de  nouveaux 
liens  n'avaient  pas  cimente  l'union  entre  les  deux  ötats  et 
leurs  souverains.  II  est  vrai  que,  de  l'autre  cote,  la  guerre 
avee  la  Russie,  l'Angleterre,  la  Suede  et  rAutriche  paraissait 
süre  alors,  au  eas  qu'on  s'alliät  ä  la  France ;  mais  ä  l'Autriche 
pres,  on  n'a  pas  plus  la  certitude  de  l'öviter  ä  present,  et 
celle-ci  meme  se  joindrait  sans  doute  ä  nos  ennemis  au  pre- 
mier  instant  oü  eile  le  pourrait,  car  ce  serait  le  seul  moyen 
de  se  refaire  de  ses  önormes  pertes.  Les  chances  peuvent 
etre  lieureuses,  ellesle  seront  vraisemblablement,  mais  d'oü 
viendront  les  moyens  pöcuniaires  et  les  subsistances  pour 
l'armöe,  que,  meme  en  ävitant  la  guerre,  on  sera  obligö  de 
laisser  exister  sur  un  pied  tres  formidable?  II  faudrait  donc 
au  moins  s'assurer  de  tres  grands  avantages.  Apres  avoir 
conclu  nagu^res  une  nouvelle  alliance  avec  la  Russie  et 
rAutriche;  apres  avoir  porte  la  nögociation  pour  celle  avec 
l'Angleterre  jusqu'au  terme  de  la  conclusion,  apres  avoir 
manifeste  constamment  et  de  tout  temps  les  memes  prin- 
cipes  sur  les  usurpations  de  Napoleon,  en  ne  discutant 
que  les  moyens  que  la  position  particuliöre  de  la  Prusse 
semblait  rendre  admissibles,  eile  paraitra,  en  s'alliant  ä 
la  France,  forcee  ä  ce  parti  comme  Wurtemberg  et  Bade, 
pour  aider  sous  la  banniere  de  son  chef  ä  l'asservissement  de 
l'Europe,    si,    en  cödant   d'anciennes  provinces  florissantes   et 
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celle-lä  möme  oü  Napoleon  vient  d'insulter  rindöpendance  du 
roi  par  le  passage  force  de  ses  troupes,  si,  en  acceptant  simple- 
ment  les  conditions  qu'il  a  dictöes  et  les  objets  peu  suffisants 
qu'il  daigne  lui  assigner,  tandis  qu'il  l'associe  ä  toutes  ses 
querelles,  eile  s'attache  irrevocablement  k  toutes  ses  entreprises 
et  ä  sou  char  de  triomphe.  Ceux  qui  accuseraieut  peut-etre 
la  Prusse,  en  soupQonnant  un  Systeme  de  politique  raffinee  et 
astucieuse,  que  son  alliance  avec  l'Autriche  et  la  Russie 
n'aurait  etö  faite  que  pour  amuser  ces  deux  puissances,  afin 
de  laisser  tranquillement  öcraser  la  premiere  et  riiettre  la 
seconde  hors  de  combat,  que  celle  qu'on  preparait  avec  l'Angle- 
terre  n'aboutissait  qu'ä  lui  substituer  des  liens  avec  son  plus  cruel 
ennemi  et  ä  ravir  de  fovce  ä  George  III  le  patrimoiue  de  ses 
ancßtres,  trouveraient  la  röfutation  de  leurs  soupgons  dans  les 
conditions  qu'elle  aurait  obtenues,  et  l'opinion  enfin  ne  se 
fixerait  que  sur  la  faiblesse. 

Pour  se  determiner,  il  s'agit  d'examiner  les  relations 
actuelles  de  la  Prusse  et  la  position  dans  laquelle  TEurope 
se  trouve. 

L'Autriche,  presque  aneantie,  ä  la  merci  du  vainqueur 
et  affaiblie  pour  longtemps,  a  rompu  la  premiere  l'alliance 
öphömere  qui  venait  d'etre  formee.  II  n'existe  aucune  espece 
d'obligation  envers  eile. 

C'est  le  meme  cas  avec  l'Angleterre,  la  premiere 
motrice  de  la  coalition,  rien  n't^tant  conclu  avec  eile.  Cette 
puissance  soutiendra  la  lutte,  et,  s'il  le  faut,  eile  en  sortira 
toujours  sans  essuyer  de  grandes  pertes;  mais  il  lui  sera 
presque  impossible  d'armer  de  nouveau  et  avec  effet  le  con- 
tinent,  si  la  Prusse  ne  se  prete  pas  ä  ses  desirs. 

La  Russie  a  abandonnö  au  roi  de  s'arranger  avec  la 
France.  II  est  incontestable  qu'on  peut  regarder  la  Con- 
vention du  3  novembre  et  celle  de  1804  comme  non  existantes; 
mais  la  Russie  est  Talliee  de  la  Prusse  par  le  traitä  d'alliance 
de   1800;   eile   est  toujours   en   guerre   avec  la  France;   une 
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alliance  avec  celle-ci,  daus  cet  etat  des  choses,  peut  mettre 
la  Prusse  dans  une  position  hostile  envers  uu  ancien  allie, 
qui  vient  encore  de  donner  au  roi  des  preuves  Evidentes  de 
sa  confiance  et  de  soii  amitiö,  eu  lui  abandonnant  ses  troupes 
et  en  lui  promettant  de  Tassister  de  toutes  ses  forces.  Certes, 
rarrangement  qu'Alexandre  conseille  au  roi  n'est  pas  uue 
alliance  qui,  pour  oter  le  pays  de  Hanovre  ä  son  possesseur 
legitime,  abandonne  tous  les  priiicipes  soutenus  jusqu'ici  et 
garantisse  iion-seulement  les  usurpations  et  les  acquisitions  pre- 
sentes  de  Napoleon,  mais  meme  toutes  Celles  qu'il  voudra 
encore  se  permettre  en  Italie. 

La  France  seule  domine  sur  la  plus  grande  partie  du 
continent.  Les  derniers  evenements  lui  ont  donne  un  accroisse- 
ment  de  forces  et  de  moyens  immenses. 

II  n'y  a,  ce  me  semble,  que  trois  difförents  partis  entre 
lesquels  la  Prusse  puisse  choisir. 

Je  vais  les  examiner  avec  les  arguments  p  o  u  r  et  c  o  n  t  r  e , 
mais  Sans  me  permettre  aucune  determination  pour  Tun  ou 
pour  l'autre.     C'est  au  roi  ä  la  prendre. 

1°  Celui  de  döclarer,  en  rejetant  l'alliance,  qu'elle  ne  veut 
rien;  qu'elle  ne  veut  pas  la  guerre  avec  la  France ;  mais  qu'elle 
ne  peut  permettre,  par  les  raisons  souvent  deduites,  que  le  repos 
du  nord  de  TAllemagne  soit  troublö;  que,  par  consequent,  le 
retour  des  troupes  fran(;aises  dans  le  pays  de  Hanovre  est 
inadmissible ;  mais  qu'elle  occupera  ce  pays  jusqu'au  moment 
oü  la  paix  decidera  de  son  sort,  qu'elle  s'entendra  avec  la 
France  sur  les  conditions  de  la  neutralite. 

2«  Celui  de  faire  offen sivemeut  cause  commune  contre 
la  France  avec  les  autres  puissances. 

3°  Celui  de  s'allier  ä  la  France  avec  les  modifications 
que  les  circonstances  paraissent  exiger. 

Le  Premier  parti,  de  premier  abord,  paralt  le  plus  d6si- 
mble;  il  präsente  beaucoup  d'avantages,  s'il  est  possible  de 
le  soutenir,   et  semble  mßme  conforme  dans   ce  moment  aux 
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vues  de  rempereur  Alexandre.  On  pourrait  compter  sur  son 
assistauce,  sur  celle  de  la  Saxe,  de  la  Hesse  etc.  Mais  M.  de 
Haugwitz  assure  qu'il  serait  impossible  d'y  faire  souscrire 
l'empereur  Napoleon,  qu'il  ne  se  laissera  pas  empecher  de 
reeonquörir  le  Hanovre.  Des  lors,  la  sürete  et  la  dignitö  de 
la  Prusse  seraient  cruellement  compromises,  son  indöpendance 
pericliterait,  et  son  poids  dans  la  balance  politique,  si  essentiel 
dans  ces  moments  de  crise,  serait  reduit  ä  bien  peu  de  chose, 
si  Ton  n'opposait  pas  la  force  et  Tenergie  ä  ces  raesures  de 
Kapoleon.  II  exercerait  Ijien  autrement  son  intiuence  dans  le 
nord  que  lors  de  la  derniere  occupation;  le  commerce  et  le 
bien-etre  des  etats  prussieus  souffriraient  d'une  maniere  effrayaute. 
De  toutes  les  situations,  celle-ci  serait  sans  doute  la  plus  mau- 
vaise  et  la  plus  dangereuse.  II  s'agit  donc  d'examiner  si, 
dans  ce  cas,  on  est  resolu  ä  la  guerre,  et  s'il  y  a,  apparence 
ä  la  faire,  sinon  avec  de  grand  succes,  du  moins  sans  perte 
et  de  trop  grands  dangers.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  la 
mesure  de  la  simple  neutralite  du  nord  de  l'Allemagne  ne  laisse 
aucune  perspective  ä  la  Prusse  d'acquerir  quelque  avantage  ou 
augmentation  de  puissance  relative,  Pour  soutenir  la  neu- 
tralite, il  faudra  des  armees,  et  en  laissant  ä  Napolöon  la 
facultö  de  s'agrandir  tout  seul  et  de  pröparer  de  plus  en  plus 
la  monarchie  universelle,  de  laquelle  il  a  l'air  de  se  defendre 
dans  ses  propos,  mais  dont  il  s'approche  ä  grands  pas,  en  le 
voyant  d'un  aeil  tranquille  augmenter  ses  possessions  et  celles 
de  ses  alliös,  les  nouveaux  rois  en  Allemagne,  et  changer  ä 
son  gre  la  Constitution  germanique,  la  Prusse  perdrait  tant 
en  forces,  qu'ä  l'egard  de  l'opinion.  De  plus,  on  objectera 
que  les  secours  de  la  Russie  sont  öloignes,  ceux  de  la  Saxe 
et  de  la  Hesse  trop  faibles,  et  que  le  Danemark  semble  vouloir 
se  bornei  ä  sa  propre  defense.  II  faudrait  donc,  en  se  decidant 
pour  le  parti  de  la  neutralite,  S3  resigner  ä  renoncer  ä  toute 
augmentation  de  puissance,  etsepröparer  cependantäle  soutenir 
avec  force  sans   trop  compter  sur   des  assistances  ötrangeres. 
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Le  second  parti,  de  faire  cause  commune  offensivement 
contre  la  France  avec  les  restes  de  la  coalition,  quel  espoir 
de  succes  peut-il  offrir  apres  la  döfection  de  l'Autriche  et 
l'anöantissement  de  ses  Ibrees?  apres  la  retraite  des  princi- 
pales  forces  russes,  qui  difficilement  reparaitraient  telles  sur 
Tarene?  Quand  on  considere  l'etat  des  clioses,  le  peu  d'en- 
semble  des  mesures  anglaises  et  l'expörience  du  passö,  de  quel 
succes  peut-on  se  flatter?  Restreindre  la  puissance  de  Napoleon 
dans  de  justes  bornes,  c'ötait  toujours  se  proposer  un  objet 
bien  difficile.  II  parait  etre  devenu  presque  impossible,  par 
les  derniers  evönements,  d'y  parvenir  au  moyen  d'une  coalition. 
Le  torrent  s'est  tellement  accrü,  que  toutes  les  digues  qu'on 
pourrait  lui  opposer  ne  serviraient  qu'ä  augmenter  encore  sa 
force  et  sa  rapiditö  et  ä  precipiter  la  ruine  dont  11  menace. 
Ce  n'est  qu'en  le  dötournant  de  nous  et  en  gagnant  considö- 
rablement   du  terrain  abandonnö,    qu'on  pourra  s'en  garantir. 

L'alliance  avec  Napoleon,  le  troisieme  parti  possible, 
offrirait  peut-etre  ce  moyen  conime  le  seul  qui  puisse  assurer 
'l'existence  independante  de  la  Prusse  et  par  eile  l'independance 
du  nord  de  l'Europe.  Mais,  en  le  choisissant,  il  faut  s'elever 
au  dessus  de  toute  autre  consideration.  Faciliter  ä  Napoleon 
les  moyens  de  poursuivre  ses  plans  au  sud,  et  s'agrandir, 
augmenter  sans  cesse  sa  puissance  au  nord,  dominer  sur  celui-ci, 
comme  la  France  domine  sur  l'occident  et  les  parties  möridio- 
nales  de  l'Europe,  —  voilä  le  Systeme  qu'il  faudrait  que  la 
Prusse  choisit  en  se  decidant  pour  cette  alliance;  voilä  celui 
qu'il  faudrait  poursuivre  dans  ce  cas  avec  une  ardeur  conse- 
quente  et  non  interrompue,  non  comme  l'enfant  d'une  ambition 
dömesuree,  mais  comme  la  seule  defense  qui  lui  resterait  pour 
elle-meme  et  pour  les  autres  puissances  qui  n'ont  pas  encore 
subi  le  joug  du  conquerant.  Mais  comment  meme  justifier  un 
Systeme  pareil  par  la  raison  d'Etat  et  devant  la  conscience 
royale,  ä  moins  que  les  avantages  rösultants  d'abord  de 
l'alliance  ne  soient  en  effet  tels,  que  la  Prusse  gagne  assez  en 
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foi'ce  et  en  opinion  poiir  etre  et  rester  vöritablement  indepen- 
dante ,  et  pour  pouvoir  s'opposer  efficacement  aux  deux  colosses 
qui  ]a  pressent,  pour  pouvoir  se  defendre  avec  succös  contre  celui 
qui  l'attaquerait  jusqu'ä  ce  que  l'autre  fiit  appelö  ä  son  secours? 
11  ne  faut  pas  accepter  une  capitulation  qui  semblerait  forcäe; 
il  ne  faut  pas  se  declarer  satellite  de  la  France,  ce  qui  serait 
le  cas,  Selon  ma  conviction,  en  se  bornant  ä  accepter  simple- 
ment  les  conditions  du  traite  signe  ä  Vienne.  II  y  a  plus; 
^le  roi ,  en  s'alliant  ä  la  France,  doit  ayant  toute  cliose  fixer 
l'estime  et  l'opinion  de  son  chef.  Les  forces  de  Sa  Majestö 
sont  prßtes  ä  agir,  la  guerre  contre  la  Prusse  n'est  rien  moins 
que  populaire  en  France,  et  pourvu  qu'on  s'empresse  de  dire: 
„j'accepte  Talliance,  je  contribuerai  de  bonne  foi  et  avec 
önergie  ä  vos  vues,  mais  il  nie  faut  encore  d'autres  conditions", 
il  n'est  pas  possible  de  croire  que  Napoleon  ne  continue  pas 
la  negociation.  II  faudrait  les  euoncer  et  terminer  le  plus  tot 
possible,  insister  que  le  sieur  Laforest  soit  muni  de  pleins 
pouvoirs  et  d"instructions ,  ä  moins  que  Napolöon  ne  prononce 
d'une  maniere  obligatoire  son  accession  ä  un  memoire  qu'on 
lui  enverrait  en  ratifiant  le  traite  ä  cette  condition.  Je  ne 
serai  Jamals  de  l'avis  qu'on  s'abandonne  aux  belles  promesses 
verbales  de  Napoleon.  Si  Ton  prefere  le  parti  de  l'alliance, 
qu'on  favorise  rondement  et  decidöment  ses  vues  sur  le  sud; 
qu'on  le  laisse  faire  ä  Tögard  de  l'Autriche,  qui  ne  semble 
pas  vouloir  de  l'assistance  de  la  Prasse;  qu'on  ne  s'oppose  pas 
aux  cadeaux  de  couronnes  royales  qu'il  se  platt  ä  distribuer; 
qu'on  entre  dans  ses  idöes  sur  la  liberte  des  mers ;  mais  qu'on 
insiste  alors  que  de  son  c6te  il  consente  ä  voir  dominer  la 
Prusse  dans  le  nord  de  l'Europe  et  surtout  de  l'Allemagne, 
ä  ne  rien  faire  dans  cet  empire  que  de  son  aveu.  La  Russie 
est  trop  loin,  a-t-il  dit  lui-meme.  A  moins  de  vouloir  maitriser 
tout,  il  est  de  son  interet  de  s'entendre  avec  la  Prusse  et  de 
partager  avec  eile  l'influence  politique. 

Que  la  Prusse   donc  acquiäre   des  augmentations  considö- 
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rables  de  territoire;  qu'elle  cesse  d'etre  liinitrophe  de  la France; 
qiie  par  auciine  cession  eile  ne  soit  affaiblie,  ou  semble  donner 
iine  preuve  de  faiblesse.  Je  crois,  par  consequent,  qu'en  pre- 
nant  ce  troisieme  parti,  on  peiit  sans  hösiter  ceder  le  reste  du 
diiche  de  Cleve  pour  eviter  tout  coiitact  avec  la  France;  que 
la  cession  de  Neuchätel  n'offre  pas  de  grandes  difficultes,  quand 
on  considere  que  son  ötat  isolö  ne  permet  pas  au  roi  de  pro- 
teger  cette  province,  et  qu'elle  se  trouvera  mieux  etant  soamise 
ä  la  France ;  mais  la  cession  de  la  prineipaute  d'Anspach  dont 
il  n'a  Jamals  etö  question  dans  les  negociations  anterieures, 
a  quelque  chose  de  veritablenient  röbutant  dans  les  circon- 
stances  actuelles.  Au  Heu  de  venger  l'insulte  qui  y  a  ötö 
faite  contre  l'independance  de  la  Prusse,  et  qui  peu  impor- 
tante  en  elle-meme,  l'etait  infiniment  par  les  conjonctions  du 
nioment  et  comme  le  signal  de  ce  que  Napoleon  croyait  pouvoir 
se  permettre  contre  une  des  premieres  puissances  de  l'Europe, 
le  roi  abandonnerait  cette  meme  province,  la  plus  ancienne  de 
sa  maison,  pour  augmenter  la  puissance  dejä  assez  grande  du 
futur  roi  de  Baviere,  de  celui  qui,  sous  l'egide  de  son  alli6, 
s'est  egalement  permis  d'entrer  de  force  dans  ses  etats  et  d'y 
exercer  des  violences  revoltantes?  Que  tout  le  nord  de  l'Alle- 
magne  depuis  la  mer  jusqu'au  Mein  soit  soumis  ä  la  souverainetö 
de  la  Prusse  ou  ä  son  influence  decisive.  Ce  n'est  qu'ä  ce 
prix  qu'une  alliance  avec  Napoleon  nie  paraitrait  justifiable. 

L'acquisition  du  Hanovre  va  sans  dire;  c'est  une  mesure 
defensive  et  tot  ou  tard  absolument  nöcessaire,  quel  que  soit 
le  moment  oii  eile  pourra  etre  eö'ectuöe.  A  präsent  la  Prusse 
l'acheterait  assez  eher,  c'est  un  pays  ruinö  qu'il  faudra  long- 
temps  disputer  peut-etre  ä  la  maison  d'Angleterre.  II  fau- 
drait  que  le  roi ,  en  conservant  le  pays  de  Baireutb ,  gar- 
dät  encore  une  partie  au  moins  de  celui  d'Anspach  avec  la 
ville  de  ce  uom  et  acquit  Bamberg  et  de  Würzbourg  tout  ce 
qui  est  sur  la  rive  droite  du  Mein  avec  ce  fleuve,  et  les 
rayons   necessaires  pour  les  villes,   les  banlieues  des  endroits 
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situes  sur  la  rive  droite  y  comprises,  Niirnberfr  et  la  partie  de 

son  territoire  qui  n'est  pas  dans  le  haut  Palatiuat,  celle  dont 

on  est  convenu  dans  le  traite  avec  la  Baviöre.    La  partie  du 

pays  d'Anspach   qui  pourrait  etre   cödee   ä  la  Baviere  s'eten- 

drait   depuis   Ochsenfurt   sur   le   Mein  jusqu'aux  environs   de 

Vorder -Pfeinach,     et     de    la    sur    la    source    de    FAltmühl, 

longeant   cette  riviere  jusqu'ä  Gunzenhausen ,   de  la  sur  Spalt 

et  de  la  suivant  la  Rezat  et  la  Schwarzach  jusqu'aux  environs 

d'Altorf.     Tout   ce  qui  est  au  midi  de  cette  ligne  serait  c6de 

ä  la  Baviere.     II  en  resulterait  pour  la  Prusse  une  province 

considerable,  offrant  des  revenus  toujours  croissants,  une  popu- 

lation  d'habitants  industrieux  et  bien-intentionn6s,   une  puis- 

sance  militaire  capable  d'en  imposer,  de  contenir  les   etats  de 

la  Saxe   et  de  Hesse  et  de  leur  preter  la  main.     Plus  encore 

qu'ä  present  ils  deviendraient  par  la  les  alliös  necessaires  de 

la   Prusse.     Un    double   moyen    se   präsente   pour  donner   un 

äquivalent  au   futur  roi   de  Baviere,    soit   ({lion  joigne  ä   son 

duchä  de  Berg  la  principaute  de  Münster,  le  comte  de  Mark, 

Lingen  et  Teklenbourg,    et  Elten  et  Werden  que  le  roi  cäde- 

rait,  soit  qu'on  veuille  transplanter   la  maison  de  Wurtemberg 

en  Westphalie   et  augmenter  le  lot  de  la  Baviere  en  Souabe. 

De  plus,  un  electeur  archichancelier  ötant  tres  inutile.  on  ferait 

cesser  cette  Charge  ä  la  mort  de  Telecteur  actuel,  et  son  pays 

pourrait  servir   ä  completer   l'equivalent  de   la  Baviere  et  ä 

contenter  d'autres  pretendants.    Durant  sa  vie  on  lui  en  lais- 

serait  la  jouissance,   ou  on  lui  donnerait  une  pension  propor- 

tionnäe.     Les  possessions  des  ordres  teutoniciue  et  de' St.  Jean 

offrent   encore   des  objets  pour  des  equivalents  et  des  agran- 

dissements  pour  les  protäges   de  Napoleon    sans  les  prendre 

sur  la  Pi-usse.     Au  cas  d'une  guerre  avec  l'Autriche, 

qui  pourrait  bien  etre  la  suite  de  Falliance,    une  partie  de  la 

Boheme  qui  etablirait   une  communication   entre  la  Silösie  et 

la  Franconie,  le  reste  de  la  haute  Silesie,  enfin  la  ligne  de  la 

Vistule   en   Pologne  devraient  etre  le  prix  de  ses  efforts  ä  la 
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suite  de  ralliance.  Le  duche  de  Cleve  serait  demande  pour 
le  dac  de  Brunswick,  auquel  passerait  la  dignitö  electorale  de 
la  maison,  suppose  que  ce  prince  voulüt  lui-m6me  de  ces  avan- 
tages.  Les  villes  de  Hambourg,  Lübeck  et  Breme  avec  leurs 
territoires  et  appartenances ,  passeraient  sous  la  domination 
pruRsienne.  Les  possessions  de  la  noblesse  immödiate  dans 
les  parties  de  Bamberg  et  de  Würzbourg  qui  reviendraient  au 
roi,  ainsi  que  Celles  des  ordres  ^questres  qui  y  sont  enclavees 
ou  contigues,  seraient  soumises  ä  la  souverainetö  prussienne. 
Elles  le  seraient  de  mßme  dans  les  provinces  assignees  ä  la 
Baviere.  La  Constitution  germanique,  ebranlöe  dans  ses  fon- 
dements  et  presque  aneantie  par  les  changements  arrives  et 
ä  venir,  devrait  etre  assise  sur  des  bases  toutes  nouvelles. 
La  Prusse  et  la  France  se  promettraient  de  se  concerter  sans 
dölai  sur  cet  objet  et  de  le  faire  regier  et  passer  en  loi  d'em- 
pire  d'un  commun  accord  et  sous  leur  mödiation.  La  ville  de 
Francfort  et  ses  döpendances  seraient  assignees  ä  l'elccteur 
de  Hesse  avec  reversibilite  a  la  branche  de  Darmstadt, 
moyennant  la  cession  de  la  part  de  l'ölecteur  ä  celle-ci  d'une 
parcelle  de  territoire  limitrophe  de  la  moitie  de  la  valeur  de 
cette  acquisition.  Les  deux  maisons  de  Hesse  et  le  prince  de 
Fulda  obtiendraient  la  souverainetö  sur  les  enclaves  de  la 
noblesse  immödiate  et  des  ordres  equestres.  En  cas  d'abolition 
entiere  de  ces  ordres,  leurs  proprietes  retomberont  partout 
aux  princes  dans  les  etats  desquels  elles  sont  situees. 

11  reste  encore  ä  faire  quelques  observations  sur  le  traite : 

lo  Le  casus  foederis  ne  me  paralt  pas  bien  determinö. 
Aura-t-il  lieu  durant  la  präsente  guerre  contre  toute  puis- 
sance  qui  contreviendra  aux  articles  stipulös,  ou  ne  sera-ce  qu'a- 
pres  la  paix,  si  on  voulait  troubler  le  statu  quo  qu'elle 
etablira?    l\  sera  difficile  de   soutenir  la  derniere  alternative. 

2**  Pourquoi  l'alliance  est-elle  offensive  et  defensive? 
Son  esprit  n'est  point  offensif. 

3°    L'article  des  garanties  n'est  pas  bien  clair.    Les  ötats 
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appartenants  ä  la  France  sont  garantis  par  la  Prusse.  Celle-ei 
sera-t-elle  obligöe  ä  prendie  les  armes  au  moment  oü  l'Angle- 
terre  enlevera  ä  la  France  une  ile,  une  colonie,  un  port  de 
mer  en  France  meme? 

4°  il  est  essentierd'exprimer  clairement  que  ce  sera  la 
France  qui  se  chargera  de  la  nögociation  pour  faire  donner 
le  Hanovre  ä  la  Prusse,  et  qu'elle  en  fera  une  condition  sine 
qua  non  de  la  paix. 

5°  11  faudra  convenir  sur  la  maniere  intermediaire  dont 
le  pays  de  Hanovre  sera  occupe  par  la  Prusse  et  la  tran- 
quillitö  du  nord  de  rAllemagne  assuree  jusqu  a  la  paix. 

6<>  L'independance  de  la  Hollande  et  de  l'Helvötie  de- 
vraient  etre  assurees  par  un  article  expres. 

Quelle  est  enfin  la  cönduite  ä  tenir  relativement  ä  la 
Russie,  si  le  roi  se  declare  pour  Talliance  avec  Napoleon?  Le 
traite  d'alliance  de  1800  admet  dans  son  article  11  la  facultö 
de  conclure  des  traitös  „avec  des  puissances  dont  les  principes 
sont  conformes  ä  ceux  des  contractants,  et  qui,  loin  de  porter 
ä  leur  Union  quelque  prejudice,  y  pourraient  donner  encore 
plus  de  force" ;  mais  il  defend  expressöment  „de  prendre  des 
engagements  contraires  au  traite  et  de  faire  quelque  chose 
qui  soit  directement  ou  indirectement  prejudiciable  de  quelque 
maniere  que  ce  soit  a  l'une  des  deux  cours  contractantes  ou 
contraire  ä  leurs  engagements".  Elles  s'y  engagent  „ä  se  ga- 
rantir  reciproquement  leurs  ötats".  Le  traite  conclu  ä  Vienne 
ne  disant  pas  qu'il  n'aura  force  et  vigueur  qu'apres  la  guerre 
actuelle,  celle-ci  ^iste  encore  entre  la  Russie  et  la  France. 
Comment  concilier  les  deux  alliances?  II  me  semble  qu'il  n'y 
a  pas  d'autre  moyen  pour  eviter  de  se  mettre  en  ötat  de 
guerre  avec  la  Russie,  que  de  Texclure  nommöment  des  obli- 
gations  qu'on  prend  avec  Napoleon  et  de  lui  communiquer 
Sans  reserve  la  dömarche  et  les  motifs,  en  exposant  ceux-ci 
de  la  maniere  la  plus  forte.  La  defection  de  rAutriclie,  la 
possibilite   qu'elle  se  joigne   ä  la  France,  ses  re^ources  entre 
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les  mains  de  Napoleon,  FöloigTiement  de  secours  suflisants  de 
la  part  de  la  Russie,  la  neutralitö  isolee  du  Dänemark,  les 
principes  et  les  craintes  de  la  Saxe  et  de  la  Hesse,  la  d6s- 
union  avec  la  Suede,  la  Saison,  la  disette,  le  peu  de  succes 
des  coalitions  en  gäneral  prouve  par  de  nouvelles  experiences 
ameres,  il  faudrait  eraployer  tous  ces  arguments  et  ceux  qu'on 
trouverait'  encore,  allöguer  surtout  que  la  cause  de  TEurope 
serait  entierement  perdue  aussi  dans  le  nord  si  la  Piusse  ötait 
nialheureuse ,  la  perspective  dans  ce  cas  d'une  revolution  en 
Pologne,  les  dangers  et  les  pertes  que  risquerait  alors  meme 
la  Russie.  On  reprösenterait  Talliance,  comme  il  a  6te  exposö 
plus  haut,  comme  le  seul  et  meilleur  moyen  d'ötablir  un 
contre-poids  ä  la  puissance  francjaise  sans  s'exposer  ä  une 
lutte  qui  mettrait  tout  en  jeu.  Enfin  on  ne  nögligerait  rien 
pour  adoucir  la  mesure  aux  yeux  d' Alexandre  et  pour  con- 
server  la  bonne  foi  envers  lui  et  les  autres  puissances,  On 
reprendrait  la  mödiation  entre  la  France  et  la  Russie  et  prö- 
parerait  entre  les  trois  puissances  un  traitö  de  garantie  du 
•statu  quo  qui  naitrait  de  la  crise  actuelle.  On  assurerait  et 
faciliterait  le  döpart  des  troupes  russes,  anglaises  et  suödoises 
du  nord  de  TAllemagne.  Hardenberg. 


2)en!fc^ttft  be§   ©rafen  6(5§ulenBuxg. 
(SSeral.  S5b.  II,  ©.  388.) 

Berlin,  31  däcembre  1805. 
Je  suis  intimement  convaineu  que  mes  moyens  en  politique 
ne  me  permettent  point  d'avoir  une  opinion*  sur  le  grand  objet 
qui  occupe  dans  ce  moment  le  roi.  Ce  n'est  donc  que  par 
obeissance  aux  ordres  de  Sa  Majest^  que  je  me  permets  de 
dire  la  mienne. 

II  me  parait  que  si  le  roi  prend  la  resolution  de  ratifier 
le  traite,  meme  avec  le  memoire  explicatif  (lequel  selon  moi 
ne  Test  pas  assez  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  le  titre  de 
la  possession  provisoire  du  pays  de  Hanovre),  il  n'est  pas  bien 
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döcide  que  Sa  Majestö  evite  la  guerre  par  lä.  Toute  autre 
possessio!!  du  Hanovre  que  celle  d'un  depot  sacrö  dont  la 
paix  disposera,  est  dans  le  fait  une  l!0stilit6  contre  le  roi 
d'Angleterre.  L'e!npereur  Alexandre  est  son  alliö,  et  le 
caractere  connu  de  ce  prince  pourrait  bien,  !üalgTe  son 
attachement  pour  le  roi,  l'engager  ä  prendre  fait  et  cause  pour 
son  allie:  la  Suede,  ä  l'occasion  de  la  Pomeranie  suedoise,  en 
a  fourni  Texemple.  L'empereur  Alexandre  a  remis  dans  les 
mains  du  roi  les  interets  du  nord,  mais  on  ne  peut  supposer 
qu'il  ait  tacitenfent  consenti  ä  voir  döpouiller  un  de  ses  alliös. 
Un  article  par  lequel  le  roi  promettrait  ä  l'empereur  Napoleon 
de  realiser  les  Behanges  qu'il  desire  ä  la  paix  avec  l'Angleterre, 
si  cette  (puissance)  laisse  ä  la  France  la  disposition  du  Hanovre, 
serait  justifiable,  je  crois,  aux  yeux  du  seul  ami  du  roi. 

Mais  comment  parvenir  a  niodifier  un  traitö  signö  et  dont 
le  contenu  dicte  est  si  peremptoire,  que  si  la  ratification  n'est 
pas  echangee  dans  un  terme  fixe,  la  guerre  en  est  la  suite? 
Les  garanties  dont  le  roi  se  Charge  pretent  ä  des  explications 
litterales  que  Sa  Majeste  ne  peut  jamais  avouer  et  qui  l'ex- 
poseront  ä  toute  la  jactance  du  cabinet  fran^ais.  Si  le  roi 
accepte  le  traite,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  s'isole  de  toutes 
les  autres  grandes  puissances,  qu'avec  cela  la  gueiTe  avec 
l'Angleterre  et  la  Russie  est  au  moins  possible,  et  qu'en  outre 
Sa  Majeste  se  met  dans  la  döpendance  politique  absolue  de  la 
France ,  car  le  moment  ne  revient  pas  oü  Sa  Majeste  a  une 
armöe  alliöe  pres  d'elle  et  des  subsides  ä  ses  ordres.  M.  le  comte 
de  Haugwitz  convient  lui-m6me  de  cette  döpendance,  quoique 
indirectenient,  en  prescrivant  la  conduite  que  tout  bon  Prussien 
doit  tenir  pour  ne  pas  irriter  re!npereur  Napoleon. 

Si  le  roi  n'accepte  pas,  la  guerre  avec  la  France  est 
d'apres  M.  le  comte  de  Haugwitz  instante,  et  on  ne  peut  se 
cacher  qu'elle  peut  etre  malheureuse  et  a!nener  la  meme 
döpendance  que  le  traitö  d'alliance,  tel  qu'il  est  lä,  fait  craindre, 
et  ceci   sans  agrandissement  et  peut-etre  m^me  avec  perte. 

ö.  Kauf  e ,  §arben6erg.  V.  17 
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Toutes  les  guerres   prösentent   ces   chances  et  sont  un  flöau, 
e  qui  peut  se  dire  contre  l'une,  peut  se  dire  contre  toutes. 

Entre  ces  deux  alternatives  dures,  il  n'y  a  que  le  sentiment 
intörieur  du  roi  qui  puisse  decider,  un  serviteur  n'oserait 
proposer  un  choix;  mais  il  lui  convient  d'indiquer  selon  sa 
conscience  et  d'apres  ses  lumieres  les  diiförentes  chances  et 
leurs  eonsöquences,  si  Sa  Majeste  lui  fait  l'honneur  de  le  con- 
sulter. 

M.  le  comte  de  Haugwitz  doit  pouvoir  instruire  le  roi  s'il 
y  a  quelque  pvobabilite  que  Tempereur  Napoleon  se  contente 
de  l'acceptation  generale  d'une  alliance  defensive,  et  qu'il 
permette  de  negocier  sur  les  articles  qui  exposent  la  Prusse 
ou  peuvent  la  compromettre. 

Si  une  negociation  pouvait  et  devait  avoir  liea  encore,  je 
croirais  utile  de  s'en  tenir  simplement  aux  points  les  plus 
essentiels,  qui  sont:  la  tranquillitö  du  nord,  le  Hanovre  en 
depot  jusqu'ä  la  paix  qui  decidera  de  son  sort,  l'article  qui 
promettrait  les  eclianges  dösires  si  la  paix  met  le  Hanovre  ä 
la  disposition  de  Tempereur  Napoleon,  et  aussi  des  explications 
bien  precises  sur  l'article  des  garanties.  Je  soumets  ä  des 
connaissances  diplomatiques  plus  profondes  que  les  miennes, 
si  un  memoire  explicatif  plus  positif  que  celui  qui  a  ^16  projete 
puisse  tenir  lieu  ä  une  nouvelle  negociation;  j'ai  peine  ä  le 
croire,  les  objets  sont  trop  nombreux  sur  lesquels  il  faut  parier 
clair,  si  le  roi  ne  veut  en  entendre  l'explication  authentique 
par  l'empereur  Napoleon  quand  nous  serons  isoles. 

Schulenbourg. 

Apostille.  M'ötant  occupe  la  nuitpassee  ä  composer  le  memoire, 
que  je  reconnais  moi-meme  tres  imparfait,  sur  le  grand  objet  en 
question,  pour  pouvoir  renvoyer  incessamment  les  pieces  ä  S.  A. 
S.  Mgr  le  duc  de  Brunswick ,  qui  me  les  avait  fait  tenir  hier 
au  soir,  une  considöration  majeure  m'est  echappee. 

Le  traite  ne  dit  nulle  part  que  l'obligation  röciproque  ne 
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doit  commencer  qu'apres  la  fin  de  la  guerre  actuelle  oü  la 
France  se  trouve:  robligation  commence  donc  avec  la  rati- 
fication.  La  France  est  encore  en  guerre  avec  l'Angleterre, 
la  Russie,  et  menie  dans  ce  moment  la  paix  n'etant  pas  conclue, 
avec  rAutriche.  Des  que  le  roi  a  ratifiö,  le  cas  existe  oü.  la 
France  a  le  droit  de  demander  des  secours  au  roi  contre  son 
ennemi  quelconque,  car  rien  n'est  excepte.  II  me  parait  qu'un 
engagement  pareil  n'est  pas  trop  compatible  avec  le  traitö 
d'alliance  avec  la  Russie  de  1800,  mais  que  surtout  Sa  Majestö 
se  trouve  imniediatement  apres  la  ratification  dans  un  etat  de 
guerre  avec  l'Angleterre  et  peut-etre  avec  la  Russie,  si  celle-ci 
croit  en  qualite  d'alliee  devoir  y  prendre  part,  ou  directement, 
si  la  France  veut  la  forcer  d'evacuer  les  sept-iles. 

N'ayant  trouve  cette  Observation,  fondöe  dans  le  droit  des 
gens,  dans  aucune  des  pieces  mises  sous  les  yeux  du  roi,  j'ai 
cru  devoir  la  rappeler  pour  que  Sa  Majestö  voie  les  differents 
cotös,  puisse  peser  le  tout  dans  sa  sagesse,  et  prendre  ses 
resolutions  en  consequence.  Schulenbourg, 


2)en!jd^Tift  be§  ^etgogg  öon  Staunidöloetg. 

(Sßergl.  33b.  II.  ©.  388.) 

BerUn,  .31  decembre  1805. 
Les  mallieurs  inouis,  produits  par  l'inconsequence ,  l'im- 
prudence,  et  reloigaement  de  toute  sagesse  dans  la  conduite 
des  armöes  russes  et  autricliiennes ,  ont  amene  un  ordre  de 
choses  qui,  tout  fächeux  et  embarrassant  qu'il  puisse  etre, 
exige  cependant  une  determination  prompte,  pour  öviter  des 
avanies  de  la  part  de  l'empereur  Napoleon,  lesquelles,  en 
les  repoussant  avec  les  succes  auxquels  les  armees  du  roi  ont 
droit  de  s'attendre,  ne  conduiraient  neanmoins  ä  aucun  avantage 
röel  pour  la  Prusse.  II  s'ensuit  de  lä  qu'on  ne  saurait  se  dispenser 
d'accepter  la  Convention  du  15  decembre,  en  se  menageant  cepen- 
dant quelques  exceptions,  propres  ä  prövenir  Tisolement  de  la 

17* 
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PiTisse  du  reste  de  l'Europe,  et  nommöment  de  la  Russie,  et 
en  rejetant  tout  l'odieux  que  l'acquisition  du  pays  de  Hanovre 
pourrait  produire  un  jour  aux  yeux  de  la  malveillance,  sur  la 
nöcessite  d'emp^cher  que  ce  pays  ne  devint  le  partage  dim 
prince  de  la  maison  d'Autriche. 

D'apres  ces  points  de  vue,  je  hasarde  de  proposer  que 
Talliance  ä  conclure  avec  la  France  ne  soit  que  defensive. 
Voici,ce  me  semble,  les  motifs  ä  all6guerärempereurNapol6on. 
II  n'ignore  pas  que  la  Prasse  a  un  traite  d'alliance  avec  la 
Eussie  anterieur  ä  la  Convention  du  3  novembre;  eile  ne 
saurait  ni  le  ronipre,  ni  exciter  un  haut  degre  de  mefiance  contre 
eile,  si  la  Fi^ance,  comme  eile  le  desire,  veut  que  la  Prusse 
reste  en  mesure  avec  la  Russie,  pour  la  ramener  ä  un  rap- 
procbement  avec  la  France.  D'ailleurs  la  Prusse  doit  faire 
retrograder  les  troupes  russes  d'une  maniere  amicale,  opörer 
par  les  Russes  sur  les  Anglais  et  les  Suedois  dans  le  pays  de 
Hanovre,  par  consäquent  eloigner  tout  soup^on  qui  pourrait 
causer  de  l'aigreur  contre  eile.  Or  il  n'y  a  sur  le  continent, 
apres  les  pertes  que  TAutriche  essuie ,  aucune  puissance  que 
la  Russie  contre  laquelle  un  traite  oftensif  pourrait  etre  appli- 
cable. Si  cependant,  malgre  toutes  ces  raisons,  Tempereur 
Napolöon  devait  insister  sur  Texpression  du  terme  offensif, 
je  soumets  ä  peser  si  on  ne  pourrait  avoir  recours  ä  l'expedient 
de  dresser  un  article  söparö  et  secret,  par  lequel  les  cas  parti- 
culiers  qui  pourraient  obliger  la  Prusse  ä  l'offensive  fussent 
explicitement  önonces.  D'un  autre  cote  on  pourrait  rappeler 
ä  la  Russie  que  Tempereur  Alexandre  proposa  lui-meme  une 
Convention,  dans  laquelle  la  France  devait  entrer,  pour  servir 
de  garantie  mutuelle  ä  la  sürete  des  possessions  respectives. 
Un  autre  motif  qui  pourrait  servir  ä  rapprocber  la  Russie 
de  la  France  serait  celui  de  lui  domier  ä  connaitre,  selon 
l'opinion  de  Laforest,  que  le  roi  de  Naples  pourrait  etre  sauve 
par  son  intervention. 

J'ignore  si,  relativement  ä  la  prise  de  possession  du  pays 
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de  Hanovre  apres  la  paix  avec  T Angleterre ,  oii  ne  pourrait 
glisser  dans  l'art.  2  du  memoire  explicatif:  „Sa  Majestö  accepte 
cette  cession  que  Sa  Majeste  l'empereur  Napoleon  compte  lui 
faire,  d'autant  plus  que  Tetablissement  d'un  prince  etranger  dans 
le  nord  de  l'Allemagne  n'aurait  offert  qu'une  source  nouvelle 
aux  inconvenients  auxquels  on  s'occupait  de  remedier."  On  ne 
saurait,  ce  nie  semble,  donner  assez  ä  connaitre  que  le  roi 
n'accepte  le  pays  de  Hanovre,  sans  corapensation  pour  le  roi 
d'Angleterre,  que  pour  prevenir  que  la  France  ne  Tassigne  ä 
la  paix  ä  quelqu'autre ,  et  qu'en  consequence  c'est  devenu 
plus  une  mesure  de  necessite  que  de  simple  convenance.  Si  au 
reste  le  but  de  cette  alliance,  que  je  ne  puis  regarder  que 
comme  perilleuse  pour  la  Prusse,  vu  qu'il  n'est  que  trop  ä 
apprehender  que  Tarriere-pensee  de  l'empereur  Napoleon  ne 
soit  de  nous  isoler,  de  nous  employer  ä  ses  propres  vues 
lorsqu'il  le  jugera  ä  propos,  de  forcer  la  Prusse  ä  faire  la 
guerre  pour  la  France  ä  ses  propres  frais  et  depens,  si,  dis-je, 
cette  alliance  peut  servir  ä  calmer  pour  le  moment  les  maux 
qu'une  imprudence  vraiment  criminelle  a  attires  sur  1" Allemagne 
et  ritalie,  nous  conserver  des  rapports  d'amitie  avec  la  Russie, 
et  öloigner  de  la  Prusse  les  impressions  fächeuses  que  la 
privation  du  roi  d'Angleterre  de  son  patrimoine  peut  faire 
naitre,  je  crois  qu'on  pourra  se  feliciter  d'avoir  empechö  des 
maux  plus  considerables  de  ceux  qui  existent  dejä ,  et  de 
devenir  pour  ainsi  dire,  le  moderateur  des  effervescences  poli- 
tiques  intarissables  de  cet  homme  extraordinaire,  que  les  fautes 
inepuisables  de  ses  adversaires,  autant  que  son  habilete,  son 
intelligence  et  son  audace,  ont  elevä  ä  la  puissance  dömesuree 
dont  il  jouit  en  Europe. 

Charles  duc  de  Brunswick. 
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^aä)ixa^  311  bet  2)en!fd)tift  be§   ©tofen  ^augit»t|. 

l^üergl.  Sßb.  II,  ©. 


@tn  ©egenftanb,  öon  otten  ©eiten  unb  burd^  me'^texe  klugen 
Betrachtet,  etfi^eint  be§h3egen  |(?^on,  tPcnigftenS  tft  e§  oft  bex  f^att, 
tuentg  flat.  ^ä)  ^aliz  e§  ballet  für  meine  $Pftid§t,  ben  ie|t  in 
^th^  ftc^enben  nod)tnal§  !ur3  öoxäuttagen. 

9^a^oIeon  tüitt  ©id)et!§eit  l^aBen,  ba^  tnenigfteng  in  ben 
nöc^ften  Sorten  et  bon  Seiten  be§  Kontinents  feinen  Krieg  ^u 
Beforgen  ijobe.  €)f)m  biefe  ©ic^erl^eit  ge^en  feine  Srnppen  nid)t 
nQC§  f^rQn!reic§  ^nrüd.  35on  Seiten  Defterreid)§  l^at  er  fi(^  biefe 
<Biä)nf)di  felBft  gegeben,  inbem  er  biefe  ^a^t  bergeftolt  gefc^toöi^t 
t)üt,  bo^  fie  na{^  feiner  5lnftc§t  unter  ätnon^ig  ^nl^ren  nid)t  fällig 
ift,  fi(^  äu  regen.  23on  $Preu^en  ertüartet  er  biefe  6ic§er^eit  burc^ 
ben  öon  iT)m  öorgefii)lagenen  Straftat,  nnb  öon  SfJu^lanb  liegt 
na^  feiner  5lnft(ä)t  biefe  6ic^er^cit  in  ber  ^ilatur  ber  <Baä)^,  b.  f). 
in  ber  Unmögli(^!eit,  bo^  Oin^tanb  ol^ne  ^reu^en  ober  Defterrei(^ 
an  f^rontrei(^  ben  Krieg  madtien  tonne.  @§  folgt  !§ierau§,  ba§ 
bet  Srattat  öom  15.  £)ecentöer  mit  ben  in  bem  Memoire  expli- 
catif  l^injugefügten  @infc§rän!ungen  unb  5lnfi(^ten  ratificiret  tuerbe, 
ober  ba^  bie  franäöfifc^en  Sruplpen  in  S)eutf(^lanb  enttüeber  in 
i:^ren  ^ofitionen  fte^en  BleiBen  ober  felbft  bortnärtg  ge!^en;  ba^ 
öon  einem  2;age  jum  anbern,  ouf  un§  unBefannten  Sßafen,  ber 
triebe  mit  £)efterrei(^  oBgefc^loffen  toerben  !ann,  unb  ha%  ^reu^en 
in  eine  fc^limmere  ßage  !ommt,  ol§  tüenn  e§  fic^  felBft  r)eute  gum 
Kriege  entfc^löffe,  unb  ha^  gtoar  barum,  iueit  e§  in  bem  (entern 
^aH  ^eifter  feiner  ©^erotionen  BleiBt,  in  bem  erftern  aBer  öon 
benen  be§  f^einbe§  aB!£)ängt. 

§augtt)i^. 
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3toette  2)cn!f(3^tttt  ^atbenBergS  über  ben  SSetttag 

bom  15.  S)ecemBex  1805. 

(aSergt.  Sb.  IL  ©.  389). 

Berlin,  1er  janvier  1806. 

Dans  mon  memoire  du  30  döcembre,  j'ai  täehe  d'exposer 
les  differents  partis  qiie,  selon  moi,  la  Priisse  peiit  prendre 
dans  la  crise  importante  et  dangereiise  du  moment;  je  me 
suis  applique  ä  dötailler  les  considerations  que  chacun  d'eux 
a  fait  nattre  dans  mon  esprit;  je  ne  me  suis  pas  permis  de 
döcider  pour  aucun,  mais  j'ai  manifeste  Topinion  qu'une  fois 
determine  ä  Talliance  avec  Napoleon,  il  ne  faudrait  pas  de 
demi-mesure ;  que  pour  conserver  Findependance ,  pour  servir 
de  boulevard  au  reste  de  TEurope  pas  encore  asservi,  il  serait 
indispensablement  necessaire  que  la  Prusse  eüt  assez  de  puis- 
sance  relative;  que  laisser  faire  Napoleon  au  sud,  y  favoriser 
ses  vues  et  agrandir  cgnside^rablement  la  Prusse  au  nord, 
y  exercer  ou  la  souverainete ,  ou  une  inliuence  tout  ä  fait 
döcisive,  serait  en  ce  cas  le  Systeme  ä  suivre  avec  ardeur  et 
une  consequence  non  interrompue.  J'ai  manifeste  mes  doutes 
contre  Tadmissibilitö  du  traite  signe  le  15  decembre  ä  Vienne, 
et  j'ai  indique  quelques  modifications  qui  m'ont  paru  .  essen- 
tielles. 

Depuis,  j'ai  eu  connaissance  du  memoire  de  M.  le  comte 
de  Haugwitz;  l'objet  a  ete  discute  en  presense  du  roi,  et  Sa 
Majestö  ayant  fait  demander  l'opinion  de  M.  le  duc  de  Brunswick 
et  de  M.  le  comte  de  Schulenbourg ,  celle-ci  se  trouve  aussi 
sous  mes  yeux. 

La   plus   müre   röflexion  ne  me  laisse  que  la  conviction: 

1«  Que  le  roi  ne  peut  pas  ratifier  le  traite  tel  qu'il  estlä; 
lo  parce  qu'il  l'isolera  des  autres  grandes  puissances ,  2«  brouil- 
lera  surtout  Sa  Majestö  avec  l'empereur  de  Russie,  son  alliö 
et  ami,  qui  indubitablement  verra  d'un  tres  mauvais  cell  Talliance 
avec  un  Etat  avec   lequel  il  est  encore   en  guerre   et  differe 
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tant  en  principes,  tout  comme  le  plan  de  depouiller  son  autre 
alliö,  le  roi  d'Angleterre  de  son  patrimoine,  sans  compensation 
quelconque,  qu'il  trouvera  dans  ces  nouveaux  Mens  avec  son 
ennemi,  une  mesure  hostile  contre  lui-meme  et  contraire  ä 
l'alliance  de  1800  entre  la  Russie  et  la  Prusse;  3<>  parce  que 
nous  ne  sommes  rien  moins  que  sürs  d'eviter  la  guerre  par  ce 
traitö,  que  nous  pourrions  bien  nous  trouver  au  premier  jour 
dans  la  necessite  de  combattre  ä  cbti  des  Frangais,  d'autant 
plus  qu'il  n'est  exprime  nulle  part  que  les  stipulations  con- 
venues  de  Talliance,  des  garanties,  des  cessions  etc.  n'auront 
force  qu' apres  la  paix;  4°  parce  qu'il  met  le  roi  dans  la 
dependance  de  Tempereur  des  Frangals,  qui,  ayant  reussi  ä 
nous  isoler,  nous  emploiera  ä  ses  propres  vues  et  forcera  la 
Prusse  ä  faire  la  guerre  pour  la  France  ä  ses  propres  frais 
et  depens;  5°  parce  que  meme  apre^  la  ratification  et  l'occu- 
pation  du  Hanovre,  le  roi  ne  pourrait  demobiliser  son  armöe, 
dans  l'incertitude  oii  Sa  Majest^  se  trouverait  sur  les  intentions 
des  autres  puissances;  que  suppose  qu'on  trouvät  les  moyens 
pecuniaires  dont  on  aura  besoin,  l'article  des  subsistances, 
pour  lequel  on  compte  sur  la  Russie,  sera  sujet  aux  plus 
grandes  difficultes.  Qu'on  ne  se  flatte  pas  d'entretenir  la 
bonne  -harmonie  entre  les  deux  cours,  si  ces  liens  sont  formes 
tels  que  le  traite  du  15  decembre  les  contient!  Alexandre, 
en  abandonnant  ä  la  sagesse  du  roi  de  s'arranger  avec  la 
France,  n'a  certainement  eu  qu'un  etat  de  paix  entre  cette 
puissance  et  la  Prusse,  que  la  neutralite  du  nord  de  rAllemagne, 
tout  au  plus  la  prise  en  depot  du  pars  de  Hanovre  en  vue, 
peut-etre  momentanöment.  L'idee  d'une  alliance  avec  son 
ennemi,  de  Tacquisition  du  Hanovre  contre  des  compensations 
en  faveur  de  la  Baviere  et  de  la  France,  n'entre  sans  doute 
nullement  dans  son  esprit.    II  en  sera  rövolte. 

2°  Qu'il  sera  tres  difficile  de  remedier  ä  tous  ces  incou- 
Yönients  par  un  niömoire  explicatif  auquel  l'acte  de  ratification 
se  rapporterait,  vu  que  ce  memoire,  pour  remplir  le  but,  devrait 
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conteiiir  des  moditications  et  des  additions  equivalentes  ä  un 
nouA^eau  traite. 

3"  Que  le  memoire  explicatif  minutö  par  M.  le  comte  de 
Haugwitz  ne  me  semble  pas  contenir  avec  assez  de  precision 
les  points  essentiels  dont  il  s'agit  et  qu'il  faudrait  en  ajouter 
encoi-e  quelques-uns. 

Si  j'ai  bien  saisi  le  sentiment  de  Mgr  le  duc  de  Brunswick 
et  de  M.  le  comte  de  Schulenbourg ,  il  est  conforme  ä  ce  que 
je  viens  d'önoncer.  Ce  que  M.  le  comte  a  ajoute  dans  l'apostille 
a  aussi  6te  observe  par  moi  dans  mon  premier  memoire  et 
dans  la  Conference  en  presence  du  roi. 

C'est  ä  Sa  Majeste  ä  prendre  les  döterminations  qu'elle 
jugera  convenables  ä  son  caractere,  ä  sa  dignite  et  ä  Tintei-et 
de  sa  monarchie.  Toutefois  je  crois  de  mon  devoir  de  sou- 
mettre  les  reflexions  suivantes  ä  sa  haute  decision. 

Si  l'alliance  avec  la  France  est  jugee  nöcesssaire  pour 
öviter  dans  ce  moment  de  grands  dangers  et  se  procurer  des 
avantages  pour  Tavenir,  qu'elle  se  fasse  de  maniere  ä  eviter 
les  maux  que  j"ai  detailles  plus  haut! 

La  marche  la  plus  propre  ä  ce  but  serait  k  mon  avis: 
1°  de  conclure  un  traitö  patent  sur  la  neutralite  du  nord  de 
TAllemagne  et  la  prise  en  döpot  du  pays  de  Hanovre;  2°  un 
traite  secret  d'alliance  qui  n"aurait  force  et  valeur  qu" apres  la 
paix  (je  prends  la  liberte  d'ajouter  ici  les  projets  de  ces  deux 
traites);  3°  le  roi  ecrirait  ä  l'empereur  Napoleon  pour  l'in- 
former  de  ses  intentions. 

Ou  bien  M.  le  comte  de  Haugwitz  retournerait  le  plus 
promptement  possible  a  Vienne  pour  }  ünir,  ou  l'empereur 
serait  invitö  ä  envoyer  des  pleins  pouvoirs  ä  M.  de  Laforest. 
M.  de  Haugwitz  lui-meme  pourra  mieux  que  tout  autre  fixer 
la  decision  du  roi  sur  cette  alternative. 

Je  ne  puis  imaginer  que  Napoleon,  irritö  de  ne  pas  ren- 
contrer  une  soumission  enti^re  ä  ses  volontes,  trop  peu  Interesse 
ä  former  des  liens  avec  la  Prusse  et  trop  indifl'örent  de  courir 
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les  chances  d'une  nouvelle  guerre  avec  eile  et  ses  alliös  actuels, 
püt  ne  pas  meme  vouloir  Tecoiiter  sur  des  modifications,  lorsque 
sur  les  bases  eile  accede  ä  ses  plans.  Je  m'y  suis  plus  con- 
forme  dans  le  projet  du  traite  d'alliance,  que  je  ne  l'aurais 
voulu  en  ne  suivant  que  ma  propre  conviction.  Napoleon 
poursuivra  et  terminera  la  negociation.  Une  conduite  contraire 
ne  confirmerait  que  ti'op  que  dominer  sur  la  Prusse,  au  lieu 
d'en  faire  son  alliee,  serait  sa  maxime,  et  que  le  traite  de 
Vienne  n'aurait  6t6  qu'une  loi  imposöe,  au  lieu 
du  resultat  de  la  volonte  libre  et  indöpendante  des 
d  e  u  X   c  0  n  t  r  a  c  t  a  n  t  s. 

Le  dilemme:  „Le  traite  telquMl  est,oula  guerre",  et  la 
signature  de  ce  traitö  sans  des  modifications  claires  et  precises, 
ce  serait  une  confession  de  dependance  dont  les  suites,  si  je 
vois  bien ,  ne  pourraient  qu'etre  funestes.  Mais  si  Ton  croit 
mieux  faire  en  ratifiant  le  traite  du  15  decembre  et  en  con- 
signant  tous  les  changements  necessaires  dans  un  memoire 
explicatif,  je  suis  loin  de  m'y  opposer,  pourvu  que  toutes  les 
modifications  entrent  dans  ce  memoire  de  la  maniere  la  plus 
präcise,  et  que  son  contenu  ne  laisse  aucun  doute  sur  les 
stipulations. 

Ce  sera  encore  ä  M.  le  comte  de  Haugwitz  ä  döcider 
quelle  des  deux  metbodes  il  croira  preferable,  mais  quoi  qu'il 
en  soit,  je  suis  de  sentiment  que  pour  l'essentiel  rien  ne  doit 
etre  omis  de  ce  que  le   changement  des  traitös  admettrait. 

Hardenberg. 

Projet  d'un   traite  patent. 

Sa  Majestö  le  roi  de  Prusse  et  Sa  Majestö  l'empereur  des 
Fran^-ais  voulant  assurer  jusqu'au  rötablissement  de  la  paix 
le  repos  du  nord  de  l'Allemagne  et  cimenter  par  lä  la  bonne 
harmonie  entre  leurs  etats,  ont  nomni,e  les  plönipotentiaires 
suivants  etc.,  lesquels,  apres  avoir  öchangö  leurs  pleins  pouvoirs, 
sont  convenus  de  ce  qui  suit: 
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Art.  l«^  Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse  fera,  incessamment 
apres  la  ratification  du  präsent  traitö,  occuper  l'electorat  de 
Hanovre  et  le  pays  d'Osnabrück  par  ses  troupes  et  les  prendra 
en  depot  jusqu'ä  ce  qu'il  soit  döcidö  de  leur  sort  par  la  paix 
entre  la  France  et  TAngleterre. 

Art.  2.  Sa  Majeste  l'empereur  des  Fran^ais  fera  remettre 
aux  troupes  de  Sa  Majestö  le  roi  de  Prusse  la  ville  et  forte- 
resse  de  Hameln  avec  le  fort  George.  La  garnison  franoaise 
se  rendra  lä  oii  Sa  Majestö  Imperiale  le  jugera  ä  propos  hors 
le  nord  de  rAllemagne  ^). 

Art.  3.  Les  pays  de  Hanovre  et  d'Osnabrück  seront 
rögis  jusqu'ä  la  paix  sous  la  direction  supr^me  de  Sa  Majestö 
le  roi  de  Prusse,  Les  revenus  seront  appliquös  aux  frais 
d'administration ,  aux  besoins  du  pays,  au  payement  de  ses 
dettes  et  de  leur  interet.  Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse  döclare 
vouloir  se  contenter  du  remboursement  des  döpenses  extra- 
ordinaires  que  l'occupation  par  ses  troupes  rendra  nöcessaires. 

Art.  4.  Sa  Majestö  le  roi  de  Prusse  engagera  les  troupes 
russes,  suedoises  et  anglo-hanovriennes  ä  quitter  le  pays  de 
Hanovre  aussitot  que  possible.  En  attendant  elles  n'en  sorti- 
ront  pas  pour  attaquer  les  troupes  frangaises  ou  bataves  au 
delä  du  Rhin.  Sa  Majeste  l'empereur  des  Francais  promet 
qu'ä  cette  condition  ces  troupes  ne  seront  pas  inquietöes  pen- 
dant  qu'elles  resteront  encore  dans  le  Hanovre. 

Art.  5.  La  stricte  neutralite  du  nord  de  TAllemagne 
sera  maintenue  par  la  Prusse  et  la  France.  Sa  Majeste  Im- 
periale s'engage  ä  ne  pas  faire  entrer  des  troupes  frangaises 
ou  alliees  ä  la  France  dans  Tint^rieur  d'une  ligne  qui  renfer- 
mera  les  cercles  de  Westphalie,  de  haute  et  de  basse  Saxe 
en  entier,  avec  tous  les  pays  et  ätats  situes  sur  la  rive  droite 
de  la  Lahn  et  de  la  Wetter  et  le  pays  de  Fulda. 

^)  II  faudrait  bien  determiner  dans  cet  art.  2  tout  ce  qui  concerne 
le  depart  des  troupes  frangaises,  les  prätentions  qui  seraient  admises, 
les  objets  qu'ils  pourraient  enlever,  la  maniere  de  les  transporter. 
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Art.  6.  Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse  garantit  que  ni  les 
troupes  mentionnees  ä  l'art.  4,  ni  d'autres  troupes  etrangeres 
appartenantes  ä  des  puissances  en  guerre  avec  la  France,  ne 
pourront  rentrer  dans  le  Hanovre  ou  sortir  du  nord  de  TAlle- 
magne  determinö  par  la  ligne  ci-dessus  fixöe,  pour  combattre 
les  troupes  fran^aise;;  ou  Celles  des  alliös  de  la  France. 
Aucun  recrutement ,  ni  passage  de  troupes,  ni  embarquement, 
ne  sera  permis  dans  l'intörieur  de  cette  ligne,  excepte  l'em- 
barquement  des  troupes  anglaises  ou  russes  qui  sont  actuelle- 
ment  dans  l'ölectorat  de  Hanovre. 

Art.  7.  Quant  aux  provinces  de  Sa  Majeste  le  roi  de 
Prusse  en  Franconie,  Sa  Majeste  accordera  le  passage  dans  la 
principaute  d'Anspach  et  dans  le  bas  pays  de  Baireuth  aux 
troupes  des  puissances  en  guerre,  et  nommement  aux  troupes 
fran^-aises,  ä  condition  qu'elles  payent  comptant  tous  les  frais 
de  subsistance  et  de  transport  et  donimages,  que  de  plus, 
elles  se  bornent  au  passage  seul,  sans  prendre  de  positions 
et  y  transförer  le  thöätre  de  la  guerre.  Sa  Majestö  l'empe- 
reur  des  Fran(;ais  accordera  la  meme  neutralitö  et  sous  les 
meines  conditions  aux  etats  situös  entre  la  Lahn  et  la  Wetter 
et  le  Mein,  ainsi  qu'aux  pays  appartenants  au  landgrave  de 
Darmstadt  sur  la  rive  gauche  du  Mein.  Le  haut  pays  de 
Baireuth  jouira  de  la  stricte  neutralitö,  ainsi  qu'elle  a  6te  de- 
terminöe  ä  l'art.  5^). 

Art.  8.  Si,  en  haine  de  ce  traite,  une  des  puissances 
contractantes  etait  attaquee,  elles  feront  cause  commune  et 
s'opposeront  avec  des  forces  süffisantes,  sur  Temploi  desquelles 
on  se  concertera  ultörieurement,  a  quiconque  voudrait  troubler 
la  neutralite  teile  qu'elle  se  trouve  ici  stipulee. 


^)  La  guerre  avec  l'Autriche  etaut  terminee ,  cet  article  tombe. 
II  conviendrait  peut-etre  de  lui  substituer  ce  qui  suit:  Tous  les  ^tats 
et  pays  appartenants  ä  Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse  jouiront  d'une  entiere 
et  stricte  neutralite. 
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Art.  9.     Les   ratifications   seront   öchangöes   ä 
dans  l'espace  de  ou  plus  tot  si  faire  se  pourra. 


Traite  secret  d'Alliance. 

Sa  Majestö  le  roi  de  Priisse  et  Sa  Majeste  rempereuv  des 
Frangais  voulant  fonder  siir  une  base  solide  une  eternelle 
Union  entre  les  deux  nations  ont  nomme  les  plönipotentiaires 
suivants,  savoir,  Sa  Majestö  le  roi  de  Pi-usse,  son  ministre 
d'Etat,  de  guerre  et  du  cabinet,  le  comte  de  Haugwitz,  et 
Sa  Majeste  l'empereur  des  Fran(:ais,  son  grand  marechal  du 
palais,  le  general  Duroc;  lesquels,  apres  avoir  echangö  leurs 
pleins  pouvoirs,  sont  convenus  de  ce  qui  suit: 

Art.  1".  D'abord  apres  la  conclusion  de  la  paix  qui  ter- 
minera  la  präsente  guerre,  il  y  aura  une  alliance  offensive  et 
defensive  entre  Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse  et  Sa  Majestö  l'empe- 
reur des  Fran(;ais,  qui  feront  cause  commune  et  emploieront  toutes 
leurs  forces,  si  celadevient  nöcessaire,  dans  une  guerre  qui  survien- 
drait  ä  l'une  des  parties  contraetantes  en  consöquence  des  cas  ci- 
dessous:  1"  pour  la  garantie  du  statu  quoque  la  paix  etablirasur 
le  continent  de  TEurope;  spöcialement  2"  pour  la  defense  de 
l'Empire  ottoman,  dont  les  deux  parties  contraetantes  garantis- 
sent  rindependance  et  rintögrite ;  3"  pour  la  garantie  des  6tats 
de  la  Prusse  tels  qu'ils  seront  reglös  ä  ladite  paix:  4<>  pour  la 
garantie  des  ötats  de  la  France  ögalement  tels  que  cette 
paix  les  döterminera;  5°  pour  la  garantie  du  royaume  de 
Baviere,  que  Sa  Majestö  le  roi  de  Prusse  reconnaitra  avec 
les  limites  comme  elles  seront  fixees  par  la  paix. 

Art.  2.  Si,  par  les  arrangements  que  la  France  prendra 
avec  l'Angleterre ,  le  pays  de  Hanovre  reste  ä  la  disposition 
de  la  France ,  ce  pays  avec  la  principautö  d'Osnabrtick  sera 
remis  ä  Sa  Majestö  le  roi  de  Prusse,  qui  en  prendra  possession 
et  les  conservera  en  toute  souverainete.  Sa  Majeste  cependant 
ne  pourra  pas  pretendre   avoir  une  voix   de  plus   au   College 
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des  ölecteurs.    La  dignit(^  ölectorale  sei;9,  dövolue  ä  la  brauche 
de  Brunswick-Wolfenbüttel. 

Art.  3.  En  echange  contre  le  Hanovre,  Sa  Majestö  le 
roi  de  Prusse  cedera  dans  ce  cas  au  roi  de  Baviere  la  princi- 
pautö  d'Anspach,  avec  la  modification  que  le  bas  pays  de 
Baireuth  restaut  ä  la  Prusse  soit  öchauge  et  cede  ä  la  Baviere 
contre  la  haute  partie  des  pays  de  Bamberg  et  de  Würzbourg, 
afin  de  röunir  celles-ci  au  haut  pays  de  Baireuth.  On  con- 
viendra  sous  la  mediation  de  la  France  d'une  limite  entre  la 
Prusse  et  la  Baviere,  et  celle-ci  cödera  un  territoire  ä  la 
premiere  propre  ä  arrondir  la  province  qui  restera  ä  la 
Prusse  en  Franconie,  qui  lui  donnera  une  partie  du  Mein 
avec  la  ville  de  Bamberg  et  etablira  une  communication  avec 
le  pays  de  Fulda. 

Art.  4.  Sa  Majestö  le  roi  de  Prusse  cödera  de  plus, 
dans  le  cas  susmentionne ,  en  toute  propriötö  et  souverainetö, 
et  au  meme  titre  qu'elle  le  possede  elle-meme,  le  duche  de 
Cleve  au  prince  du  St.  Empire  romain  qui  sera  dösigne  par 
Sa  Majeste  Tempereur  Napoleon. 

Art.  5.  Sa  Majestö  le  roi'  de  Prusse  cedera  enfin  dans 
ce  cas  ä  Sa  Majeste  l'empereur  Napoleon  la  principautö  de 
Neuchätel. 

Art.  6.  Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse  garantira  aux  elec- 
teurs  de  Wurtemberg  et  de  Bade  ce  qui  leur  sera  c6d6  par 
la  paix,  avec  la  souverainetö  entiere  et  absolue  de  leurs  ötats 
sur  leurs  enclaves,  somme  en  jouissent  l'Autriche  et  la  Prusse. 
La  meme  souverainetö  sera  accordee  aux  maisons  de  Saxe, 
de  Hesse  et  de  Fulda  dans  leurs  etats  respectifs. 

Art.  7.  Sa  Majestö  le  roi  de  Prusse  et  Sa  Majeste  l'em- 
pereur des  Fran(^ais  se  concerteront  sur  les  affaires  de  l'Em- 
pire  germanique,  et  sa  Constitution  avant  6te  tout  ä  fait 
öbranlee,  Leurs  dites  Majestes  prendront  d'un  commun  accord 
les  mesures  nöcessaires  pour  l'asseoir  sur  de  nouvelles  bases 
adaptees  aux  circonstauces  (et  pour  les  faire  sanctionnerälaDiete). 
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Art.  8.  Si  rexöcution  des  articles  2,  3,  4  et  5  a  lieu, 
Sa  Majeste  Impöriale  s'emploiera  a  faire  ceder  en  toute  pro- 
pri6t6  et  souverainetö  k  Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse  les  villes 
de  Hambourg,  Breme  et  Lübeck  avec  leurs  territoires  et  ap- 
partenances. 

Art.  9.  La  ville  de  Francfort  sera  assiguee,  dans  le  cas 
oü  les  autres  villes  imperiales  subirai'ent  im  changement,  ä  la 
maison  de  Hesse,  de  maniere  que  celle  de  Cassel  en  obtienne 
la  souverainetö  et  possession,  ä  la  Charge  de  ceder  ä  celle  de 
Darm  Stadt  mie  portion  limitrophe  de  territoire  de  la  valeur 
de  la  moitie  de  la  ville  et  de  ses  dependances. 

Art.  10.  Les  deux  parties  contractantes  s'engagent  a 
tenir  secrete  la  präsente  Convention,  et  elles  s'entendront  sur 
le  temps  oü  eile  cessera  de  l'etre.  Les  ratifications  seront 
öchangees  ä  Berlin  dans  l'espace  de  trois  semaines,  ou  plus  tot 
si  faire  se  pourra. 


(SrlaB  Völlig  ^riebtic^   2BtI^elm§  III  an  ©tat  @olt 

(Sergl.  23b.  II.  ©.  434.) 

Berlin,  8  janvier  1806. 

La  presente  expödition  etant  destinöe  ä  faire  connaitre  ä 
Sa  Majeste  l'empereur  de  Kussie  le  resultat  des  arrangements 
que  je  viens  d'arreter  avec  la  France  pour  acheminer  le  reta- 
blissement  et  le  maintien  de  la  paix  continentale,  je  commen- 
cerai  par  vous  tracer  ici  dans  tous  ses  dötails  la  marche  et 
l'histoire  de  cette  nögociation  importante. 

Vous  savez,  qu'en  vertu  des  Conventions  signees  ä  Pots- 
dam le  8  novembre,  mon  ministre  d'Etat  et  de  cabinet,  le 
comte  de  Haugwitz,  fut  Charge  de  la  commission  de  se  rendre 
au  quartier  genöral  de  l'empereur  Napoleon  pour  lui  proposer 
ma  mödiation,  et  pour  traiter  graduellement,  d'abord  d'un  ar- 
mistice,  et  ensuite  de  la  paix.    A  peine  arrivö  ä  Prague,  il  y 
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apprit  que,  des  le  13  novembre,  la  cour  de  Vienne  avait 
publie  ä  Biünn  ime  proclamation  portant :  „que  le  lieutenant 
gönöral  comte  de  Guilay  avait  6te  envoye  pres  l'empereur 
Napoleon  pour  negociei-  im  armistice,  mais  que  des  conditions 
trop  dures  ayant  empeehe  rempereur  Frangois  II  de  l'accepter, 
il  devait  opter  la  continuation  de  la  guerre" ;  et  ä  cette  occa- 
sion  il  annonc^a  publiquöment  radhesion  de  la  Prusse  ä 
la  coalition, 

L'etat  des  choses  n'etant  donc  plus  exactement  tel  que 
les  puissances  contractantes  l'avaient  congu  lors  de  la  signature 
des  traites  de  Potsdam,  il  importait  au  comte  de  Haugwitz 
de  connaitre  ä  fond  les  cliangements  qui  pouvaient  etre  sur- 
venus  dans  rintervalle.  II  manda  en  consequence  le  comte 
de  Finkenstein  sur  son  passage  ä  Czaslau,  et  pres  de  cet 
endroit,  au  cluiteau  de  Neuhoff,  il  rencontra  le  sieur  de  Nowo- 
siltzow,  qui  avait  ordre  de  s'aboucher  avec  lui.  Ce  ministve 
rinforma,  „que  la  cour  de  Vienne  s'etait  decidee  ä  envoyer  le 
comte  de  Stadion  ä  Brunn,  dans  l'intention  de  traiter  d'une 
paix  separee  avec  la  France";  mais  quoique  l'empereur 
Alexandre  n'entrat  pour  rien  dans  cette  nögocia- 
tion,  cependant  Sa  Majestö  Imperiale  ne  s'y  opposait  pas.  Däjä 
alors  on  semblait  prevoir  la  procliaine  defection  de  l'Autriche.  Ces 
nouvelles  decouvertes  embarrassaient  de  plus  en  plus  la  marche  du 
comte  de  Haugwitz,  11  se  voyait  devance  dans  sa  negociation 
par  Celle  de  TAutriche,  et  il  ne  lui  restait  d'autre  parti  ä 
prendre  que  de  se  joindre  au  comte  de  Stadion,  aün  de  se 
mettre  sur  les  voies  de  faire  valoir  ma  mediation  non-seule- 
ment  en  faveur  de  la  cour  de  Vienne,  mais  simultanöment 
aussi  en  faveur  des  stipulations  qui  regardaient  la  Russie. 

Ce  fut  lä  son  premier  soin  dans  l'entretien  qu'il  eut  avec 
l'empereur  des  Francjais  ä  Brunn;  mais  il  essuya  des  difficul- 
tös  des  son  debut.  Napoleon  lui  objecta  Tengagement  que 
j'avais  contractu  de  secourir  les  ennemis  de  la  France  avec 
une   aimee   de   180  mille  hommes.     II   avait  ete  mis  dans  le 
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secret.  Cepeiidant  renipereur,  sans  rejeter  la  inediation,  proposa 
pour  premiere  condition  qu'on  ue  commettrait  point  d"liostilites  de 
ce  c6t6-lä  (du  nord  de  rAllemagne),  et  qu'on  accorderait  ä  la 
forteresse  de  Hameln  im  ra}  on  un  peu  plus  etendu  pour  subvenir 
ä  ses  approvisionnements.  Mon  ministre  me  fit  son  rappoit  de  cette 
entrevue,  et  il  se  rendit  ä  Vieiine,  oü  ses  negociations  devaient 
etre  reprises.  II  y  trouva  le  prince  de  Talleyraud  et  le  comte 
de  Stadion,  oecupes  de  celle  de  rAutriche.  Ce  dernier  lui 
avoua  qu'il  venait  de  Touvrir,  mais  qu'il  n"en  etait  encore 
qu'aux  points  preliminaires,  et  qu'il  se  reservait  d'inviter  le 
comte  de  Haugwitz  ä  y  acceder  en  sa  qualite  de  mediateur, 
des  qu'on  aborderait  le  fond  de  la  question.  Ils  convinrent 
qu'ä  rissue  de  cbaque  Conference,  le  comte  de  Stadion  le 
mettrait  au  fait  du  resultat,  et  ce  ministre  enonga  Topinion 
qu'il  fallait  aller  bride  en  main,  et  que  les  circonstances 
exigeaient  sans  doute  de  tenir  une  conduite  tres  mesuree. 
II  le  pria  neanmoins  de  presenter  ses  pleins  pouvoirs  au  prince 
de  Talleyrand  et  de  le  preparer  ä  ma  mediation.  Mon  ministre 
y  consentit  sur-le-champ ,  et  il  n'eut  pas  ä  regretter  sa  d6- 
marche,  puisque  le  prince  de  Talleyrand,  apres  avoir  effleurö 
quelques  observations  sur  le  titre  de  mediateur,  lui  repondit, 
„que  partout  oü  la  Prusse  voudrait  oft'rir  ou  employer  ses 
bons  Offices,  ils  seraient  toujours  accueillis  par  Tempereur 
Napoleon  avec  empressement. "  Enfin,  le  4  decembre,  le  comte 
de  Stadion  vint  trouver  le  comte  de  Haugwitz  pour  Tavertir 
qu'il  attendait  incessamment  un  courrier  (lui  le  mettrait,  ä  ce 
qu'il  pensait,  dans  le  cas  d"interpeller  les  bons  Offices  de  la 
Prusse,  et  les  deux  ministres  se  concerterent  d'avance  sur  le 
mode  et  sur  les  fonnes  qu'ils  adopteraient.  Mais  le  5  au 
matin,  le  comte  de  Haugwitz  apprit  du  sieur  de  Talleyrand 
qu"ä  la  suite  de  la  bataille  d'Austerlitz ,  Fran(;ois  II  et  Napo- 
leon avaieut  eu  une  entrevue  dans  laquelle  ils  etaient  con- 
venus  d'un  armistice,  des  bases  de  la  paix,  de  la 
nögociation    pour    la    conclure,    et   du    retour    des 

ö.  9i  on  f  e,  §atbenberg.    T.  18 
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troupes  riisses  dans  leur  patrie.  Le  ministre  des  rela- 
tions  exteri eures  lui  fit  entendre  en  meme  temps  que  les 
deux  souverains  declinaient  toute  Intervention 
ötrangere,  et  que  Tempereur  Napoleon  desirait  le  trou- 
ver,  lui  comte  de  Haugwitz,  ä  Vienne.  Sur  ces  entre- 
faites,  le  comte  de  Stadion  partit  sans  revoir  mon  ministre, 
Sans  en  venir  ä  la  moindre  explication  avec  lui,  sans  lui 
donner  signe  de  vie.  Ainsi  il  fut  röduit  aux  notions  qui  lui 
etaient  parvenues  par  le  canal  du  ministre  de  France,  et  le 
silence  de  celui  d'Autriche  suivi  de  son  döpart  le  mit  dans 
la  Situation  fächeuse  de  s'en  tenir  uniquement  aux  premieres. 
Le  comte  de  Haugwitz  resta  plusieurs  jours  dans  Tinactivitö, 
jusqu'ä  l'arrivee  de  Napoleon  qui  fut  difföröe  jusqu'au  14  ä6- 
cembre, 

Le  Premier  entretien  fut  des  plus  orageux.  L'empereur 
connaissait  maintenant  dans  toute  son  etendue  le  traitö  de 
Potsdam.  II  en  etait  ulcäre,  il  regardait  la  guerre  avee  la 
Prusse  comme  absolument  döcidöe.  Le  comte  de  Haugwitz 
n'en  essaya  pas  moins  de  se  rapprocher  du  premier  but  de 
sa  mission.  H  alla  jusqu'ä  prononcer  encore  une  fois  mon 
voeu  de  voir  sortir  TAutriclie  sans  perte  de  cette  guerre,  et 
de  lui  procurer  meme,  par  mon  entremise,  des  fronti^res  qui 
pussent  la  tranquilliser  davantage  ^).  Peines  perdues,  et  l'appel 
qu'il  fit  ä  la  modöration  de  Sa  Majestö  Lnpöriale  ne  produisit 
autre  chose  que  la  declaration  categorique:  „qu'apr^s  la 
mde  leQon  que  cette  puissance  venait  de  lui  donner,  eile 
n'acheterait  sa  paix  que  par  le  sacrifice  de  l'Etat  venitien,  du 
Tyrol  et  des  possessions  de  la  Souabe."  Le  comte  de  Haugwitz 
ne  tarda  point  ä  se  convaincre  par  des  notions  authentiques 
et   positives    que   Napoleon   tournait  prösentement   toutes   ses 


©pätere  SBcmerfungen  §atbenbetg§. 
*)  Le  comte  de  Haugwitz  ne  fera  accroire  a  personne  qu'efFective- 
ment  il  ait  tenu  un  langage  pareil.    Aussi  n'en  fait-il  pas  mention  dans 
son  memoire  du  26  decembre. 
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pensöes  ä  la  guerre  contre  la  Prusse.  II  en  dressait  les  plans, 
il  en  pröparait  les  moyens,  il  se  proposait  d'y  döployer  toute 
rönergie  de  son  caractere.  Ses  premiers  coups  devaient  porter 
siir  la  Silösie.  Pret  ä  terminer  avec  rAutriche,  il  allait  lui  pro- 
niettre  le  recouvrement  et  la  garantie  de  cette  province,  lui 
offrir  pour  cet  effet  son  alliance  et  se  joindre  ä  eile  ^).  Que 
i-estait-il  ä  faire  ä  mon  niinistre  dans  une  teile  position? 
Le  traite  de  Potsdam  etait  annulö,  ma  mediation  eludöe  et 
äcartee.  L'Autriche  avait  quitte  la  coalition,  fini  la  guerre, 
et  engage  la  nögociation  d'une  paix  söparöe.  L'armee  russe 
se  retirait,  il  n'existait  plus  ni  accord,  ni  ensemble.  Devait-il 
mettre  en  jeu  le  sort  et  le  salut  de  sa  patrie?  ou  plutot, 
ne  devait-il  pas  se  confonner  aux  circonstances  et  se  deeider 
d'apres  elles?  Une  s^conde  entrevue  avec  l'empereur  des 
FranQais  amena  de  nouvelles  discussions  et  de  nom'elles  ex- 
plications,  et  tandis  que  les  plönipotentiaires  continuaient  avec 
le  sieur  de  Talleyrand  leur  negociation  isolöe,  Napoleon  proposa 
le  traitö  qui  fut  signe  le  15  döeembre  entre  le  comte  de 
Haugwitz  et  je  genöral  Duroc,  et  dont  je  ferai  incessamment 
la  communication  ä  Sa  Majestö  Fempereur  de  Russie. 

Je  m'attends  quau  premier  abord  le  cabinet  de  Pöters- 
bourg  pourra  etre  frappö  et  de  la  teneur  et  des  formes  de 
cette  transaction.  Mais  il  s'agit  de  commencer  par  en  exa- 
miner  le  fond,  et  je  leur  demanderai  alors  si,  apres  tout  ce 
qui  s'ötait  passe,  et  dans  Tetat  desespere  oü  les  affaires  de  la 
coalition  se  trouvaient  reduites,  j'aurais  du  m'engager  dans 
une  lutte  iiiögale  dont  les  chances  ötaient  incalculables?  Quelle 
que  soit  ma  confiance  dans  la  valeur  de  mon  armee  et  dans 
les  secours  de  l'empereur  Alexandre,  on  ne  saurait  se  dissi- 
muler  pourtant  que  tout  au  moins  le  premier  clioc  aurait  ete 
terrible    et    qu'il    aurait    pu     devenir    döcisif.      Mes    troupes 


^)  Toutes  ces  assertions  sont  fausses  saus  doute.    II  n'existe  aucuue 
autre  doniiee  qui  viat  ä  leuv  appui. 

18* 
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n'ätaient  pas  encore  rassemblöes ,  et  Celles  de  la  Russie  qui 
restaient  ä  ma  disposition  n'etaient  qu'en  petit  nombre^). 
Napoleon  avait  ä  la  sienne  une  armöe  ivre  de  ses  succ^s^),  il 
ötait  maitre  des  provinces  qui  commandent  celle  dont  il  voulait 
faire  son  point  d'attaque;  et  quand  meme  Fempereur  Frangois  II 
eüt  röpiignö  ä  touvner  ses  armees  contre  une  puissance  avec 
laquelle  il  avait  contractö  peu  auparavent  des  relations  ötroites, 
6tait-il  libre  encore  dans  son  choix,  et  n*6tait-il  pas  ä  craindre 
que  ses  ministres  et  toute  sa  nation  auraient  cede  ä  l'appät 
de  la  Silesie,  et  en  ce  cas  j'aurais  eu  ä  soutenir  le  poids  des 
forces  francaises  röunies  aux  restes  de  Tarmee  autricliienne, 
et  probablement  aussi  ä  Tinsurrection  liongroise ,  qu'il  aurait 
6te  facile  alors  d'ölectriser  pour  une  teile  cause  ^).  La  partie 
aurait  6te  difficile  ä  gagner,  et  suppos^  que  je  l'eusse  perdue, 
quelles  en  ötaient  les  suites?  La  Prusse  entrainait  dans  sa 
chute  tont  le  nord  de  TEmpire  germanique,  le  feu  de  la  re- 
bellion  s'allumait  dans  les  provinces  de  l'ancienne  Pologne 
Sans  epargner  cclles  de  la  Russie,  le  bouleverseraent  s'etendait 
de  proche  en  proclie,  —  et  cette  monarchie  universelle  n'ötait 
peut-etre  plus  un  projet  chimörique. 

Cependant  je  me  suis  bien  gardö  de  souscrire  indistincte- 
ment  aux  stipulations  du  traitö  conclu  ä  Vienne  le  15  döcembre. 
Redig^  ä  la  bäte  dans  le  cabinet  militaire  de  l'empereur  des 
Frangais,  le  comte  de  Haugwitz  n'ötait  pas  le  maitre  d'y  ap- 
porter  sur-le-champ  les  modifications  convenables,  mais  il  pr6- 
voyait  que  ma  ratitication  m'en  fournirait  l'occasion '^) ,  et  je 
viens  en  effet  de  la  restreindre   aux  conditions   önoncäes  dans 


^)  Encore  deux  assertions  dont  la  faiissete  ätait  palpable.. 

^)  L'etat  de  cette  armee  malgre  ses  succes  etait  tres  mauvais  alors. 

^)  Toutes  ces  suppositions  ne  sont  gueres  fondees.  La  Eussie  etait 
en  tout  cas  ä  dos  de  l'Autriche. 

*)  Encore  une  preuve,  s'il  en  fallait  plus,  que  le  comte  de  Haugwitz 
ne  voulait  pas  la  ratitication  pure  et  simple,  comme  lui  et  M,  Lombard 
ont  eu  l'efFronterie  de  le  soutenir  dans  la  suite. 
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les  explications  qui  y  ont  ete  ajoutöes  D'ailleurs  ce  n'est  cer- 
tainement  pas  Fenipereur  de  Russie  qui  voudra  me  faire  un 
crime  d'avoir  passö  sur  les  mots  quand  il  s'agissait  du  bien 
de  la  chose.  Je  pujs  m'en  flatter  d'autant  plus,  qu'il  m'a 
laissö  le  choix  des  moyens  que  je  croirais  les  plus  propres  ä 
sauver  nos  interets.  Je  me  borne  pour  le  moment  h  la  com- 
munication  präsente,  mais  je  me  propose  de  vous  mettre  en 
peu  entierement  au  fait  de  nos  transactions  avec  la  France. 
Le  duc  regnant  de  Brunswick,  Consultant  son  attachement  et 
son  amitie  pour  ma  personne  et  pour  la  monarchie  prussienne, 
consent  ä  se  rendre  lui-meme  ä  Pötersbourg  pour  mettre  le 
sceau  ä  nos  explications,  et  rassurer  complötement  Tempereur 
Alexandre  sur  la  duree  inviolable  des  liaisons  qui  nous 
unissent.  La  juste  confiance  que  le  duc  a  inspiree  ä  Sa  Ma- 
jestö  Imperiale,  et  le  role  pröpondörant  qu'il  a  joue  dans  nos 
döliberations  politiques  et  militaires,  lui  promettent  l'accueil 
le  plus  distinguö  ä  la  cour  de  Russie,  et  c'est  dans  cette  per- 
suasion  que  je  vous  Charge  d' annoncer  sa  visite, 

II  s'entend  que  je  vais  poursuivre  avec  l'empereur  Alex- 
andre le  concert  le  plus  intime  sur  tous  les  objets  qui  restent 
encore  ä  regier.  J'avise  des  ä  prösent  aux  mesures  qu'exige 
la  retraite  des  troupes  etrangeres  du  nord  de  TAllemagne  et 
l'entröe  des  miennes  dans  le  pays  de  Hanovre.  Les  troupes 
russes  stationnöes  dans  ces  contröes  auront  un  premier  droit 
ä  mes  soins.  Je  me  constitue  le  garant  de  leur  sürete.  Je 
leur  donnerai  dans  cette  vue  mes  directions  provisoires,  jusqu'ä 
ce  qu'elles  aient  le  temps  de  recevoir  les  ordres  de  leur  sou- 
verain,  et  je  leur  garantis  aussi  dans  tous  les  cas  le  passage 
de  TElbe  et  la  communication  avec  leurs  magasins.  Voilä  ce 
que  mon  ministere  vient  de  döclarer  officiellement  au  prince 
Dolgorouky. 

J'ajoute  une  derniere  röflexion.  II  n'est  que  trop  pro- 
bable que  TAutriche,  aigrie  par  ses  malheurs,  portera  des 
plaintes   contre  la   Prusse  ä  la   cour  de  Russie,     II  faut  vous 
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y  pr^parer,  niais  il  suffira  de  consulter  les  faits  pour  les  re- 
pousser,  et  voilä  pourquoi  je  nie  suis  pressö  de  vous  munir 
de  bonues  instructions.  C'est  ä  vous  ä  juger  de  l'usage  que 
vous  devez  en  faire  aupres  du  prince  de  Czartoryski.  Je  vous 
laisse  ä  cet  egard  pleiiie  et  entiere  liberte. 

Frederic-Guillaume. 

Hardenberg.     Haugwitz. 


% 


2)en!f(^xtft  9tenfnei:§  für   ben   ^erjog   bon  S5i;oun  = 
j(S§toetg  Bei  jetnei;  6enbung  naä)  ^etet§6utg. 

(SSergl.  Söb!  II,  @.  434.) 

Berlin,  17  janvier  1806. 

Le  present  memoire  est  destine  ä  rassembler  et  ä  mettre 
sous  les  yeux  de  S.  A.  S.  le  duc  de  Brunswick  les  explications 
dont  il  serait  necessaire  d'accompagner  les  Communications 
que  le  roi  se  propose  de  faire  passer  ä  la  cour  de  Petersbourg 
sur  les  resultats  de  la  nögociation  de  S.  E.  M.  le  ministre 
d'Etat  et  de  cabinet,  comte  de  Haugwitz. 

Ces  explications  doivent  avoir  pour  but  de  prouver  ä  la 
Russie : 

1°  que  les  negociations  separees  de  1' Antriebe  ont  an- 
nule  le  traite  de  Potsdam,  et  dissous  la  coalition,  sans  qu'il 
ait  ete  possible  ä  la  Prusse  d'interposer  sa  mödiation  avec 
succes,  et  avant  qu'il  put  etre  question  de  sa  Cooperation 
affective ; 

2  0  que  dans  ces  circonstances  la  Prusse  risquait  d'avoir  ä 
supporter  seule  le  poids  d'une  guerre  ruineuse; 

3o  que  pour  l'eviter,  il  ne  lui  restait  qu'a  en  venir  ä  un 
arrangement  ä  l'amiable  avec  la  France; 

4«  que  cöt  arrangement,  m^me  dans  sa  forme  actuelle, 
ne  tend  absolument  qu'ä  retablir  et  ä  raffermir  le  Systeme 
d'une  sürete  generale,  que  c'est  lä  l'esprit  des  modifications 
qui  ont  ete  apportöes  au  traite  de  Vienne; 
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5°  que  Toecupation  et  l'acquisition  de  l'electorat  de  Ha- 
novre  sont  des  suites  necessaires  des  conjonctures  actuelles, 
et  des  nouveaux  revirements  que  subit  rAllemagne; 

6°  que  le  roi,  dans  ses  negociations  subsequentes  avee 
Vempereur  Napoleon,  est  pret  ä  se  charger  des  iuterets  de  la 
Russie,  et  que  ses  relations  politiques  avec  la  France  ne  Tem- 
pecheront  point  d'entretenir  avec  Sa  Majeste  Tempereur  Alexan- 
dre ses  relations  de  confiance  sur  tout  ce  qui  coneenie  les 
affaires  generales  de  l'Europe. 

l»  Pour  remplir  l'objet  du  premier  point,  il  suffira  de 
participer  ä  Mgr  le  duc  la  copie  ci-jointe  d'une  däpeche,  en 
quelque  sorte  ostensible,  qui  a  ete  adressöe  au  comte  de  Goltz 
en  date  du  8  janvier.  (Vgl.  das  vorhergehende  Aktenstück.) 
Elle  renferme  un  precis  historique  de  la  negociation  de  M.  le 
comte  de  Haugwitz,  et  cet  expose  des  faits  met  en  evidence 
qu'avant  son  arrivee  ä  Brunn,  oü  il  a  eu  sa  premiere  entrevue 
avec  l'empereur  Napoleon,  la  cour  de  Vienne  avait  dejä  re- 
cherche  un  armistice;  que  rendu  ä  Vienne,  il  y  trouva  la  ne- 
gociation de  paix  completement  engagee  entre  M.  de  Talley- 
rand  et  le  comte  de  Stadion;  que  ni  Tun  ni  l'autre  ne  juge- 
rent  ä  propos  de  l'y  initier,  le  plenipotentiaire  autrichien 
s'etant  borne  ä  Tinviter  de  preparer  sa  mediation;  que 
sur  ces  entrefaites  l'armistice  fut  conclu  ä  la  suite  de  la  ba- 
taille  d' Austerlitz ;  qu'on  declina  du  depuis  toute  Intervention 
ätrangere;  et  que  le  comte  de  Stadion  quitta  Vienne  sans  re- 
voir  le  ministre  de  Prusse,  sans  Tinformer  de  rien.  On  ne 
manquera  pas  de  reprocher  ä  celui-ci,  et  on  y  a  dejä  preludö 
dans  des  correspondances  officielles,  que  le  plenipotentiaire 
autrichien  Ta  presse  inutilement  ä  Vienne  de  deployer  son 
caractere  de  mödiateur  et  de  se  porter  ä  des  dömarches  ac- 
tives.  Ces  plaintes  pourront  etre  colorees  d'un  certain  air  de 
vörite,  quoique  M.  le  comte  de  Haugwitz  ne  se  soit  pas  refuse 
ä  presenter  ses  pleins  pouvoirs  ä  M.  de  Talleyrand,  plusieurs 
jours   avant   la    nouvelle  de  Tannistice,  et  qu'il  en  ait  obtenu 
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alors  l'assurance  obligeante  que  les  bons  Offices  du  roi  seraient 
bien  accueillis.  Mais  devait-il  aller  plus  loin?  et  n'eüt-ce  pas 
6te  le  comble  de  la  maladresse  de  töper  aveugiöment  aux 
sommations  du  comte  de  Stadion?  II  importait  ä  celui-ci 
d'arracher  au  ministre  de  Pmsse  les  declarations  catögoriques 
dont  011  etait  convenu  ä  Potsdam  dans  des  circonstances  tout 
ä  fait  difförentes,  et  il  esperait,  comme  de  raison,  de  mettre 
l'incident  ä  profit  dans  sa  nögociation.  Ce  n'ötait  pas  lä  notre 
compte.  L'Autriche,  en  separant  sa  cause  de  la  cause  com- 
mune, avait  enfreint  une  des  stipulations  essentielles  du  tvaitö 
du  3  novembre.  Elle  avait  döjä  rompu  ce  traite,  et  nous 
n'ötions  plus  dans  le  cas  de  tenir  un  langage  mena^ant,  qui 
ne  cadrait  plus  avec  Tordre  actuel  des  choses,  qui  n'aurait 
plus  servi  qu'ä  nous  compromettre. 

2o  L'evenement  l'a  suffisamment  demontr^.  Lorsque  M. 
le  comte  de  Haugwitz  revit  Fempereur  des  Frangais  ä  Vienne 
le  13  däcembre,  ce  monarque  connaissait  notre  traite  dans 
tous  ses  details.  II  n'ötait  pas  difficile  ä  deviner  dans  quelle 
source  il  avait  puisö  ses  döcouvertes.  L'effet  en  fut  prompt. 
Napoleon  voulait  se  venger;  il  ne  s'en  caclia  pas.  Indepen- 
damment  des  resolutions  qu'il  annongait  lui-meme,  ses  plans 
n'öcliapperent  point  aux  perquisitions  de  notre  ministre.  II  ne 
s'agissait  pas  moins  que  de  porter  les  premiers  coups  sur  la 
Silösie,  d'y  interesser,  d'y  associer  la  cour  de  Vienne.  On 
peut  se  dispenser  de  rappeler  ä  un  prince  qui  a  immortalise 
son  nom  dans  la  guerre  de  sept  ans  de  quel  attrait  devait 
etre  pour  TAutriche  la  perspective  de  regagner  une  province 
dont  la  perte  lui  laisse  encore  ä  l'lieure  qu'il  est  des  Souvenirs 
amers.  II  n'en  aurait  pas  fallu  davantage  pour  eifacer  jusqu'ä 
leur  derniere  trace  les  obligations  du  traitö  de  Potsdam.  Elle 
aurait  consenti  ä  tout,  trop  heureuse  de  se  refaire  ä  ce  prix 
de  ses  malheurs  actuels.  Oü  en  6tions-nous  alors?  Dans 
Porigine  de  la  coalition,  on  comptait  environ  300  mille  Autri- 
chiens.   et  entre  200  et  300  mille  Russes.      Aujouid'hui   l'Au- 
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triebe  etait  rayee,  et  sou  arinee  eneore  existaiite  allait  peut- 
^tre  se  tourner  coutre  noiis.  Au  lieii  de  la  masse  imposante 
des  forces  riisses  qui  nous  ötaient  destinöes,  il  n'en  restait 
que  60  mille  hommes,  partages  en  deiix  corps  öloignes  Tun 
de  l'autre.  Et  Napolöon  se  trouvait  ä  la  tete  de  son  armöe 
victorieuse,  libre  de  disposer  de  tous  ses  puissants  moyens. 
II  les  rassemblait  de  tous  cotös,  et  on  peut  s'en  fier  ä  lui 
que  son  entreprise  contre  la  Silesie  aurait  ete  executee  avee 
la  rapidite  de  röclair  ^).  Y  etions-nous  suffisamment  prepares? 
etions-nous  siirs  de  repousser  l'attaque  sur  ce  point-lä?  Si- 
non,  quelles  auraient  pu  etre  les  suites  d'un  preraier  revers? 
les  suites  d'une  insurrection  qui  se  serait  allumee  infaillible- 
ment  bientot  apres  dans  les  provinces  de  l'ancienne  Pologne? 
3°  II  ötait  perinis  ä  M.  le  comte  de  Haugwitz  d'arreter 
ses  regards  et  ses  apprehensions  sur  une  Chance  aussi  funeste, 
et  de  preferer  un  arrangement  ä  l'amiable  comme  un  exp6- 
dient  d'autant  plus  naturel  qu'il  n'existait  plus  de  coalition. 
II  accepta  donc  sub  spe  rati^)  les  propositions  que  lui  fit 
Tempereur  des  Francjais,  et  on  ne  devrait  pas  en  etre  surpris 
ä  Pötersbourg,  puisque  döjä  dans  une  depeche  adressöe  par 
M.  le  prince  de  Czartoryski  ä  M.  d'Alopeus  en  date  de  Ho- 
litsch  du  24  novembre  (6  döcembre),  Sa  Majeste  Feinpereur 
Alexandre  reconnaissait  lui-meme:  „que  dans  le  moment  prä- 
sent, oii  Tuue  des  principales  puissances  de  la  coalition  venait 
ä  nous  manquer,  il  ne  restait  rien  de  mieux  ä  faire  pour  le 
repos  de  l'Europe  que  de  se  tenir  tranquille,  de  se  fortifier 
chez    soi,    et   d'attendre    ensuite   le    cours   des    eveuements." 


©pätere  Scmetfungcn   <g)atbenbetg§. 

^)  Dans  cette  Silesie  hei'issee  de  forteresses  il  j  avait  25  mille 
Prussiens  et  46  mille  Kusses.  La  grande  armee  etait  ä  porte'e.  On 
etait  beaucoup  mieux  prepare  k  la  guerre  qu'en  1806. 

*)  II  n'accepta  pas  sub  spe  rati,  il  signa  en  vertu  de  pleins  pou- 
voirs  tres  amples,  mais  sans  Instructions,  et  dans  un  sens  tout  ä  fait 
contraire  ä  ses  Instructions,  saus  aucune  clause  restrictive. 
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Ce  sage  aveu  a  sanctionnö  d'avance  le  principe  et  la  nöcessitö 
d'un  accorcl  ä  conclure  entre  la  Prusse  et  la  France,  sur  lequel 
d'ailleurs  le  roi  ne  demande  pas  mieux  que  de  s'entendre 
avec  son  ancien  et  intime  allie. 

4°  Sa  Majestö  lui  communique  dans  cette  vue  la  Con- 
vention signee  ä  Vienne  entre  M.  le  comte  de  Haugwitz  et  le 
maröchal  Duroc  le  15  decembre  1805.  On  l'a  dejä  dit  au 
comte  de  Goltz,  et  on  le  röpete  ici  encore,  le  cabinet  de 
Pötersbourg  pourra  etre  frappe  au  premier  abord  des  formes 
de  ce  traite;  mais  il  faut  considerer  que  le  rainistre  prussien, 
negociant  directement  avec  l'empereur  des  Frangais,  n'etait 
pas  le  maitre  de  les  choisir  ä  son  gre,  ni  de  les  eplucher 
diplomatiquement,  et  qu'ignorant  alors  les  resolutions  ulte- 
rieures  que  le  roi  pourrait  prendre,  il  etait  presse  de  con- 
clure, sauf  ä  röserver  ä  Sa  Majeste  d'apporter  dans  la  suite 
aux  stipulations  arretees  tels  changements  et  telles  modifi- 
cations  qui  seraient  de  sa  convenance.  Et  en  eti'et  on 
vient  d'y  aviser,  et  au  lieu  d'accepter  le  traite  dans 
toute  son  ötendue,  on  l'a  soumis  ä  plusieurs  restrictions 
importantes,  qui  ont  et^  consignees  dans  le  memoire  ex- 
plicatif  (vgl.  Bd.  II,  S.  392),  auquel  on  a  donnö  toute 
la  force  et  la  valeur  d'un  acte  public,  en  l'inserant  mot  ä  mot 
dans  celui  de  la  ratification  (vgl.  Bd.  II,  S.  389);  les  deux 
pieces,  combinöes  avec  le  protocole  de  Föchange  (vgl.  Bd.  II, 
S.  399),  indiquent  ä  la  cour  de  Russie  le  veritable  sens  qu'elle 
doit  attacher  aux  engagements  dont  le  roi  se  Charge  envers 
la  France.  II  a  dögage  l'alliance  de  ses  qualites  offen- 
sives et  defensives,  et  au  moyen  de  cette  reduction,  eile 
n'äquivaut  plus  qu'ä  une  simple  garantie  gön^rale  de  la  tran- 
quillite  et  de  la  sürete' de  l'Europe,  teile  que  la  Russie  l'avait 
en  vue  elle-meme  dans  les  negociations  qu'elle  se  proposait 
d'entamer  avec  la  France.  Ce  Systeme  salutaire  est  encore 
toujours  celui  du  roi.  II  n'en  aura  pas  d'autre.  Le  nom  n'y 
fait  rien ;  il  a  fallu  s'y  preter  pour  operer  le  bien  de  la  chose. 
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et  ce  ne  sera  pas  rempereur  Alexandre  qui  soupc^onnera  la 
loyaute  de  son  ami,  de  vouloir  abuser  des  mots,  ni  aux  depens 
d'un  ancien  allie  auquel  il  a  fait  ses  preuves,  ni  aux  döpens 
de  rAutriche,  dont  il  respecte  les  malheurs.  On  a  eu  soin 
d'ailleurs,  dans  Tart.  1er  du  memoire  explicatif,  de  subordonner 
tres  expressöment  les  garanties  partic  ulier  es  aux  seuls 
rapports  que  les  puissances  belligerantes  ötabliront  par  leurs 
traites  de  paix  respeetifs,  et  cette  restriction  doit  etre  envi- 
sagee  comme  une  pierre  de  touche  de  Timpartialitö  du  roi  en- 
vers  les  puissances  qui  ont  encore  des  demeles  ä  vider  avec 
la  France,  II  faut  y  revenir  encore  une  fois,  et  on  ne  sau- 
rait  le  redire  assez  souvent,  le  rapprochement  actuel  entre  la 
Prusse  et  la  France  ne  doit  avoir  d"autre  but  que  le  repos 
futur  de  l'Europe.  Si  le  roi  n*a  pu  atteindre  ee  but  que  sous 
la  forme  d'une  alliance,  pourrait-on  lui  en  vouloir?  et  lui  au- 
rait-on  conseille  de  rejeter  les  avances  conciliatoires  de  Tem- 
pereur  Napoleon  dans  Tetat  critique  oü  les  choses  eu  etaient 
venues?  Qu'on  pese  le  pour  et  le  contre!  La  döfection  de 
rAutriche,  la  possibilite  de  sa  reunion  avec  la  France,  les 
ressources  qu'elle  offrait  ä  celle-ci,  l'eloignement  de  secours 
suffisants  et  assez  prompts  de  la  part  de  la  Russie,  Tincon- 
sistance  de  ceux  que  TAngleterre  a  fournis  au  continent,  la 
neutralite  isolee  du  Danemark,  les  apprehensions  et  les  in- 
döcisions  de  la  Saxe  et  de  la  Hesse,  une  saison  defavorable, 
un  manque.  general  de  subsistances,  des  incidents  fächeux  de 
differents  genres,  —  tout  contribuait  ä  dötourner  la  Prusse 
d'une  guerre  inegale  et  qui  pouvait  exposer  son  existence. 
C'en  etait  fait  du  nord  de  TAllemagne  si  Napoleon  avait  rem- 
porte de  nouveaux  succes,  et  le  bouleversement  s'etendait  de 
proche  en  proche  aux  puissances  voisines,  sans  en  excepter 
entierement  la  Russie,  n'eüt-ce  ete  que  par  ses  provinces  po- 
lonaises.  Ne  vaut-il  donc  pas  mieux  que  la  Prusse  se  con- 
stitue  le  boulevard  du  nord,  qu'elle  s'y  renforce  et  qu'elle  y 
fixe   une  ligne   de   demarcation   que  les  Frangais   ne  puissent 
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plus  francliir?    Tous  les  etats   de  l'Europe   qui   ont  conserve 
encore  leur  inclependance  y  sont  int^ressös. 

5°  Sous  ce  point  de  vue,  roccupation  de  l'electorat  de 
Hanovre  par  les  troupes  prussiennes  devenait  indispensable. 
De  tous  les  terme-moyens  qui  ont  6t6  proposes  ä  rempereur 
des  FranQais  pour  neutraliser  ce  pays  jusqu'ä  sa  paix  definitive 
avec  TAngleterre ,  il  n'en  a  pas  accepte  un  seul  i).  II  le 
regardait  conime  sa  conquete;  il  voulait  y  rentrer  en  force; 
et  le  rassemblenient  de  son  armöe  du  nord  prouve  assez  que 
ses  intentions  etaient  sörieuses.  Fallait-il  laisser  retourner 
paisiblement  les  FranQais  dans  rAlleniagne  septentrionale,  avec 
la  certitude  qu'ils  y  exerceraient,  bien  plus  qu'auparavant, 
une  influence  despotique;  qu'ils  aeheveraient  d'y  ruiner  les 
petits  ötats,  et  d'y  porter  le  coup  de  gräce  ä  notre  commerce? 
Ou  bien  fallait-il  faire  la  guerre  pour  cet  objet  seul?  Ce 
n'ötait  pas  lä  du  moins  l'idee  de  Sa  Majeste  l'empereur  de 
Russie,  puisque,  dans  le  meme  instant  oii  il  a  abandonne  ä  la 
disposition  du  roi  les  coi-ps  de  Tolstoy  et  de  Bennigsen,  il  a 
invite  Sa  Majeste:  „d'aviser  aux  moyens  les  plus  propres  de 
niettre  hors  de  danger  les  troupes  alliöes  qui  etaient  des- 
tinees  ä  agir  dans  le  Hanovre  etc."  II  a  fait  döpendre  des 
lors  le  retour  des  siennes  uniquement  de  la  dötermination 
du  roi.  L'Angleterre  n'avait  pas  envie  non  plus  de  soutenir 
la  gageure  ä  la  pointe  de  l'epöe,  tömoin  Tenvoi  pressö  des 
vaisseaux  de  transport,  qui  viennent  reprendre  les  troupes 
anglo-hanovriennes  2).  Donc  c'etait  la  Prusse  seule  qui  aurait 
du  s'opposer  au  retour  des  Fran(jais.  Q'eut  6i6  trop  prötendre, 
et  puisqu'elle  avait  le  choix  de  1' alternative,  il  etait  bien  plus 
naturel  qu'elle  pröförät  de  se  charger  elle-meme  de  l'occupa- 
tion   du  pays  de  Hanovre.     Elle  y  procedera  incessamment,  et 


*)  M.  de  Haugwitz  lui  en  avait-il  propose? 

^)  Mais  il   est  bien  sür  que  ses  troupes  ue  seraient  pas  parties,  si 
la  Prusse  s'etait  opposee  aux  FranQais. 
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par  consequent  eile  va  preparer  aux  auties  troupes  les  voies 
de  la  retraite.  Ce  premier  pas  a  concluit  au  second.  On 
ötait  dejä  convenu .  dans  les  conförences  de  Potsdam  qu'en 
bonne  politique  le  roi  d'Angleterre  ne  pouvait  plus  conserver 
une  possessio!!  qui,  au  premier  coup  de  canon  tire  sur  mer 
eontre  la  France,  exposait  infailliblement  le  nord  de  l'Älle- 
magne  ä  une  invasion  hostile.  La  question  pröalable  avait 
6te  decidee  ainsi  quant  au  principe.  Elle  a  trouve  sa  Solution 
definitive  dans  les  evenements  de  la  gueri-e,  Napoleon  ayant 
pris  irrevocablement  son  parti  de  ne  plus  restituer  ä  Sa  Ma- 
jeste  Britannique  ses  etats  allemands  ^).  Si  nous  les  avions 
refuses,  il  allait  en  disposer,  soit  en  faveur  d'un  des  princes 
de  TEmpire,  soit  peut-etre  en  faveur  d"un  protege  de  sa  pro- 
pre famille.  Les  concurrents  n'auraient  pas  manque,  et  Sa 
Majeste  l'empereur  de  Eussie  voudra  bien  se  rappeler  entre 
autres  que,  lors  de  la  premiere  repartition  des  indemnitös  de 
rAUemagne,  TAutriche  s'est  mise  sur  les  rangs  pour  etablir 
un  de  ses  archiducs  dans  l'electorat  de  Hanovre;  eile  l'a  rede- 
mande  encore  dans  les  negociations  de  la  paix  de  Presbourg 
pour  servir  de  dedommagement  ä  Telecteur  de  Salzbourg  '■'). 
Or,  puisqu'il  etait  decide  que  la  maison  d'Angleterre  serait 
obligee  de  faire  le  sacrifice  de  ces  possessions,  la  Prusse  ne 
devait-elle  pas  les  aequerir  de  preference,  et  toutes  les  puis- 
sances  qui  ont  avec  eile  le  meine  interet,  ne  doivent-elles  pas 
consentir  et  souhaiter  qu'elle  obtienne  une  augmentation  de 
forces  et  de  moyens  pour  soutenir  d'autant  plus  efficacement 
la  defense  du  nord  et  tout  le  Systeme  qui  y  appartient? 

6"  En  attendant,  les  changeinents  apportös  au  traite  de 
Vienne  ayant  encore  besoin  d'etre  eclaircis  et  consolidös  davan- 
tage,   le   roi   a  trouve   bon  de  faire  retourner  M.  le  comte  de 


')  Voilä  cependant  ce  qu'il  voulait  en  l^OiJ. 

*)  Ces  taits,  extrememeut  douteux  au  inoins,  sont  cites  ici,  avec  uuc 
assurance  assez  singuliere,  comme  incontestables. 
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Haugwitz  aupres  de  l'empereur  Napoleon,  afin  de  renouer  le 
fil  des  negociations  et  d'y  raettre  la  derniere  main.  Sa  Ma- 
jeste  s'estimerait  heureuse  si  eile  pouvait  les  faire  touvner  en 
meme  temps  ä  la  satisfaction  de  Tempereur  Alexandre,  et  eile 
n'en  dösespere  nullement,  si  eile  doit  en  juger,  soit  par  les 
dispositions  que  ce  monarque  a  tömoignöes  receniment  au 
comte  de  Goltz,  soit  par  les  sentiments  conciliatoires  que  Na- 
polöon  a  manifestes  de  son  cote  dans  ses  entretiens  avec  M. 
le  comte  de  Haugwitz  ä  Vienne.  Fidele  ä  ses  attachemeuts, 
le  roi  a  prevenu  l'empereur  des  Frangais  que  ses  transactions 
actuelles  ne  feraient  jamais  tort  ä  ses  relations  avec  la  Russie, 
et  qu'incapable  de  traliir  ses  devoirs  envers  son  ami  et  son 
ancien  allie,  il  lui  communiquerait  tout  avec  franchise.  II 
remplit  maintenant  cette  täche,  persuadö  que  ses  confidences, 
en  passant  par  l'organe  de  S.  A.  S.  le  duc  de  Brunswick,  n'en 
seront  que  mieux  rec^ues.  II  lui  Importe  apres  cela  de  connattre 
si  l'empereur  de  Russie  est  reellement  intentionne  de  terminer 
ses  difförends  avec  la  France,  d'aborder  pour  cet  effet  une 
negociation ,  et  d'en  remettre  les  premiers  soins  au  roi  ?  Le 
moment  serait  d'autant  mieux  choisi,  que  le  traite  de  paix 
conclu  avec  l'Autriche  a  döjä  regle  plusieurs  points  qui  de 
tout  temps  ont  interesse  la  Russie,  tels  p.  e.  que  la  Separation 
de  la  couronne  d'Italie,  et  l'indöpendance  des  Republiques 
batave  et  helvetique  ^).  II  ne  pourra  plus  etre  question  sans 
doute,  ni  des  conditions  pöremptoires  enoncees  dans  le  traitö  de 
Potsdam,  ni  de  Celles  qui  ont  servi  de  base  aux  premieres  In- 
structions de  M.  de  Nowosiltzow;  mais  il  est  assurement  en- 
core  plus  d'un  objet  sur  lequel  il  y  aura  moyen  de  s'entendre. 
On  peut  ranger  nommement  dans  cette  categorie  le  royaume 
de  Naples,  qui  semble  pericliter  öminemment  depuis  la  der- 
niere levöe  de  bouclier,  et  qui,  selon  Topinion  de  M.  Laforest, 
ne  peut  plus  etre   sauve   que  par  un  rappi'ochement  entre  la 


')  Voyez  les  articles  illusoires  5  et  18  de  la  paix   de  Presbourg. 
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Russie  et  la  France.  S'il  a  lieu,  il  pourra  nous  conduire  ä 
un  autre  resultat  infiniment  essentiel  au  bonheur  et  ä  la  tran- 
quillite  de  l'Europe.  Ce  serait  une  garantie  mutuelle  entre 
la  Russie,  la  Prusse  et  la  France,  pour  assurer  Vordre  de 
choses  qui  naitra  de  la  crise  presente.  Hardenberg. 


2)en!ic£)x{ft  2om5axb§  für  ben  ^etjog  öon   SStaun^ 

fdltüetg  6ei  feinet  6enbung  nai^   5petet§ButgO- 

(»ergl.  SBb.  II.  @.  434.) 

Pour  juger  les  motifs  qui  ont  fait  eviter  la  guerre  ä  la 
Prusse  apres  la  paix  separee  de  TAutriche,  il  faut  remonter  ä 
l'öpoque  du  3  novembre.  Par  la  Convention  signee  ce  jour-lä 
avec  la  Russie,  il  fut  arretö  que  Sa  Majeste  Prussienne  enver- 
rait  une  personne  de  confiance  ä  Napoleon,  pour  lui  porter  les 
propositions  de  paix  dont  les  trois  puissances  etaient  convenues, 
et  servir  de  mediateur  entre  les  deux  cours  imperiales  et  la 
France.  Quatre  semaines  apres  le  döpart  de  ce  ministre,  les 
armees  prussiennes  devaient  entrer  en  campagne.  Ce  delai 
fut  juge  indispensable  pour  faire  arriver  les  armees  et  ne 
combattre  qu'avec  des  forces  süffisantes  un  ennemi  aussi  formi- 
dable  par  son  nombre  que  par  ses  victoires. 

Le  comte  de  Haugwitz  partit  le  14  novembre  de  Berlin, 
et  par  cette  m§me  raison  il  ne  häta  point  son  voyage;  mais 
l'armee  se  mit  en  marche  de  toute  part,  et  des  le  2  deeembre, 
les  troupes  cantonnöes  dans  les  pays  de  Hanovre  et  de  Hildes- 
heim se  trouvaient  en  mouvement  pour  s'approcher  des  fron- 
tieres  de  la  Boheme.  Ce  fut  lä  qu'on  apprit  la  nouvelle  de 
i'armistice  du  4,  dont  la  clause  la  plus  funeste  fut  la  Separation 
de  l'armöe  russe  et  celle  d'Autriche.  Les  nouvelles  du  comte 
de  Haugwitz  nous  apprirent  que,  döjä  avant  cette  epoque,  la 
cour  de  Vienne  avait  entamö  des  negociations  pour  une  paix 
separee;  que  le  comte  de  Stadion  s'etait  rendu  des  le  25  no- 


»)  Sie  2)enff(^tiit  ift  nid)t  batirt. 
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vembre  au  quartier  general  fran^ais,  et  qu'ä  la  suite  de  la  treve, 
une  negociation  definitive  allait  s'entamer  ä  Nickolsbourg.  Sur 
ces  nouvelles  contrariantes,  Tarmee  regut  ordre  de  faire  halte. 
Toute  idee  de  mediation  de  la  part  de  la  Prusse  tombait  dös 
lors  d'elle-meme.  L'Autriche  s'ötait  isolee  volontairement,  et 
les  conditions  de  paix  que  Napoleon  lui  dicta  le  26  döcerabre 
en  furent  la  suite  inevitable. 

Le  but  de  la  Convention  de  Potsdam  ötait  perdu.  L'Au- 
triche ne  pouvait  plus  etre  sauvee,  ni  le  Systeme  de  l'Europe 
rötabli  par  la  voie  des  armes  La  Prusse  ne  devait  plus  s'oc- 
cuper  que  de  sa  propre  defense,  de  la  sürete  de  ses  voisins, 
de  la  conservation  des  objets  qui  pouvaient  se  sauver  encore. 
Quel  moyen  devait  c'onduire  ä  ce  but?  La  guerre?  ou  un 
accord  avec  la  France  ? 

Les  suites  du  premier  parti  n'etaient  que  trop  calculables. 
La  döfection  de  l'Autriche  avait  transföre  les  ressources  de 
cette  monarchie  entre  les  mains  de  Napoleon,  On  ne  pouvait 
plus,  Sans  achever  de  la  perdre,  ou  sans  la  combattre  elle- 
meme,  operer  par  la  Boheme.  En  s'avangant,  selon  le  premier 
projet,  soit  par  le  haut  Palatinat  sur  Ratisbonne,  soit  par 
Nördlingue  sur  Donauwerth,  on  s'öloignait  de  la  Silesie,  qui 
n'ötait  plus,  comme  dans  les  hypotheses  de  Potsdam,  couverte 
par  les  armöes  principales  des  deux  alliös  de  la  Prusse.  Cette 
province,  avec  laquelle  toute  communication  directe  nous  etait 
des  lors  interdite,  restait  abandonnee  ä  ses  propres  forces  et 
ä  toutes  les  entreprises  que,  de  son  camp  de  Moravie,  le 
genie  de  Napoleon  eüt  promptement  dirigees  sur  eile.  Une 
armee  frangaise  s'assemblait  en  Hollande.  Nous  lui  opposions 
des  Kusses,  des  Anglais,  des  Suedois  et  des  Prussiens,  tous, 
excepte  les  Kusses  et  nous,  marchant  sous  des  etendards  diffe- 
rents,  sans  un  chef  commun  qui  les  commandät,  sans  que  le 
temps  nous  permit  d'organiser  ces  moyens  de  defense  hetero- 
genes, ou  meme  avec  la  certitude  de  trouver  dans  les  dis- 
positions  du  roi   de   Suede   des   contrariötes  dont  notre  cause 
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devait  souffrir  öminemment  ^).  D'ailleurs  on  ne  prevoyait  que 
trop  quelle  serait  la  difference  entre  les  suites  d'un  succ^s  et 
Celles  d'une  campagne  malheureuse.  Des  victoires  brillantes 
n'aboutissaient  qu'ä  rejeter  l'armee  frangaise  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  oü  eile  se  serait  ralliöe  sans  peril,  et  d'oii  eile  pouvait, 
ä  chaque  instant,  recommencer  en  masse  ses  ope^-rations  contre 
une  armee  qui  des  lors  avait  une  ligne  immense  ä  döfendre. 
Un  öchec,  au  contraire,  aurait  produit  sur  l'opinion  un  effet 
funeste,  et,  dans  la  röalite,  il  aurait  prive  TAllemagne  de  son 
dernier  boulevard,  en  entamant  les  ressources  de  la  seule  puis- 
sance  que  les  Frangais  y  craignent  encore. 

Tels  sont  les  motifs  qui  ont  dötermine  le  roi  ä  signer 
l'accord  du  15.  Cet  aceord,  s'il  ne  sauve  pas  l'Europe,  lui 
epargne  du  moins  de  nouveaux  revers.  II  laisse  au  temps  la 
faculte  de  guerir  les  blessures  publiques  et  n'eloigne  aücune 
des  chances  favorables  -qui  peuvent  ramener  pour  l'Europe  un 
etat  de  choses  plus  heureux  et  ötablir  sa  tranquillitö  sur  des 
bases  plus  solides.  Car  enfin  voilä  ce  que  la  Russie  et  la 
Prusse  ont  voulu.  Voila  ce  qu'elles  auraient  obtenu  peut-etre 
d'une  maniere  plus  heureuse  et  plus  süre,  si  leur  volonte  ferme 
et  sage  avait  ete  partout  secondöe.  Quelques  jours  plus  tard, 
et  nous  aussi,  nous  aurions  porte  les  premiers  coups.  Sans 
doute  un  rassemblement  de  moyens  pareils,  bien  combinös, 
bien  soutenus,  offrait  une  perspective  toute  differente.  Mais 
apres  l'expörience  qu'on  a  faite  de  la  faiblesse  de  l'Autriche, 
il  est  heureux ,  on  doit  se  le  dire,  il  est  heureux  que  nous  en 
ayons  eu  ä  temps  le  secret,  lorsque  la  Russie  n'ötait  pas  encore 
la  seule  puissance  qui  restät  debout  en  Europe,  et  avant  que 
nos  moyens  compromis  eussent  mis  le  dernier  sceau  ä  la  su- 


5Bemet fangen  .^ax-benbexg?. 
')  II  n'aurait  pas  ^t6  difficile  de  lever  toutes  ces  difficultes,  pourvu 
qu'on   se   füt  prononce   decidement.     Les   forces  anglaises  auraient  ete 
soumises  aux  ordres  du  roi. 

t).  SJonle,   ^QtbcnBcrg.  V.  19 
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periorite  de  la  France.  Une  politique  sage  ne  varie  pas  dans 
le  but  qu'elle  se  propose,  mais  eile  ne  commande  pas  aux 
evenements,  et  les  moyens  dont  eile  fait  choix  peuvent  varier 
avec  eux.  La  Prusse  est-elle  restee  fidele  aux  principes  en 
ratifiant  le  traite  de  Vienne?  Quels  sont  les  inconvönients 
de  ce  traite?     Quels  sont  ses  avantages? 

Et  d'abord,  peut-on  dire  qu'il  soit  une  relation  de  la  Prusse 
envers  laquelle  cet  acte  l'ait  fait  manquer? 

L'Autriche?  Elle  avait  renonce  aux  obligations  positives 
que  le  traite  de  Potsdam  nous  imposait.  Mais  sans  doute  eile 
avait  ä  notre  interet  des  droits,  devenus  plus  saints  par  son 
malheur  nieme.  C'est  ä  ces  droits  que  notre  nouveau  Systeme 
satisfait  encore,  autant  qu'une  catastrophe  aussi  terrible  l'a 
permis.  L'Autriche  aurait  6te  la  premiere  victime  de  la  guerre, 
car  sa  paix  garantit  ä  Napoleon  qu'aucunes  troupes  etrangeres 
ne  traverseraient  ses  provinces.  Mais  ce  n'etait  qu'en  les  tra- 
versant  qu'on  pouvait  marcher  ä  l'ennemi,  et  la  suite  en  au- 
rait 6te  que  le  vaincu  se  serait  "vu  contraint  tot  ou  tard  ä 
marcher  sous  les  drapeaux  du  vainqueur,  ou  qu'en  s'y  refusant 
il  aurait  consomme  sa  perte.  De  plus,  le  roi  a  subordonne 
toutes  ses  garanties  ä  la  volonte  meme  de  son  malheureux 
allie,  puisqu'il  ne  s'en  est  Charge  que  dans  Thypotbese  oü 
TAutriche,  par  sa  paix  particuliere,  aurait  sanctionne  les  sa- 
crifices  exiges  d'elle.  Enfin  on  s'est  servi  heureusement  du 
prix  que  la  France  attachait  ä  notre  aveu,  pour  fixer  ä  ses 
pretentions  des  bornes,  bornes  sans  doute  bien  desastreuses 
encore,  mais  que  le  vainqueur  eüt  depassöes  sans  resistance, 
si  l'appät  de  la  sanction  de  la  Prusse  n'eüt  balancö  ä  ses  yeux 
les  avantages  d'une  plus  grande  extension^). 

L'Angleterre  ?    Nos  engagements  touchant  le  sort  futur  du 


^)  Voilä  une  assertion  tres  bien  placee  ici  dans  une  apologie ;  mais 
M.  de  Haugwitz  peut-il  s^rieusemeut  se  vanter  que  l'Autriche  doive 
des  conditions  moins  dures  ä  son  interveution  ? 


—     291     — 

pays  de  Hanovre  sont  tellement  hypothötiques  ^),  que  certaine- 
inent  eile  n'a  pas  ä  s'en  plaindre.  Elle  ne  pouvait  pas  exiger 
que  la  Prusse  se  sacrifiät  uniquement  ä  ses  intörets.  Tout  ce 
que  nous  pouvions  pour  eile,  c'ötait  d'empecher  que  Fordre  de 
choses  insupportable  dont  l'electorat  et  tout  le  nord  ont  souffert 
n'y  renaquit  encore  une  fois.  Nous  l'avons  fait.  Quant  au 
pays  de  Hanovre,  ou  la  France  ne  sera  pas  assez  forte  pour 
en  obtenir  le  sacrifice,  ou  eile  voudra  ä  tout  prix  disposer  de 
sa  conquete.  Dans  le  premier  cas,  nos  projets  tombent.  Dans 
le  second,  l'Europe  entiere  sans  doute  pröferera  un  ordre  de 
choses  qui  mette  ä  Jamals  ce  malheureux  pays  sous  la  protec- 
tion de  son  döfenseur  naturel,  ä  teile  combinaison  trop  possible 
et  plus  rövoltante  qui  placerait  quelque  creature  du  nouvel 
empire  jusqu'aux  bouches  de  l'Elbe  et  jusqu'aux  bords  de  la 
Baltique.  Ce  dernier  arrangement  d'ailleurs  ouvre  un  vaste 
champ  aux  modifications  de  la  politique  et  ne  prouve  pour  le 
moment  autre  chose,  sinon  qu'il  est  un  principe  dont  tous  les 
partis  en  Europe  sont  ägalement  convaincus.  Ce  principe  est 
qu'il  n'est  plus  pour  eile  de  paix  sur  laquelle  eile  puisse 
compter,  tant  qu'on  pourra  confondre  les  interets  de  FAngle- 
terre  et  du  continent,  et  qu'ä  chaque  dispute  avec  la  premiere, 
la  France  ti'ouvera  sur  l'autre  un  objet  de  vengeance  qui  tente 
sa  eupidite. 

La  Russie?  Non,  le  roi  ne  croira  jamais  que,  sous  le  point 
de  vue  de  cette  relation  pröcieuse,  il  ait  besoin  d'une  justi- 
fication.  Rien  au  monde  n'eüt  pu  Tebranler  dans  les  döter- 
minations  dont  le  traite  de  Potsdam  lui  imposait  le  devoir,  si 
ce  n'est  la  volonte  de  l'empereur  Alexandre  lui-meme.  Sa 
Älajestö  Imperiale  a  döclare  qu'elle  6tait  contente  des  que 
rAutriche  l'ötait.     Elle  a  invitö  le  roi  ä  pourvoir  ä  sa  süretö 


')  Tout  ce   qui    suit  n'est   vrai  qu'eii  tant  que  le  traite  de  Vienne 
eilt  ete  acceptd  avec  les  restrictious  du  memoire  explicatif. 

19* 
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par  im  arrangement  qvii  convint  aux  circonstances  ^).  Sa  loyaute 
genereuse  nous  a  promis  son  assistance  dans  le  cas  oü  un  tel 
accord  füt  impossible,  Cet  accord  ne  stipule  rien  qui  soit  eii 
collision  avec  aucun  des  interets  de  la  Russie,  car  il  ne  touche 
aux  intörets  de  l'Autriche  qu'autant  que  rAutriche  l'a  voulu; 
il  laisse  la  Prusse  ötrangere  aux  autres  querelles  de  l'Italie; 
il  a  fait  uaitre  une  alliance  que  nous  ötions  bien  loin  de  prövoir 
il  y  a  deux  mois,  mais  cette  alliance  ötait  la  condition  irrömis- 
sible  de  la  conservation  de  la  paix,  et  eile  seule  pouvait  en- 
gager  Napoleon  ä  nous  faire  le  sacritice  de  ses  projets  sur  le 
nord.  Enfin  nous  lui  avons  döclarö,  en  la  concluant^),  de  la 
maniere  la  plus  solennelle  que  nous  ne  pouvions  avoir  ni  une 
pensöe  secrete  pour  Alexandre,  ni  un  intöret  qui  ne  fiit  pas 
le  sien.  Quels  que  soient  nos  rapports  actuels,  quels  que 
doivent  etre  ceux  auxquels  les  circonstances  peuvent  nous  in- 
viter  un  jour,  ils  restent  subordonnös  ä  jamais  au  premier  de- 
voir,  ä  la  premiere  aifection  du  roi,  et  ralliance  avec  la  Russie 
est  le  principe  de  la  politique  prussienne,  auquel  d'autres  con- 
sidörations  peuvent  s'attacher,  mais  qui  doit  les  faire  disparaltre 
toutes,  si  l'ombre  d'un  doute  pouvait  s'ölever. 

En  attendant,  les  avantages  du  traite  de  Vienne  sont  in- 
stants  et  clairs.  La  guerre  est  eloignee  du  nord  de  TAlle- 
magne.  L'electorat  de  Hanovre  respirera  sous  une  administra- 
tion  intörimistique ,  dont  la  fagon  de  penser  liberale  de  Sa 
Majestö  röpond  d'avance  ä  l'Europe.  Les  troupes  anglaises 
et  suedoises,  auxquelles  le  roi  ne  devait  rien  encore,  sont 
sauvees  d'une  perte  süre.  Toutes  les  ressources  de  la  Prusse 
demeurent  intactes.  Napoleon,  sur  des  points  essentiels,  se 
trouve  lie  par  des  engagements  positifs.    Ou  il  conite  les  res- 


*)  M.  de  Haugwitz  ignorait  parfaitement  cette  invitation  lorsqu'il 
Signa  son  traite,  et  certes  eile  ne  tendait  point  ä  une  alliance  avec  la 
France. 

*)  C"est-a-dire  lors  de  la  ratification  et  apres  coup. 
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pecter,  et  des  lors  ses  engagements  sont  iin  bien,  ou  ce  lien 
ne  sera  lien  ä  ses  yeux,  et  des  lors  il  u'est  rien  pour  nous, 
et  nous  conservons  tous  nos  moyens  contre  lui,  avec  l'avantage 
en  attendant  de  les  avoir  renforces  par  l'oceupation  de  l'elec- 
torat.  Sans  doute  c'est  la  moindre  partie  de  l'ouvrage  qui 
restait  ä  faire.  Sans  doute  d'apres  la  conviction  intime  du  roi, 
l'Europe  ne  pourra  compter  sur  un  systäme  que  quand  la 
Russie  en  sera  le  garant,  et  quand  eile  et  la  France,  les  deux 
seules  puissances  en  Europe  qui,  avec  des  moyens  immenses, 
ne  peuvent  gueres  vouloir  ensemble  que  le  bien,  s'accorderont 
pour  le  faire.  Mais  si  les  malheurs  passes  doivent  nous  laisser 
l'esperance  de  voir  ce  voeu  se  remplir  un  jour,  si  Alexandre, 
quitte  envers  l'honneur  et  qui  jusqu'au  dernier  momeut  a 
prodigue  ä  tous  ses  allies  les  preuves  de  sa  loyautö  et  de  sa 
constance,  se  resoud  un  jour  au  dernier  sacrifice,  ä  celui  de 
ses  justes  ressentiments,  s'il  veut  faire  un  usage  heureux  du 
prix  extreme  que  la  France  mettra  toujours  ä  le  voir  se  rap- 
procher  d'elle,  s'il  veut'  se  ressaisir  de  tous  les  moyens  qu'un 
tel  rapprochement  pourrait  lui  donner  pour  sauver  les  restes 
de  ritalie  et  faciliter  enfin  le  retour  de  la  paix  maritime,  le 
traite  de  Vienne  encore  est  le  premier  pas  vers  ce  but,  La 
France  ne  möconnait  pas  que,  vu  les  liens  de  la  Prusse  et  de 
la  Russie,  sa  relation  avec  la  premiere  est  incomplete  tant  que 
l'aveu  de  l'autre  n\y  met  pas  le  sceau.  Le  roi  peut  devenir 
tous  les  jours  un  interprete  imposant  pour  eile  des  conditions 
du  retour  de  la  Russie,  et  sans  prejuger  les  intentions  de  son 
auguste  alliö  ni  ce  que  l'honneur  lui  commande,  il  sera  fier 
de  son  role,  s'il  parle  au  nom  d' Alexandre. 

Teiles  sont  les  considerations  qui  ont  fait  pröferer  ä  une 
gueiTe  dösastreuse  ou  tout  au  moins  inutile  le  seul  ordre  de 
choses  qui  sauvait,  sans  recourir  aux  armes,  l'independance  et 
la  sürete  du  nord.  Les  reserves  sous  lesquelles  on  a  ratifiä 
le  traitö  de  Vienne  l'ont  mis  k  l'abri  de  toutes  les  interpre- 
tations  odieuses.     Le   roi  se  flatte  d'avoir  rempli  les  devoirs 
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du  souverain,  sans  manquer  ä  ceux  de  l'ami,  et  s'il  avait  le 
suffrage  d'Alexandre  comme  celui  de  sa  conscience,  ce  serait 
d'un  cell  plus  tranquille  qu'il  envisagerait  enfin  l'avenir. 

Lombard. 


^axbenbetQi    ©nttüurf   51:    einet   neuen   35etfoffung 

be§  beutf(5^en  9iet(^§. 

(SSetgl.  SSb.  II,  6    453). 

Berlin,  5  fevrier  1806. 

Parmi  les  objets  les  plus  pressants  qui  restent  ä  regier, 
il  faut  ranger  sans  contredit  les  arrangements  necessaires  pour 
6tablir  un  nouvel  ordre  des  choses  en  Allemagne.  L'ancien 
edifice  de  la  Constitution  germanique,  ebranle  dans  tous  ses 
fondements,  öcroule  pour  la  plus  grande  partie,  n'offre  plus 
que  quelques  ruines,  qui  aussi  menacent  une  chute  prochaine. 
En  attendant  les  actes  arbitraires  et  Tanarchie  angin entent  de 
jour  en  jour,  et  si  quelque  volonte  sage  ne  prend  pas  Tinitiative 
pour  ötablir  promptement  un  Systeme  adapte  aux  circonstances, 
les  suites  du  dösordre  actuel  peuvent  devenir  tres  funestes. 
C'est  ä  la  Prusse  ä  se  charger  de  cette  besogne,  eile  ne  souffrira 
pas  qu'elle  se  fasse  sans  sa  concurrence,  ce  qui  entralnerait 
des  arrangements  nuisibles  ä  ses  interets  et  serait  contraire 
ä  sa  dignite. 

II  est  evident  que  Tempereur  Napolöon  veut  assurer  ä  la 
France  une  influence  decisive  dans  le  midi  de  FAllemagne,  oü 
Celle  de  rAutriche  vient  d'etre  detruite.  Vouloir  opposer  des 
entraves  ä  ce  plan  serait  peine  perdue  et  impolitique;  mais  il 
faut  que  la  Prusse  s'applique  avec  d'autant  plus  de  soin  ä 
acquerir  de  son  cote  la  meme  influence  dans  le  nord  et  dans 
le  voisinage  de  ses  possessions.  Si ,  d'apr^s  le  voeu  du  roi, 
nous  conservons  le  pays  d'Anspach,  si  nous  formons  une  pro- 
vince  considörable  en  Franconie,  cette  influence  devra  s'ötendre 
dans  ces  contrees,  et  ce  sera  autant  de  gagne. 
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Voici ,  ce  me  semble ,  les  premieres  lignes  de  la  nouvelle 
Constitution  ä  donner  ä  TEmpire  germanique. 

1°  II  formerait  un  Systeme  födöratif,  dont  nn  empereur, 
6\vL  par  les  princes  ölecteurs,  serait  le  chef,  et  le  biit:  la 
defense  commune,  la  süretö  et  garantie  des  membres  de  la 
federation  entre  eux,  et  les  avantages  qui  peuvent  resulter 
d'un  concert  d'opinions  et  de  mesures. 

2°  L'empereur  presiderait  ä  la  Diete  de  l'Empire,  il  rati- 
fierait  ses  actes  et  jouirait  des  droits  et  prerogatives  qu'il  a 
eus  jusqu'ici ,  en  tant  qu'elles  sont  compatibles  avec  le  nouvel 
ordre  des  choses.  II  faudrait  les  soumettre  ä  une  rövision  et 
les  döterminer  ensuite. 

3^  On  conserverait  la  Diete  de  TEmpire  pour  les  objets 
de  la  fedöration  et  pour  les  fonctions  judiciaires  dont  il  est 
parlö  plus  bas. 

4°  L'Empire  serait  divise  en  cercles,  dont  chacun  aurait 
pour  directeur  le  membre  le  plus  puissant.  II  n*y  aurait  qu'un 
directeur  pour  chaque  cercle. 

5<>  Ces  cercles  seraient: 

A.  Le  cercle  d'Autriche,  qui  comprendrait  tous  les  pays  et 
etats  appartenants  ä  la  primogeniture  et  aux  autres 
branches  de  cette  maison. 

B.  Le  cercle  de  Brandebourg,  qui  renfermerait  en  deux 
sections:  1°  tous  les  pays  appartenants  ä  Sa  Majeste 
le  roi  de  Prusse  dans  le  nord  de  TAllemagne,  tous  les 
etats  de  la  maison  de  Brunswick,  le  Mecklenbourg, 
la  Pomeranie  suedoise,  Oldenbourg,  Delmenhorst  et 
Jever,  les  etats  de  la  maison  d' Anhalt,  de  celle  de 
Lippe,  Rietberg,  Rheda,  le  comte  de  Schaumbourg, 
Corvey  et  Pirmont,  enfin  les  villes  de  Hambourg,  Breme 
et  Lübeck  avec  leurs  territoires  qui  seraient  incorporees 
dans  les  etats  prussiens.  Le  Holstein  resterait  separö 
et  combine  avec  le  Danemark;  on  tächerait  de  faire 
l'acquisition   de   la  Pomöranie    suödoise   moyennant   un 
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achat;  2°  les  ötats  du  roi  en  Franconie  avec  Nüniberg 
qui  leur  serait  incorpore,  ainsi  que  la  partie  de  son 
territoire  indiquee  dans  mon  memoire  du  11  janvier  i), 
Fulda,  Sehwarzenberg,  Castel,  Hohenlohe,  Liuange, 
Oettingen  et  Pappenheim. 

C.  Le  cercle  de  Baviere  egalement  en  deux  sections: 
1°  la  Baviere  meme  et  le  haut  Palatinat  avec  le  Tyrol, 
Eichstedt,  la  partie  du  territoire  de  Nürnberg  qui  serait 
assignee  au  roi  de  Baviere,  les  etats  de  ce  prince  en 
Souabe.  enfin  les  possessions  des  princes  et  seigneurs 
dans  cette  partie  de  TAllemagne  enclavöes  par  les  pays 
bavarois  ou  voisins;  2°  les  etats  du  roi  de  Baviere  en 
Westphalie,  savoir  tous  ceux  qu'il  y  acquerrait  par 
l'arrangement  propose  avec  les  pays  enclavös  et  voisins, 
Bentheim,  Recklinghausen,  Dortmund  etc. 

D.  Le  cercle  de  Saxe,  dont  Telecteur  de  Saxe  serait  le 
directeur,  et  auquel  ou  joindrait  toutes  les  possessions 
des  maisons  ducales  de  Saxe  et  de  Celles  de  Schwarz- 
bourg  et  de  Reuss. 

E.  Le  cercle  de  Hesse,  directeur  Telecteur  de  Hesse. 
Membres  le  landgrave  de  Darmstadt,  les  princes  de 
la  maison  de  Nassau,  excepte  Fulda,  tous  les  princes 
et  comtes  de  la  Wetteravie  sur  la  rive  droite  du  Mein, 
les  Wittgenstein,  Isembourg,  Solms  etc. 

F.  Le  cercle  de  Souabe  comprendrait :  1°  les  etats  du  roi 
de  Würtemberg ;  2"  ceux  de  l'electeur  de  Bade ;  3°  les 
petits  pays  adjacents  ou  voisins,  et  tous  ceux  sur  la 
rive  gauche  du  Mein  non  assignes  aux  cercles  d' Antriebe, 
de  Brandebourg  et  de  Baviere.  Le  roi  de  Würtemberg 
et  l'electeur  de  Bade  seraient  alternativement  directeurs 
de  ce  cercle,  de  regne  ä  regne«  Si  cet  arrangement 
paraissait  oflfrir  des   difficultös,   on  pourrait  aussi  faire 


^)  Sergl.  33b.  11,  ®.  417  flg. 
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deux  cercles  au  lieu  d"un,  nommer  celui  du  roi  de 
Würtemberg,  cercle  de  Souabe  ou  de  Würtemberg,  celui 
de  l'electeur  de  Bade,  de  Bade  ou  du  Rhin. 

6"  Ces  cercles  formeraient  trois  confederations :  1°  celle 
d'Autriche,  bornee  aux  etats  de  cette  maison,  le  chef  serait 
celui  de  la  maison;  2"  celle  du  midi  de  TAllemagne,  composee 
des  cercles  de  Baviere  et  de  Souabe  ou  Bade- Würtemberg,  le 
chef  serait  le  roi  de  Baviere ;  3°  celle  du  nord  de  F  Allemagne, 
qui  renfermerait  les  cercles  de  Brandebourg,  de  Saxe  et  de 
Hesse,  et  dont  le  roi  serait  le  chef. 

70  II  y  aurait  trois  Colleges  de  l'Empire:  l«  celui  des 
trois  confödörations  representees  par  leurs  chefs ;  2°  celui  des 
electeurs  de  Boheme,  de  Baviere,  de  Saxe,  de  Brandebourg, 
de  Brunswick,  de  Würtemberg,  de  Hesse,  de  Bade,  de  Würz- 
bourg;  on  pourrait  j  aj outer ,  si  on  voulait,  Mecklenbourg  et 
Holstein ;  3o  celui  des  princes,  forme  d'apres  le  reces  de  döpu- 
tation.  Les  comtes  et  seigneurs  y  siegeraient  par  vota 
curiata.  Les  villes  imperiales  seraient  rayäes;  11  ne  reste 
ä  disposer  que   de  Francfort  en  faveur  de  Telecteur  de  Hesse. 

8°  Les  directeurs  des  cercles  exerceraient  une  souverainetä 
entiere  dans  leurs  propres  etats;  eile  ne  serait  limitee  que 
par  les  articles  de  la  fäderation. 

9°  Les  autres  princes,  comtes  et  seigneurs  exerceraient 
la  meme  souverainete ,  mais  eile  serait  de  plus  limitöe  par 
leurs  obligations  envers  le  cercle  et  son  directeur.  Tout  ce 
qui  tient  1°  ä  la  defense  exterieure;  2^  ä  la  police  generale, 
par  exemple  les  defenses  d'exportation  etc. ;  3"  ä  la  haute  justice, 
serait  reserve  au  directeur  du  cercle  et  ä  l'assemblee  de  ses 
membres  presidee  par  lui;  chaque  membre  serait  obligö  d'entre- 
tenir  un  nombre  proportionne  de  troupes,  equipöes  et  exercöes 
entierement  d'apres  le  Systeme  militaire  du  directeur;  en 
temps  de  paix,  elles  serviraient  ä  la  police  int6rieure  et 
resteraient  aux  ordres  de  chaque  etat;  mais  elles  seraient 
soumises  ä  l'inspection  et  ä  la  revue  du  directeur,   qui  aurait 
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le  droit  de  tenir  la  main  ä  ce  qu'elles  soient  au  complet  et 
en  bon  ordre  avec  tout  l'attirail  nöcessaire.  En  temps  de  guerre, 
elles  seraient  obligöes  de  suivre  les  ordres  du  directeur,  les 
frais  seraient  röpartis  dans  une  juste  proportion  dont  on  con- 
viendrait  d'avance,  en  fixant  une  matricule  de  cercle  pour  les 
döpenses  communes.  Ce  qui  regarde  la  police  generale  serait 
döterminö  par  les  assemblees  du  cercle  et  exöcutö  sous  Tautorite 
du  directeur.  Dans  chaque  cercle  on  ötablirait  un  tribunal 
dans  les  etats  du  directeur,  qui  jugerait  en  dernier  ressort  les 
causes  litigieuses  qui  y  seraient  portöes  par  appel  de  tous  les 
pays  faisant  partie  du  cercle,  n'ayant  pas  le  privilöge  de 
non  appellando.  Le  directeur  aurait  l'obligation  de  faire 
executer  les  senteuces.  Les  tribunaux  de  l'Empire  seraient 
supprimös. 

10°  Les  trois  confedörations  n'auraient  pour  objet  que  la 
politique  et  la  defense  commune.  Leurs  membres  se  concerteraient 
surtoutsur  ce  qui  regarde  ces  objets.  11s  form eraient  une  alliance 
perpetuelle  sous  les  auspices  du  chef,  qui  aurait  l'obligation 
de  protöger  les  membres  de  la  conföderation ,  d'interposer 
pour  eux  ses  bons  Offices  et,  en  cas  de  besoin,  de  leur  preter 
assistance  les  armes  ä  la  main.  Toutefois  les  objets  et 
arrangements  internes  et  d'un  interet  commun  ne  seraient  pas 
exclus  du  concert  entre  les  membres  de  la  confederation.  Ce 
qui  les  Interesse  pourrait  etre  d'abord  discutö  et  regle  dans 
les  assemblees  des  cercles  ä  la  pluralite,  et  ce  serait  aux 
directeurs  ä  correspondre  ou  ä  conförer  sur  ce  qui  serait  du 
ressort  de  la  confederation. 

11°  L'empereur  et  la  Diete  reuniraient  les  trois  con- 
federations  pour  un  but  commun,  p.  e.  pour  une  guerre  d'Empire. 

12*'  La  juridiction  pour  les  souverains  memes  serait  austre- 
gale  dans  les  deux  premieres  instances,  la  derniere  pourrait 
6tre  combinöe  avec  la  Diete  de  TErapire. 

130  Les  fiefs  de  l'Empire  seraient  aboiis. 

14°  Les  possessions  de  la  noblesse  immödiate  et  des  ordres 
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teutoniques  et  de  Saint-Jean  enclavöes  dans  les  differents  terri- 
toires  seraient  soiimises  ä  la  souverainetö  des  princes  auxquels 
ces  territoives  appartiennent ;  la  principaute  de  Mergentheim 
resterait  en  soiiverainetö  a  Toidre  teutoniqiie,  dont  un  prince 
de  la  maison  d'Autriche  serait  le  grand-maitre  höreditaire ; 
eile  appartiendrait  au  cercle  d'Autriclie.  Toutes  les  autres 
possessions  de  l'ordre  situees  dans  d'autres  pays  lui  resteraient 
en  propriete,  mais  non  en  souverainete.  Les  membres  de  la 
noblesse  immediate  conserveraient  tous  les  droits  et  revenus 
qui  ne  sont  pas  essentiellem ent  attaches  ä  la  souverainete. 
11  faudrait  etablir  im  comitö  qui  veillät  sur  cet  article  et 
sur  les  abus  qu'on  se  permet.  Ce  serait  ä  la  Prusse  et  ä  la 
France  ä  le  former.  II  ne  serait  permis  ä  aucun  prince  de 
s'emparer  de  la  souverainete  de  possessions  situöes  hors  de 
son  territoire.  Les  possesseurs  de  terres  situees  entre  deux 
ou  plusieurs  etats  auraient  le  choix  de  se  soumettre  ä  celui 
qu'ils  präfereraient.  II  faudrait  accorder  en  gönöral  le  droit  de 
se  soumettre  ä  un  autre  etat  ä  tous  ceux  qui  voudraient  en 
user.  Ceux  des  membres  de  la  noblesse  immediate  qui  auraient 
des  possessions  de  10  mille  ämes  pour  le  moins  et  ne  seraient 
point  enclaves  dans  un  seul  territoire  pourraient  obtenir  la 
dignite  et  les  Prärogatives  de  comtes  de  l'Empire  avec  un 
Votum  curiatum  ä  la  Diete. 

15°  L'archichancelier  et  son  ehapitre  etant  parfaitement 
inutiles  et  en  contradiction  avec  l'esprit  de  la  Constitution 
actuelle  de  l'Allemagne,  on  pourrait  disposer  de  ses  ötats  et 
des  biens  assignös  au  ehapitre,  soit  apres  sa  mort,  soit  en  lui 
assignant  requivalent  des  revenus.  Les  fonctions  de  sa  Charge 
seraient  attribuees  ä  l'electeur  de  Saxe  comme  archi-maröchal 
de  l'Empire. 

16°  La  souverainete  n'excluant  pas  les  obligations  parti- 
culieres  des  souverains  envers  leurs  sujets  et  les  pactes  con- 
venus  entre  eux,  eile  ne  devra  pas  servir  de  pretexte  pour 
les  enfreindre,  comme  Ta  fait  le  roi  de  Würtemberg  envers  ses 
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6tats,  dont  la  Constitution  est  garantie  par  la  Prusse,  le  Dane- 
mark et  l'Angleterre.  Ce  serait  ä  la  Diete  de  l'Empire  ä 
juger  sur  ces  differends  et  ä  restreindre  le  prince  et  les  ötats 
dans  de  justes  bornes. 

17°  Les  postes  d'Empire  ayant  öte  supprimees  dans  les 
pays  les  plus  considerables ,  elles  ne  peuvent  subsister  lä  oü 
elles  restent  encore.  II  paralt  que  le  mieux  serait  de  les 
faire  cesser  partout,  et  d'accorder  un  äquivalent  süffisant  en 
bien-fonds  ä  fournir  par  les  princes  intöressös  ä  la  maison 
de  Taxis. 

18°  II  serait  nöcessaire  enfin  de  soumetti-e  ä  une  rövision 
les  anciennes  lois  fondamentales  de  l'Empire  et  d'en  tirer  ce 
qui  est  encore  applicable  d'apres  les  nouveaux  arrangements, 
de  rödiger  un  acte  constitutionnel  et  d'abolir  ceux  qui  ne  sont 
plus  conformes,  ui  aux  besoins  et  ä  l'esprit  de  nos  jours,  ni 
aux  changements  qui  sont  arrivös. 

Tout  ce  que  je  viens  d'exposer  n'est  qu'une  esquisse 
imparfaite.  II  sera  essentiel  de  bien  peser  et  de  regier  les 
dötails  avec  une  connaissance  entiere  des  objets  qui  doivent 
y  entrer.  Deux  moyens  se  prösentent  pour  y  parvenir:  le 
Premier,  d'en  charger  une  deputation  d'Empire  ou  la  Diete,  le 
second ,  de  fixer  le  plan  ä  Paris  sous  les  auspices  de  la  France 
et  de  la  Prusse,  et  de  le  präsenter  ensuite  tout  fait  ä  la 
sanction  de  la  Diete.  Le  premier  n'off're  que  des  difficultös 
et  des  lenteurs;  le  second  me  parait  beaucoup  plus  dösirable 
et  conduira  plus  facilement  au  but.  Je  proposerais  que  M. 
le  President  de  Hrenlein,  sans  doute  le  plus  propre  au  travail 
de  detail  dans  cette  aft'aire  et  qui  a  fait  ses  preuves  ä  Ratis- 
bonne ,  füt  envoyö  ä  Paris  pour  s'en  oecuper  sous  la  direction 
et  aux  ordres  de  S.  E.  M.  le  comte  de  Haugwitz,  qui  commen- 
cerait  par  faire  adopter  nos  idees  en  genöral  par  l'empereur 
des  Frangais.  Hardenberg. 
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©(^reiöen  ßönig  f^-tiebtti^  2ßii:^elm§   III  an   ben 
|)etäog  öon  SSraunf djtüeig. 

(SergL  m.  IL  ©.  501.) 

Berlin,  28  fevrier  1806. 

Monsieur  mon  Cousin.  Vous  ne  vous  attendez  pas  aux 
nouvelles  que  je  vous  transmets  aujourd'hui.  A  l'instant  de 
votre  depart,  tout  semblait  rögle  entrela  France  et  moi. 
J'avais  apporte  au  traitö  de  Vienne  des  modifications  qui,  dans 
mon  idöe,  devaient  concilier  tous  nies  rapports.  Aucuu  acte 
formel  ne  constatait,  il  est  vrai,  l'acceptation  de  nos  reserves 
par  Napoleon,  mais  les  depeches  communiquäes  par  son  ministre 
portaient  le  caractere  de  la  reconciliation ,  et  ce  qu'il  n'avait 
pas  rejetö,  j'avais  d'autant  plus  du  le  croire  admis,  que  ses 
annöes  etaient  en  pleine  retraite  et  que  Tattitude  des  miennes 
devenait  de  plus  en  plus  onereuse  ä  ma  monarchie.  Teile  a 
6te  ici  ropinion  gönörale,  teile  a  etö  la  votre  meme.  L'erreur 
etait  complete,  La  pi^emiere  declaration  qui  fut  faite  au  conite 
de  Haugwitz  a  son  arrivee  ä  Paris  fut  que  ce  que  j'appelais 
des  modifications  au  traite  de  Vienne  le  renversait  dans  sa 
base,  et  que  les  engagements  pris  par  Napoleon  lui  faisaient 
la  loi  ou  d'obtenir  son  execution  planiere,  ou  de  le  regarder 
comme  non  avenu  et  de  rentrer  dans  l'electorat. 

Ainsi  la  premiere  question  qui  nous  avait  oceupes  lors  du 
retour  de  mon  ministre  de  Vienne  devait  tout'entiere  se  dis- 
cuter  une  nouvelle  fois.  Mais  sous  quels  auspices!  et  combien 
la  face  des  affaires  avait  change  I  Napoleon,  avec  cette  rapidite 
qui  est  propre  aux  armöes  frangaises,  avait  dans  l'intervalle 
reporte  les  siennes  sur  des  points  d'oii  peu  de  inarches  les 
söparaient  du  pays  de  Hanovre  et  de  mes  provinces.  Cent  dix 
mille  Frangais  etaient  en  Empire.  D'autres  troupes  devaient 
les  suivre,  et  gräce  ä  l'illusion  oü  il  avait  su  m'entretenir, 
le  boulevard  qui  avait  existe  quatre  semaines  auparavant, 
Napolöon  ne  le   trouvait  plus.     Mes  troupes   ötaient  rentröes 
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dans  leurs  garnisons,  les  Anglais  partis,  les  Russes  en  pleine 
marche,  la  paix  de  l'Autriche  consolidee.  On  ne  pouvait  plus 
compter  sur  les  memes  moyens  ni  de  la  Saxe  ni  de  la  Hesse, 
dösarmees  l'une  et  l'autre,  et  toutes  deux  exposöes  au  preraier 
clioc.  Dans  ces  circonstances,  la  guerie,  ses  premiers  rösultats 
du  moins,  devenaient  plus  que  jamais  une  calamite,  et  des 
victoires  tardives  elles-memes  ne  conduisaient  qu'ä  un  but 
precaire. 

n  n'y  avait  que  trois  partis  ä  prendre,  ou  laisser  rentrer 
'  les  Fran^ais  dans  le  pays  de  Hanovre ,  ou  y  rester  sous  les 
conditions  du  traite  de  Vienne  et  en  leur  abandonnant  d'abord 
les  objets  de  compensation,  ou  la  guerre. 

De  ces  trois  partis,  le  premier  n'admettait  aucune  dis- 
cussion,  C'etait  le  plus  funeste  de  tous.  Napoleon  ne  se 
cachait  plus  de  ses  plans,  s'il  etait  rentre.  Quitte  envers  la 
Prusse  qui,  par  sa  declaration  du  14  octobre,  avait  annule  les 
anciennes  stipulations ,  il  ne  serait  revenu  sur  l'Elbe  et  au 
delä  de  l'Elbe  que  pour  soumettre  le  nord  tout  entier  a  ses 
violences,  pour  inonder  le  Mecklenbourg  meme  et  ehercher  ä 
Stralsund  une  vengeanee  sans  moi  trop  aisee.  Je  n'aurais  pu 
le  souffrir.  J'aurais  eu  la  guerre  plus  tard,  mais  quand  tous 
les  avantages  auraient  öte  pour  lui  et  plusieurs  de  mes  ressources 
les  siennes. 

La  guerre?  Sous  des  auspices  pareils^  il  fallait  plus  que 
jamais  pour  la  faire  qu  eile  füt  absolument  indispensable  pour 
sauver  l'existence  et  le  salut  de  ma  monarchie. 

Mais  si  e'est  un  devoir  pour  moi  de  ne  permettre  jamais 
la  rentree  des  Frangais  dans  le  pays  de  Hanovre,  ce  n'est 
que  Tinteröt  du  nord  en  genöral  et  de  mes  sujets  en  parti- 
culier  qui  me  l'impose.  Je  n'ai  aucune  Obligation  envers 
TAngleterre,  et  rien  ne  m'appellerait  ä  courir  des  dangers 
immenses  pour  un  interet  etranger.  Hanovre  est  perdu  pour 
l'Angleterre  qui  n'a  aucun  moyen  de  le  reconquörir.  La  question 
est  de   savoir,   entre   quelles  mains  l'Europe   se   consolera  le 
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plus  aisement  de  le  voir,  le  prince  Murat  ou  la  Prasse?  tel 
etait  le  ehoix  qui  restait  ä  faire ,  car  lä-dessus ,  on  ne  nous 
laissait  plus  aucun  doute. 

Envers  mes  provinces  cedees?  La  sans  doute  le  devoir 
est  clair,  et  le  coeur  nie  saigne  en  y  pensant,  Mais  je  dois  ä 
l'ensemble  avant  de  devoir  ä  la  partie,  et  d'ailleurs  la  guerre 
etait  Tarret  de  leur  ruiue.  Plus  tard ,  je  pouvais  les  recon- 
quärir.  Pour  le  moment,  elles  etaient  perdues  et  exposöes  ä 
toutes  les  dövastations  d'un  ennemi  dont  Tanimosite  aurait  ete 
ä  son  couible.  Dejä  Ton  affamait  Neuchätel  qui  ne  tire  ses 
subsistances  que  de  la  France.  Dejä  Ton  cernait  de  toutes 
parts  le  pays  d"Anspaeh,  et,  dans  Thypothese  la  plus  favorable, 
cette  province  eüt  paye  cruellement  les  chances  tardives  d'une 
guerre  heureuse. 

Le  fhoix  du  moindre  mal,  c' etait  lä  ce  qui  me  restait. 
Maigre  mes  röpugnances,  il  ne  pouvait  etre  douteux.  Les 
suites  de  la  guerre  ötaient:  lo  si  je  la  faisais  avee  bonheur,  de 
rejeter  les  Fran^ais  au  delä  du  Rhin,  de  les  voir  le  repasser 
plus  tard  et  plus  forts,  de  les  repousser  encore  et  de  detruire, 
dans  une  lutte  inegale  et  renaissante  toujours,  les  derniers 
moyens  de  ma  monarchie;  2"  si  j'avais  des  revers,  d'assurer 
ä  Jamals  ä  la  France  une  Suprematie  qu'alors  il  serait  trop 
tard  de  lui  contester;  et  3°  dans  tous  les  cas,  la  perte  de  la 
Hesse  avec  laquelle  on  s'est  menage  une  quereile,  et  des 
desastres  partiels  horribles,  jusqu'au  moment  oü  mes  armöes 
disseminees  auraient  pu  reprendre  l'offensive. 

Et  les  avantages  du  parti  contraireV  II  assure  la  tran- 
quillite  du  nord,  il  sauve  la  Pomöranie  suedoise,  il  amene 
Tevacuation  de  l'Empire  par  les  troupes  fran^aises,  il  laisse 
mes  moyens  intacts  et  meme  plus  forts,  il  m'öpargne  la  douleur 
de  voir  mes  entours  victi.nes,  pour  un  temps  du  moins,  de 
leur  fidelite,  et  dans  la  supposition  d'une  guerre  qui  eüt  6te 
malheureuse,  il  est  la  condition  du  salut  commun. 

La  pröponderance  de  la  France?    Elle  est  grande   sans 
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doute,  et  la  preiive  la  plus  frappante  qu'elle  Test,  c'est  qu'avec 
les  principes  que  vous  me  connaissez,  eile  ne  m'a  laisse  que 
le  choix  du  parti  que  je  viens  de  prendre.  Mais  j'ai  la  conviction 
que,  s'il  est  une  chose  encore  qui  puisse  mettre  des  bornes  au 
mal,  c'est  ce  parti  m^me. 

Avec  une  teile  conviction,  je  devrais  me  mettre  au-dessus 
du  reste,  et  mes  ordres  qui  viennent  de  partir  pour  l'extradition 
des  objets  d'echange  auraient  pour  le  moment  fixe  mes  idees. 
Je  pourrais  meme  prövoir  avec  calme  les  interpretations  fausses 
que  la  malveillance  ou  l'erreur  peuvent  imaginer  encore.  Je 
n'ai  pas  eu  de  secret  pour  vous.  Vous  savez  combion  mes 
intentions  etaient  pures,  et  que  lä  oü  d'autres  ä  ma  place 
n'auraient  songe  qu'ä  leur  agrandissement ,  je  me  suis  occupö 
de  modifications  dont  le  resultat,  il  ne  faut  pas  se  le  taire, 
eüt  vraisemblablement  rendu  la  chose  meme  illusoire.  Mais 
l'empereur  deRussie  se  mettra-t-il  ä  ma  place?  Dans  ce  passage 
d'un  ordre  de  choses  si  different  ä  un  ordre  de  choses  nöces- 
saire,  jugera-t-il  la  marche  de  mes  idöes,  et  comnient  des 
intörßts  opposes  ont  du  me  dicter  des  devoirs  contraires?  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire.  C'est  avec  une  amertume 
inexprimable  que  je  me  verrais  möconnu  par  lui.  L'opinion 
du  souverain  m'est  d'un  prix  extreme,  celle  de  l'ami  est  indis- 
pensable pour  ma  tranquillite.  C'est  sur  vous  que  je  compte 
pour  me  procurer  ä  cet  ögard  la  conviction  dont  j'ai  besoin. 
Car,  au  fond ,  toute  la  question  se  reduit  ä  bien  juger  les 
suites  d'une  guerre.  Et  qui  saura  les  appröeier  comme  vous, 
et  ä  quel  tömoignage  en  croira-t-on  si  le  votre  n'est  plus 
peremptoire?  Du  reste  j'ai  röussi  ä  öcarter  de  mon  traite  avec 
la  Francele  termed' offen  sif,  et  vous  savez  que  l'indöpendance 
et  l'intögritö  de  la  Porte  Ottomane,  auxquelles  on  attache  tant 
de  prix  ä  Petersbourg,  sont  assuröes.  J'annonce  ä  Sa  Majestö 
Imperiale  par  la  lettre  ci-jointe,  que  vous  lui  rendriez  compte 
de  la  Position  des  choses^).   J'attends  de  votre  araitiö  ce  nouveau 

^)  S)a§  ©d)teilien  be§  ifönigS  an  i^otfetSlIejaitber  ift  abgebrudtSb.II,  <5. 501. 
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Service.  Vous  avez  le  tableaii  du  passe  si  complet  clevant  vos 
yeux,  que  je  n'ai  pas  besoin  rt'y  rien  ajouter,  si  ce  n'est  l'ex- 
pression  de  la  \dve  impatience  avec  laquelle  j'attends  vos 
lettres  et  de  mon  attachement  sincere. 

Frödöric-Guillaume. 


ßtlafe  be§  ^Qijet»  5llejanber  an  5Ilopaeu». 
(aSergl.  SBb.  II,  ©.  532.) 

Saint-Petersbourg,  22  janvier  (3  fevrier)  1806. 
Monsieur  le  conseiller  prive  d'Alopöus.  Lorsque  les  mal- 
heurs  de  la  guerre  forcerent  Sa  Majestö  l'empereur  d"Alle- 
magne  de  songer  k  faire  une  paix  separöe,  et  que  je  consentis 
ä  retirer  mes  troupes  des  ötats  autrichiens ,  je  portai  nies 
principaux  regards  vers  Sa  Majeste  Prussienne,  et  connaissant 
ce  souverain  personnellement  et  plein  de  confiance  dans  ses 
lumieres,  je  lui  remis  mes  forces  disponibles,  et  j'abandonnai 
ä  sa  sagesse  de  determiner  quel  serait  le  role  que  la  Prusse 
jouerait  dans  un  moment  aussi  döcisif.  Je  l'assurai  en  meme 
temps  que  toutes  mes  forees  seraient  pretes  ä  le  secourir,  s'il 
venait  ä  etre  attaque  par  la  France  ou  forcö  ä  lui  faire  la 
guerre.  Un  degre  d'abandon  semblable  entre  souverains,  fonde 
sur  leur  amitiö  mutuelle,  leur  donne  la  certitude  que  plus  ils 
ont  de  condescendance  Tun  envers  l'autre,  et  plus  toutes  leurs 
demarches  seront  ealculees  sur  ce  qu'exige  l'intöret  commun, 
et  ce  sont  les  principes  qui  ont  constamment  presidö  ä  leurs 
engagements  reciproques,  qui,  faute  d'explications  plus  amples, 
doivent  indi(iuer  ce  que  cet  intöret  commun  requiert.  Je 
n'ai  pu  voir  qu'avec  une  peine  sensible  que  le  ministere  prus- 
sien  n'agit  pas  envers  moi  avec  cette  confiance  que  j'ai  tant 
k  ccjeur  de  voir  rögner  entre  les  deux  ötats.  Ils  se  sont  reci- 
proquement  engages  ä  se  eommuniquer  les  ouvertures  (]ui  leur 
seraient  faites  par  la  France;  non-seulement  ces  ouvertures  ont 
eu  lieu  sans  que  j'en  aie  6t6  prövenu,  mais  elles  ont  6te  suivies 

ö.  SRoiife,  ^Qrbenbcrg.  V.  20 
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de  transactions ,  d'actes  de  confirmation  et  de  garantie,  sans 
toutefois  que  je  fusse  instruit  de  leur  nature  et  de  leur  teneur. 
Je  voudrais  combiner  toute  la  conduite  de  la  Prusse  en  ce 
moment  avec  ce  que  les  sentiments  qui  m'attachent  au  roi 
et  nos  engagements  reciproques  aiiraient  du  me  faire  esperer ; 
mais  plus  j'examine  ce  qui  est  döjä  parvenu  ä  ma  connais- 
sance  sur  les  nögociations  du  comte  de  Haugwitz,  et  moins 
je  puis  me  les  expliquer.  Le  15  döcembre,  ce  ministre  a  signö 
ä  Vienne  la  reconnaissance  et  la  garantie  d'un  ordre  de  clioses 
qui  n'a  6t6  röglö  que  le  26  döcembre  ä  Presbourg.  II  a  donnö 
cette  garantie  ä  Bonaparte,  qui,  par  une  suite  de  ses  avan- 
tages,  pouvait  Commander  ä  Presbourg  et  non  y  concerter  un 
arrangement  pour  l'Europe.  II  pouvait  exiger  des  engagements 
ouvertement  dirigös  contre  moi  et  mon  empire,  et  ces  stipu- 
lations  se  seraient  trouvöes  comprises  dans  la  garantie  donnöe 
par  le  comte  de  Haugwitz.  Le  roi  m'assure  qu'il  n'a  ratifie 
qu'avec  des  modifications  telles  que  sa  loyaute  les  lui  a  pres- 
crites.  II  ne  me  reste  qu'ä  attendre  des  explications  dötaillees 
pour  me  faire  une  idöe  de  la  nature  de  ces  modifications,  qui 
paraissent  n'avoir  pu  etre  qu' Eventuelles,  vu  qu'elles  portaient 
sur  un  ordre  de  clioses  qui  n'etait  point  encore  connu,  ni 
arr^tE.  Si  je  ne  puis  me  döfendre  de  faire  des  observations 
ä  ce  Sujet,  le  ministere  prussien  ne  doit  pas  s'en  prendre  ä 
moi.  Je  crois  avoir  trop  de  titres  ä  Tamitiö  et  ä  la  confiance 
du  roi,  pour  ne  pas  avoir  du  etre  sensible  aux  retards 
qu'öprouve  la  communication  de  ce  qui  a  etö  arretö  entre  lui 
et  la  France.  Peut-etre  toute  mon  incertitude  sera-t-elle  bien- 
tot  dissipöe,  et  que  je  ne  devrai  que  des  remerciements  au  roi ; 
mais  aussi,  si  maintenant  je  crois  avoir  droit  d'exprimer  ma 
sensibilit6,  alors  je  n'en  serai  que  plus  empresse  ä  tömoigner 
ma  reconnaissance.  J'attache  le  plus  grand  prix  au  Systeme 
d'union  intime  avec  la  Prusse,  et  je  suis  pret  ä  y  faire  tous 
les  sacrifices  compatibles  avec  ma  sürete  et  mon  honneur. 
Mais  je  dois  aussi  m'attendre  ä  une  serablable  resolution  de 
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]a  part  de  Sa  Majeste  Prussienne.  Des  circonstances  imperi- 
euses,  qui  ne  sont  pas  parvenues  ä  ma  connaissance,  ont  pu 
forcer  Sa  Majestö  Prussienne  k  se  separer  momentanöment  de 
nioi;  mais  si  eile  persiste  dans  le  desir  qu'elle  m'a  mauifestö 
de  maintenir  avec  moi  son  Systeme  d'union  intime,  et  si  la 
marche  que  son  ministere  adopte  est  de  nature  ä  le  rendre 
possible,  nous  serons  bientot  d'accord  sur  im  ensemble  de  me- 
sures  essentiellement  defensives,  adaptöes  aux  circonstances  et 
propres  ä  mettre  les  deux  etats  ä  l'abri  de  tout  danger.  Je 
vous  Charge  de  vous  en  expliquer  dans  ce  sens  avec  le  mi- 
nistre  d'Etat  et  de  cabinet  baron  de  Hardenberg,  auqiiel  je 
vous  autorise  ä  parier,  par  Testime  que  je  lui  porte,  en  toute 
confiance  sur  ma  maniere  d'envisager  les  rapports  des  deux 
etats;  vous  Tassurerez,  afin  qu'il  puisse  en  rendre  compte  au 
roi,  que  je  n'attends  que  les  Communications  qui  m'ont  etö 
promises,  pour  vous  faire  parvenir  des  Instructions  dötaillöes 
sur  l'ensemble  de  mes  vues.  C'est  avec  une  veritable  satis- 
faction  que  j'ai  appris  l'intention  qu'avait  S.  A.  S,  le  duc  de 
Brunswick  de  venir  ici,  et  je  vous  Charge  de  lui  en  tömoigner 
ma  sensibilite,  s'il  se  trouve  encore  ä  Berlin. 

Alexandre. 

Czartoryski. 

SStet  ßtlajfe  6äattoi;t)§!i§  an  5llopacu§. 
(»ergl.  35b.  II,  ©.  532.) 
Saint-Petersbourg,  22  janvier  (3  fevrier)  1806. 
I.   Sa  Majeste  Imperiale  en  me  chargeant  de  vous  trans- 
mettre,  monsieur,   le  rescrit  ci-joint,  m'a  ordonnö  de  l'accom- 
pagner   de   quelques   dötails    relatifs   aux   objets   qui  y   sont 
traitös. 

Le  comte  de  Goltz  a  regu  par  courrier  un  rescrit  de  son 
ministere  dont  vous  trouverez  ici  copie.  Cette  piece  ne  ren- 
ferme  aucune  notion  quelconque  sur  les  engagements  pris  par 
la  Prusse   ä  l'ögard  de  la   France,   quoiqu'il   soit  dit  d^s  son 

20* 
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däbut  qu'elle  est  destinöe  ä  faire  connaitre  ä  Sa  Majestö  le 
rösultat  de  rarrangement  qui  a  6t6  fait  entre  les  deux  ötats. 
Mais  indöpendamment  de  cette  premiere  Observation  qu'il  m'est 
impossible  de  passer  sous  silence,  je  dois  en  faire  plusieurs 
sur  le  contenii  de  ce  rescrit  et  sur  l'objet  qui  l'a  motivö. 

On  sait  d6jä  maintenant  ä  Berlin  combien  les  assertions 
de  M.  le  comte  de  Haugwitz  sur  la  conduite  que  le  comte  de 
Stadion  a  tenue  ä  Vienne  sont  dönuees  de  fondement;  s'il  a 
cru  par  lä  justifier  la  maniere  dont  il  s'est  acquitte  de  sa 
commission,  il  aurait  du  du  moins  donner  de  la  vraisemblance 
ä  son  röcit  et  le  faire  cadrer  avec  les  rapports  qu'il  a  adresses 
lui-meme  ä  sa  cour.  A-t-il  jaraais  rendu  compte  de  la  re- 
ponse  qui  lui  a  6t6  faite  par  Talleyrand  lorsqu'il  lui  a  produit 
ses  pleins  pouvoirs  ?  du  moins  ne  nous  l'a-t-on  pas  communiquöe 
dans  le  temps,  et  dans  quel  but  le  comte  de  Stadion  Taurait-il 
engage  ä  se  legitimer  en  qualitö  de  mödiateur,  s'il  eüt  voulu  ou 
eüt  eu  ordre  d'öcarter  l'intervention  de  Sa  Majeste  Prussiennc? 
Mais  si  le  peu  d'exactitude  de  ces  faits  pouvait  ne  nous  etre 
pas  demontree,  il  n'en  serait  pas  de  meme  ä  l'ögard  de  ce 
que  M.  le  comte  de  Haugwitz  avance  au  sujet  de  M.  de  No- 
wosiltzow.  Non-seulement  ce  ministre  n'a  point  dit,  mais  il 
ne  pouvait  dire,  que  le  comte  de  Stadion  etait  all6  ä  Vienne 
nögocier  une  paix  söparee,  parce  qu'il  savait  parfaitement  le 
contraire,  et  que  ce  voyage  n'avait  6t6  döcidö  que  pour  ac- 
cölörer  une  discussion  que  les  retards  apportes  au  döpart  du 
comte  de  Haugwitz  pouvaient  öloigner  ä  l'infini,  et  rendre  par 
lä  seul  Sans  effet  les  engagements  que  la  Prusse  avait  con- 
tractös.  Mais  il  parait  que  c'ötait  le  moindre  des  soucis  de 
M.  le  comte  de  Haugwitz,  et  que  mettant  son  Systeme 
ä  la  place  de  celui  de  son  maitre  (car  Tempereur  connait  trop 
bien  la  fagon  de  voir  du  roi,  pour  ne  point  etre  sur  que  dans 
le  fond  il  a  desapprouvö  la  conduite  de  son  plenipotentiaire), 
il  n'a  songe  qu'ä  rötablir  entre  la  Prusse  et  la  France  les  rap- 
ports  qu'il    a   toujours   si   soigneusement   cultivös,   sans  egard 
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aux  reproches  que  toute  TEurope  pouvait  adresser  au  cabiaet 
de  Berlin  sur  Pindiffcrence  avee  laquelle  il  voyait  les  progres 
de  Bonaparte.  Ces  progres  sont  arrives  ä  leur  comble,  et  il 
parait  par  le  meme  rescrit  que  toutes  les  consequences  eu  ont 
6te  senties  ä  Berlin;  on  y  a  meme  vu  l'Europe  exposöe  au 
danger  d'une  monarchie  universelle,  et  ce  danger  n'a  produit 
d'autre  resolution  que  celle  de  retablir  avec  la  France  des 
liens  qui  avaient  fourni  ä  Bonaparte  les  moyens  de  consom- 
mer  son  ouvrage.  Le  comte  de  Haugwitz  n'est  pas  embarrassö 
si  dans  d'autres  temps,  oü  la  Prusse  serait  menacee  et  oü  eile 
ne  pourrait  plus  se  liberer  par  des  complaisanees, .  si  alors  la 
Russie  ne  serait  point  arretee,  par  le  souvenir  de  la  eonduite 
tenue  par  ce  ministre,  de  donnei-  ä  la  Prusse  une  assistance 
vigoureuse.  II  est  difficile  d'un  autre  cote  de  corabiner  la 
maniere  affectueuse  dont  M.  Talleyrand  a  parle  au  comte  de 
Haugwitz  et  celle  moderee  de  Bonaparte  ä  la  Conference  de 
Brunn  avec  la  vehemence  de  Celles  de  Schönbrunn.  On  cherche 
ä  l'expliquer  dans  le  rescrit  par  une  communication  dötaillöe 
qui  aurait  6te  falte  ä  Bonaparte  des  engagements  pris  par  la 
Prusse,  et  on  parait  en  jeter  l'odieux  sur  TAutriche.  Nous 
n'avons  pas  eu  occasion  de  nous  expliquer  ä  ce  sujet  avee  le 
comte  de  Stadion,  mais  nous  n'avons  pas  oubliö  que  M.  le 
baron  de  Hardenberg  a  su  depuis  longtemps  par  un  rapport 
du  baron  de  Schiaden  que  les  depeches  trouvees  sur  un  cour- 
rier  interrupte  avaient  mis  Bonaparte  dans  la  confidence  des 
engagements  concertes  entre  les  trois  cours. 

Si  les  arguments  renfermes  dans  le  rescrit  et  fondes  sur 
une  narration  tres  peu  veridique  de  M.  le  comte  de  Haugwitz 
n'autorisaient  pas  ce  ministre  ä  prendre  les  engagements  (lu'il 
a  contractös  avec  Bonaparte,  certainement  il  n'a  pu  en  trouver 
le  motif  ni  dans  les  rapports  de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  ni 
dans  les  döterminations  que  Sa  Majeste  Imperiale  a  prises 
apres  la  bataille  d'Austerlitz.  Mais  ce  dernier  point  concerne 
plus  la  confirmation  de  l'acte  signe  par  M.  le  comte  de  Hang- 
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witz  que  sa  confection  mörae,  et  Sa  Majeste  Imperiale  ne  m'a 
donne  aucim  ordre  de  discuter  le  fond  de  la  question.  Elle 
ne  veut  le  faire  que  quand  eile  aura  eii  connaissance  de  la 
transaction  primitive  signöe  par  M.  le  comte  de  Haugwitz  et 
des  modifications  qu'elle  a  subies  avant  d'etre  ratifiee.  II  est 
cependant  impossible  de  ne  point  observer  que  cette  confir- 
mation  d'un  ordre  de  choses  qui  n'etait  point  encore  connu, 
expose  la  Prusse  ä  garantir  des  objets  encore  plus  opposes 
aux  interets  de  la  Russie  que  la  cession  ä  Bonaparte  de  Tlstrie 
et  de  la  Dalmatie.  L'Autriche  vaincue  par  Bonaparte  pouvait 
etre  amenöe  ä  consentir  au  retablissement  de  la  Pologne  et  ä 
y  preter  meme  les  mains.  Nous  Tavons  craint,  et  nous  devons 
de  la  reconnaissance  ä  cette  puissance  de  n'avoir  pas  transige 
sur  un  point  pareil,  par  lequel  eile  aurait  peut-ötre  pu  se  ra- 
cheter  de  sacrifices  essentiels.  Czartoryski. 

Saint-Petersbourg,  26  janvier  (7  fevrier)  1806. 
IL  II  nous  est  impossible  de  ne  point  attendre  avec  im- 
patience  la  nouvelle  de  l'arrivöe  du  courrier  expödie  par  le 
ministre  de  France  ä  Berlin.  Elle  doit  faire  cesser  notre 
incertitude  sous  deux  rapports;  savoir:  quelles  sont  les  con- 
ditions  de  l'arrangement  fait  par  la  Prusse,  ou  bien,  si  la 
guerre  se  renouvellera  ou  non.  Je  n'ai  plus  rien  ä  dire  sur 
le  Premier  point,  mais  pour  le  second,  il  est  essentiel  que  vous 
representiez  au  baron  de  Hardenberg  que  la  Prusse  ne  saurait, 
Sans  se  compromettre  entierement  vis-ä-vis  de  nous  et  de  toute 
l'Europe,  augmenter  la  mesure  de  ses  complaisances  pour 
Bonaparte,  et  que  vous  lui  röitöriez  l'assurance  bien  positive 
que  si  la  guerre  devenait  nöcessaire,  l'empereur  tiendrait  tous 
les  engagements  qu'il  a  contractös  envers  le  roi,  et  qu'il  y 
mettrait  la  plus  grande  energie,  mais  qu'il  ötait  indispensable 
de  se  concerter  sans  le  moindre  delai  sur  les  mesures  qu'on 
adopterait,  pour  ne  point  retomber  dans  les  inconvönients  de 
la  derniere  guerre.  Czartoryski. 
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,  Saint-P^tersbourg,  26  janvier  (7  fevrier)  1806. 
III.  Dans  ]a  depöche  de  V.  E.  sous  n"— ,  eile  a  rendu 
compte  de  ce  que  S.  A.  S.  le  duc  de  Brunswick  lui  a  dit  re- 
lativement  au  royaume  de  Naples  ä  la  suite  d'une  conversation 
que  ce  prince  a  eue  avec  le  ministre  de  France.  L'interet 
marque  et  consfcant  que  Sa  Majestö  prend  au  sort  de  LL. 
MM.  le  roi  et  la  reine  des  deux  Siciles,  n'a  pu  lui  faire  envi- 
sager  avec  indifference  des  ouvertures  qui  tendaient  ä  ameliorer 
leur  sort,  et  c'est  un  objet  pour  lequel  l'empereur  serait  pret 
ä  faire  de  veritables  sacrifices.  Le  chef  du  gouvernement 
frangais  ne  peut  en  douter,  et  ce  que  son  ministre  a  dit  au 
duc  le  prouve;  mais  nous  n'avons  point  assez  compris  le  sens 
de  ses  expressions,  pour  pouvoir  prendre  sur  cet  objet  quelque 
determination.  II  serait  donc  convenable  que  vous  en  parliez 
confidentiellement  ä  M.  le  baron  de  Hardenberg,  et  que  vous 
lui  insinuiez  que  si  Bonaparte  voulait  mänager  le  roi  des  deux 
Siciles,  il  ferait  quelque  chose  de  bien  agreable  ä  Sa  Majeste 
et  qui  la  disposerait  ä  öcouter  ensuite  favorablement  des  ou- 
vertures qui  viendraient  de  sa  part.  Que  quant  ä  ce  que 
M.  Laforest  avait  dit  du  rötablissement  des  forraes  diploma- 
tiques,  nous  ne  savions  pas  en  quoi  cela  devait  consister.  Au 
reste  nous  nous  flattons  encore  que  Bonaparte,  pour  son  in- 
töret  meme,  ne  voudra  pas  aneantir  le  royaume  de  Naples, 
parce  que  la  premiere  consäquence  en  serait  que  les  Anglais 
s'ötabliraient  dans  la  Sicile  et  ne  Ja  quitteraient  pas  avant 
que  les  troupes  franQaises  ne  se  fussent  retiröes  du  territoire 
napolitain,  et  Bonaparte  n'aurait  pas  de  moyens  de  les  en 
döloger,  pas  plus  que  les  Anglais  de  faire  quitter  aux  Franc^^ais 
ritalie.  Cette  considöration  donc  peut  aussi  bien  concourir  ä 
dicter  ä  Bonaparte  des  menagements  ä  l'ögard  du  royaume 
de  Naples,  et  s'il  a  le  dösir  de  faire  quelque  chose  d'agröable 
ä  la  Russie,  il  peut  en  trouver  la  un  moyen  certain.  J'ai  du, 
monsieur,   vous   communiquer  la  mani^re  dont  l'empereur  en- 
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visage  ce  qui  a  ete  dit  ä  Mgr  le  duc  de  Brunswick,  pour  que 
vous  puissiez  dans  l'occasion  en  faire  un  usage  convenable. 

Czartoryski. 
Saint-Petersbourg,  26  janvier  (7  fevrier)  1806. 
IV.  Le  ministere  imperial  ayant  eu  des  nouvelles  que  les 
propriötes  russes  avaient  etö  arretees  en  France,  Sa  Majestö 
a  ordonne  qu'il  füt  declarö  au  sieur  Lesseps,  agent  göneral 
des  relations  commerciales  de  cette  nation  en  Kussie,  que  cette 
conduite  avait  du  nous  surprendre  d'autant  plus,  que  le  traite 
de  commerce  existant  entre  les  deux  6tats  stipule  qu'en  cas 
de  guerre  les  sujets  respectifs  pourront  jouir  pendant  une 
annöe  de  la  liberte  de  leurs  proprietös;  que  cette  stipulation 
ayant  ete  scrupuleusement  observee  de  notre  part,  nous  nous 
attendions  ä  un  prompt  redressement  du  tort  fait  aux  sujets 
russes;  mais  que  s'il  ne  leur  ötait  pas  accordö  promptement 
justice,  nous  userions  de  represailles  et  envisagerions  le  traite 
de  commerce  comme  annule.  M.  Lesseps  a  attribue  ce  qui 
s'ötait  passe  en  France  ä  un  mal-entendu,  et  il  a  exp6die  sur- 
le-ehamp  son  beau-frere,  le  sieur  Ruffin,  pour  demander  ä  son 
gouvernement  des  explications  ä  ce  sujet.  Je  n'ai  pas  voulu 
manquer,  monsieur,  de  vous  communiquer  le  motif  de  ce  voyage, 
parce  que  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  lui  en  attribue  de  tout 
ä  fait  opposös  ä  ceux  qu'il  a  effectivement,  et  qu'il  est  convenable 
que  vous  soyez  k  meme  de  refuter  avec  connaissance  de  cause 
les  notions  fausses  qu'on  en  repandrait.  Czartoryski. 

6rla^  ßöntg  f5"^*iebT;t(^  2Bil]^elm§  III  an  ben  (Stafen 

(Sergl.  93b.  II,  ©.  545). 

Berlin,  19  mai's  1806. 
Je  vous  adresse  la  presente  ä  l'occasion  d'un  courrier  du 
sieur  Alopöus,   avec  l'incluse  au  duc  de   Brunswick  ^) ,  de  la- 


^)  S)a§  Schreiben  be§  ßömg§  an  ben  ^erjog  Don  SraunfcfilDeig  ift  intt= 
getfjeilt  »b.  II,  e.  542. 
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quelle  j'ajoute  pour  plus  de  precaution  la  copie,  afin  que  dans 
le  cas  oü  ce  prince  füt  d6jä  parti  de  Pötersbourg,  vous  puissiez 
vous  acquitter  k  sa  place  des  nouvelles  Communications  que 
j'ai  ä  faire  ä  Sa  Majeste  Fempereur  de  Russie.  Votre  zele  et 
votre  sagacite  y  pourvoiraient,  et  comme  vous  avez  obtenu  du 
due  une  communication  planiere  des  Instructions  que  je  lui  ai 
envoyöes  par  le  courrier  du  28  fövrier,  vous  devez  possöder  la 
matiere  ä  fond,  et  vous  ne  serez  pas  embarrassö  de  la  traiter. 
Je  Tai  d6jä  observö  au  duc,  et  je  le  röpete  encore  ici:  dans 
la  Position  malheureuse  oü  les  choses  ont  6te  röduites  ä,  l'issue 
de  la  derniere  guerre,  il  ne  reste  d'autre  parti  ä  prendre  que 
de  ceder  au  torrent,  et  de  se  röunir  pour  accölerer  la  paix 
generale,  une  rösistance  ouverte  6tant  devenue  en  quelque  sorte 
impossible  dans  le  moment  present.  II  m'est  revenu,  et  c'est 
une  döcouverte  dont  je  m'empresse  de  vous  informer,  que  cette 
opinion  gagne  aussi  le  dessus  dans  le  cabinet  de  Saint- 
James  C'est  surtout  celle  du  sieur  Fox.  11  sent  et  il  con- 
vient  que  Bonaparte  s'est  fait  un  Systeme  de  venger  sur  le 
continent  les  succes  maritimes  de  la  Grande-Bretagne;  il  re- 
connait  qu'apres  les  derniers  i-evei-s,  personne  n'est  plus  en 
mesure  ä  present  de  s'opposer  avec  succes  aux  efforts  pr6- 
pondörants  de  la  France;  il  est  persuadö  que  c'est  plutot  pen- 
dant  la  paix  que  pendant  la  guerre  qu'on  pourra  s'occuper 
des  moyens  les  plus  propres  ä  faire  rentrer  cette  puissance 
dans  de  justes  bornes,  et  qu'il  faudra  commencer  alors  par 
ötablir  un  concert  bien  entendu  qui  n'ait  d'abord  d'autre  but 
que  de  consolider  l'indöpendance  et  la  süretö  de  chaque  Etat. 
Enfin  le  sieur  Fox  avoue  qu'il  veut  la  paix  et  que  ses  col- 
legiies  la  veulent  comme  lui ,  mais  qu'on  differe  encore  sur  les 
conditions.  et  qu'il  s'agit  aussi  de  trouver  un  mode  honorable 
pour  entamer  les  nögociations.  Je  ne  serais  donc  pas  surpris, 
comme  je  vous  Tai  mandö  en  son  temps,  que  la  lettre  acci- 
dentelle  du  sieur  Fox  au  ministre  de  Talleyrand  amenät  peut- 
6tre  une  initiative   quelconque.     On  m'öerit  de  Paris  qu'elle 
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venait  d'y  arriver,  et  j'en  apprendrai  vraisemblablement  sous 
peu  des  nouvelles.  Comme  il  Importe  en  attendant  que  le 
cabinet  de  Pötersbourg  connaisse  de  pres  les  dispositions  de 
celui  de  Saint-James,  vous  ferez  bien  de  participer  au  prince 
de  Czartoryski  les  notions  que  je  vous  ai  confiöes  ci-dessus, 
et  dont  je  puis  garantir  l'autlienticite.  II  serait  difficile  de 
se  refuser  k  Tövidence  des  piincipes  et  des  raisonnements  du 
sieur  Fox,  et  puisqu'il  est  ä  supposer  que  la  cour  d'Angle- 
terre  continue  encore  ä  suivre  ses  relations  et  ses  Communica- 
tions avec  la  Russie,  il  ne  tiendra  qu'ä  Sa  Majestö  l'empereur 
d'interposer  des  conseils  salutaires  ä  Londres  et  d'y  contribuer 
de  son  cotö  ä  Touvrage  si  desirable  de  la  pacification  generale. 

Fröderic-Guillaume. 
Hardenberg. 


^lote  be§  §ct5og§  i)onS5taun|(^it)eig  üBetOeftexrctd^^). 

(SBergl.  S3b.  II,  ©.  577). 
L'opinion  de  l'empereur  Alexandre  et  de  son  ministre  est 
que  l'empereur  d'Autriche  et  les  ministres  n'ont  pas  voulu  la 
paix  söparee,  et  que  c'est  linfluence  de  Tarchiduc  palatin 
de  Hongrie  appuyö  par  le  prince  Liechtenstein,  qui  a  operä  ce 
cbangement  soudain  et  precipite  pour  le  malheur  de  la  mon- 
archie  autrichienne.  La  retraite  des  comtes  de  Cobenzl  et 
de  Colloredo,  qui  ont  hautement  dösapprouvö  cette  funeste 
demarche,  en  est  considöree  comme  la  consequence  immödiate. 
M.  le  comte  Merveldt,  avec  lequel  j'ai  eu  plusieurs  conver- 
sations  en  particulier,  m'a  confirmö  cette  opinion  de  la  cour 
de  Saint -Pötersbourg,  en  y  ajoutant  que  c'etait  egalement  le 
palatin  de  Hongrie  qui  avait  empeche  qu'on  ne  prit  les  mesures 
necessaires  pour  foi-mer  Tinsurrection  en  Hongrie,  profondement 


')  S)iefe  9iote,   bte  fein  be^onbere»  Saturn  trägt,  tüurbe  borgclegt  in  ber 
J?onfetenä  öom  24.  3Jiätä  1806. 
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pönetre  de  l'idee  philanthropique  qu'on  obtiendrait  de  meilleures 
conditions  du  vainqueur,  en  ne  lui  opposant  pas  tous  les 
raoyens  de  defense,  et  en  ne  se  roidissant  pas  contra  les  revers 
de  iortiine. 

La  mission  du  comte  de  Merveldt  ä  Saint  -  Pötersbourg  a 
trois  objets  pour  but:  1°  celui  de  porter  des  assurances 
d'amitiö  et  l'assurance  positive  qu'on  n'avait  point  de  vues 
hostiles  contre  la  Porte;  2"  d'obtenir  la  permission  d'acheter 
pour  un  million  de  llorins  des  grains  en  Russie;  S"  d'informer 
Fempereur  de  Russie  que  l'armee  autricMenne  restait  encore 
sur  le  pied  de  guerre.  Charles  duc  de  Brunswick. 


^a6{net§oxbxe  ^önig  ^ttebrt(^  Sßtl^elmS  III  an  ben 
©e^eimen  Segationgrat!^  9^agtex. 

(3)ergr.  Sb.  II,  ©.  590). 

Berlin,  9  avril  1806. 
J'ai  vu  par  vos  rapports  que  le  ministre  d'Etat  baron  de 
Hardenberg  a  mis  sous  mes  yeux,  que  vous  avez  pris  toutes 
les  mesures  possibles  pour  remplir  les  Instructions  que  je  vous 
avais  donnees  relativement  ä  la  cession  de  la  principautö 
d'Anspach,  et  je  vous  en  temoigne  avec  plaisir  ma  satisfaction. 
Cependant  la  note  du  marechal  Bernadotte  change  la  face  de 
l'affaire.  D'apres  le  texte  du  traite,  je  ne  pouvais  envisager 
l'occupation  du  pays  par  les  troupes  frangaises  que  comme 
purement  militaire,  et  je  devais  me  preparer  ä  regier  tout  ce 
qui  concerne  la  cession  civile  avec  le  roi  de  Baviere,  au  nom 
duquel  cette  occupation  avait  lieu.  Cette  marche  etait  la  plus 
naturelle;  niais  je  me  pr^terai  d'autant  plus  volontiers  ä  traiter 
et  ä  conclure  avec  le  commissaire  de  Sa  Majeste  Fempereur 
des  Fran(;ais,  que  c'est  le  marechal  Bernadotte  qui  est  chargö 
de  cette  besogne.  II  s'est  acquis  par  sa  conduite  ä  Anspach 
de  nouveaux  titres  ä  mon  estime  et  ä  ma  reconnaissance ,  et 
je  vous   enjoins  de  le  lui  assurer  de  ma  part.     J'accorderai 
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voloiitiers  au  colonel  de  Gaston,  pour  lequel  le  marechal  s'in- 
töresse,  la  patente  qu'il  dösire  et  la  perraission  de  manger  la 
Pension  de  456  ecus  que  je  lui  assignerai  sur  mes  caisses  par- 
tout oü  il  le  jugera  convenable. 

Quant  aux  objets  de  la  note  que  le  marechal  vous  a  re- 
mise  d'apres  les  ordres  qui  lui  sont  parvenus  de  Paris,  11  est 
certain  qu'en  ötablissant  les  memes  principes  pour  le  Hanovre 
et  les  provinces  que  je  viens  de  ceder,  on  sMcarte  de  la  röei- 
procite  qu'on  veut  etablir  et  fait  tomber  tout  le  poids  sur  moi. 
Le  pays  de  Hanovre  est  ruine,  infiniment  plus  endette  que  les 
provinces  que  je  cede,  sans  magasins  et  fonds  en  caisses,  sans 
revenus  arriörös  exigibles.  Je  serai  oblige  d'y  verser  des 
sommes  considörables  pour  le  rötablir,  comme  dejä  j'ai  paye 
de  mes  caisses  la  solde  arrieröe  de  la  garnison  frangaise  de 
Hameln.  Les  provinces  cedees,  et  surtout  la  principautö 
d'Anspach,  sont  au  contraire  dans  un  etat  florissant,  fournies 
des  fonds  et  des  magasins  necessaires  et  pleines  de  ressources 
de  tout  genre. 

Quant  aux  proprietes  personnelles,  la  comparaison  est  ex- 
tremement  injuste.  Le  roi  d'Angleterre  n'en  a  plus  dans  le 
pays  de  Hanovre.  Tous  les  effets  precieux  ont  etö  enleves,  et 
les  doraaines  appartiennent  au  pays.  Je  ne  suis  nullement 
intentionne  d'etendre  ma  reserve  aux  domaines  du  pays  d'Ans- 
pach;  mais  il  s'agit  des  bien-fonds  que  vous  connaissez,  et  que 
j'ai  achetös  ä  des  titres  particuliers ,  qui  jamais  n'ont  6te 
ajoutös  aux  domaines,  ni  meme  soumis  ä  la  chambre  chargee 
de  leur  administration.  11  s'agit  d' objets  qui  evidemment 
n' appartiennent  pas  ä  la  province  cedöe.  Pour  lever  les  diffi- 
cultös,  je  vous  autorise  toutefois  ä  acquiescer  au  premier 
point  qui  regarde  les  revenus,  les  fonds  des  caisses  publiques 
appartenantes  ä  la  province,  et  les  magasins.  11  s'entend  de 
suite  que  les  dettes,  pensions  et  charges  publiques  doivent 
tomber  ä  la  Charge  du  nouveau  souverain.  Mais  vous  insis- 
terez  sur  les  arguments  irrefutables   qui   appuient  la  röserve 
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de  Ines  propriötes  personnelles.  II  n'est  pas  possible  qiie  le 
roi  de  Baviere  en  möconnaisse  la  justice ,  et  je  suis  persuadö 
qu'on  ue  pourra  pas  s'y  refuser  non  plus  ä  Paris,  dhs  qu'on  y 
sera  inforaie  des  circonstances.  Je  vous  renvoie  du  reste  aux 
ordres  ulterieurs  qui  vous  parviendront  de  rha  part  par  mon 
ministere.  II  restera  toujouvs  plusieurs  objets  ä  regier  avec 
la  Baviere,  apres  que  la  cession  civile  aura  6te  terminee,  par 
la  connexion  compliquee  entre  les  principautes  d'Anspach  et 
de  Baireuth,  et  ceux  qui  concernent  exclusivement  cette  der- 
niere  doivent  vous  occuper  avee  le  commissaire  du  roi  de 
Baviäre.  Je  desire  de  voir  toutes  mes  relations  avec  ce  prince 
fixees  le  plus  tot  possible  et  ä  ramiable,  et  m'en  rapporte  ä 
cet  egard  ä  votre  zele  et  ä  vos  soins  assidus. 

Fröderic-Guillaume. 

Hardenberg, 

SluBgüge    §QrbenBetg§    au§    ben    ^^x\ä)t^n   au§ 

^etetSöurg. 

(25ergt.  Söb.  III,  ©.  4). 

1*^  L"empereur  a  adopte  le  plan  de  negociation  concerte,  et 
il  y  apportera  toute  la  confiance  et  toute  la  franchise  qu'il  a 
constamment  mise  dans  ses  relations  avec  la  Prusse.  Alopeus 
re(joit  l'autorisation  de  quitter  Berlin,  et  Louis  Krüdener  y 
reniplira  les  fonctions  de  Charge  d'affaires.  L'empereur  a  cru 
qu'il  vaut  mieux  de  laisser  Stackelberg  ä  Berlin,  mais  il  s'en 
remet  ä  Alopeus  et  ä  moi. 

Le  prince  Czartoryski  ne  peut  rien  dire  encore  sur  les 
articles  qu'il  sera  nöcessaire  qu'Alopöus  signe  avee  moi,  parce 
que  le  memoire  ne  fait  qu'arriver  et  qu'il  n'a  pas  encore  pu 
etre  mis  en  döliböration.  (Yergl.  Bd.  II,  S.  577).  La  nouvelle 
transaction  signee  par  le  comte  Haugwitz  pourra  aussi  par  ses 
suites  apporter  des  modifications  aux  vues  et  aux  demarches 
du  cabinet  de  Petersbourg.  La  lettre  ostensible  fera  voir 
combien  la  fermeture  des  ports  a  6t6  inattendue.    Quoiqu'on  y 


—    318     — 

Jette  l'idee,  pour  mieux  cacher  rintelligence  secrete  avec  la 
Prasse,  que  la  Russie  puisse  engager  le  ministere  britannique 
k  agil-  avec  modöration,  cependant  on  recommande  aux 
employes  russes  ä  Londres  de  tächer  ä  y  disposer 
le  gouvernement  anglais.  En  retour  on  s'attend  que, 
comme  toute  mesure  qui  serait  prise  par  le  cabinet  de  Saint- 
James  ne  sera  qu'une  reprösaille  de  Celles  de  la  Prasse,  celle- 
ci  n'aggravera  point  dans  ce  cas  le  mal  par  de  nouvelles 
atteintes  au  commerce  anglais,  parce  que  la  Piussie,  quand 
eile  sera  munie  de  Fengagement  precis  de  la  Prusse,  pourra 
engager  avec  beaucoup  plus  d'assurance  la  cour  de  Londres  ä 
se  dösister  des  mesures  contre  la  Prusse. 

2*^  Le  prince  Czartoryski  ne  peut  encore  dire  rien  d'officiel 
sur  les  objets  de  la  nögociation,  parce  qu'ils  exigent  une  müre 
döliberation  et  que  tous  les  jours  les  affaires  s'embrouillent 
davantage.  Les  demandes  de  la  Russie  etaient  calculees  sur 
le  traite  de  Vienne  avec  les  modifications,  et  quant  au  Hanovre, 
sur  l'occupation  provisoire.  Elle  se  proposait  d'employer  les  argu- 
ments:  1<>  que  l'Angleterre  devait  arracher  ce  pays  ä  la  France,  et 
non  äla  Prusse ;  2<'  qu'elle  trouvait  son  avantage  dans  cette  muta- 
tion  temporaire,  parce  que  son  commerce  n'en  serait  point  inter- 
rompu.  Ces  deux  considörations  doivent  agir  maintenant  dans 
un  sens  opposö,  car  1°  la  prise  de  possession  du  Hanovre  est 
definitive;  2"  les  ports  du  pays  sont  fermäs  aux  Anglais.  Le 
prince  Czartoryski  communique  la  note  de  lord  Gower,  par  la- 
quelle  celui-ci  a  räclamö  l'assistance  de  la  cour  de  Petersbourg 
relativement  ä  la  prise  de  possession  du  Hanovre,  effectu^e  par 
la  Prusse  malgre  ses  promesses  röiteräes  ä  la  cour  de  Peters- 
bourg de  ne  pas  s'emparer  d^finitivement  de  Felectorat  sans 
le  consentement  de  son  souverain  legitime,  et  dit  que  la  der- 
niere  note  verbale  de  la  Prusse  met  le  sceau  aux  injustices 
dictees  par  la  France,  exige  des  mesures  promptes  et  vigou- 
reuses  de  la  part  de  ceux  qui  s'interessent  ä  l'independance 
de  l'Europe,  le   roi   de  Prasse  n'ayant  pas  rougi  d'annoncer 
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ses  prötentions  ä  la  souverainete  du  Hanovre  et  reconnu  soii 
devouement  au  chef  du  gouvernemeut  frangais  en  declarant  la 
clöture  des  ports  de  l'Allemagne  au  pavillon  britannique ;  que 
le  comble  de  ce  Systeme  spoliateur  est  encore  eloignö,  et  que 
le  Danemark  n'osera  pas  resister  aux  menaces  de  la  France, 
ä  moins  qu'il  ne  voie  la  Kussie  prendre  dans  la  crise  actuelle 
une  attitude  imposante  envers  la  Prusse.  Ne  pouvant  point 
avouer  Tespoir  que  donne  la  negociation  secrete,  la  Russie  ne 
sera-t-elle  pas  obligee  de  convenir  que  si  une  guerre  de  l'Angle- 
terre  contre  la  Prusse  est  une  mesure  peut-etre  trop  violente, 
le  blocus  des  rivieres  fermees  n'est  qu'une  reprösaille  penniseV 
Mais  r Angleterre  voudra  envoyer  une  escadre  dans  la  Baltique ; 
l'interet  de  la  Russie  est  de  ne  point  voir  de  bätiments  etraugers 
dans  la  mer  Baltique.  Que  repondre  au  dilemme:  vous  ne 
voulez  pas  souftVir  que  je  ferme  un  port  de  la  Baltique,  et 
vous  souffrez  qu'il  me  soit  fermö?  Ce  point  seul  vaut  ä  Bona- 
parte quelques  campagnes  lieureuses.  L'Angleterre  ou  bien 
declarera  la  guerre  ä  la  Prusse,  ou  bien  prendra  tout  son 
commerce  en  depot;  car  pour  le  blocus  des  rivieres  fermöes, 
il  parait  que  rien  ne  pourra  l'engager  ä  ne  pas  y  proceder 
immediatement.  Dans  le  premier  cas,  et  peut-etre  dans  le 
second,  Bonaparte  reprösentera  cette  action  comme  inouie  et 
comme  attentatoire  aux  droits  de  toutes  les  nations,  et  finira 
par  menacer  la  Prusse  d'aller  fermer  le  Sund,  les  ports  du 
Danemark  sur  la  mer  d'Allemagne,  ceux  du  pays  de  Mecklen- 
bourg  et  de  la  Pomeranie  suedoise,  si  la  Prusse  ne  veut  se 
charger  elle-meme  de  cette  besogne.  Dans  une  semblable 
alternative,  le  roi  se  decidera-t-il  pour  l'opposition  k  toute  de- 
mande  pöremptoire  qui  lui  sera  faite  dans  ce  sens  par  la 
France,  et  la  conviction  qu'il  est  impossible  ä  la  Russie  de 
jaisser  toucher  au  Danemark,  ä  la  Pomeranie  suödoise  et  au 
Mecklenbourg ,  sera-t-elle  assez  intime  et  assez  puissante  pour 
faire  preförer  au  roi  de  secouer  le  joug  qui  lui  est  impos^,  ä 
faire  naitre  des  sujets  de  contestation  avec  la  Russie? 
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Le  sieur  Ruffin  n'a  etö  Charge  que  cl'une  phrase  pour  dire, 
que  quoique  la  querelle  avec  la  France  füt  injuste  et  sans  but 
comme  sans  utilite,  que  cependant  Napoleon  dösirait  en  voir 
la  fin,  sans  dösirer  toutefois  des  liens  avec  im  cabinet  qui 
semblait  s'etre  fait  une  liabitude  de  n'envisager  dans  les  en- 
gagements  mutuels  qu'il  contractait  que  ce  que  les  autres  ont 
ä  exöcuter.  Cependant  on  annonce  que  le  traitö  de  commerce 
serait  exöcutö  ä  l'avenir. 

Alopöus  ne  doit  envisager  cette  lettre  que  comme  prea- 
lable,  parce  que  le  prince  Czartoryski  n'a  pas  encore  fait  rap- 
port  de  toutes  ces  considerations  ä  l'empereur;  mais  il  doit  se 
presser  de  m'en  parier,  parce  que  je  pourrais  peut-6tre  trouver 
raoyen  de  prövenir  les  embarras  qui  nattraient  si  la  Russie 
iravait  pas  d'arguments  suffisants  pour  arreter  les  mesures  de 
l'Angleterre.  Czartoryski  croit  qu'il  n'y  en  a  qu'un  moyen 
pour  eviter  une  guerre,  sur  la  naissance  et  sur  les  graves 
consequences  de  laquelle  la  Prusse  ne  doit  pas  se  faire  Illusion : 
1"  que  le  roi  ajoute  aux  assurances  renfermees  dans  le  me- 
moire envoyö  par  le  duc  ä  l'empereur  une  clause  par  laquelle 
il  dirait:  que  si  la  France  restituait  ä  la  paix  g(^n6rale  le 
Hanovre  ä  l'Angleterre,  que  le  roi  ne  s'y  opposerait  pas,  pourvu 
qu'on  lui  rendit  aussi  ses  anciennes  possessions;  2°  qu'il 
representerait  ä  la  France  la  necessite  indispensable  de  ne  pas 
gener  le  commerce  de  Lübeck,  parce  que  ce  port  est  dans  une 
raer  fermöe  dont  la  navigation  devait  dependre  de  la  Suede, 
de  la  Russie,  du  Danemark  et  de  la  Prusse;  et  enfin  3°  que 
tout  ce  qui  concerne  la  nägociation  secrete  soit  lu  ä  M.  Fox 
pour  sa  seule  connaissance,  et  pour  n'en  faire  jamais  usage 
vis-ä-vis  de  qui  que  ce  soit,  en  abandonnant  ä  la  Russie  le 
soin  de  terminer  cette  affaire  comme  eile  l'avait  commencee. 
Alors  M.  Fox  verrait  röunir  le  bien  göneral  les  egards  dus  ä 
la  propriöte  de  son  souverain  et  l'intöret  commercial  de  l'Angle- 
terre. Si  j'adopte  l'opinion  du  prince  Czartoryski  et  que  j'ob- 
tienne  le  consentement  du  roi  pour  faire  la  dömarche,  Alopeus 
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doit  envoyer  tout  de  suite  au  comte  Stroganoff,  qui  est  ä 
Londres,  la  copie  de  tout  ce  qui  concerne  la  nögociation  secrete, 
en  disant  qu'il  la  lise  ä  M.Fox  seul,  sans  en  parier  d'ailleurs 
ä  qui  que  ce  soit  et  sans  en  donner  copie. 

3*^  Transmission  de  la  copie  de  ma  premiere  lettre  ä  Goltz 
du  20  mars  (vergl.  Bd.  II,  S.  565),  et  surprise  de  ce  qu'Alo- 
peus  avait  parlö  d'une  adhösion  entiere  du  roi,  et  moi,  d'un 
plan  auquel  on  accädait,  sauf  ä  en  bien  expliquer  et  regier 
les  details.  Ces  expressions  avec  un  autre  que  moi  auraient 
pu  etre  envisagees  comme  un  jeu  pour  maintenir  la  Russie  dans 
le  calme  sur  la  maniere  peu  honorable  dont  la  Prusse  se  sou- 
met  par  degrös  aux  volontös  de  la  France.  Alopeus  doit 
cependant  relever  toute  expression  vague  que  je  voudrais  em- 
ployer  dans  les  engagements  ä  prendre. 

Transmission  de  la  copie  de  la  lettre  adressöe  par  le  roi 
ä  l'empereur  le  19  mars,  dans  laquelle  on  se  reserve  une  porte 
de  derriere  par  les  expressions:  „je  ne  voudrai  jamais  que 
ce  que  je  vous  aurai  confiö,  et  j'ose  ajouter,  je  ne  voudrai  ja- 
mais que  ce  qui  sera  juste  ou  nöcessaire  par  la  force  des  eir- 
constances"  etc.  On  y  reconnait  trop  l'ouvrier  pour  pouvoir 
en  etre  surpris  etc.  ^). 


6(^reiBen  öon  5lIo|)aeu§    an  |)ai;ben6etg. 
(23er9l.  S3b.  III,  ©.  10.) 

Friedrichsfelde,  3  juia  1806. 
Un   courrier  arrive  hier,   tres   eher  ami,  ra'a  apportö  la 
lettre  ci-incluse  de  l'empereur  mon  maitre  au  roi^).     Comme 


^)  Scrgl.  2ßb.  II,  ©.  546,  too  ftatt  9  mars  19  mai-s  ju  lefen  ift.  Utbxi' 
gen»  jc3§etnt  bie  obige  ©teile  ju  betneifen ,  ba%  ber  ■fföntg  tox  ber  3lb|enbung 
nod)  anbete  3lenberungen  an  bem  ©c^reibcn  öorna^m,  al§  bort  Deräetc^net  finb. 

-)  Celle    lettre  a  elä  remise  au  roi.     Je  ne"  Tai  pas  vue.   S.  M.  ra'a 
dit  qu'elle  n'etail  qu'en  termes  generaux.     (^arbenbexg.) 
ö.  Manfe,  §arben6cig.    V.  21 
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eile  ne  peut  passer  ä  Sa  Majeste  que  par  votre  entremise,  je 
m'empiesse  de  vous  la  transmettre  par  la  voie  convenue.  J'y 
joins  le  paquet  du  comte  Goltz,  dont  les  rapports  doivent  6tre 
relatifs  ä  notre  nögociation  secrete.  Des  que  vous  serez  de 
retour,  je  m'empresserai  de  vous  faire  les  importantes  Commu- 
nications dont  je  suis  Charge, 

Le  prince  Czartoryski  m'a  instruit  d'une  conförence  qu'a 
eue  avec  lui  le  comte  de  Goltz,  motivee  par  un  rescrit  adressö 
ä  ce  ministre,  II  a  parle  de  la  peine  que  ressent  Sa  Majeste 
Prussienne  de  la  maniere  dont  est  traitö  le  comte  de  Haug- 
witz,  et  particuli^rement  de  mes  procödes.  Le  prince  a  r6- 
pondu  que  les  raisons  que  j'ai  d'en  agir  ainsi  sont  göneralement 
connues;  que  ne  derivant  point  de  quelque  motif  personnel, 
elles  sont  fondees  sur  des  considörations  liees  aux  affaires 
publiques,  et  que  des  lors  on  ne  saurait  me  faire  un  crime  de 
ce  que  je  me  refuse  ä  avoir  pour  le  comte  Haugwitz  tous  les 
egards  que  lui  assurerait  d'ailleurs  le  poste  qu'il  occupe.  Alors 
le  comte  Goltz  a  propose  mon  rappel,  en  nommant  le  comte 
Stackeiberg  comme  celui  qui  pourrait  me  remplacer.  II  lui  a 
6t6  röpondu  que  cela  ne  produirait  aucun  changement  ä  l'avan- 
tage  de  M.  de  Haugwitz,  vu  que  tout  envoye  de  Russie  ä 
Berlin  aura  de  la  röpugnance  ä  traiter  avec  un  ministre  dont 
les  dispositions  malveillantes  envers  la  cour  imperiale  sont  si 
peu  equivoques;  mais  que  pour  öviter  cet  inconvenient,  on 
pourrait  adopter  pour  regle  que  le  ministre  de  Russie  traitera 
dorenavant  avec  le  comte  de  Keller.  A  la  remarque  du 
comte  Goltz  que  cela  produirait  peu  d'effet,  vu  que  le  comte 
Haugwitz  n'en  resterait  pas  moins  ä  la  tete  du  ministöre,  le 
prince  a  röpondu  que  sans  doute  le  comte  Haugwitz  n'ignore- 
rait  rien  de  ce  qui  se  traiterait  avec  le  comte  Keller,  mais 
que  l'essentiel  serait  de  ne  rien  avoir  h  faire  avec  le  premier, 
et  que  lorsque  M,  Laforest  avait  refuse  ä  traiter  avec  le  baron 
de  Hardenberg,  la  cour  de  Berlin  n'avait  ni  manifeste  un 
mecontentement   döcidä   ä   cet  egard,   ni  moins   consenti  qu'il 
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nögociät  avec  M.  Lombard,  qui  n'est  pas  meme  ministre. 
Cette  remarque  toutefois  n'a  pas  6te  faite  dans  rintentioii  4e 
se  prevaloir  de  cet  exemple,  ni  de  faire  le  moindre  esclandre, 
mais  que  cependant  Tempereiir,  comptant  toujours  sur  ramitiö 
du  roi,  se  flattait  que  Sa  Majeste  ne  serait  point  eloignee 
d'acceder  au  vceu  de  Sa  Majeste  Imperiale. 

Voilä  ce  que  me  marque  le  prinee  Czartoryski.  Permettez- 
moi,  tres  eher  ami,  d'y  ajouter  que  je  n"ai  jamais  manque 
d'egards  au  comte  Haugwitz,  eomme  l'a  fait  Laforest  vis-ä-vis 
de  vous.  Je  lui  ai  annonce  et  presente  le  Charge  d'affaires 
Krüdener;  mais  je  ne  pouvais  traiter  avec  lui,  parce  que  je 
savais  qu'il  a  perdu  totalement  la  confiance  de  ma  cour  par 
sa  conduite  ä  l'occasion  de  la  mission  dont  il  se  trouvait 
chargö  ä  son  depart  pour  Vienne.  II  ne  fallait  pas  beaucoup 
d'experience  dans  les  affaires  pour  pressentir  que  sa  conduite 
ä  Vienne  mettrait  sa  cour  dans  des  embarras  inextricables  et 
attirerait  des  malheurs  ä  la  monarchie  prussienne,  comme  dejä 
on  le  voit  aujourd'hui.  D^s  lors  l'honneur,  les  sentiments  de 
loyaute  que  j'ai  toujours  professes,  j'ose  dire  encore,  ma  recti- 
tude  et  le  zele  avec  lequel  j'ai  travaille  ä  cimenter  une  intime 
Union  et  amitie  entre  nos  augustes  souverains,  me  prescrivaient 
la  conduite  que  je  devais  tenir.  Si  le  roi  m'en  fait  un  crime, 
je  ne  pourrai  que  laisser  tomber  les  bras  et  supplier  Tempereur 
mon  maitre  de  ne  point  me  conserver  plus  longtemps  dans 
mon  poste.  En  le  quittant,  j'emporterai  le  souvenir  des  bontes 
de  Sa  Majeste,  ainsi  que  de  celles  dont  feu  son  auguste  pere 
et  j'ose  ajouter  Frederic  II  m'honorerent,  parce  qu'ils  etaient 
convaincus  que  j'avais  travaille  en  honnete  homme  ä  cimenter 
les  Mens  qui  unissent  les  deux  monarchies.  Tant  que  ces  liens 
ne  furent  point  öbranlös,  tant  la  Prasse  ötait  heureuse.  Puisse- 
t-elle  l'etre  toujours. 

Pardon,  eher  ami,  de  cette  longue  epitre.  Mon  coeur  avait 
besoin  de  s'epancher.     Mes  principes,  ma  fagon  d'agir  et  mes 

sentiments    seront    toujours   les  memes.     Vous   connaissez   de 

21* 
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longue  iTiain  ceux  que  je  vous  ai  consacres;  ils  vont  m'accom- 
pagner  au  tombeau.  Alopöus. 


jpxotofoUe   ättjetet  ßonfctenjen  ätotj(^en  ^üx\t 
63attor^§!t  unb  ©raf  ®ol^. 

(SSetgl.  S3b.  III,  ©.  10  flg.) 

Saint-Petersbourg,  27  avril  (9  mai)  1806. 

Le  ministre  de  Prusse  ayant  demandö  ä  voir  le  prince 
de  Czartoryski ,  fut  invitö  ä  se  rendre  chez  lui  le  27  avril  ä 
une  heure. 

II  rencontra  sur  l'escalier  le  baron  de  Stedingk  qui  partait, 
et  en  entrant  chez  le  prince  de  Czartoryski,  le  comte  de  Goltz 
y  fit  allusion  pour  parier  de  revönement  du  Lauenbourg, 
paraissant  envisager  la  chose  comrae  ä  peu  pres  terminöe; 
mais  lorsqu'il  apprit  la  resolution  du  roi  de  bioquer  les  ports 
prussiens  de  la  Baltique  et  d'arreter  les  bätiments  de  cette 
nation,  il  ne  put  contenir  la  peine  qu'il  öprouvait  de  ce  nouvel 
embarras  dans  lequel  la  Prusse  venait  d'etre  jetee.  II  de- 
manda  au  prince  de  Czartoryski  si  Sa  Majestö  avait  connais- 
sance  des  hostilites  qui  avaient  eu  lieu  et  comment  eile  les 
envisagerait.  Le  prince  repondit  qu'il  sortait  de  chez  l'em- 
pereur  dont  il  avait  pris  les  ordres  sur  cet  övönement,  et 
qu'il  se  voyait  en  6tat  de  les  rendre  avec  precision  ä  M.  le 
comte  de  Goltz;  que  l'empereur  avait  toujours  employe  ses 
soins  pour  persuader  ä  Sa  Majeste  Suädoise  de  ne  point  laisser 
venir  les  choses  ä  des  extremitös  fächeuses  avec  la  Prusse, 
et  que  d'apres  cela,  il  etait  peinö  de  voir  que  cependant  le 
roi  eüt  voulu  se  maintenir  dans  le  LauQnbourg ;  mais  que  cela 
ne  lui  semblait  aucunement  justifier  la  conduite  de  la  Prusse, 
qui,  connaissant  et  l'interet  que  l'empereur  prend  au  maintien 
de  la  tranquillitö  du  nord  de  l'Allemagne,  et  les  liens  qui 
l'attachent  ä  Sa  Majeste  Suödoise,  n'avait  pas  meme  voulu 
faire    l'essai    de    son    Intervention    pour    regier    cet    objet    ä 
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Famiable;  que  certainement  le  desir  de  Sa  Majestö  Imperiale 
de  se  voir  en  boiine  intelligence  avec  la  Prusse  etait  bien 
avörä;  que  meme  jamais  Fempereur  ne  songerait  ä  donner 
lieu  ä  une  rupture  entre  les  deux  etats;  que  la  Prusse  ne 
devait  pas  ie  forcer  ä  la  guerre;  que  sa  parole  etait  sacree, 
et  qu'il  etait  generalement  connu  qu'il  ne  manquait  jamais  ä 
ses  engagements. 

Le  eomte  de  Goltz  parut  tres  frappe  de  cette  remarque, 
et  voulut  reprösenter  la  persevörance  du  roi  de  Suede  k  rester 
dans  le  Lauenbourg  comme  un  acte  d'hostilite  contre  une 
possession  prassienne.  Le  prince  Czartoryski  observa  que  ni 
la  Russie  ni  la  Suede  n'avaient  reconnu  son  titre  ä  cette 
acquisition ,  et  par  consequent ,  qu'il  aurait  completement  tort 
s'il  voulait  entamer  cette  discussion  sous  le^rapport  du  droit; 
qu'il  paraissait  d'apres  cela  preferable  pour  la  Prusse  meme 
de  ne  la  considörer  que  sous  le  point  de  vue  des  troubles 
qu'elle  presage  dans  le  nord  de  l'Allemagne.  et  des  inconve- 
nients  qu'elle  präsente  ä  la  Prusse  meme,  qu'on  paraissait 
vouloir  brouiller  avec  tous  ses  veritables  alliös;  qu'on  avait 
commencö  par  l'Angleterre;  que  maintenant  c'etait  la  Suede; 
que  bientot  ce  serait  le  Danemark,  et  enfin  la  Russie  ä  son 
tour.  Le  comte  de  Goltz  di.t  qu'ä  cet  ögard  la  nögociation 
secrete  devait  rassurer.  Le  prince  Czartoryski  n'en  discon- 
vint  pas,  mais  remarqua  que  pendant  qu'on  s'expliquait  avec 
le  ministere  secret,  celui  officiel  allait  toujours  sontrain;  qu'il 
entrainait  la  Prusse  de  faux  pas  en  faux  pas ,  et  qu'a  la  fin 
les  deux  especes  sous  lesquelles  la  Prusse  paraissait  alterna- 
tivement  s'embrouilleraient  tellement,  que  ni  la  Russie,  ni  la 
Prusse  ne  sauraient  en  derniere  analyse  oü  elles  en  sont  l'une 
envers  l'autre.  Le  comte  de  Goltz  dit  qu'il  avait  tout  de 
suite  prövu  que  cela  arriverait  immanquablement ,  et  que 
c'etait  pour  cela  qu'il  desirait  qu'on  finit  au  plus  tot.  Le  prince 
Czartoryski  assura  partager  ce  dösir,  et  demanda  au  ministre 
de  Prusse  s'il  ne  se  croirait  pas  autorise  ä  signer  immödiate- 
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ment,  et  lui  montra  comme  preuve  de  la  bonne  volonte  de  la 
Russie  ä  terniiner  cette  affaire  les  modifications  qui  avaient 
6te  faites  au  premier  projet  d'apres  ses  observations.  Mais 
le  comte  de  Goltz  se  döclara  m anquer  enti^rement  de  pouvoirs 
ä  cet  effet,  dösirant  cependant  prendre  le  projet  pour  y  faire 
de  son  cote  des  observations.  Le  prince  Czartoiyski  dit  que 
du  moment  oü  il  n'avait  point  d'autorisations ,  que  ce  serait 
un  travail  inutile  et  qu'il  faudrait  abandonner  ce  soin  ä  M. 
d'Alopeus  et  au  baron  de  Hardenberg. 

Le  ministre  de  Prusse  alors  changeant  et  le  sujet  et  le 
ton  de  la  conversation,  dit  qu'il  allait  s'acquitter  aupres  du 
prince  Czartoryski  d'un  office  formel  de  sa  cour ;  qu'il  ötait 
chargä  par  le  comte  de  Haugwitz  au  nom  du  roi  de  röclamer 
les  soins  du  ministere  imperial  pour  faire  cesser  la  rupture 
entre  l'Angleterre  et  la  Prusse ;  que  Ton  sentait  combien  cet 
6tat  de  choses  ötait  pröjudiciable  au  pays,  et  par  consöquent 
aux  affaires  genörales  de  l'Europe,  et  qu'on  desirait  intiniment 
le  faire  cesser.  Le  prince  Czartoryski  dit  qu'il  sentait  que  la 
Prusse  püt  former  des  vceux  pour  cet  olijet,  surtout  le  gouver- 
nement  franqais  lui-m6me  annongant  que  la  prise  de  possession 
du  Hanovre  n'etait  pas  une  mesure  definitive,  et  il  cita  le 
passage  du  Moniteur  qui  parle  de  cet  objet  dont  le  comte  de 
Goltz  parut  tres  surpris ;  le  prince  Czartoryski  ajouta  qu'il  ne 
pouvait  rien  dire  de  plus  ä  M.  le  comte  de  Goltz  que  ce  qui 
se  trouvait  dans  ses  depeches  precödentes  relativement  ä  la 
i-upture  survenue  avec  l'Angleterre  avant  d'avoir  pris  les 
ordres  de  l'empereur;  mais  qu'en  tout  cas  on  ne  serait  aucune- 
ment  empress6  d'entrer  en  matiere  sur  cette  affaire  avec  le 
comte  de  Haugwitz,  parce  que  ce  ministre  aurait  du  prevoir 
la  Position  dans  laquelle  il  mettrait  son  mattre,  et  que  si 
maintenant  la  Russie  consentait  ä  faire  des  demarches  pour 
complaire  au  roi,  ce  serait  par  le  baron  de  Hardenberg  de 
pr^förence  ä  tout  autre  qu'on  l'annoncerait.  Le  comte  de 
Goltz   röpliqua  qu'il   dösirerait   avoir  quelque   chose  de  satis- 
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faisant  ä  dire  a  ce  sujet  au  comte  de  Haugwitz,  parce  qu'on 
ne  pouvait  pas  röpondre  qu'il  ne  fit  encore  quelque  nouveau 
plan  dans  le  genre  de  ceux  qu'il  a  döjä  executes  sous  prötexte 
que  la  continuation  de  la  guerre  avec  l'Angieterre  forgait  la 
Prusse  ä  prendre  des  mesures  plus  vigoureuses,  tandis  que 
maintenant  peut-6tre  eile  pourrait  mettre  en  avant,  comme 
cela  avait  ete  indique  dans  une  d6p6che  du  prince  de  Czar- 
toryski,  quelque  arrangement  pour  le  Hanovre  et  des  facilites 
pour  le  commerce  de  Lübeck.  Le  prince  Czartoryski  dit  que, 
pour  ce  dernier  objet,  il  lui  aurait  semblö  que  la  Prusse  aurait 
pu  et  du  le  regier  tout  de  suite  par  egard  pour  la  Russie 
seule ;  que  quant  aux  mesures  qu'ou  pourrait  encore  prendre 
en  Prusse,  il  dösirerait  connaitre  sur  quoi  elles  seraient  moti- 
vees  et  en  quoi  elles  consisteraient ;  qu'il  semblait  qu'on 
n'avait  jamais  du  s'attendre  que  l'AngleteiTe  agirait  autre- 
ment  quelle  ne  l'a  fait,  en  sachant  qu'on  prenait  au  roi  le 
Hanovre  et  qu'on  en  fermait  les  ports  au  commerce  britannique. 
Le  comte  de  Czartoryski,  en  promettant  toutefois  de 
prendre  les  ordres  de  Tempereur  sur  l'office  dont  il  venait 
de  s'acquitter,  lui  demanda,  en  indiquant  que  c'ötait  une  idöe 
qui  venait  de  naitre  ä  son  esprit  dans  le  moment,  si  le  comte 
de  Goltz  ne  se  croirait  pas  autorise  ä  donner  quelque  döcla- 
ration  satisfaisante  sur  les  inten tions  du  roi  ä  1' egard  de  la 
Suede,  qui  pourrait  etre  echangöe  contre  une  du  baron  de 
Stedingk,  qu'il  faudrait  sonder  ä  ce  sujet.  Le  comte  de  Goltz 
döclina  de  donner  aueune  declaration  de  cette  nature,  et  dit 
que  les  däpeches  et  les  rescrits  qu'il  avait  communiques  suf- 
fisaient  pour  rassurer  sur  les  intentions  de  son  maitre.  Le 
prince  de  Czartoryski  lui  observa  que  ces  pieees  n'avaient 
jamais  eu  par  elles-memes  cette  valeur,  et  qu'il  faudrait, 
d' apres  son  opinion,  une  declaration  un  peu  precise  pour  ter- 
miner tout  de  suite  le  difförend ,  et  pour  öcarter  meme  des 
souverains  de  Pnisse  et  de  Suede  l'embarras  et  les  discussions 
d'un  raccommodement.     Le   comte    de   Goltz  tömoigna   encore 
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ses  craintes  de  souscrire  ä  cette  proposition,  et  assura  qu'avec 
le  baron  de  Hardenberg  il  Taurait  fait,  mais  qu'il  ne  savait 
pas  quels  etaient  les  plans  du  comte  de  Haugwitz,  que  ce- 
pendant  il  desirait  encoi-e  y  reflöcliir  et  qu'il  reverrait  le  prince 
Czartoryski  pour  lui  en  parier. 

Saiut-Petersbourg,  6  (18)  mai  1806. 

Le  comte  de  Goltz,  ministre  de  Prusse,  ayant  demande 
iine  Conference  au  prince  de  Czartoryski,  a  6t6  invitö  de  passer 
cliez  ce  ministre  le  6  k  midi. 

II  a  paru  desespöre  de  la  fatalite  qui  embrouille  de  plus 
en  plus  les  affaires,  et  surtout  de  la  malheureuse  tournure 
qu'ont  prise  les  dämeles  entre  la  Prusse  et  la  Suede.  II  a 
temoigne  ä  cet  egard  que  le  roi  consentirait  ä  tout,  si  Sa 
Majeste  l'empereur  voulait  interposer  ses  bons  offices  entre 
les  deux  puissances ,  et  qu'il  s'abandonnerait  avec  une  pleine 
confiance  ä  la  mediation  de  Sa  Majeste  Imperiale.  II  ajouta 
que  si  la  com*  imperiale  etait  disposöe  ä  prendre  quelque 
determination  decisive  ä  cet  6gard,  il  etait  autorise  ä  envoyer 
un  courrier  pour  en  informer  son  gouvernement.  Le  prince 
Czartoryski  lui  repondit  que  Sa  Majeste  Imperiale  persistait 
toujours  dans  son  vif  däsir  d'aplanir  les  difficultäs  survenues; 
mais  il  observa  en  meme  temps  que  la  Prusse  aurait  pu 
s'epargner  ce  surcroit  d'embarras,  si,  ayant  quelque  egard  ä 
la  däclaration  connue  du  roi  de  Suede,  savoir  qull  regarderait 
comme  une  mesure  hostile  toute  tentative  ayant  pour  but  de 
le  deloger  du  Lauenbourg,  eile  avait  eu  recours  plus  tot  ä  l'in- 
tervention  de  Tempereur;  que  ce  n' etait  pas  la  premiere  fois 
que  la  cour  de  Berlin  s'embarquait  dans  des  entreprises  dont 
eile  ne  tardait  pas  ä  se  repentir,  et  que  ce  n'est  qu'apres 
coup  qu'elle  s'adresse  ä  la  cour  imperiale  pour  se  faire  tirer 
d'embarras;  que  du  reste,  comme  M.  de  Goltz  aurait  occasion 
de  se  presenter  aujourd'hui  ä  l'empereur,  il  serait  possible  que 
Sa  Majeste  Imperiale  lui  fit  connaitre  plus  precisöment  ses 
intentions  sur  ce  qu'elle  compte  faire  ä  cet  egard. 
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M.  de  Goltz  revint  ensuite  sur  les  demeles  eutre  sa  com- 
et  Celle  de  liOndres,  en  reiterant  que  Ton  esperait  toujouis  ä 
Berlin  que  Sa  Majeste  Imperiale  voudra  bien  egalement  ne 
point  refuser  ses  bons  Offices  pour  Tarrangement  de  cette 
affaire.  II  ajoiita  que,  dans  cette  occasion  encore,  le  roi  s'em- 
presserait  d'adherer  ä  teile  condition  raisonnable  qui'  serait 
proposee  par  la  Russie,  pourvu  qu'il  puisse  esperer  de  par- 
venir  au  but  desire.  Le  prince  Czartoryski,  apres  avoir  repöte 
a  ce  sujet  ce  qu"il  lui  avait  dejä  dit  dans  la  Conference  du 
1"  (13)  niai^),  ajouta  qu"il  serait  difficile  d'esperer  quelque 
succes  tant  que  le  comte  de  Haugwitz  serait  ä  la  tete  des 
affaires;  que  certainement  le  roi  meme  ne  doutait  pas  de 
lempressement  avec  lequel  Sa  Majeste  Imperiale  s'emploierait 
pour  retablir  la  bonne  intelligence  entre  les  cours  de  Berlin 
et  de  Londres;  mais  que  la  repugnance  du  cabinet  de  Saint- 
Petersbourg  de  se  trouver  en  relation  avec  ce  ministre  etait 
trop  motivee  pour  ne  pas  faire  du  tort  aux  affaires.  Ici 
j\f.  de  Goltz  interrompit  le  prince  Czartoryski  en  disant  qu'il 
etait  Charme  de  ce  que  la  conversation  s'ötait  dirigee  sur  le 
comte  de  Haugwitz,  vu  qu'il  venait  de  recevoir  une  lettre  de 
cabinet  relative  ä  cet  objet,  signee  par  le  roi  saus  aucune 
contresignature  et  ecrite  de  la  main  de  M.  Lombard,  ce  qui 
lui  faisait  presumer  qu'elle  avait  ete  expediee  ä  l'insu  du 
ministere  actuel.  Cette  lettre,  ajouta  M.  de  Goltz,  renferme 
Texpression  de  la  peine  que  ressent  Sa  Majeste  Prussienne  de 
la  maniere  dont  on  traite  le  comte  de  Haugwitz  en  göneral  et 
particulierement  des  procedes  de  M.  d'Alopeus  envers  ce  mi- 
nistre. 

Le  prince  Czartoryski  observa  ä  cette  occasion,  que  les 
raisons  qu'a  M.  d'Alopeus  d'en  agir  ainsi  sont  göneralement 
connues;  qu'elles  ne  dörivent  pas  uniquement  de  quelque 
motif  personnel;  mais  qu'elles  etaient  fondees  en  möme  temps 
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sur  des  considerations  liees  aux  affaires  publiques,  et  que  des 
lors  on  ne  saurait  faire  un  crime  ä  M.  d'Alopöus  de  ce  qu'il 
se  refuse  ä  avoir  pour  M.  de  Haugwitz  tous  les  egards  que 
lui  assurerait  d'ailleurs  le  poste  qu'il  occupe.  Le  comte  de 
Goltz  ne  put  se  defendre  de  la  justesse  de  ce  raisonnement ; 
cependant,  continua-t-il ,  puisque  M.  de  Haugwitz  est  une  fois 
ä  la  töte  du  ministerej  il  faut  bien  traiter  avee  lui,  et  si  des 
motifs  quelconques  ne  permettaient  pas  ä  M.  d'Alopeus  d'etre 
en  relation  avec  lui,  il  serait  a  desirer  qu'il  piit  etre  rappele. 
D'ailleurs,  ajouta-t  il,  le  comte  Stackeiberg  etant  muni  d'une 
autorisation  aupres  du  roi,  ce  serait  lui  qui  pourrait  en  atten- 
dant  remplir  les  fonctions  de  ministre  de  Russie.  Le  prince 
Czartoryski  lui  ayant  rappele  ä  ce  sujet  que  le  comte  de 
Stackeiberg  ne  fera  aucun  usage  de  cette  autorisation  si 
MM.  d'Alopeus  et  de  Hardenberg  ne  le  jugent  point  ä  propos, 
le  comte  de  Goltz  revint  avec  quelque  chaleur  sur  ce  qu"il 
avait  dejä  avancö,  en  faisant  meme  sentir  que  le  rappel  de 
M.  d'Alopeus  ne  serait  point  desagreable,  surtout  s'il  etait 
remplace  par  le  comte  de  Stackeiberg.  ■  Le  prince  Czartoryski 
repondit  ä  ce  sujet  que  cela  ne  produirait  aucun  changement 
ä  l'avantage  de  M.  de  Haugwitz,  vu  que,  quel  que  soit  Ten- 
voyä  de  Russie  ä  Berlin,  il  aura  toujours  de  la  repugnance 
de  traiter  avec  un  ministre  dont  les  dispositions  malveillantes 
envers  la  cour  imperiale  sont  si  peu  equivoques;  mais  que 
pour  eviter  cet  inconvenient ,  on  pourrait  adopter  pour  regle 
que  le  ministre  de  Russie  traitera  dorenavant  avec  le  comte 
de  Keller.  M.  de  Goltz  repliqua  qu'un  pareil  expedient,  qui 
donnerait  une  espece  de  publicite  au  peu  de  confiance  qu'a 
le  cabinet  de  Saint-Petersbourg  en  M.  de  Haugwitz,  ne  pro- 
duirait que  peu  d'effet,  puisque  le  comte  de  Haugwitz  n'en 
resterait  pas  moins  ä  la  tete  du  ministere.  Le  prince  Czar- 
toryski dit  que  sans  doute  M.  de  Haugwitz  n'ignorerait  rien 
de  ce  qui  se  traiterait  avec  le  comte  de  Keller;  mais  que 
ceci   ne  nous  regardait  pas,    puisque  l'essentiel  serait  de  ne 
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point  a!voir  ä  faire  direetement  avec  le  comte  de  Haugwitz; 
il  observa  ä  ce  siijet  que  lorsque  M.  Laforest  avait  refuse  de 
traiter  avec  le  baron  de  Hardenberg,  la  cour  de  Berlin  n'avait 
point  manifestf^  un  mecontentement  döeidö  ä  cet  ögard,  et 
que  le  ministre  a  eu  la  libertö  de  conferer  avec  Lombard; 
qu'ä  la  verite  nous  n'avons  aucune  Intention  de  nous  prevaloir 
de  cet  exemple,  ni  de  faire  le  moindre  esclandre  pour  cet 
objet,  mais  que  cependant  l'empereur  comptant  toujours  sur 
l'amitie  du  roi,  se  flattait  que  Sa  Majeste  ne  serait  point 
öloignöe  d'acceder  au  voeu  de  Sa  Majeste  Imperiale. 

@xla^  be§  gütften  6äaxtott)§!t  an  SSaton  5llo:paeu§. 
iSSergt.  Sb.  III,  ©.  10  flg.  j 

Saint-Petersboiirg,  1-2  (24)  mai  1806. 

Monsieur!  Au  premier  avis  qu'eut  l'empereur  notre 
maltre  des  hostilites  qui  ont  eu  lieu  dans  le  pays  de  Lauen- 
bourg,  Sa  Majeste  Imperiale  prevoyant  les  suites  funestes  que 
pourrait  avoir  la  tournure  sörieuse  que  prenaient  les  denieles 
entre  les  deux  puissances,  desira  tont  naturellemeut  y  mettre 
fin  au  plus  tot.  Parmi  les  moyens  qui  furent  proposes  pour 
remplir  ce  but,  Sa  Majestö  choisit  de  pröförenee  celui  d'en- 
gager  l'ambassadeur  de  Suede  et  le  ministre  de  Prusse  rösidant 
ici  ä  signer  une  declaration  qui  aurait  pu  servir  d'achemine- 
ment  ä  une  transaction  plus  authentique.  Par  ordre  de  l'em- 
pereur, j'en  tis  d'abord  la  proposition  au  comte  de  Goltz-,  mais 
ne  se  trouvant  point  muni  d'autorisations  ä  cet  ögard,  et  assu- 
rant  ne  pas  assez  connaltre  les  dispositions  de  sa  cour,  il  s'est 
excuse  de  ne  pouvoir  en  cette  occasion  concourir  aux  intentions 
magnanimes  de  Sa  Majeste  Imperiale. 

Malgre  cet  incident  notre  auguste  souverain  n'a  point 
abandonne  son  projet,  et  pour  lui  donner  suite,  l'empereur  a 
spöcialement  chargö  M.  le  conseiller  privö  comte  de  Stackel- 
berg  de  reunir   tous  les   soins   afin   d'amener  un  arrangement 
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pröalable  entre  les  cours  de  Berlin  et  de  Stockholm.  Dans 
cette  occasion,  Sa  Majestö  Imperiale  a  de  preference  jete  les 
yeux  sur  M.  de  Stackeiberg,  pour  ne  point  vous  distraire  de 
la  negoeiation  secrete  qui  est  confiöe  ä  vos  soins;  et  ce  d'au- 
tant  plus,  que  M.  de  Stackeiberg  pourra  aisement  se  trouver 
dans  le  cas  de  se  rendre  momentanöment  aupres  de  Sa  Ma- 
jestö  Suedoise.  Si  la  disposition  des  esprits  promettait  quelque 
succes  ä  la  commission  dont  est  chargö  le  comte  de  Stackel- 
berg,  il  faudra  qu'il  s'accredite  en  quelque  fagon  aupres  du 
roi.  A  cet  effet,  je  lui  transmets  une  lettre  de  l'empereur  ä 
Sa  Majeste  Prussienne,  et  V.  E.  voudra  bien  lui  procurer 
Toccasion  de  la  remettre  en  mains  propres,  si  vous  etes  encore 
ä  Berlin;  sinon,  M.  de  Stackeiberg  se  servira  de  l'entremise 
de  M.  le  comte  de  Keller  pour  etre  presente.  II  serait  superflu 
d'ajouter  que  Sa  Majestö  ne  doute  pas  que  si  vous  trouviez 
quelque  moyen  de  contribuer  au  succes  de  la  commission 
confiöe  ä  M.  de  Stackeiberg,  vous  ne  le  negligerez  pas. 

Czartoryski. 


?(ftcnftütfc  üöer  bic  SBer^ublungcn  ^rcu^enS  mit  ^t^tocbcn. 

(ajergl.  23b.  III,  ©.  42.) 

Projet   de  declaration  ä  echan'ger   entre   la  Prusse 
et  la  Suede. 

Berlin.  5  juin  1806. 
1°    Leurs    Majestös    Prussienne    et    Suedoise    ayant    un 
egal    desir   de   voir   la   tranquillite   maintenue    dans  le  nord, 
promettent  de  ne  permettre  ä  leurs  troupes  ni  aucunes  hostili- 
tes,  ni  attitude  liostile,  les  unes  envers  les  autres. 

2*'   En  consequence,  les  troupes  prussiennes   rassemblees 
dans  la   Pomöranie    k  la  suite  des  discussions  entre  les  deux 
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puissances  rentreront  dans  les  garnisons   qn'elles  occupent  en 
temps  de  paix. 

3<^  Celles  meme  qui  se  trouvent  dans  le  duchä  de  Lauen- 
boiirg  en  sortiront,  vu  que  leur  sejour  dans  les  provinces 
piaissiennes  voisines  de  ce  pays  siiffit  pour  y  assurer  le  main- 
tien  de  la  police  et  de  l'administration  civile. 

4"  D'abord  apres  l'öchange  de  cette  döclaration ,  Tem- 
bargo  sera  lev6  de  pavt  et  d'autre,  le  blocus  des  ports  prus- 
siens  rövoquö,  et  tous  les  objets  saisis  restituös  par  les  deiix 
puissances. 

S**  Les  deux  souverains  aviseront  aux  moyens  de  retablir 
entre  eux  et  leiirs  sujets  les  liens  de  bonne  hannonie  qui  ont 
si  longtemps  subsiste  entre  eux. 

6".  La  präsente  döclaration  est  mise  sous  la  garantie  de 
Sa  Majestö  l'empereur  de  toutes  les  Russes. 

En  vertu  des  autorisations  respectives  de  Leurs  Majestes 
Imperiale  et  Royale,  Nous  soussignes  sommes  convenus  des 
articles  ci-dessus;  en  foi  de  quoi  Nous  avons  signö  le  präsent 
acte,  en  le  munissant  du  sceau  de  Nos  armes. 

(signe)  Chretien-Henri-Curce         (signe)  Gustave  comte 
conite  de  Haugwitz.  de  Stackeiberg. 

äBetfungen   ßöntg    ^tiebtt(^    3[ßil]^elm§   für  ben 
General  trafen  ^aldxeuti). 

Berlin,  12  jiiin  1806. 

Le  roi  de  Suede,  comme  vous  le  saurez  dejä,  a  pam 
repugner  ä  la  mediation  de  la  Russie,  et  il  persiste  ä  ne 
vouloir  s'entendre  que  directement  avec  moi.  J'ai  etä  trop 
loin  dans  mes  mänagements,  pour  ne  pas  les  äpuiser  tous,  et 
e'est  de  vous  que  j'ai  fait  choix  pour  les  Communications  aux- 
quelles  ce  prince  m'invite. 

Voici  une  lettre  dans  laquelle  je  lui  annonce  que  je  vous 
ai  chargö  de  vous  rendre  aupres  de  sa  personne.  Vous  la 
lui    ferez   passer  ineessamment   avec  quelques   mots   de  votre 
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main,  pour  lui  deraander  le  jour  oü  il  comptera  vous  recevoir. 
Car  il  fallt  tout  prövoir  avec  un  prince  dont  les  procödös  sont 
si  extraordinaires ,  et  ne  pas  exposer  votre  personne  ä  la 
possibilitä  d'un  accueil  qui  ne  me  conviendrait  pas. 

Je  passe  ä  Tobjet  qui  vous  occupera  ä  Greifswald.  D'abord 
vous  recevez  pour  votre  Instruction  la  copie  des  lettres  que 
j'ai  ecrites  au  roi  de  Suede,  et  celle  de  ses  reponses.  La 
derniere  semblait  ne  plus  laisser  de  choix  que  celui  des  me- 
sures  fortes,  lorsque  des  lettres  pressantes  de  l'empereur  de 
Russie  suspendirent  encore  mes  resolutions.  Ce  souverain  a 
des  devoirs  envers  moi,  mais  il  s'en  croyait  egalement  envers 
la  Suede,  et,  dans  ce  conflit  bizaiTe  d'interets  qui  lui  tenaient 
ä  eoeur,  il  m'a  conjure  avec  instance  de  ne  pas  augmenter  les 
malheurs  publics  par  un  öclat  prämature  et  d'abandonner  ä 
sa  mödiation  Farrangement  de  cette  querelle.  Ces  instances 
devaient  l'emporter  sur  toutes  les  eonsidörations,  d'autant  plus 
que  je  me  souciais  tres  peu  d'une  vengeance  facile,  et  que 
ma  supöriorite  meme  parlait  assez  haut  pour  mes  motifs. 
J'ai  donc  accepte  avec  reconnaissance  la  mediation  qui  m'etait 
Offerte.  Vous  recevez  ci-contre  le  projet  de  Convention  signä 
par  les  comtes  de  Haugwitz  et  de  Stackeiberg  qui  en  a  et6 
le  resultat.  Vous  verrez  s'il  est  possible  d'aller  plus  loin 
dans  ses  condescendances,  et  si  möme  il  ne  faut  pas,  pour  me 
justifier,  que  la  difförence  des  forces  soit  aussi  prouvee  qu'elle 
Test.  Le  roi  de  Suede  s'ötant  refusö  ä  cet  acte,  il  n'en  est 
plus  question  aujourd'hui,  mais  il  en  resulte  pour  moi  le  grand 
avantage  que  le  roi  de  Suede  a  ferme  les  yeux  sur  les  droits 
que  lui  donnait  son  alliance,  tandis  que  je  sens  tout  le  prix 
des  miens,  et  que  l'empereur  Alexandre,  dont  je  connais 
l'equite ,  pourra  moins  que  jamais  möconnaitre  mes  intentions 
et  me  refuser  son  suffrage. 

Ce  grand  point  gagnö,  il  faudra  voir  ce  que  votre  pre- 
sence  ä  Greifswald  pourra  operer  pour  un  arrangement  direct. 
II  va   Sans  dire  que,    pour  le  moment,    les  donnees  pour  le 
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conclure  ne  peuvent  plus  se  prendre  de  la  Convention  de 
Berlin  que  le  roi  de  Suede  a  decline,  ayant,  dans  son  entretien 
avec  M.  d'Alopeus,  öeartö  l'idöe  d'une  mödiation,  rendue 
superflue  ä  son  avis  par  les  Communications  directes  existantes 
entre  nous.  Vous  ne  ferez  donc  aucun  usage  de  cette  piece, 
d'autant  plus  qu'il  y  a  des  choses  sur  lesquelles  je  pouvais 
m'entendre  avec  l'empereur  Alexandre,  et  qu'il  ne  me  con- 
viendrait  plus  de  toucher  dans  un  autre  rapport  que  celui-lä. 
L'arrangement  qui  semble  naturel  et  juste  serait  que  les  deux 
partis  se  promissent  l'oubli  du  passe,  et  que  toutes  les  me- 
sures  hostiles  ou  comminatoires  fussent  reprises  des  deux  cotös. 
Pour  cet  effet,  il  faudrait  röussir  h  convaincre  le  roi  de  Suede 
que  c'est  moi  qui  ai  des  torts  ä  oublier  et  moi  qui  les  sacrifie. 
II  a  cru  voir  des  mesures  hostiles  dans  la  marche  de  mes 
troupes  sur  le  pays  de  Lauenbourg.  Que  le  sort  du  pays 
de  Hanovre  fixe  les  yeux  de  l'Europe,  c'est  une  discussion 
plus  vaste,  c'est  un  objet  dont  le  developpement  demanderait 
un  retour  sur  tous  les  details  de  l'histoire  des  derniers  temps. 
Mais  quelque  sür  que  je  fusse  de  justifier,  meme  sous  le  rap- 
port de  l'intöret  des  nations,  les  rösolutions  que  j'ai  prises, 
la  matiere  est  etrangere  ä  mes  demölös  avec  la  Suede,  et  11 
suffit  de  se  dire  que  le  sort  de  ce  petit  coin  de  terre  etait 
inseparable  de  celui  de  l'electorat;  que  Sa  Majestö  Suödoise 
n'etait  appelee  par  aucun  devoir  ä  le  döfendre;  que  d'apres 
la  döclaration  formelle  faite  par  le  sieur  Fox  k  mes  ministres, 
l'Angleterre  meme  depuis  plusieurs  mois  avait  dögage  le  roi 
de  toute  Obligation  ä  cet  egard;  que  les  troupes  etrangeres 
avaient  toutes  evacue  le  pays,  parce  que  toutes  les  questions 
avaient  ehange;  qu'enfin  dans  l'ordre  de  choses  une  fois 
etabli  et  garanti  par  la  France,  les  troupes  suedoises,  quand 
meme  je  les  aurais  laissees  tranquilles  dans  le  pays  de  Lauen- 
bourg, ou  risquaient  de  s'y  voir  menacees  par  un  ennemi  qui 
aurait  pousse  plus  loin  sa  vengeance,  ou  m'auraient  exposö,  et 
tout   le   nord   avec  moi,   ä  des  discussions  dont  elles  auraient 
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encore  fini  par  devenir  les  victimes.  J'ai  eprouve  dans  le 
temps  un  chagrin  veritable  des  ordres  que  le  roi  de  Suede 
m'a  forcö  de  donner  enfin.  Je  les  ai  suspendus  le  plus  long- 
temps  que  j'ai  pu,  toujours  dans  l'esperance'  que  Sa  Majeste 
rappellerait  ses  troupes,  et  dans  le  moment  de  la  decision, 
les  egards  et  la  patience  de  mes  generaux  ont  attestö  les 
mönagements  que  j'avais  ä  cceur.  Ces  considerations  seules 
devraient  suffire  pour  faire  rentrer  ce  priuce  en  lui-meme, 
quand  meine  il  ne  se  dirait  pas  que  ses  procedes  antörieurs, 
que  je  rougis  de  rappeler,  et  les  dömarches  violentes  aux- 
quelles  il  s'est  porte  depuis,  mettent  au  moins  de  la  paritö 
entre  nous.  Je  vous  röpete  donc  qu'il  y  aurait  plus  que 
justice  Selon  moi  ä  regarder  tous  nos  denieles  comme  finis  et 
ä  borner  la  derniere  discussion  dont  vous  allez  etre  Torgane 
ä  une  promesse  mutuelle  d'ensevelir  le  passö  dans  l'oubli. 
Tel  sera  du  moins  le  but  vers  lequel  vous  dirigerez  vos  efforts. 
Vous  emploierez  tout  votre  art  ä  faire  envisager  au  roi  nos 
interets  communs  et  nos  torts,  s'il  le  veut,  sous  leur  vöritable 
point  de  vue.  Vous  l'öclairerez  sur  ces  notions  exaltees  d'hon- 
neur  qui  seules  l'arretent  encore,  et  en  vöritö,  s'il  se  rappelle 
que  j'ai  fait  les  premieres  dömarches  par  mes  lettres  im- 
mediates;  que  j'ai  retabli,  uniquement  pour  Tamour  de  la 
paix,  un  rapport  que  ses  anciens  procedös  semblaient  avoir 
rorapu  sans  retour;  que  j'ai  acceptö  saus  balancer  toutes  les 
propositions  de  l'empereur  Alexandre;  qu'aujourd'hui  encore, 
sur  sa  repugnance  d'y  entrer,  j'envoie  un  de  mes  gönöraux 
les  plus  distingues  dans  son  quartier  general;  qu'eufin  mes 
troupes  sont  immobiles,  quand  depuis  longtemps  les  hostilitös 
ont  commencö  de  sa  part,  —  il  trouvera  sans  doute  que  j'ai 
fait  l'impossible  pour  mettre  sa  religion  ä  son  aise. 

Vous  saurez  faire  usage  de  toutes  ces  reflexions,  sans 
compromettre  ma  dignite,  et  je  m'en  fie  ä  votre  tact  du  soin 
de  les  faire  servir  au  succes  de  l'ouvrage,  sans  suggerer  ä 
l'orgueil  du  jeune  monarque  des  idöes  qui  pourraient  l'exalter 
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encore.  Si  cependant  Sa  Majeste  s'obstinait  ä  croire  qu'il 
existe  entre  noiis  des  discussions,  et  qu'il  s'agit  de  plus  que 
de  retablir  purement  et  simplement  la  paix,  il  n'en  resterait 
pas  iiioins  essentiel  de  commencer  par  un  acte  qui,  en  ajour- 
nant  ees  discussions,  suspendit  toutes  les  hostilites.  Car  re- 
marquez  bien  qu'il  y  a  entre  ma  position  et  celle  du  roi  une 
dilTerence  essentielle.  II  est  dans  ce  nioment,  par  le  blocus 
de  mes  ports,  en  pleine  possession  de  tous  ses  moyens  de  me 
nuire,  et  moi,  par  l'acceptation  de  ses  offres  d'une  negociation 
directe,  je  me  prive  de  tous  les  miens.  Retablir  k  cet  egard 
la  parite,  est  donc  une  condition  provisoire  irremissible ,  et  la 
levee  röciproque  de  Fembargo,  la  Suspension  du  blocus,  celle 
de  tous  mes  preparatifs,  seront  dans  tous  les  cas  les  premiers 
points  que  vous  aurez  ä  conclure,  si,  comme  je  le  desire  de 
preference,  vous  ne  parvenez  pas  ä  couler  ä  fond  toute  la 
querelle.  Mais  je  me  tlatte  encore  qu'il  ne  sera  pas  impossible 
de  lui  faire  goüter  la  premiere  idee,  surtout  en  y  interessant 
adroitement  son  amour-propre,  en  lui  faisant  sentir  tout  ce  que 
dans  ces  temps  d'orage  les  souverains  gagnent  ä  se  respecter 
Tun  dans  l'autre,  et  en  lui  montrant  une  espece  de  grandeur 
ä  linir  d'un  mot  entre  nous. 

J'attendrai  avec  impatience  vos  premiers  rapports  et  prie 
Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Frödöric-Guillaume. 

@rftei;  SSertd^t  be§  ©eneral  ©tafen  ^alcEreutl^  an 

Anclam,  20  juin  1806. 
Sire.  C'est  avec  un  grand  regret  que  j'ai  l'honneur  de 
marquer  ä  \'otre  Majestö  que  mon  entrevue  avec  le  roi  de 
Suede  a  6t6  inutile.  J'arrivai  hier  vers  les  huit  heures  du 
soir",  et  j'appris  d'abord  qu'au  faubourg  suedois  il  avait  6t^ 
ordonnö  dans  la  maison  d'un  batelier  deux  chambres  pour  une 
personne    distingiiee;    je   me   rendis   ce   matin   ä  la  derniere 

ö.  9ianfc,  .^arbeuberg.  V.  22 
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maison  de  la  porte  qiii  n'est  qii'ä  une  petite  portöe  de  fusil 
de  la  barriere  suedoise.  Vers  les  huit  heures  arriva  ä  eette 
porte  un  escadron  des  dragons  de  Scanie  tres  galamment 
habille,  assez  detestablement  montö,  qui  n'etait  poste  lä  qiie 
pour  me  faire  les  honneurs  ä  mon  arrivee. 

Le  roi  arriva  vers  les  onze  heures  et  m'envoya  le  capi- 
taine  Toll  pour  me  mener  chez  lui.  La  eonversation  a  durö 
au  delä  de  deux  heures.  Le  roi  resta  toujours  d'une  grande 
honn^tete,  et  il  me  fit  iterativement  des  complim.ents  sur  la 
faQon  de  m'y  prendre.  Mais  malheureusement  ce  prince  a  des 
idees  si  incompatibles  avec  une  negociation,  qu'ä  la  fin  il 
fallut  abreger,  et  sa  suite  a  pu  s'apercevoir  que  je  iie  partais 
pas  de  la  meilleure  humeui'.  Le  roi  parut  un  moment  se  re- 
pentir,  pour  me  faire  demander  que  je  lui  pröseutasse  ceux 
qui  m'accorapagnaient ;  c'etaient  le  gön^ral  major  de  Pelet,  le 
colonel  de  Massenbach,  mes  aides  de  camp,  le  major  de  Zieten 
et  le  capitaine  comte  Kalckreuth,  le  lieutenant  de  Raven. 
Apres  avoir  dit  un  mot  ä  chacun,  il  nous  congedia. 

II  ne  se  desiste  pas  de  l'alternative  ou  de  la  libertö  de 
l'Elbe  ou  de  reoecuper  le  pays  de  Lauenbourg,  restant  roide 
k  toutes  mes  objections.  II  prend  les  Frangais  pour  non- 
existants,  que  Votre  Majestö  ne  souffrira  pas  qu'ils  avancent; 
il  m'avoua  que  si  quelqu'un  devait  occuper  le  pays  de  Hanovre, 
il  preförerait  que  ce  fussent  les  Frangais  que  les  troupes  de 
Votre  Majeste ;  que  m6me  les  premiers  avangant  sur  la  Pome- 
ranie  suedoise  ne  seraient  pas  un  objet  nouveau  pour  lui, 
puisqu'il  s'y  attendait  depuis  longtemps.  II  s'est  imaginö  que 
j'avais  des  Instructions  pour  ceder  le  point  de  TElbe;  je  lui 
dis  que  j'ötais  autorise  de  conclure  la  paix  ou  au  moins  une 
treve  pour  l'arranger.  A  celle-ci  il  consentit  pour  huit  jours 
sur  terre,  mais  pas  sur  mer;  c'est  se  moquer  des  gens.  Je 
consentis  que  ses  vaisseaux  resteraient  bloquant,  pourvu  que 
durant  la  treve  le  commerce  füt  libre.  Je  jetais  dans  la 
eonversation,  sans  m'y  engager  formellement ,   que  les  troupes 
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de  Votre  Majestö  pourraient  desoccuper  le  pays   de  Lauen- 

bourg,    pourvu  que   les   Suedois  n'y  entreraient  pas;    iiiais  il 

resta  roide  sur   ces   deux   articles,    et  le  refrain  continiiel  de 

ce  prince  etait   quil  dependait  absolument   de  Votre  Majestö 

de  finir  en  rendant  la  liberte  ä  l'Elbe,    quoique  je  lui  en  de- 

montrasse  dix  fois  et  davantage  rimpossibilite.    Je  lui  opposais 

en  vain  toutes  les  siiites  dangereuses  pour  lui  et  pour  TAlle- 

magne,  ä  laquelle  il  parut  s'interesser,  mais  il  restait  toujours 

lä  que  sa  conscience  ne  lui  permettait  pas  d'en  agir  autvement. 

Vers  mon  depart,  le  roi  meme,  j'ose  dire,  appuya  si  singuli^re- 

ment,   que  je  devais  bien  peiiser  au  refus  d'une  treve  de  huit 

jours  sur  terre  jusqu'au   retour   du   courrier   que  j'enverrai  ä 

Votre  Majestö.    Je  repondis   que  jusqu'ä  cette  epoque  je  ue 

serai  pas  Tagresseur,  et  que  si  Sa  Majeste  voulait  Tetre,  mon 

devoir   serait   de  l'attendre.     Certainement  nies  postes  seront 

sur  leurs  gardes.    II  fit  apporter  sa  correspondance  avec  Votre 

Majeste,  analysa  et  commenta  toutes  les  lettres  et  ses  reponses, 

ne  caclia  pas  la  peine  qu'il  avait  eue  que  sur  toutes  les  lettres 

de  Votre  Majeste,  hormis  la  derniere,  le  titre  „Monsieur  mon 

Frere   et    Cousin"    ne  s'etait  pas  trouve.     Me    confiant  qu'il 

avait  communique  cette  correspondance  ä  la  cour  de  Londres 

et  que  le  mot  de  mesure  de  police  passagere,    qui  se 

trouvait   dans  la  lettre  de  Votre  Majeste   que  lui   avait   ap- 

portee  le  major  Chapman,  avait  singulierement  frappe  ä  Londres, 

ainsi  que  la  phrase  de  la  meme  lettre :  „apres  ces  explications 

que  je   desirerais   sincerement  de  pouvoir  rendre  plus   satis- 

faisantes  encore",   lui   avait  donne  l'espoir  de   la  conciliation. 

Le  roi  m'expliqua  que  l'article  de  l'ouverture  de  l'Elbe  venait 

de   lui,    qu'il  l'avait  propose   ä   la   cour   de   Londres  comme 

l'alternative  de  l'evacuation  du  pays  de  Lauenbourg,    qu'il  en 

avait  regu  de  grands  compliments;  mais  il  persistait  ä  vouloir 

ignorer  ce  que  ^1.  Fox  pouvait  avoir  dit  au  ministre  de  Votre 

Majeste. 

Au  moment  que  je  citais  le  desir  de  l'empereur  de  Rus&ie 

22* 
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que  le   roi    s'arrangeät   ä    Tamiable  avec  Votre  Majeste,    son 

visage    toujours    affable    et    amical    me   semblait  prendre    im 

vernis   cFhumeur,    et  le  colonel   Morian   a  montre,    dans  ime 

conversation  particuliere   avec  le  major  de  Zieten,    une  miiie 

d'humeur  au  seul  nom  de  l'empereur  de  Riissie.     On  pretend 

que  le  comte   de  Fersen   a  fait  remarquer  au  roi  de   Suede 

que  la  sollicitation  de  Tempereur  Alexandre  de  s'arranger  avec 

Votre  Majeste   etait  tres  serieuse;    le  roi  doit  avoir  repondu: 

dans  ce  cas  j'ai  la  guerre  avec  la  Russie,   et  vous  retournerez 

incessamment  ä  Stockholm. 

C'est  tout  ce  dont  je  puis  me  Souvenir  ä  la  suite  de  cette 

longiie  conversation;  si  j'ai  oublie  quelques  choses,  je  ne  man- 

querai   pas   de   les   mettre   aux  pieds  de  Votre  Majeste.     Du 

moins  je    n'ai    aucun   reproche   ä   me  faire   de  ne  pas  avoir 

tente   l'impossible  pour   changer   les   idees   du   roi   de   Suedc 

nullement  convenables  ä  Tepoque  presente. 

Kalckreuth. 

^locttex  aSeric^t  be§   ©enexal  ®i-afen  ^alclxeutl^   an 

Ferdinandshoff,  20  juin  1806, 
ä  dix  heures  du  soir. 

Votre  Majeste  permettra  gracieusement  que  ne  pouvant 
expedier  le  courrier  que  d'ici,  j'ajoute  encore  quelques  objets 
que  je  me  suis  rappeles  en  route. 

Le  roi  de  Suede  avait  de  la  difficulte  a  caclier  Tenvie 
qu'il  avait  d'exciter  Votre  Majeste  ä  une  guerre  contre  les 
FrauQais,  ;\  laquelle  il  prendrait  part;  il  me  parla  d'une  coa- 
lition;  je  repondis  que  je  n'en  connaissais  pas.  II  soutint 
qu'elle  existait  entre  la  Russie,  lui  et  l'Angleterre;  il  ajouta 
qu"il  se  rendrait  ridicule  en  cedant  apres  avoir  avoue  si  deci- 
dement  ses  intentions;  je  repetais  qu'il  pouvait  ceder  sans  in- 
convenient,  sans  s'exposer  a  la  critique,  puisque  mßme  ma 
mission  etait  un  motif.  II  me  croyait  autorise  ä  ceder  l'article 
de  l'Elbe;  je  lui  repondis  que  s'il  ne  s'agissait  que  de  Qa,  une 
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lettre  aurait  pu  faii-e  autant;  mais  que  j'etais  lii  pour  lui 
expliquer  que  cette  affaire  ne  regardait  pas  la  Suede,  et  que 
c'etait  pour  lui  en  demontrer  l'impossibilite.  En  nie  lisant 
avec  importance  la  correspondance  avec  Votre  Majeste  que 
j'avais  repete  conuaitre,  il  s"arreta  sur  toutes  ses  lettres  avec 
une  teudresse  paternelle.  Dans  la  lettre  de  Votre  Majestö 
n*^  1  il  remarqua  qu'il  n'avait  pu  comprendre  les  mots:  ,.de 
retablir  entre  nous  le  seuf  rapport  que  nos  Souvenirs  nous 
permettent",  je  repondis  les  avoir  compris  comme  les  liens  de 
parentages. 

Le  eure  du  Pun  Dom  a  eonte  que,  d'abord  apres  mon  depart, 
le  roi  marchant  dans  sa  chambre  avait  trepignö  et  gesticule 
avec  violence.  Notre  conversation  etait,  j'ose  dire,  toujours 
amicale,  jusqu'ä  sa  menace  deplacee  d'une  offensive;  alors  mon 
visage  s'allongea.  Comme  je  le  crois  capable  de  tout  et  qu'il 
me  disait  qu'il  fallait  perir  dans  son  devoir,  je  rapproclie  le 
regiment  de  Katte  de  Naugarten  pres  de  Stettin,  et  je  double 
le  poste  des  cbasseurs  ä  Anclam.  J'opposais  au  zele  du  roi 
que,  quant  a  son  devoir,  on  perissait  mal  ä  propos;  qu'on 
aneantissait  les  moyens  d'etre  utile  et  ferait  bien  plus  de  mal 
que  de  bien.  Dans  sa  conversation,  la  logique  n'ötait  pas 
suivie,  les  sauts  d"un  chapitre  ä  Tautre  etaient  frequents. 

Kalckreutb. 

@rIo§  ^önig  gviebtti^  3BtI]^eIm§  an    ben    ©enerol 

Charlottenbourg,  24  juin  1806. 
J'ai  re^u  les  deux  rapports  que  vous  m'avez  adresses  en 
date  d' Anclam  et  de  Ferdinandshoff  du  20  juin,  et  j"accorde 
toute  mon  approbation  ä  la  mauiere  intelligente  et  sage  dont 
vous  vous  etes  acquitte  de  la  commission  que  je  vous  avais 
donnee.  II  n'y  a  pas  de  votre  faute  qu"elle  n'ait  pas  amene 
des  resultats  plus  satisfaisants.  Si  j'avais  ete  entierement  libre 
"ians  mes  resolutions,  et  si  je  n'avais  ecoute  que  les  impres- 
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sions  qiroiit  du  produire  iiöcessairement  a  la  longue  les  torts 
et  les  refus  accumulös  du  roi  de  Suede,  j'aurais  regarde  ä 
present  la  voie  des  negociations  comme  fermöe  et  recoum  ä 
la  döcision  des  armes;  mais  dans  les  relations  ötroites  oü  je 
nie  timive  avec  Tempereur  de  Russie,  et  en  consideration  de 
linteret  direct  qu'il  a  pris  ä  cette  querelle  en  y  interposant 
sa  mediation,  j'ai  cru  devoir  lui  continuer  encore  mes  Commu- 
nications et  m'assurer  par  la  de  plus  en  plus  du  coneours  que 
je  puls  attendre  de  sa  part.  Je  viens  en  consequence  de  faire 
partir  pour  Pötersbourg  le  lieutenant  colonel  de  Krusemarck 
avec  une  lettre  ä  mon  auguste  allie,  par  laquelle  je  le  mets 
au  fait  de  ce  qui  s'est  passe  dans  votre  entrevue.  Comme  les 
deux  propositions  que  Sa  Majeste  Suedoise  a  trouvö  bon  de 
vous  reproduire  sont  absolument  inacceptables  et  inadmissibles 
a  tous  ögards,  et  que  j'ai  epuis6  maintenant  tous  les  moyens 
de  conciliation  imaginables,  j'en  appelle,  comme  j'en  ai  le 
droit  et  comme  je  l'avais  döja  fait  dans  une  lettre  precödente, 
aux  secours  stipulös  dans  notre  traite  d'alliance.  Cependant, 
et  puisqu'il  est  ä  prösumer  que  Sa  Majeste  Imperiale  dösirera 
toujours  encore  d'obvier  ä  une  rupture  complete  entre  la 
Prusse  et  la  Suede,  je  lui  propose  comme  un  dernier  expedient 
de  terminer  Taffaire  en  y  employant  sa  marine,  et  de  faire 
mettre  ä  la  volle  dans  le  plus  court  espace  de  temps  possible 
un  nombre  de  vaisseaux  süffisant  qui  seraient  destin^s  ä  de- 
bloquer  mes  ports  et  ä  maintenir  la  libertö  du  commerce  dans 
la  Baltique.  Une  teile  Intervention  active  est  la  seule  qui 
puisse  remedier  ä  d'autres  maux  et  suspendre  ou  detourner 
encore  l'explosion  d'une  guerre  de  terre  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne.  Je  saurai  bientot  si  l'empereur  de  Russie  veut  entrer  dans 
ces  idees,  et  sa  röponse  fixera  ensuite  mes  döterminations  finales. 
Dans  ce  court  Intervalle  votre  position  me  parait  presenter 
une  triple  chance  possible :  1  °  ou  le  roi  de  Suede  se  tiendra  en- 
tierement  passif  et  tranquille  dans  sa  Pomeranie,  et  alors  vous 
en  ferez  autant  lä  oü  vous  etes,  jusqu'a  ce  que  je  vous  munisse 
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ulterieuremeut  de  mes  ordres;  2°  oii  bien  il  voiulra  reuouer 
ses  pourparlers  avec  vous,  et  en  ce  cas  vous  pourrez  vous  y 
preter,  bien  entendu  que  ce  n'est  pas  vous  qui  ferez  pour  cet 
effet  les  premieres  demarches,  ni  rien  en  göneral  qui  provo- 
que  les  sienues.  Et  suppose  meme  que  ce  soit  lui  qui  vous 
invite  ä  reprendre  le  fil  des  negociations,  il  faut  vous  en  tenir 
litteralement  ä  Tinstmction  öcrite  que  vous  avez  en  main, 
Sans  vous  en  ecarter  le  moins  du  monde,  et  sans  admettre 
d'autres  bases  que  Tun  des  deux  projets  qui  s'y  trouvent  an- 
nexes;  S°  enfin  si,  par  une  troisieme  hypothese,  le  roi  de  Suede 
pouvait  en  venir  aux  dernieres  extrömitös  et  se  porter  ä  une 
agression  hostile  avant  que  nous  eussions  regu  nos  nouvelles 
de  Pätersbourg,  tout  serait  dit  et  la  guerre  döclaree  par  le 
fait.  II  ne  vous  resterait  alors  qu'ä  prendre  conseil  du  mo- 
ment,  et  non  content  de  repousser  la  force  par  la  force,  vous 
serez  oblige  de  vous  mettre  vous-menie  sur  l'offensive  avec 
Tarmee  que  j'ai  confiöe  ä  votre  commandement,  et  de  pour- 
suivre  vos  avantages  et  vos  succes  aussi  loin  que  possible, 
sans  autre  mönagement  ou  considöration  quelconque. 

Tout  ce  que  je  viens  de  vous  marquer  ici  n'est  que  pour 
votre  seule  information  particuliere,  et  vous  garderez  par  con- 
sequent  aussi  le  secret  sur  les  ouvertures  que  je  viens  d' adres- 
ser ä  Tempereur  de  Russie.  F  r  e  d  e  r  i  c  -  G  u i  1 1  a  u  m  e. 


3Ster  ^cnffi^riftctt  tieö  ©rafcn  §ttugtt)i^  an  ^önig 
gdebriti  SßiJ^cIm  III. 

ßn^l  035.  III,  ©.  81., 
®  r  ft  e  £)  e  n  !  f  c^  r  t  f  t. 

Berlin,  19  mal  1806. 
Dans  Tentretien  dont  Votre  Majeste  m'honora  jeudi  passe 
ä  Potsdam,  eile  daigna  me  confier  ses  apprehensions  au  sujet 
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de  la  sürete  futiire  de  la  possession  du  pays  de  Hanovre.  en 
observant  qu'il  paraissait  fort  douteux,  suivant  les  depeches  de 
Londres,  que  jamais  rAngleterre  consentit  ä  s'en  dösister; 
qu'elle  pourrait  bien  au  contraire  faire  de  sa  restitutiou  le 
premier  objet  de  ses  demaudes  ä  la  paix  future,  et  que  Tin- 
certitude  qui  en  resultait  causait  une  gene  extreme  pour  l'ad- 
ministration  Interieure  de  ce  pays. 

Je  me  crois  appele,  Sire,  ä  saisir  cette  occasion  pour  sou- 
mettre  de  nouveau  au  jugemeut  de  Votre  Majeste  les  obser- 
vations  que  jai  eu  l'honneur  de  lui  faire  parvenir  pendant  mon 
söjour  ä  Paris,  que  je  n'ai  pas  cesse  de  reproduire  depuis  mon 
retour,  et  qui  se  trouvent  egalement  consignes  dans  les  rap- 
ports  du  marquis  de  Lucchesini,  ä  la  suite  de  Tentretien  qu'il 
eut  avec  l'empereur  Napoleon  apres  mon  depart  de  Paris. 

L'Angleterre,  en  guerre  avec  la  France,  ne  peut  sans 
doute  considerer  comme  obligatoire  pour  eile  la  transaction  de 
la  Prusse  avec  cette  derniere  puissauce  par  rapport  aux  etats 
hereditaires  de  Sa  Majeste  Britannique.  II  est  dans  la  nature 
des  cboses  qu'elle  en  agisse  ä  cet  egard  comme  eile  fait.  en 
cherchant  ä  intimider  la  Prusse  par  la  declaration  que  jamais 
eile  n'y  renoncera  de  bon  gre.  La  consequence  en  est  (jue 
cette  acquisition  ne  pourra  en  eflfet  etre  regardee  comme  dü- 
ment  consolidee  qu" apres  la  paix  generale,  qui  seule  peut  Tas- 
surer  dime  maniere  permanente  ä  Votre  Majeste,  en  lui  four- 
nissant,  par  le  consentement  auquel  TAngleterre  serait  forcee 
ou  engagee  alors,  un  titre  legal  et  formel  sur  lequel  eile  serait 
fondee  pour  Vavenir.  Mais  il  en  est  d'elle  ä  cet  egard  comme 
de  toute  acquisition  qu  une  puissance  fait  en  temps  de  guerre. 
Le  roi  Frederic  11  n"attendit  pas  la  paix  de  Breslau  pour  trai- 
ter  la  Silesie  comme  province  prussienne,  et  chacun  sait  que, 
malgre  les  anciens  droits  qu"il  pretendait  avoir  sur  une  partie 
de  ce  pays,  cette  paix  en  consolida  si  peu  la  possession,  que 
la  guerre  recommenga  peu  d'annees  apres,  qu'il  en  fut  presque 
de  meme  de  la  paix  de  Dresde,  et  qu"ä  proprement  parier,  ce 
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ne  fut  qu'apres  la  paix  de  Hul)ertsl)Oiirg  (lu'elle  put  etre  en- 
visagee  eomnie  solidement  acquise  ä  la  monarchie  prussienne. 
A  Tegard  du  pays  de  Hanovre,  c"est  sur  ralliance  et  la  ga- 
rantie  de  la  France  que  se  fonde  uniquement  Tattente  de  cette 
consolidation  future.  On  a  objecto  que,  par  Tattvibution  du 
pays  de  Hanovre,  la  France  fournirait  öventuellement  des 
armes  ä  la  Prusse  contre  elle-meme,  et  qu'il  serait  etonnant 
que  Tempereur  Napoleon  voulüt  serieusement  s"y  rösoudre. 
Qu'il  me  soit  donc  permis  de  retracer  ici  ma  conviction  sur 
les  sentiments  de  ce  souverain  sur  ce  sujet,  non  certainement 
que  je  prötende  en  garantir  la  duröe,  ni  meme  la  sincöritö 
absolue,  ce  que  ne  pourrait  pas  meme  aucun  de  ceux  qui  Ten- 
tourent  journellement. 

Je  connais  trop  bleu  les  hommes  et  Tensemble  des  choses. 
pour  me  permettre  un  de  ces  jugements  tranchants  auxquels 
des  personnes  mal  informees  se  portent  souvent  avec  une  espeee 
d'assurance  qui  a  lieu  de  frapper  sans  doute.  Quant  ä  moi,  je 
me  borne  ä  juger  les  choses,  ou  par  les  donnees  que  je  suis  en 
etat  de  me  procurer,  ou  faute  de  mieux,  je  me  regle  d'apres 
les  plus  grandes  vraisemblances. 

Sans  doute  ])ersonne  n'est  mieux  öclaire  sur  les  moyens 
que  doit  aequerir  la  Prusse  par  la  possession  du  pays  de  Ha- 
novre et  surtout  vis-ä-vis  de  la  France,  que  Napoleon.  Je  ne 
puis  me  dispenser  de  rappeler  ä  cette  occasion  un  de  ses  propos. 
C'ötait  apres  le  traite  de  Paris.  Me  voyant  entrer  au  cercle, 
il  dit  ä  une  personne  ä  cote  de  lui:  „voilä  Thomme  qui  deux 
Ibis  de  suite  m'a  engage  a  faire  une  chose  que  je  ne  voulais 
pas";  „mais",  ajouta-t-il,  „j'espere  que  je  n'aurai  pas  ä  le  re- 
gretter".  Le  commentaire  de  ce  propos  se  fit  sur-le-champ. 
et  il  se  trouve  dans  ce  qu'il  me  dit  avant  mon  döpart  et  ce 
qu'il  a  repete  au  marquis  de  Lucehesini:  „que  jamais  il  ne 
pourrait  justifier  aux  yeux  de  sa  nation  la  garantie  du  Ha- 
novre il  la  Prusse  et  l'obligation  (^ui  pouvait  en  resulter  pour 
lui  de  prolonger  la  guerre,  si  ä  son  tour  il  n'attendait  de  son 
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imioii  avec  eile  im  avantage  qui  compenserait  ce  sacrifice,  c"est- 
ä-dire  celui  iretve  a  Fabri  de  tonte  entveprise  dangereuse  du 
continent  et  de  pouvoir  des  lors  reduire  une  grande  partie  de 
ses  forces  de  terre  et  eii  eonsacrer  les  frais  ä  Texecution  de 
ses  grands  projets  d'augmentation  de  la  marine.  II  regarde 
tonte  nouvelle  coalition  sur  le  continent  comme  impossible  sans 
le  concours  de  la  Prusse.  „Si  je  nVaper^ois",  me  dit-il,  „que 
je  puis  compter  avec  une  assurance  entiere  sur  Tamitie  et 
Tappui  de  cette  puissance,  je  continuerai  la  guerre  pour  lui 
assurer  la  nouvelle  acquisition  que  je  lui  ai  garantie;  mais 
Sans  doute,  si  j'ai  lieu  de  me  convaincre  que  tout  ce  qu'on  a  fait 
avec  moi  n'est  qu'un  jeu,  qu'on  pei'siste  ä  Berlin  que  la  Prusse 
n'a  signe  son  traite  d'alliance  avec  moi  que  parce  qu'on  lui  a 
mis  le  couteau  sur  la  gorge,  et  qu'a  la  premiere  oceasion  eile 
tournera  casaque,  il  ne  me  reste  que  de  faire  ma  paix  avec 
la  cour  de  Londres  des  que  je  le  pourrai,  füt-ce  au  prix  de 
la  restitution  du  pays  de  Hanovre,  sauf  a  rendre  alors  ä  la 
Prusse  les  provinces  par  eile  cedees,  ce  qui  ne  serait  que 
juste".  —  La  conclusion  naturelle  de  ce  que  je  viens  d'exposer 
est  donc,  que  ce  ne  sera  qu'en  lui  inspirant  de  plus  en  plus  une 
confiance  illimitee  dans  la  persöverance  de  la  Prusse  dans  le 
Systeme  d'union  avec  lui,  qu'on  pourra  se  flatter  de  rendre 
efficace  pour  le  cas  de  la  paix  la  garantie  de  la  possession  du 
Hanovre  dont  il  s'est  Charge  et  de  laquelle  seule  cette  posses- 
sion depend  pour  l'avenir. 

Votre  Majeste  m'ayant  aussi  marquös  quelque  doutes  sur 
la  necessite  ou  Tutilitö  de  ses  dernieres  dömarches  vis-ä-vis 
de  l'Angleterre,  je  prends  encore  la  liberte  de  lui  presenter 
en  raccourci  ma  maniere  de  voir  sur  ses  discussions  actuelles 
avec  cette  puissance,  qu'il  serait  si  desirable  d'aplanir,  en  au- 
tant  qu'on  le  pourra  sans  porter  prejudice  ä  ses  relations  essen- 
tielles avec  la  France. 

J'y  distingue  trois  objets  ditferents:  1°  la  prise  de  pos- 
session   du   pays  de  Hanovre   au  nom  de  Votre  Majeste.     Ce 
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poiiit-lä  ii'admet  aucune  explication.  Aiissi  u"y  en  a-t-il  eu 
auciine  sur  ce  sujet,  et  en  me  referant  a  ce  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur  (Fexposer  ci-dessus,  je  pense  qu'il  laut  de  toute  maniöre 
taclier  de  l'ecarter  jusqu'ä  la  paix. 

2'^  Le  mesentendu  au  sujet  de  la  pretendue  cloture  du  port 
de  Lübeck.  L'erreur  dans  laquelle  on  est  tombe  sur  Texecution 
de  cette  mesure,  —  qui  n'a  6t6  alleguee  dans  le  traitö  de  Paris 
que  teile  qu'elle  ötait  du  temps  de  l'occupation 
fr  an  Q  als  e  du  Hanovre,  oü  en  effet  eile  n'existait  pas,  —  cette 
erreur,  dis-je,  eüt  pu  avoir  les  suites  les  plus  funestes,  puisque 
l'exclusion  du  commerce  britannique  de  ce  port  eüt  engage 
TAngleterre  ä  bioquer  la  Trave  et  ä  ruiner  ainsi  le  commerce 
prussien  dans  la  Baltique,  et  que  difficilement  la  Kussie,  qui 
avec  le  Danemark  prend  un  si  grand  intöret  ä  la  libre  navi- 
gation  de  cette  mer,  eüt  pu  se  dispenser  de  prendre  dans 
cette  occasion  fait  et  cause  pour  la  Grande-Bretagne,  la  Prusse 
etant  regardee  comme  la  seule  cause  de  ces  troubles  par  la 
fermeture  du  port  en  question.  II  est  connu  que,  dans  toutes 
les  guerres  maritimes,  les  puissances  du  nord  ont  cherche  de 
tous  leurs  moyens  ä  maintenir  cette  libre  navigation,  Elle 
Importe  essentiellement  aux  sujets  prussiens  et,  par  consequent, 
sa  conservation  doit  faire  le  premier  objet  de  nos  soins  dans 
les  differends  actuels.  Heureusement  l'erreur  au  sujet  de  Lü- 
beck est  levee.  J'espere  qu'elle  l'aura  ete  ä  temps  et  que  le 
ministere  britannique  ne  songera  plus  au  blocus  de  la  Trave; 
d'oii  resultera  donc  le  double  avantage  inappreciable  que, 
dans  tous  les  cas,  le  commerce  prussien  dans  la  Baltique  de- 
meurera  intact,  et  que  la  Kussie  n'aura  plus  de  vrai  motif 
politique  de  se  joindre  ä  l'Angleterre  pour  le  reste  de  ses  dis- 
cussions  avec  la  Prusse. 

3  °  La  fermeture  des  rivieres  qui  coulent  dans  la  mer  du 
nord.  Je  ne  puis  m'empecher  de  regretter  chaque  jour  davan- 
tage  la  pröcipitation  avec  laquelle  on  s"y  est  portö  avant  raon 
retour.    11   est   tres   a   desirer  que  l'Angleterre  puisse  encore 
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etre  tranquillisee  sur  ce  point  par  des  modifications  coiive- 
nables  et  disposee  ä  se  relächer,  ne  Mt-ce  meme  qu'en  partie, 
de  ses  mesures  agressives  contre  le  commerce  prussien.  Mais 
a  cet  ögard,  il  ne  reste  qu'ä  attendre  sa  reponse  probablement 
peu  eloignöe,  et  a  voir  ensuite  si  et  de  quelle  maniere  il  y 
aurait  moyen  de  se  rapprocher  sans  porter  atteinte  aux  rap- 
ports  avec  la  France?  II  pourra  donc  en  resulter  une  double 
negociation,  qui  marchera  de  pair;  savoir,  avec  le  gouverne- 
ment  britannique  et  avec  la  France  meme.  Et  quant  ä  celle- 
ci,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  but  fondamental  de  notre 
alliance  avec  eile  et  le  grand  interet  que  Napolöon  y  attache 
ne  git  point  dans  la  fermeture  des  ports,  mais  dans  l'assurance 
qu'il  y  cherche  contre  de  nouvelles  reunions  continentales,  et 
qu'ä  mesure  qu'il  se  convaincra  de  la  persöverance  de  la 
Prusse  dans  ce  Systeme,  il  est  ä  espärer  qu'il  sera  moins  dif- 
ficile  sur  des  objets  accessoires.  II  y  a  sur  ce  sujet  un  motif 
ä  lui  allöguer  lorsqu'on  en  sera  lä,  qui,  j'espere,  ne  laissera 
pas  de  le  frapper.  Dans  ces  derniers  temps,  oii  les  passions 
ont  si  souvent  dirigö  la  conduite  des  cabinets  et  oii  elles  ont 
permis  ä  Topinion  publique  de  se  prononcer  plus  librement 
qu'il  n'eüt  6t6  ä  dösirer,  il  porte  surtout  une  grande  attention 
sur  Celle  qui  regne  dans  les  etats  prussiens.  II  ne  lui  est 
point  öcliappö,  et  il  en  a  fait  hautement  l'observation,  ä  quel 
point  on  etait  parvenu  ä  y  elever  cette  opinion  contre  une 
alliance  avec  la  France.  Ce  mal  meme  offrira  un  moyen  utile, 
si  Ton  reussit  ä  faire  comprendre  ä  l'empereur  Napoleon  que 
tout  le  Premier  il  parviendra  facilement  ä  y  remedier  et  ä 
ramener  les  esprits  au  Systeme  actuel  de  la  Prusse,  si,  con- 
tent d'avoir  atteint  son  grand  but  et  sur  de  pouvoir  compter 
pour  l'essentiel  sur  son  union  avec  eile,  il  se  montre  coulant 
sur  des  points  auxquels  il  ne  peut  attacher  qu'un  moindre  prix, 
mais  dont  döpendent  cependant  les  fortunes  individuelles  d'un 
grand  nombre  de  particuliers  et  qui  ne  laissent  pas  d'intöresser 
beaucoup  aussi  Celles  des  commergants  franqais. 
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Je  crois,  en  deniier  resultcat,  pouvoir  tirer  de  tout  ce  qiie 
je  viens  de  soumettre  a  la  consideration  de  Votre  Majeste  la 
conclusion,  qu'il  n'y  a,  poiir  le  presenfc,  rien  ä  changer  ä  la 
marche  adoptöe  dans  les  grandes  affaires,  et  qu'il  faut  mainte- 
nant  en  attendre  les  premiers  effets.  Mais  qifelle  me  per- 
mette  de  terminer  ce  rapport,  dont  je  la  supplie  de  pardonner 
la  prolixitö  inövitable,  par  une  reflexion  generale  qui  ne  cesse 
de  me  frapper!  Les  germes  d'evönements  majeurs  sont  re- 
pandus  et  convent  de  tous  cötes.  Tous  les  etats  sont  plus  ou 
nioins  exposes  ä  leurs  secousses.  Quiconque  eroirait  (ju'une 
affaire  importante  terminee,  on  peut  comme  autrefois  se  livrer 
ä  une  securitö  entiere,  se  ferait  la  plus  etrange  et  la  plus 
dangereuse  Illusion  et  mäconnaitrait  entierement  le  terrain  vol- 
canique  sur  lequel  nous  marchons.  II  n'y  a  qu'une  vigilance 
non  interrompue,  une  combinaison  constante  de  toutes  les  cir- 
constances  qui  forment  le  tableau  de  l'ensemble,  une  grande 
prudence  dans  le  choix  des  partis  et  une  grande  fermete  dans 
Texecution  de  ceux  qu'elle  prescrit,  dont  on  puisse  dans  ces 
moments  critiques  attendre  encore  le  salut  et,  sMl  se  peut,  la 
tranquillite  des  ötats.  Haugwitz. 

^toeite  S)en!f(i)i;tft. 

Berlin,  10  juillet  1806. 
L'empereur  des  Francjais  s'est  applique,  et  s'applique  pro- 
bablement  encore,  par  toute  sorte  d'insinuations,  de  promesses 
et  de  menaces,  a  Her  Telecteur  de  Hesse  ä  son  Systeme  föde- 
ratif  pour  le  midi  de  l'Allemagne  et  ä  le  detacher  entiere- 
ment de  la  Prusse.  Cette  circonstanee  suffit  pour  ne  laisser 
plus  aucun  doute  sur  la  realite  du  plan  que,  d'apres  plusieurs 
indices,  on  pouvait  lui  supposer  döjä,  d'isoler  et  de  cerner  de 
plus  en  plus  cette  puissance,  et  d'öcarter  ainsi,  en  la  minant 
petit  ä  petit,  le  seul  boulevard  qui  puisse  arreter  ses  progres 
vers  une  Suprematie  absolue  en  Allemagne  et  plus  loin  peut- 
etre,  apres  que  l'Italie  entiere,  la  Hollande  et  la  partie  meri- 
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dionale  de  TEmpire  ont  subi  sa  loi  et  que  l'Autriche  est  mise 
hors  d'ötat  de  s'opposer,  seule  du  moins,  a  ses  entreprises 
ulterieures.  II  est  trop  clairvoyant  pour  s'arreter  aiix  petits 
etats  dont  la  röuniou  n'oflfre  aucim  accroissement  reel  ä  son 
influence ;  mais  les  deux  ötats  preponderants  du  nord  de  l'Alle- 
magne;  qui  sont  comme  la  bairiere  de  la  Prasse  et  communi- 
quent  au  coeur  de  sa  monarchie,  la  Hesse  et  la  Saxe,  il  fallait 
les  separer  d'elle  pour  atteindre  son  but,  et  apres  avoir  gagne 
la  premiere,  la  seconde  aurait  bien  vite  eu  son  tour. 

Heureusement  ce  plan  parait  decidement  echouer,  gräce 
ä  la  sagesse  et  au  caraetere  loyal  de  l'ölecteur  de  Hesse,  qui 
s'est  acquis  dans  cette  occasion  les  plus  justes  titres  ä  notre 
vive  reconnaissance.  II  reste  ä  engager  l'electeur  de  Saxe  ä 
entrer  ögalement  avec  la  Prusse  dans  l'union  etroite  et  for- 
melle, qui,  pour  la  defense  et  l'avantage  de  tous  les  trois,  doit 
les  Her  d'une  maniere  dösormais  indissoluble,  et  dans  laquelle, 
pour  en  former  un  Systeme  complet  ayant  pour  objet  la  sürete 
du  nord  de  l'Allemagne,  il  s'agira  de  comprendre  ensuite  les 
moindres  etats  qui  en  fönt  partie,  les  ducs  de  Brunswick,  de 
Mecklenbourg  et  d'Oldenbourg,  le  prince  de  Fulda  et  les  mai- 
sons  d'Anhalt  ^).  II  n'est  pas  de  sacritices  qu'il  faille  redouter 
pour  assurer  et  soutenir  ce  Systeme,  qui  fait  suite  ä  celui  de 
la  neutralite  du  nord,  jadis  si  glorieusement  maintenu  par  la 
Prusse,  ou  plutot  qui  n'en  fera  qu'un  avec  lui,  s'il  n'est  expose 
ä  aucune  attaque  etrangere.  En  effet,  porter  atteinte  ä  la 
Prusse  dans  le  nord  de  TAllemagne,  c'est-a-dire  par  les  etats 
dösignes  ci-dessus,  c'est  aller  au  coeur,  c'est  menacer,  non  plus 


33  emerfungen  ^arbent)erg§. 

^)  Pourquoi  n'a-t-ou  pas  travaille  des  lors  ä  exe'cuter  ce  plau  avec 
la  plus  grande  activite?  11  ne  fallait  pas  perdre  un  seul  instant,  et  la 
confederation  du  nord  devait  paraitre  dans  le  meme  instant  que  celle 
du  Rhin.  11  fallait,  saus  arborer  des  vues  d'ambition,  se  plier  aux 
desirs  de  la  Saxe,  de  la  Hesse  etc. 
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sa  prospörite  et  son  bien-etre,  mais  son  existence;  et  cette 
limite  une  fois  franchie,  on  n'imagine  plus  oü  les  progres  de 
la  puissance  attaquante  devraient  necessairement  s'arreter. 
Quelque  grand  interet  que  la  Prusse  ait  incontestablement  ä 
conserver  la  paix  avec  la  France,  ä  ce  prix-lä  ce  serait  racheter 
trop  eher,  puisque  meme  une  guerre  mallieureuse  ne  lui  ferait 
pas  plus  de  mal  que  ce  Systeme  d'attaques  indirectes,  qui,  en 
la  privant  de  ses  moyens,  la  ferait  succomber  ensuite  sans 
ressources  et  sans  honneur,  tandis  que,  dans  une  lutte  vigou- 
reuse,  si  eile  y  etait  forcöe  pour  defendre  l'indöpendance  du 
nord  de  TAllemagne,  eile  aurait  pour  eile,  outre  ses  forces 
imposantes  et  Celles  de  ses  conföderes,  le  puissant  secours  de 
la  Russie,  probablement  la  Suede  et  le  Danemark,  peut-etre 
meme  TAutriche  et  les  moyens  de  l'Angleterre^). 

Toutefois  ,ce  cas,  toujours  extreme,  doit  sans  doute  etre 
evite  s'il  est  possible  -) ;  et  pour  suivre  avec  constance  le  fond 
du  plan,  il  faut  d'autant  plus  se  garder  de  repandre  l'alarme 
par  des  entreprises  sur  les  petits  etats,  trop  faibles  pour  ajou- 
ter  ä  notre  Systeme,  et  dont  on  disposerait  aisement  en  cas 
de  besoin,  tels  que  ceux  dans  le  pays  de  Münster  et  en  West- 
phalie  en  göneral.  II  est  ä  conseiller  de  les  laisser  entiere- 
ment  tranquilles,  dans  l'esperance  qu'on  en  fera  autant  de  la 
part  de  la  France,  du  duc  de  Cleves  et  de  la  Hollande.  Que 
si,  de  quelque  cote  que  ce  füt,  ils  etaient  exposes  ä  des  en- 
vahissements ,  les  plus  sörieuses  reclamations  seraient  ä  leur 
place,  et  il  s'agirait  des  lors  de  tenir  le  langage  dont  on  par- 
lera  ci-apres,  pour  fixer  enfin  nos  rapports  avec  l'empereur 
Napoleon,  et  savoir  s'il  veut  de  bonne  foi  conserver  un  Sys- 
teme dimion  avec  la  Prusse,    qui  sera   son  alliöe,  mais  une 


^)  Pourquoi  douc  ue  pas  se  presser  de  bieii  Her  la  partie  avaut  de 
faire  aucune  demarclie  hostile? 

2)  Malel  II  fallait  eucore,  ou  se  jeter  tete  baissee  daus  le  parti  de 
la  France,  ou  vice  versa. 
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alliee  independante,  maitresse  chez  eile  et  dans  la  sphere  cVin- 
fluence  que  sa  position  et  sa  puissance  lui  assignent,  II  serait 
fort  ä  desirer  qu'on  n'eüt  besoin  d'en  venir  ä  de  paveilles 
explications  qu'apres  la  retraite  au  moins  d'une  grande  partie 
de  Tarmee  Iran^aise  de  rAllemagne;  mais  quelle  quen  soit 
l'öpoque ,  il  est  certain  que  le  moment  decisif  arrivera,  et  il 
est  möme  possible  qu'il  soit  hätö  par  Napoleon  lui-meme,  par 
quelque  nouvelle  entreprise,  ä  laquelle  on  ne  pourrait  rester 
indifferent.  Le  succes  de  ces  explications  est  infiniment  dou- 
teux,  et  avec  un  homme  d'une  impötuositö  comme  la  sienne, 
il  Importe  sur  toutes  choses  d'etre  pröpare  ä  tout  evenement. 
Non  qu'il  s'agisse  pour  le  präsent  de  prendre  aucune  nouvelle 
mesure  reelle;  mais  tout  doit  etre  prövu,  congu,  präparö  sur 
le  papier,  de  maniere  que  le  danger  existant,  il  n'y  ait  qu'ä 
mettre  la  main  ä  l'oeuvre  pour  Texäcution  du  plan  combine, 
au  moyen  duquel  la  Prusse,  d'accord  surtout  avec  la  Hesse  et 
la  Saxe,  pourvoira  ä  leur  defense  commune^). 

Voici  la  Situation  militaire.  La  Prusse  a  80  mille  liom- 
mes  sous  les  armes  et  en  6tat  de  mobilitö  effective,  Une 
armee  de  40  mille  hommes  pourrait  avancer,  des  que  le 
besoin  l'exigerait,  vers  la  Hesse  et  agir  conjointement  avec 
eile.  Une  autre  de  la  meme  force  en  ferait  autant  pour  la 
Saxe.  En  ne  comptant  qu'ä  20  mille  liommes  les  troupes 
disponibles  de  cliacune,  il  y  aurait  de  chaque  cötä  une  armäe 
de  60  mille  d'excellentes  troupes,  qui,  bien  conduites,  en  im- 
poseraient  certainement  aux  Frangais  ou  repousseraient  le 
Premier  choc.  Qu'on  n'objecte  pas  qu'une  partie  des  troupes 
mobiles  de  la  Prusse  est  employee  actuellement  contre  les 
Suedois.  Dans  l'ötat  de  clioses  que  nous  supposons  ici,  il  sera 
tres  tacile  de  s'entendre  avec  le  roi  de  Suede,  avec  lequel  des 
ce  moment  nous  aurions  un  möme  intöret  contre  la  France, 
et  probablement  il   ne  döpendrait   meme   que  du  roi  de  s'en 


')  Bien  dit,  mais  pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  fait? 
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servil-  pour  coucourir  ä  la  defense  commune.  11  ne  s'agirait 
donc  que  de  donner  une  autre  direction  aux  troupes  mobiles 
de  la  Pomeranie  et  de  la  Marehe,  destinees  ä  agir  contre  lui 
et  de  les  faire  -marcher  en  Saxe.  La  sagesse  et  la  volontö 
ferme  et  prononcee  du  roi  effectuera .  Tacceleration  de  cette 
marehe,  en  ordonnant  de  laisser  en  arriere  tout  ce  qui  n'est 
pas  d'une  nöcessitö  indispensable  en  fait  de  charroi  et  de  ba- 
gage,  dont  le  superflu,  dangereux  en  toute  guerre,  Test  surtout 
vis-ä-vis  des  armees  franc^^aises,  qu'on  sait  devoir  une  grande 
partie  de  leurs  succes  ä  leur  legeretö  et  ä  la  rapiditö  de  mouve- 
raents  qui  en  resulte. 

Selon  toute  apparence,  c'est  la  Hollande  qui  fournira  la 
premiere  occasion  ä  des  explications  pröcises  entre  la  Prusse 
et  la  France.  II  faut  s'attendre  que  Napoleon  proposera  bien- 
tot  au  roi  la  reconnaissance,  peut-etre  la  garantie  du 
nouveau  gouvernement  hollandais ;  car  il  est  trop  prudent  pour 
laisser  ce  nouvel  ouvrage  expose  au  risque  des  övönements 
futurs,  dans  le  voisinage  d'une  puissance  qui,  plus  que  toute 
autre,  pourrait  etre  quelque  jour  ä  portöe  de  le  renverser. 
Accorder  sans  autre  condition  cette  reconnaissance  ä  laquelle 
le  roi  n'est  tenu  par  aucun  engagement,  ce  serait  perdre  l'oc- 
casion  la  plus  naturelle  de  se  mettre  enfin  vis-ä-vis  de  la 
France  dans  une  position  fixe  et  assuree.  II  s'agit  donc  de 
se  preparer  au  langage  qu'on  aurait  dans  ce  cas  ä  tenir  envers 
eile.  II  semble  qu'il  faudrait  lui  temoigner:  „que,  par  le 
traite  de  Paris,  le  roi  avait  donnö  ä  l'empereur  Napoleon  la  plus 
forte  preuve  de  son  desir  sincere  de  cultiver  avec  lui  les  re- 
lations  de  la  plus  etroite  union,  et  qu'il  l'avait  donnee  au  prix 
meme  de  sacrifices  extremement  sensibles,  et  en  s'exposant 
aux  risques  d'une  rupture  dangereuse  avec  l'Angleterre ;  que 
sa  fidölite  scrupuleuse  ä  en  remplir  les  stipulations  avait  amene 
en  effet,  de  la  part  de  cette  puissance,  des  mesures  hostiles 
qui  mena^aient  de  ruiner  entierement  le  commerce  prussien 
et  lui  causaient  chaque  jour  de  nouvelles  pertes;  qu'en  gönöral, 

b.  9ian  t  c,  .§arbenbern  V.  23 
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le  roi  s'etait  plu  ä  manifester  partout  oti  il  avait  dependu  de 
lui,  et  de  la  maniere  la  moius  öquivoque,  sa  persöverance  in- 
variable dans  le  Systeme  d'alliance  fonde  sur  ledit  trait^;  qii'il 
serait  dispose  ä  ajouter  encore  ä  toiites  ces  preuves  celle  qu'on 
lui  demandait;  mais  que  la  premiere  loi  entre  alliös  devant 
etre  la  franchise,  et  le  principe  de  vie  de  leurs  rapports  ötant 
la  confiance  reciproque,  le  roi  devait  ä  Sa  Majeste  Imperiale 
de  s'expliquer  envers  eile  sans  reserve;  qu'il  ne  pouvait  dissi- 
muler  que  dans  les  derniers  temps  les  empietements  du  duc 
de  Cleves  sur  le  territoire  prussien  et  sur  les  possessions  de 
quelques  princes  qu'elle  protege,  l'appui  inattendu  qu'ils  avaient 
trouv6  en  France,  le  retard  et  la  teneur  des  röponses  faites 
aux  reclamations  les  plus  justes  et  les  plus  pressantes  sur  ce 
sujet,  le  silence  absolu  garde  par  la  cour  de  France  sur  l'etat 
des  clioses  en  Allemagne  et  les  arrangements  qu'elle  semblait 
j  mediter,  surtout  l'intention  assez  hautement  manifestee  par 
eile  d'eloigner  et  de  dötacher  de  la  Prusse  un  prince  que  sa 
Situation  locale,  ses  rapports  de  parentage,  et  d'anciens  traitös 
ont  de  tout  temps  uni  ä  son  Systeme;  que  toutes  ces  circon- 
stances  reunies  avaient  du  elever  dans  l'esprit  du  roi  des 
doutes  penibles  sur  les  intentions  amicales  dont  il. avait  tant 
aimö  ä  se  flatter  et  sur  lesquelles  il  avait  espere  pouvoir 
compter  de  la  part  de  l'empereur  Napoleon;  qu'il  rendait  la 
plus  parfaite  justice  ä  la  sagesse  profonde  du  Systeme  föderatif 
que  ce  monarque  ötablissait  ä  l'entour  de  son  vaste  empire; 
mais  que  la  Prusse,  de  son  cote,  en  avait  un  aussi  qui  lui 
etait  assignö  par  sa  position  geographique  au  nord  de  l'Alle- 
magne,  et  qui  etait  tellement  \\6  ä  ses  interöts  les  plus  essen- 
tiels,  que  l'empereur  Napoleon  lui-meme  avait  toujours  paru 
le  regarder  comme  la  base  de  la  politique  de  la  Prusse,  et 
qu'elle  ne  pourrait  en  effet  s'en  departir  sans  sacrifier  ce 
qu'elle  a  de  plus  eher,  et  se  rendre  coupable  aux  yeux  de  la 
nation  et  de  la  postörite;  que  ce  Systeme  federatif,  tendant 
uniquement   ä    maintenir  la   paix    et   la   sürete   du   nord    de 
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rAllemagne,  comprenait  le  petit  nombre  d'etats  qui  le  compo- 
sent,  et  tres  essentiellement  les  electeurs  de  Hesse  et  de  Saxe. 
auxquels  la  Priisse  se  trouvait  etroitement  liee  daiis  ce  but; 
que  si,  comnie  le  roi  aimait  ä  s'en  flatter,  Tempereur  attachait 
quelque  prix  ä  son  alliance,  Sa  Majeste  Impöriale  jugerait  elle- 
meme  que  la  France  est  fortement  interessee  ä  maintenir  et  ä 
favoriser  ce  Systeme  du  nord,  dont  la  Prusse  est  le  centre,  et 
par  lequel  seul  eile  peut  v  garantir  la  tranquillitö  et  demeurer 
ainsi  une  alliöe  vraiment  utile  de  l'empire  fran^ais;  qu'on  ne 
saurait  donc  douter  que,  pour  ecarter  toute  espece  d"incer- 
titude  et  de  döfiance  ä  ce  sujet  et  etabiir  les  rapports  mutuels 
sur  une  base  inebranlable,  Sa  Majeste  ne  soit  dispose  a  donner 
au  roi,  comme  on  le  propose,  au  moyen  d'une  declaration  reci- 
proque  ou  de  tel  acte  dont  on  conviendrait  facilement,  l'assu- 
rance  formelle,  qu'elle  reconnait  le  Systeme  föderatif 
fonde  par  la  Prusse  pour  le  raaintien  de  la  paix  et  de  la  de- 
fense du  nord  de  rAllemagne,  et  garantit  aux  etats  qui  le 
composent,  specialement  aux  electeurs  de  Hesse  et  de  Saxe, 
l'integrite  de  leurs  6tats;  que  des  ce  moment,  le  roi  ne  ba- 
lancerait  plus  d'accorder  la  meme  reconnaissance  et  ga- 
rantie  a  la  nouvelle  monarcliie  hollandaise,  sous  la  seule 
stipulation  naturelle  que  celle-ci  prenne  part  aussi  aux  engage- 
ments  contractes  par  la  France  pour  la  garantie  du  pays  de 
Hanovre  ä  la  Prusse:  enfin  que  le  roi  se  felicitera  d"avoir  ci- 
mente  par  cet  lieureux  accord  les  relations  intimes  quil  (\6- 
sire  ardemment  de  voir  subsister  toujours  et  s'affermir  de 
plus  par  des  Services  reciproques  entre  les  deux  empires." 
L'accueil  que  cette  ouverture  recevra  fera  juger  bientot  de  cc 
qui  pourra  en  resulter,  et  Tacceptation  ou  le  refiis  de  la  pro- 
position  decidera  des  mesures  ä  prendre  ulterieurement. 

Du  reste,  il  s'agira  aussi  de  saisir  la  premiere  occasion 
qui  pourra  se  presenter;  pour  exiger  des  rois  de  Baviere  et  de 
Würtemberg  et  de  l'electeur  de  Bade  la  garantie  du  pays  de 
Hanovre   ä   la   Prusse,   quoique  celle-ci   i'ösulte  dejä  du  traitö 
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de  Paris,  qui  garantit  ä  ces  trois  princes  leurs  etats  et  qui 
ne  repose  lui-meme  que  sur  la  base  de  Tattribution  de  ce 
pays  ä  la  monarchie  prussienne.  Haugwitz. 

S)t{tte  ^ent\ä)xi\t 

juillet  1806.) 
La  dei-niere  lettre  du  ministre  Talleyrand  au  sieur  de 
Laibrest  präsente  trois  objets  distincts:  une  assurance  de  ne 
consentir  jamais  ä  la  restitution  du  Hanovre  ä  l'Angleterre; 
une  expression  de  surprise  —  quoique  manifestee  seulement 
par  forme  d'apostille  et  comme  accessoirement  —  de  la  longue 
patience  du  roi  envers  la  Suede;  enfin  et  surtout,  une  pro- 
position  de  concert  pour  le  Systeme  de  guerre  ä  suivre  par  la 
Prusse  dans  le  nord.  Ce  dernier  article  ne  parait  pas  bien 
clair  ä  la  premiere  lecture,  et  le  sieur  de  Laforest  lui-meme 
dit  n'en  pas  comprendre  le  vrai  sens.  Cependant  il  ne  parait 
pas  douteux  que  l'intention  de  la  France  n'ait  et6  de  mettre 
en  vigueur  i'art.  9  du  traite  du  15  fevrier  qui  porte:  „que  le 
cas  d'alliance  survenant,  on  röglera,  par  une  Convention  speciale, 
le  nombre  des  troupes  ä  fournir  de  part  et  d'autre  et  tout  ce 
qui  s'y  rapporte" ;  afin  de  s'en  prövaloir  dans  ses  propres 
vues,  soit  qu'elle  veuille  engager  la  Prusse,  au  moyen  du  concert 
qu'elle  propose,  ä  fermer  encore  ses  ports  de  la  Baltique  k 
l'Angleterre,  comme  Tunique  mesure  de  guerre  possible  de  sa 
part  contre  cette  puissance  maritime,  ou  que  plutot  eile  tende 
ä  s'assurer  du  concours  de  la  Prusse  contre  la  Russie  et  ä  en 
eonstater  l'obligation,  prevoyant,  comme  eile  fait,  que  la  nögo- 
ciation  du  sieur  d'Oubril,  non  plus  que  celle  du  lord  Yarmoutli, 
n'aboutira  ä  rien. 

En  effet,  il  faut  s'attendre  ä  voir  cette  negociation  rompue 
peut-etre  bientot,  et  la  guerre  poursuivie  avec  plus  de  vivacite 
et  meme  d'acharnement  que  jamais.  La  France  röclamera  la 
Cooperation  stipulee  par  le  traitö,  et  des  lors  le  moment  sera 
venu  oii  la  Prusse  devra  se  montrer  ouvertement,  soit  pour 
eile,  soit  pour  la  Ptussie.     Quelque  peine  qu'on  puisse  et  qu'on 
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doive  se  douner  pour  eloigner  ou  pour  eviter  entiereiiient  ce 
parti  extreme,  il  n'est  que  trop  ä  prevoir  que  les  evenements 
de  tout  genre,  les  instances,  les  demonstrations ,  peutetre  des 
mesiires  de  provocation,  forceront  enfin  la  Prusse  ä  le  prendre 
de  maniere  ou  d'autie.  Rien  de  plus  malheureux,  ni  de  plus 
dangereux,  que  ce  cas-lä,  lorsqu'on  ne  s'en  est  pas  consult^, 
qu'on  ne  s'y  est  pas  pröparö  d'avance.  En  genäral,  dans  des 
conjonctures  aussi  souverainement  critiques  que  Celles  du 
moment  present,  oü  il  y  va  de  Tinteret  le  plus  pvecieux,  de 
l'existence  meme  des  etats,  le  pire  de  tous  les  partis  serait 
de  n'en  prendre  aucun ;  de  se  laisser  aller  au  flot  des  evenements 
qui  entratnent  tantot  d'un  cöte,  tantot  de  l'autre  selon  l'im- 
pulsion  que  donnent  souvent  de  petites  affaires,  qu'il  faudrait 
cependant  subordonner  au  Systeme  general,  afin  d'y  rester 
consequent  et  de  ne  pas  deranger  pour  de  moindres  objets  le 
grand  but  qu'on  veut  atteindre.  D'ailleurs,  ce  n'est  qu'apres 
avoir  arrete  d'avance  son  parti  que  Ton  peut  y  ramener  les 
circonstances  particulieres  et  agir  avec  unite,  dans  Tintention 
d'eviter,  s"il  se  peut,  les  öclats  facheux.  II  est  donc  de  la 
plus  haute  necessite  que  Sa  Majeste ,  dans  le  secret  de  son 
coeur  et  sans  s'en  ouvrir  encore,  ni  le  faire  paraitre  le  moins 
du  monde,  daigne  fixer  des  ä  present  sa  resolution  ferme  et 
inebranlable  sur  Talternative  qui  se  presente  ä  son  choix:  ou 
de  rester  fidele  a  son  alliance  avec  la  France  et  de  faire, 
lorsque  le  moment  decisif  sera  arrive,  cause  commune  avec 
eile,  ou  de  s'y  refuser  en  tant  qu'il  faudrait  agir  contre  la 
Russie,  et  par  consequent,  de  se  tenir  exclusivement  attach('' 
au  Systeme  de  celle-ci. 

Tout  depend  ä  cet  ögard  d'une  premiere  question:  le  roi 
regarde-t-il  l'acquisition  du  pays  de  Hanovre  comme  tellement 
precieuse  pour  la  consolidation  de  sa  monarchie,  qu'il  veuille 
y  subordonner  son  Systeme  de  conduiteV  Si  cela  est,  celui  de 
la  France  est  le  seul  qui  puisse  lui  convenir;  car  ce  n'est  que 
par  eile  qu'il  peut  esperer  d'o])tenir  ä  la  paix  future  la  cession 
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effective  de  ce  pavs  par  rAngleterre,  sans  laquelle  sa  possession 
nianque  de  titre  reel  et  ne  sera  toujours  que  precaire.  Jamals, 
quoi  qu'on  fasse  et  quelque  objet  d'echange  qu  on  propose,  la 
maison  royale  d'Angleterre  n'y  consentira  de  bon  gre.  L'ex- 
perience  ne  Ta  que  trop  proiive.  D"un  autre  cöte,  d"apres  les 
dernieres  assurances  positives  de  Fempereur  Napoleon,  il  parait 
bien  serieusement  resolu  d'assurer  cette  possession  ä  la  Prasse, 
non  par  un  sentiment  d'amitie  oii  de  üdelite  scrapuleiise  ä  ses 
engagements,  —  ce  serait  une  etrange  Illusion  que  de  le  lui 
supposer  —  mais  parce  qu"il  trouve  son  interet  ä  se  mettre 
ä  Tabri  pour  l'avenir  par  Tattacliement  exclusif  de  la  Prasse, 
(luil  sent  bien  dependre  de  la  conservation  du  Hanovre,  contre 
de  nouvelles  tentatives  de  coalition  sur  le  continent,  et  ä  pouvoir 
consacrer  ä  sa  marine  les  frais  qu"il  epargnerait  par  la  reduction 
d'une  partie  de  ses  troupes  de  terre.  On  peut  donc  admettre 
avec  une  haute  probabilite  qu'il  tiendra  ferme  ä  ce  principe, 
et  qu'avec  ses  moyens  et  son  bonheur  inoui,  il  pourra  parvenir 
ä  forcer  finalement  la  cour  de  Londres  ä  souscrire  ä  Tacqui- 
sition  de  ce  pays  en  faveur  de  la  Prasse.  Mais  ce  ne  sera 
qu"au  prix  d"un  concours  actif  et  reel  de  celle-ci  a  ses  plans 
de  guerre,  s'il  est  dans  le  cas  d"y  recourir.  Sans  doute,  il  faut 
se  dire  que  ce  concours  entrainera  probablement  la  Prasse 
dans  une  rupture  ouverte  avec  la  Russie,  et  qui  ne  gemirait 
du  funeste  enchainement  de  causes  qui  la  conduirait  ä  rompre 
avec  un  ami  loyal  et  Adele,  auquel  d'anciens  engagements  la 
liaient,  qui  lui  avait  offert  tous  ses  moyens  et  qui  avait  regu 
d"elle,  il  n'y  a  pas  six  mois,  l'assurance  solennelle  de  ne  jamais 
suivre  ses  nouvelles  relations  cöntre  lui!  Mais  s"il  s'agit  de 
convenance,  on  ne  saurait  se  cacher  que  la  France  reussissant, 
comme  il  est  assez  probable,  ii  ameuter  les  Turcs  et  ä  en- 
trainer  par  la  force  FAutriche  meme  contre  la  Russie,  les 
liaisons  actuelles  de  Telecteur  de  Hesse  avec  le  roi  pouvant 
aussi  amener  son  accession  ä  Celles  avec  la  France  et  par  conse- 
quent  sa  concurrence  aux  mesures  communes,  la  Russie  tres  cer- 
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tainemeut  aurait  ä  faire  ii  forte  partie,  et  que  selon  le  calcul 
des  probabilites  militaires,  les  ehances  (Uune  guerre  avec  eile 
ne  paraissent  pas  infiniment  ä  redouter.  Ce  serait  bien  plutot, 
dans  le  cas  qiron  suiti)Ose,  racharnement  redouljle  que  TAn- 
gleteire  niettrait  des  lors  dans  la  sienne,  qu"ou  aurait  lieu  de 
craindre,  par  la  perspective  de  destruction  qu"elle  presenterait 
au  commerce  de  la  Prusse,  tout  en  faisant  un  tort  infini  au 
sien  meme.  . 

Si  le  roi  veut  resoudre  negativement  la  (luestion  posee 
ci-dessus,  et  croit  pouvoir  ä  la  paix  future  se  desister  du 
pays  de  Hanovre,  Sa  Majeste  est  la  maitresse  de  preförer  le 
Systeme  de  la  Russie,  et  des  lors  tout  notre  langage  envers 
le  gouvernement  frangals  doit  se  regier  en  consequence,  puis- 
qu  il  s'agit  alors  d'ecarter  ou  de  decliner  le  plus  doucement 
possible  ses  demandes  de  coneours  contre  cette  puissance.  On 
a  dit:  jusqu'ä  la  paix;  car  jusques  lä,  il  n'est  pas  douteux 
que  la  Russie  et  meme  l'Angleterre  n'abandonne  volontiers 
la  possession  temporaire  et  la  defense  de  ce  pays  ä  la  Prusse, 
pourvu  qu'elle  declare  ne  le  posseder  qu'interimistiquement 
et  a  Charge  de  restitution  ä  la  paix.  Mais,  outre  la  perte 
future  du  Hanovre,  le  parti  qu'on  suppose  oifre  eneore,  vu 
Tabandon  de  l'alliance  frangalse,  la  possibilite  d'une  guerre 
avec  la  France,  dangereuse  toujours,  mais  surtout  tant  que  ses 
armees  sont  dans  leur  position  actuelle  en  Allemagne,  oü  elles 
ne  demandent  qu'ä  s'etendre  et  ä  envahir.  II  est  vrai  cepen- 
dant  aussi  que,  pour  ce  cas,  la  confederation  actuelle  du  roi 
avec  la  Hesse  et  la  Saxe  lui  presente  un  süperbe  surcroit  de 
moyens  de  defense  vigoureuse.  II  pourrait  compter  sur  le 
secours  de  la  Russie.  L'Autriche  resterait  probablement  neutre, 
si  meme  eile  ne  se  joignait  ä  nous.  Les  titres  du  roi  aux 
provinces  cedees  par  le  traite  de  Paris  revivraient.  Enfin 
TAngleterre  ne  refuserait  apparemment  pas  ses  moyens  pe- 
cuniaires ,  moyens  toutefois  qu'elle  devrait  accorder  alors 
d'apres   des   principes    bien    diiferents   de   eeux   que   le   lord 
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Harrowby  voulait  prendre  pour  base  du  traite  de  subside  qu'il 
devait  nögocier,  et  qui  n'aurait  päs  offert,  ä  beaucoup  pres, 
les  avantages  de  celui  conclu  avec  eile  en  1794, 

La  sagesse  du  roi  peut  seule  döcider  sur  cette  grande 
alternative.  Son  ministere  seul  aussi  doit  connaitre  le  secret 
de  ses  pensöes  ä  cet  egard.  Toute  la  conduite  des  affaires  et 
le  langage  ä  tenir  doivent  se  modifier  en  consequence,  et  ce 
ne  sera  qu'en  autant  qu'il  les  connaitra,  qu'il  pourra  aviser 
d'avance  aux  moyens  d'eviter  peut-etre  les  extremes,  et  qu'il 
sera  possible  en  general  de  pröparer  les  ressources  de  tout 
genre  dont  on  aura  besoin  le  cas  existant;  car  le  parti  pris 
ne  serait  rien  sans  la  celöritö  et  la  vigueur  de  l'execution '). 
si  le  moment  arrive  et  lorsqu'il  sera  arrive.  Jamais  certaine- 
ment  il  n'y  eut  de  circonstances  oü  la  force  de  volonte  et  la 
persöverance  fussent  un  besoin  plus  imperieux  qu'aujourd'hui, 
et  quelque  parti  qu'on  prenne,  sans  eile  on  n'en  öprouve  que 
les  difficultes  et  les  embarras  sans  en  recueillir  les  avantages. 

A  la  tete  des  affaires,  en  elles-m^mes  de  moindre  im- 
portance,  sur  la  conduite  desquelles  cette  deeision  secrete  doit 
influer,  se  trouve  celle  d'Essen  et  Werden.  II  faut  de  toute 
maniere  chercher  ä  la  couler  ä  fond;  mais,  selon  que  le  roi 
sera  dötermine  ä  maintenir  on  non  son  union  intime  avec  la 
France,  le  langage  qu'on  y  tiendra  sera  plus  ou  moins  prononce. 
Sa  Majestö  ayant  consenti  ä  suspendre  l'exercice  de  ses  droits 
de  souverainetö  dans  ces  trois  pays,  apres  la  retraite  des  troupes 
respectives  et  jusqu'ä  ee  qu'on  se  soit  entendu  sur  le  fond  de 
la  question,  il  s'agira  d'abord  de  proposer  un  arrangement 
intörimistique  par  lequel  il  y  soit  pourvu  ä  la  süretö  publique. 
Et  ä  cet  egard,  c'est  une  idee  tres  heureuse  que  celle  de 
proposer  ä  leur  administration  Interieure  le  conseiller  privö  de 
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')  Elle    est   bien  ici   sur  le   papier,  mais    eile  ii'a  ete  malheureuse- 
ment  ni  daus  les  mesures  diplomatiques,  ui  militaires. 
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Rappard,  ancien  serviteur  du  roi,  actuellenient  au  Service  du 
duc  de  Cleves,  mais  connu  pour  liomme  de  probite  et  tres 
attache  a  sa  patrie.  II  aurait  sous  lui  tous  les  reveuus  et  les 
reserverait  jusqu'ä  Tissue  de  la  discussion.  II  est  a  espörer 
que  la  France  iie  fera  pas  difficultö  d"accepter  une  proposition 
aussi  impartiale.  Immediatement  apres,  on  ouvrirait  la  nei>o- 
ciation  en  röpoiulant  au  volumineux  memoire  du  duc  de  Cleves. 
En  nieme  temps,  on  rappellerait  de  nouveau  au  cabinet  de 
Saint-Cloud  les  propres  paroles  de  l'empereur  et  les  pro- 
positions  faites  au  comte  de  Haugwitz,  ä  la  derniere  Con- 
ference qu'il  eut  a  Paris  avec  le  sieur  de  Talleyrand,  tendant 
ä  sonsiderer  les  trois  petits  districts  en  question  corame  des 
materiaux  pour  uii  arrangement  futur  ä  la  convenance  mutuelle 
des  deux  partis.  On  ajouterait  que,  puisquMl  ötait  question 
de  niesures  ä  prendre  pour  consolider  Tötat  politique  de  l'Alle- 
magne,  on  se  reservait  de  s'arranger  aussi  ä  cette  occäsion,  et 
de  gY6  ä  gv6,  sur  l'affaire  des  abbayes;  de  maniere  quelles 
fussent  cödees  au  duc  de  Cleves  moyennant  certaines  clauses 
et  reserves  indispensablement  nöcessaires  au  bien-etre  et  ä 
Tadministration  du  comte  de  la  Mark  et  la  certitude  de  quel- 
ques avantages  que  la  Prusse  obtiendrait  dans  Torganisation 
du  nord  de  TEmpire,  pour  lui  servir  de  dedommagement  du 
sacrifice  qu'elle  etait  disposee  a  faire  au  prince  Murat.  A  cette 
occäsion  cependant,  ou  ä  toute  autre,  il  faudra  declarer  d'une 
maniere  tres  positive  et  d^cidöe,  pour  couper  court  enfin  ä  des 
empiötements  ultörieurs,  qu'apres  la  cession  d'Essen,  Elten  et 
Werden,  le  roi  ötait  fermement  rösolu  ä  ne  plus  se  dösister 
d'une  partie  quelconque  de  ses  ötats,  et  (^ue  c'est  la  un  principe 
dont  rien  au  monde  ne  l'engagerait  ä  s'ecarter. 

La  confederation  du  nord  de  TAllemagne,  qu  il  est  question 
d'ötablir  sur  la  base  d'une  röunion  ötroite  de  la  Prusse  avec 
la  Hesse  et  la  Saxe,  doit  etre  considöräe  comme  tout  ä  fait 
independante  du  double  parti  dont  on  vient  de  präsenter 
l'alternative.     Ce  n'est  essentiellement  (lu'une  mesure  de  süret^ 
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et  de  defense,  juste  et  sage  dans  son  principe,  souverainement 
salutaire  dans  ses  effets,  imitant  dans  le  nord,  pour  servir  de 
sauve-garde  a  l'independance  de  celui-ci,  le  Systeme  födöratif 
despotiquement  ötabli  par  rempereur  Napolöon  dans  le  siid,  et 
donnant  eu  meme  temps  ä  la  puissance  prussienne,  comme 
centre  de  cette  association,  les  entours  affides  et  le  supplöment 
de  raoyens  absolument  nöcessaires  pour  soutenir  et  defendre 
im  Systeme  ä  eile.  On  peut  supposer  que  si  le  roi  se  decide 
pour  rester  attaehe  ä  la  France,  cette  confederation  ne  sera 
pas  de  sitöt  dans  le  cas  d'exercer  ses  moyens,  puisque  ce  n'est 
pas  de  la  Russie  que  le  nord  de  l'Allemagne  aura  des  atteintes 
ä  craindre;  mais,  dans  l'autre  alternative,  eile  y  serait  peut- 
etre  bientot  appelee,  et  pour  tous  les  cas,  qui  pourrait  re- 
pondre  des  entreprises  de  Napoleon  au  moment  meme  oü  on 
s'en  defierait  le  moinsV  Cette  belle  association  demeurera  donc 
toujours  le  boulevard  du  nord  de  TAllemagne  et  de  chacun 
des  etats  qui  le  composent.  Parmi  ceux-ci,  les  villes  ansöati- 
ques,  Hambourg,  Breme  et  Lübeck,  doivent  tenir  leur  place. 
II  n"est  pas  probable  ä  la  värite,  malgrö  ce  que  des  bulletinistes 
mal  instruits  ou  malintentionnes  en  ont  öcrit  de  Paris,  que  la 
France  pretende  les  prendre  sous  sa  protection  speciale  ^) ; 
mais  en  tout  cas,  jamais  on  ne  pourrait  permettre  de  les 
separer  de  la  confederation  du  nord.  Celle-ci ,  on  le  röpete, 
doit  comprendre  sans  exception  tout  ce  qui  est  situe  dans 
ce  vaste  arrondissement.  A  la  moindre  breche  qu'on  ferait  ä 
l'edifice,  il  s'^croulerait  peu  ä  peu  par  des  breches  semblables, 
et  le  däfaut  d'ensemble  le  ferait  bientot  cesser  d'ötre  ce  qu'il 
doit  etre :  la  digue  opposee  au  torrent.  11  n'est  pas  de  sacri- 
fices,  pas  de  risques  auxquels  la  Prusse  ne  doive  s'exposer 
plutot  que  de  laisser  enfreindre  ce  principe  fondamental. 

L'affaire  der  la  Suede  est  egalement  independante  et  hors 
de  rapport    avec  la   grande    question  exposee  ci-dessus.     On 


*)  Cependant  ce  fut  le  cas. 
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aiirait  tort  de  penser  que  si  le  roi  se  decidait  pour  le  Systeme 
de  la  Russie,  cette  affaire  tomberait  ou  s'aplanirait  d'elle-menie. 
D'abord  le  parti  ne  doit  etre  pris  encore  que  dans  le  cccur  de 
Sa  Majeste,  et,  de  cötö.  ou  d'autre,  il  serait  intiniment  dange- 
reux  d'en  laisser  pour  le  present  pereer  la  moindre  chose.  De 
plus,  et  pour  tous  les  cas,  Sa  Majeste  veut  et  eile  doit  con- 
server  tout  le  pays  de  Hanovre  dans  sa  possession,  du  moins 
jusqu'ä  la  paix,  et  le  roi  de  Suede  s'obstine  ä  vouloir  occuper 
le  Lauenbourg.  Entin  ce  jeune  prince  a  comble  la  mesure! 
Saus  nul  sujet  röel,  il  fait  depuis  trois  mois  aux  sujets  de  la 
Prusse  tout  le  mal  qu'il  peut  et  un  mal  tres  reel  et  tres  con- 
siderable.  Le  roi  a  öpuisö  la  patience,  la  moderation,  des 
prövenances  meme,  veritablement  humiliantes  s'il  ne  s'agissait 
ici  du  fort  contre  le  faible.  Mais  tout  doit  avoir  ses  bornes. 
L"empereur  de  Russie  a  declare  vouloir  demeurer  neutre  si  le 
roi  de  Suede  n'acquiesce  pas  aux  propositions  qu'il  vient  de 
lui  repeter  par  courrier.  Le  resultat  doit  en  etre  connu  in- 
cessamment,  et  ce  serait  se  faire  Illusion  sur  l'opiniätretö  cheva- 
leresque  de  ce  prince,  que  de  s'imaginer  qu'il  cödera.  Des  ce 
refus  douc,  la  chose  doit  etre  decid^e.  Le  roi  aime  la  värite ; 
il  est  digne  de  l'entendre;  il  ne  faut  pas  la  lui  cacher. 
A  moins  de  vouloir  exposer  ranti(iue  honneur  prussien  ä  la 
risee  publique,  decourager  le  militaire,  et  encourir  au  dehors 
la  perte  de  toute  consideratiön  et  le  renom  d'une  patience 
que  nul  outrage  ne  saurait  lasser,  —  il  ne  peut  des  lors  plus 
diflferer  de  tirer  raison  d'un  ennemi  auquel  sa  faiblesse  ne 
saurait  assurer  une  impunite  eternelle.  Mais,  ä  Paris  comme 
ä  Petersbourg,  la  nouvelle  de  la  con(iuete  de  la  Pomöranie 
suedoise  et  de  la  destruction  ou  plutöt  de  la  prise  des  10  mille 
Suedois,  doit  arriver  en  meme  temps  que  l'avis  de  l'entröe  des 
troupes  prussiennes  dans  ce  pays.  11  est  impossible ,  on  ose 
le  dire,  de  mettre  ä  cette  expedition  trop  de  celeritö  et  de 
vigiieur.  Ce  serait  un  malheur  incalculable  qu'elle  vint  ä 
trainer.     Tout  concourrait  des  lors  ä  augmenter  les  embarras, 
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au  Heu  que  cette  öpine  radicalement  tiree,  le  roi,  ceint  d'un 
laurier  que  la  justice  aura  consacre,  et  nanti  d'un  assez  bei 
objet  d'indemnisation  pour  le  tort  que  la  Suede  a  fait  et 
pourra  faire  encore  ä  ses  sujets,  sera  libre  d"employer  en 
toute  assurance  ses  moyens  et  de  se  montrer,  s'il  le  juge  ä 
propos,  genereux  envers  le  roi  de  Suede,  selon  que  les  circon- 
stances  et  le  parti  adopte  sur  le  present  memoire  Texigeront. 

Haugwitz. 

SSierte  2)en!|d)rtft. 
(SJergl.  Sb.  III.  S.  171.) 

Berlin,  16  septembre  1806. 

II  y  a  cinq  semaines  que  la  Prusse,  livree  encore  ä  ses 
seules  forces  qui  se  trouvaient  disseminöes  sur  une  vaste 
etendue,  süre  par  des  avis  authentiques  et  suitout  par  des 
faits  incontestables  des  projets  destructeurs  de  Napoleon,  mal- 
grö  les  rapports  que  la  necessitö  des  circonstances  Tavait  forcöe 
de  contracter  avec  lui,  n'esperait  de  salut  que  du  delai  que 
pourrait  trouver  l'execution  des  desseins  que  tout  annouQait 
de  sa  part.  II  y  allait  de  son  existence  d"obtenir  ce  dölai  par 
tous  les  moyens  qui  döpendaient  d'elle  et  d'en  profiter. 

Aujourd'hui  eile  est  ä  la  tete  d'une  armöe  de  180  mille 
Prussiens,  Saxons  et  Hessois,  c'est-ä-dire  des  meilleures 
troupes  de  l'Allemagne,  brülant  d'ardeur  de  venger  l'honneur 
national,  de  combattre  pour  la  plus  juste  des  causes,  Texistence, 
la  süretö,  Tindependance  commune,  et  convaincue  jusqu'au 
dernier  soldat  que  ce  n'est  plus  que  par  la  force  que  ce  but 
peut  etre  obtenu  et  un  repos  honorable  conquis  pour  l'avenir. 
Elle  est  süre  du  concours  de  la  Russie,  et  de  TAutriche  en 
autant  que  par  une  conduite  sage  et  energique  on  saura  lui 
inspirer  une  veritable  confiance,  et  eile  le  sera  incessamment 
de  celui  de  TAngleterre.  Elle  a  pour  eile,  non  pas  seulement 
l'opinion  de  la  nation,  unanime  ä  sentir  la  necessitö  de  mettre 
enfin  une  digue  au  torrent  qui  se  prepare  ä  engloutir  ce  qu'elle 
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a  de  plus  eher,  unanime  ä  se  sacriiier  tout  entiere  k  ce  but, 
mais  l'opinion  de  tout  ce  qu'il  y  a,  mßme  en  France,  en  Italie, 
en  Hollande,  dans  l'Europe  entiere,  d'hommes  que  Tinjustice 
revolte,  et  qui  sentent  le  prix  de  l'independance.  Elle  est, 
eile  sera  plus  encore,  le  chef,  le  centre  de  röuniou  de  tous 
les  ötats,  de  tous  les  peuples  qui  desirent  de  se  soustraire  au 
joug  ou  qui  redoutent  l'esprit  de  domination  universelle,  qu'on 
ne  peut  plus  meconnaitre  de  la  part  du  souverain  de  la  France. 
La  consideration,  le  credit  de  la  Prusse,  si  eile  prend  le  röle 
que  ces  conjonctures  lui  assignent,  s'eleveront  ä  proportion  de 
l'injuste  depreciation  meme  dont  eile  avait  ete  l'objet;  dejä 
Tobservateur  impartial  reconnait  que  le  moment  actuel  est 
beaucoup  plus  favorable  pour  agir  que  ne  l'etait  la  fin  de 
l'annöe  pröcedente,  surtout  ä  cause  de  la  röcolte  abondante, 
et  de  l'opinion  niaintenant  unanime  en  faveur  des  mesures 
vigoureuses;  enfin,  on  peut  dire  que  partout  oü  eile  portera 
ses  armes  en  Allemagne,  la  Prusse  trouvera  autant  de  defen- 
seurs  qu'elle  voudra  rassembler  d'habitants  sous  ses  drapeaux, 
Ne  pas  laisser  echapper  cette  position  precieuse  sans  avoir 
mis  une  bonne  fois  ä  l'abri  de  toute  atteinte  future  son  in- 
döpendance  et  celle  des  etats  qui  la  touchent  de  plus  pres, 
voilä  sans  doute  ce  qu'elle  doit  ä  sa  dignite,  ä  son  honneur,  ä 
ses  inter^ts  les  plus  essentiels.  Mais  des  ce  moment  eile  n'est 
plus  isolöe  et  röduite  ä  ne  songer  qu'ä  elle-meme.  Au  milieu 
des  rapports  dans  lesquels  eile  avait  ete  obligöe  de  se  placer 
avec  la  France,  eile  avait  eu  le  bonheur  de  maintenir  une 
certaine  intimite  avec  la  Russie  et  de  rester  sur  un  pied  d'amitiö 
et  de  bonne  intelligence  avec  l'Autriche.  Envers  l'Angleterre 
mßme,  eile  avait  gardö  tous  les  menagements  possibles.  Les 
explications  dans  lesquelles  la  certitude  des  desseins  de  la 
France  contre  eile  l'a  obligöe  d'entrer  avec  les  deux  premieres 
de  ces  puissances,  ont  6t6  accueillies  avec  empressement. 
Elle  a  obtenu  l'assurance  de  leur  Cooperation  au  but  de  la 
sürete  commune,  moyennant  qu'ä  leur  tour  elles  soient  süres 
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aussi  de  n"etre  point  abanclonnees  par  la  Prusse.  Ainsi  eile 
ne  peut  plus,  sans  se  coiivrir  de  deshonneur,  söparer  sa  cause 
de  Celle  de  la  Russie  et  de  TAutriche.  Mais  de  plus,  son 
interet  le  plus  incontestable  le  lui  defend,  Texperience  lui  a 
appris  ce  quelle  peut  se  promettre  d"un  arrangement  parti- 
culier  avec  les  Frangais.  Eussent-ils  repasse  le  Rhin,  ä  peine 
Farmee  pvussienne  serait-elle  rentröe  chez  eile,  qu'ils  revien- 
draient  sur  leurs  pas.  Apres  une  Separation  de  sa  cause,  tout 
espoir  de  secours  de  la  Russie  et  de  TAutriche  serait  ä  Jamals 
perdu.  Elle  demeurerait  donc  infailliblement  la  proie  de  la 
vengeance  de  Napoleon,  qui  dejä  n'a  pu  lui  pardonner  les 
evenements  de  Fannie  passee,  et  qui  jamais  ä  coup  sür  ne 
lui  pardonnera  sa  rösistance  actuelle,  et  que  desonnais  eile 
ne  peut  plus  contenir  que  par  la  reunion  dime  masse  de  forces 
proportionnee  ä  la  sienne,  et  unie  pour  le  juste  et  legitime 
but  de  la  defense  commune. 

II  resulte  donc  de  la  que  desormais  un  arrangement  entre 
la  Prusse  et  la  France  ne  saurait  avoir  lieu  que  de  concert 
avec  la  Russie  et  F Antriebe;  c"est-ä-dire  que  la  paix  de  la 
Prusse  est  indissolublement  unie  au  moins  ä  celle  du  continent. 
Ce  principe  doit  des  ce  moment  etre  envisagö  comme  certain. 
Peut-etre  meme,  ne  pourra-t-elle  avoir  lieu  qu'avec  la  paix 
gönörale;  ce  qui  dependra  toutefois  du  concours  de  FAngleterre 
et  de  la  maniere  dont  on  s'eutendra  avec  eile.  Un  autre 
principe  egalement  incontestable,  c'est  que  cette  paix  doit 
contenir  des  arrangements ,  qui  garantissent  suffisamment  et 
la  Prusse  et  les  autres  etats  independants  de  nouvelles  entre- 
prises  contre  leur  independance  et  leur  sürete,  tout  comme, 
diin  autre  cöte,  eile  garantirait  la  France  contre  toute  attaque 
de  la  part  de  ces  puissances. 

Mais  suppose  que  la  France  entende  ou  feigne  d'entendre 
ä  une  nögociation  commune  pour  ce  but,  la  distance  des  lieux, 
la  complication  des  intörets,  ameneront  des  delais  inevitables. 
Pendant  ces  dölais,  Farmee  prussienne  restera-t-elle  immobile 
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aux  frontieres ?  Rien  de  plus  fiineste  pour  eile,  et  rien  par 
consequeut  que  Xapolöoii  doive  desirer  davantage  I  Sans  parier 
mßme  des  maladies,  suites  ordinaires  d'iin  long  campement 
dans  l'arriere-saison ,  qui  peut  röpondre  que  son  ardeur  troni- 
pöe  n'amene  le  döcouragement  et  n'altere  l'excellent  esprit 
dont  eile  est  animeeV  Elle  se  consunierait  et  se  ruinerait  elle- 
meme  et  les  contrees  qu'elle  occupe.  Les  moments  s'envolent. 
L'opinion  pulilique  nieme,  quelque  prononcöe  qu'elle  soit,  peut 
changer  et  serait  du  moins  egaröe  par  de  longues  incertitudes. 
que  la  France  saurait  bien  mettre  ä  profit  pour  obtenir  cet 
effet.  D'ailleurs  les  frais  de  l'entretien  de  cette  armee  sont 
6normes,  et  Napoleon  ne  vise,  selon  tout  plein  d'avis,  qu'ä 
rainer  la  Prusse  aussi  par  ce  nioyen.  Enfin,  plus  on  attend, 
plus  les  Fran^ais  auront  de  temps  pour  rassembler  les  moyens 
les  plus  formidables  et  pour  attaquer  avec  avantage.  Or  voilä 
ce  qu'il  faudrait  sur  toutes  choses  eviter.  L'armöe  du  roi  ne 
demande  qu'ä  aller  en  avant.  Ses  troupes  sont  regardees  par- 
tout comme  des  liberateurs.  Röduites  ä  la  defense,  leur  ardeur 
se  ralentirait  bientot,  tandis  que  les  Fran^ais,  comme  on  sait, 
valent  eux-mömes  mieux  pour  l'attaque  et  craignent  toujours 
d"etre  röduits  a  la  defensive. 

On  voit  donc  qu'il  est  impossible  de  prolonger  Tincertitude 
actuelle  et  que,  pour  tirer  parti  d'un  moment  si  precieux,  il 
faut,  Sans  attendre  davantage,  insister  sur  les  points  que  la 
Prusse,  süre  ä  cet  ägard  de  Tacquiescement  de  la  Russie  et  de 
l'Autriche,  demande  ä  la  France  comme  preliminaires  de 
la  nögociation  commune  future  et  dont  le  refus  de  sa  part 
döciderait  tout  de  suite  l'ouverture  des  Operations.  Car  il 
faut  observer  que  le  göneral  de  Knobelsdortf,  quoique  in- 
struit  en  gönöral  des  inten tions  du  roi  ä  cet  ögard,  n"est  pas 
Charge  cependant  encore  de  les  articuler  par  une  döclaration 
peremptoire. 

Ces  points  pröliminaires  ne  peuvent  etre  que  les  suivants : 
1  °  la  r  e  t  r  a  i  t  e  i  m  m  e  d  i  a  t  e  d  e  s  t  r  o  u  p  e  s  f  r  a  n  q  a  i  s  e  s 
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au  delä  du  Rhiu,  pour  donner  ä  Celles  de  la  Prusse  le  temps 
et  la  faculte  de  prendre  des  positions  plus  etendues; 

2°  rengagement  de  la  part  de  la  France  de  ne  point 
entraver  la  formation  de  Tassociation  du  nord,  qui 
doit  comprendre  tous  les  etats  germaniques  sans  exception  qui 
ne  sont  pas  nommes  dans  Tacte  de  la  confedäration  du  Rhin 
comme  prenant  part  a  celle-ci; 

3°  son  acquiescement  ä  l'ouverture  immediate  de  la 
negociation  destinöe  ä  rötablir  et  ä  assurer  la  paix  du 
continent. 

Les  nouvelles  du  general  de  Knobelsdorff  et  du  marquis 
de  Lucchesini  du  5  preparent  dejä  aux  lenteurs  et  aux  tergi- 
versations  auxquelles  il  faut  s'attendre  dans  la  marche  poli- 
tique  de  Napoleon,  tandis  que  ses  troupes  en  Allemagne  pa- 
raissent  s'approcher  par  le  haut  Palatinat  des  frontieres  de  la 
Boheme.  II  n'y  a  donc  veritablement  pas  un  moment  ä  perdre, 
pour  faire  ä  la  France  une  declaration  catögorique  relativement 
aux  articles  susmentionnes,  en  fixant,  comme  l'unique  moyen  de 
couper  court  aux  delais,  un  terme  oü  le  defaut  de  röponse 
serait  regarde  comme  un  refus.  Si  le  courrier  annonce  par 
le  general  de  Knobelsdorff  n'arrive  pas  en  deux  jours  au  plus 
tard,  c'est  un  nouvel  indice  du  daugereux  dessein  de  la  France 
de  nous  faire  perdre  un  temps  qui  ne  reviendra  plus  et  un 
nouveau  motif  d'expedier,  sans  attendre  davantage,  le  courrier 
porteur  de  cette  döclaration. 

II  s'entend  du  reste  que  les  Communications  les  plus  franches 
et  les  plus  etendues  serout  faites  aux  cours  de  Petersbourg  et 
de  Yienne.  Haugwitz. 

Sienlfc^tift  be§  fyret]§exrn  öon  ©tetn. 
(SJetgl.  33b.  III,  ©.  105.) 

^Berlin,  im  momi  mat)  1806. 

3u  ber  Untexfud^ung  be§  3uftanbe§  ber  5lngelegen= 
()citen  bte^ei:    Vortat (^te    tnitb    jeher    bebeutenbe    öffentliche 
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SSeamtc  aufgeforbext ,  but(^  bie  ©efal^r,  bte  fie  öebrol^t,  tl^fc 
Selbftönbtgfeit  unb  bie  ergicfiigftc  Quellen  i§xe§  51ationaI  = 
9ietd^t:^um§  ju  öeiiiel^ten ,  unb  burd§  ben  allgentcinen  Un  = 
iDiIlen  ber  ^lotion  über  ben  ^wftonb  ber  Srniebttgung,  in  bem 
fie  fi(j^  Befinbet,  ü6er  ben  25ettu[t  \^xe§  alten  too^^lettüotBenen 
9lu^nt§. 

3)er  ©tactöntann  foll  fic§  a6er  nid^t  Begnügen  mit  bem  @r= 
fotf(^en  ber  Urfad^en  biefe§  unglücflicfjen  3uftonbe§,  jonbern  er 
mu^  fid^  ernPaft  BeftreBen,  biefe  Urfad^en  ju  entfernen,  unb 
fold^e  95er§öltniffe  unb  Sagen  ju  öeranloffen,  bie  i^n  in  ©taube 
fe^en,  bie  öon  i!^m  erfante  30ßa§r^eiteu  au^  jur  2öür!lic^!cit 
3U  Bringen. 

S:iefe»  5u  uuterlaffen  ift  cBen  fo  tabelf)aft  ai§  bie  ©ac^e  be§ 
Sblen  unb  ©uten  ju  öerrot^^en,  bie  f^olgen  Bleiben  bicfelBen,  bie 
Sßeruac^löffignng  ber  $fltd§t,  für  jeneS  fid^  aufäuo:|3fern,  entftel^e 
au§  Sauig!eit,  ^urd)tfamfeit  ober  S5orfa|. 

5) er  ^reu^ifc^e  ©taat  !^at  feine  ©taatSöerfaffung, 
bie  oBerfte  ©etnalt  ift  ni(^t  ätnifc^en  bem  £)Ber^au^)t  unb  ben 
©tellDertrettern  ber  3^ation  get^eilt.  @r  ift  ein  fe^r  neue§  ?tggre= 
got  öieler  einzelnen  burc^  ©rbfc^oft,  ^auf,  @roBerung  3ufammenge= 
Brad^ter  ^Proöin^en.  2)ie  ©täube  einiger  biefer  ^roöingen  finb  oert= 
li(^e  6or:|3orationen,  benen  eine  5[J^ittoür!ung  Bel^  ber  $rot)in3iol= 
nertüaltung  anbertraut  ift,  hk  aBer  nur  oertlid^e  unb  nic^t  aE= 
gemeine  Sßerfjältniffe  ju  Beurt^eilen  unb  barauf  @influ§  ^u  fjaBen 
im  ©taube  finb,  ineuu  uid)t  ber  (Sang  ber  aEgemeinen  5lugelegen= 
Reiten  gelälimt  unb  irregeleitet  tuerben  fott. 

^a  ber  ^Preußifd^c  ©taat  feine  ©taatgöerfaffung  ^at,  fo  ift 
e»  um  fo  tt)i(^tiger,  ha^  feine  9legierung§öerfaff ung  nad^ 
rid^tigen  @runbfä|en  geBilbet  fei,  unb  ba  er  eine  folcfie  Beft^,  ba 
fie  nur  burd)  bie  3cit  untergraBen  toorben ,  fo  muB  fie  in  einer 
bem  gcgentoäxtigen  3iiftonb  ber  SDinge  ongemeffenen  ^^^orm  toieber 
l)ergeftellt  trerbcn. 

9kcf)  ber  gefe^lic^  Befte^enben  9legierung§t)erfaffung  ift  ber 
^nBegriff  ber   ganzen    ©taatgöertoaltung   öert^eilt  5ttiifcf)en   ber 

ö.  9lanfe,   §arbeuberg.   V.  24 
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^MitairBel^oerbe,  bem  6a'6inet§=^tntftenum,  bem  ®eneral=2^ti-cc= 
totium,  bem  Swfti3=5Jtinifterium ;  bie  f^man3=  unb  $Pol[iäet=33et* 
lüaltitng  öon  ©d^leften  ift  für  ft(^  Beftel^enb. 

S)ei;  3Setetntgimg§^un!t  jämtlid)er  §auptbe:pai;tetnent§  unb 
be§  6(!^lefif(^en  5[Rtniftexium§  ift  ber  ©taatitat^,  ber  gegentüärtig 
au§  15  ^Jlitgliebern  Befte^t. 

@i;  ift  oBet  ie^t  nut  auf  tüenige  unb  unBebeutenbe  ©efc^äfte 
eiugef c^tänlt ,  berfomlet  ft(j^  nur  Bet)  einseluen  23er ontoffun gen, 
unb  !Qnn  in  ^inftc^t  auf  äßürtfamleit  unb  3Infe!^en  aU  nic^t 
ejiftirenb  Betrachtet  tnerben. 

griebric^  3Bil:§elm  I.  l^errfc^te  felBftönbig,  Berat^fd)Iagte, 
Bej(i)lo§  unb  fü!)rte  au§  burd^  unb  mit  feinen  öerfamleten 
^iniftern. 

@r  Bilbete  bie  noc^  bor^anbene  3}erh)altunglBe!^oerben  unb 
regierte  mit  äBei§^eit,  ^raft  unb  Erfolg. 

griebri(^  ber  ©ro^e  regierte  felBftänbig,  öerl^anbelte  unb 
Beratl^fd^Iagte  mit  feinen  5}liniftern  fd^riftH(^  unb  burci^ 
Unterrebung,  fül^rte  burd^  fte  au§,  feine  6aBinet§  =  9tät!^e 
f(j^rieBen  feinen  äBiEen,  unb  tüaren  o^^ne  ginftu^. 

@r  Befo^  bie  ßieBe  ber  Aktion,  hk  5lc§tung  feiner  9Zact)Baren, 
ha§  Zutrauen  feiner  S3unb eggenoffen. 

^riebrici^  SBil^elm  II.  regierte  unter  ^itfluena  eine§ 
©ünftlingg,  feiner  mänlic^en  unb  tneiBlic^en  UmgeBungen,  fte 
traten  jtüifd^en  ben  Slrol^n  unb  feine  orbentlidie  9tat!§ge6er. 

Ratten  biefe  mit  ^raft,  @inf)eit  unb  SBürbe  i^r  5lnfef)en 
Be'^auptet,  ber  ft(^  Bilbenben  (SaBale  entgegengeh)ür!t,  fo  tnäre  i!^r 
©influfe  getoi^  fe^r  eingef(^rön!t  tuorben.  ©ie  Beugten  ftd)  oBer 
öor  bem  ©ö^en,  jeber  einzelne  fuc^te  i^n,  unb  burd)  i^n  ftd) 
5U  er^eBen,  unb  fo  gerietl§  ber  ©taat  in  einen  ber  Sluflöfung  fid^ 
ndl^ernben  ^uftanb. 

i^riebric^  Sßil^elm  III.  regiert  unter  ber  ^nfluenä  feine§ 
(SaBinetg,  be§  mit  biefem  affiliirten  unb  t)on  il§m  aB^^öngigen 
6aBinet§  =  ^inifter»  ®raf  §augtt)i^  unb  feine§  ^reunbe§  bei 
®eneral§  ^oedri|,  mit  biefen  öerl^anbelt,  Beratl§fd)lagt, 
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Bef daließt  ber  Üteqent,  feine  93hntftei-  machen  Einträge,  imb 
führen  bie  33e[c^lüffe  bui^^  Qabimt-i  au». 

@5  §at  ft(^  alfo  unter  f^riebric^  2BiI^elm  III.  eine  neue 
StaatSbel^oerbe  geöilbet,  unb  e»  entfielt  bie  i^rage:  ift  bicfe 
5tnftalt  nü^lid),  unb  erfe^t 

if)i'e  jubjectiDe  3ui'i^^enie^ung  ba§  fehlerhafte  i^rer  6in= 
rid)tung? 

S)iefe  neue  @taat§6el^oerbe  f)at  fein  gef erlief) es  unb  oeffent= 
li(^  aner!ante§  Sofeljn  —  fie  öer^anbelt,  6ef erließt,  fertigt 
au»  in  ber  ©egentoart  bes  ßönig»,  unb  im  51a^men  beS  .<^önig§. 

@te  l^at  Olle  ©ein alt,  bie  enblic^e  @nti(^eibung  aller  5ln= 
gelegen^eiten,  bie  Sefe^ung  aller  Stellen,  aber  leine 2}eranttoort  = 
li  Geleit,  ba  bie  ^erfofin  be»  cQ:önig§  i^re  öanblungen  fanltionirt. 

Senen  oberften  Staatöbeamten  bleibt  bie  S>eranttüortli(^feit 
ber  5lntröge,  ber  3lu§fü^rung,  bie  Untertüerfung  unter  bie  oeffent= 
lid^e  5)le^nung,  lt3öl)renb  bem  ba§  bie  5Jlitglieber  be»  (5abinct§ 
alter  ©efa^r  entrütft  finb. 

3llle  6in!^eit  im  ^önbeln  unter  benen  9J^iniftern  ift  aufgelöft, 
ha  fie  unnü^  ift,  ha  bie  Üiefultate  alter  i^rer  gemeinf(f)aftli(i)en 
Ueberlegungen ,  bie  ©ültigleit  i^rer  gemeinfd^aftlic^en  ^efc^lüffe 
öon  ber  3uftimmung  be§  ßabinetS  obljängt  unb  eö  auf  beren 
(Sr^altung  allein  anfömmt. 

S)iefe  5lb^ängig!eit  öon  Subalternen,  bie  ha^  ©efü^l  i§rer 
Selbftänbigleit  ^u  einem  übermütigen  betragen  rei^t,  !rän!t  ba^ 
6^rgefül)l  ber  oberften  Staatsbeamten,  unb  man  f(^ömt  fid§  einer 
Stelle,  beren  Schatten  man  nur  beft|t,  ba  bk  ©etüalt  ber  9iaub 
einer  untergeorbneten  ^nfluenj  gemorbcn  ift.  2Birb  ber  Untüitle 
beö  beleibigten  G^rgefü^ls  unterbrüdt,  fo  it^irb  mit  i§m  ba^ 
^fli(i)tgcfüt)l  abgeftumpft,  unb  biefe  beibe  träftige  Siriebfebern  ber 
2;^ätig!eit  be§  Staatsbeamten  gelähmt. 

2)er  ©eift  be§  Sienftge^orfam»  öerliel^rt  fid§  bei)  benen  Unter=- 
gebenen  ber  SSorgefetjten  ber  ^Departement» ,  ba  i^re  C§nmacl)t 
betaut  ift,  unb  jeber,  ber  bem  ©ö^en  be»  S^ages  fic^  näl)ern  !ann, 
berfucl)t  fein  ^eil  bet)  ifim  unb  öernac^löffigt  feine  $ßorgefe^te. 

24* 
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2)er  ^Dttig  jelBft  Ie6t  in  einer  gönaltc^en  Slfigefc^ieben^eit 
öon  feinen  5Jliniflern,  er  fielet  mit  i^nen  toeber  in  ®ej(i^äft»t}er= 
Binbung,  nod)  in  ber  be§  Umgangs,  noc^  in  ber  ber  eignen 
dorrefponbenj ;  eine  f^'olge  biefer  ßage  i[t  (ginfei tig!eit  in  ben 
©nbrüden,  hk  er  erfjält,  in  ben  S5efd§Iüf  Jen,  bie  er  faBt,  unb 
gän^lic^e  316 gängig! ei t  öon  feinen  Umgebungen. 

S)iefe  Ginfeitigfeit  in  ben  5tnfi(^ten  unb  S5efc§lü^en  ift  eine 
not^toenbige  f^olge  ber  gegentüärtigen  Einrichtung  be§  6aBinet§, 
Jüo  oEe  innre  @efcf)äfte  nur  burc^  einen  unb  benfelben  ^aiij 
öorgetragen  tnerben,  ber  mit  benen  bertöaltenben  S3e§oerben  in 
feiner  fortbauernben  35er6inbung  fte^t,  unb  bem  hk  ®ef(i)äfte  nur 
Bet)  einjelnen  3}erQnlaffungen,  unb  fel^r  oft  nur  bur(^  einzelne 
SSeric^te  ber  einzelnen  5Jlinifter  uefier  bk  toic^tigfte  innere  $ßro= 
t)incial=5lngelegen§e{ten  pfommen. 

5Ran  tjermi^t  Bei)  ber  neuen  (5a6inet§  =  S5e^oerbe  gefe|= 
lic^e35erfQffung,  9}cranttDortli(^!ett,  genaue  33erl6inbung 
mit  ben  3}ertüaltungy6e^oerben,  unb  X^eilna^me  an  ber  3lu§= 
fü^rung. 

S)a  fi(^  nun  au^  biefen  S5etra(^tungen  ha§  fe^Ierl^afte  ber 
neuen  8toat§be§oerbe  be»  (Ia6inet§  ergießt,  fo  entfte^^t  bk  ^rage: 

milbert  i^re  fuBjectiöe  ^i^f^^i^^^Ü^ung  baU  fe:^Ier= 
'^afte  ber  Einrichtung? 

S)a§  Eaöinet,  infofern  es  )iä)  nic^t  auf  bie  ^Jülitairöerlualtung 
6e3iel)t,  6efte§t  au§  benen  Betben  (Sa!6inet5=9iät^en  S5et)me  unb 
2om6arb,  einem  mit  i!§nen  affiliirten  unb  öon  i^nen  abhängigen 
2Rinifter,  bem  ©rafen  öougiui^,  unb  bem  ^^^reunb  be§  ßi)nig§/ 
bem  ©enerat  ßoeifri^. 

£er  ©e^eime  9iat§  ^et)me  Befa^  a(§  6ammer=@er-i(^t§9tat!§ 
Sl^tung  inegen  feine»  geraben  offenen  Setragen§ ,  feiner  grünb= 
lid)en  unb  gefunben  Seurt^eilung ,  feiner  SlrBeitfamfeit ,  unb 
feiner  9te(^t§!enntniB.  3^wx  fe^lt  aber  bk  jur  Seitung  ber  inneren 
5lngelegen^eit  nöt^ige  S5e!antfc^aft  mit  ben  ftaatört)irtf(i)aftli(^en 
©runbfä|en. 

3)a§  neue  SSerpltniB,  in  töeld§e§  er  al§  6aBinet§=9iat!§  !am. 
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mod^te  \^n  iieBermüt^^ig  unb  abfptec^enb ,  bie  gemeine  9lufgc= 
blafen!^ett  feinet  fytau  toax  x^m  nac^tl^eilig ,  feine  genaue  3?cr= 
Binbung  mit  ßomöarb  unb  beffen  gamilie  untergruB  feine  Sitt= 
Ii(^!eit,  feine  Siebe  3um  (Suten  unb  feine  5lr6eitfam!eit. 

S)er  @e!^eime  6abinet§=9tat'^  Sombarb  ift  ^^t)fif(^  unb  mom= 
lifc§  geläi^mt  unb  abgeftum^ft,  feine  ^enntniffe  fc^tänfcn  ficS^  ein 
auf  franjöfifdie  ©(^oengcifteretj;  bie  crnft^afte  SBiffcnfc^aften,  bie 
bie  3lufmeT!fam!eit  be§  6taat§mann§  ober  be§  ©elc!^rten  on  ft(^ 
jielien,  !^aben  biefen  friöolen  5Renf(^cn  nie  bef(^äftigt.  (Seine 
ftü'^jeitige  Sl^eilna^me  on  ben  Orgien  be§  3tie|,  ber  ©röfin 
ßit^tenau,  an  benen  9iän!en  unb  5lbf(^euli(^!eiten  biefer  53lcnf(^en, 
l^aben  fein  moralif(^e§  ©efü^I  erfticft  unb  an  beffen  6telte  eine 
öoII!ommene  ©lei(j^gültig!eit  gegen  ha§  ©utc  unb  S3öfe  be^  il^m 
gefegt. 

^n  ben  unreinen  unb  fd§tt3od§en  §änben  eines  fran= 
5Öfifdt)en  S)i(^terling§  öon  niebrer  <^er!unft,  ber  mit  ber  moralif(i)en 
Sßerberbtljeit  eine  :p!^t)fifc§e  2ä!^mung  unb  §infällig!cit  öerbinbet, 
ber  feine  !ßeii  in  bem  Umgang  leerer  unb  erbärmlicher  931enfd)en 
mit  <Bpid  unb  ^t^otiffonnerien  öergeubet,  ift  bie  ßeitung  ber  biplo= 
matifc^en  Jöer^ältniffe  biefe»  6taat§,  in  einer  ^eriobe,  bie  in  ber 
neueren  <Staatengefd)i(^te  nic^t  i§re§  ©leic^cn  finbet. 

2)a§  ßeben  be§  mit  bem  Gabinet  affiliirten  ©rafen  Don 
§augtDi|  ift  eine  ununterbro(^ene  f^olge  bon  9}erf  c^obenl^eiten 
ober  öon  SBertnorfen^eiten. 

;^n  feinen  Stcabemifc^en  ^di}x^n  be'^anbelte  er  bie  2Öiffen= 
f(5^aften  feid^t  unb  unMftig,  fein  35etragen  tnar  fü^lic^  unb  gc= 
fi^meibig. 

@r  folgte  bann  ben  Sl'^oren,  bie  in  £eutfd)Ianb  öor  brei^ig 
3ai§ren  hav  ©enietoefen  trieben,  ftrebte  naä)  bem  .5Hmbu§  ber 
^eiligfeit,  bie  Saöater  umgab,  hjarb  2^^eofo:p^,  (Seifterfe!^er,  unb 
enbigte  mit  ber  2;!^eilnal^me  an  ben  ©elagen  unb  ^ntriguen  ber 
Sic^tenau,  tnarb  i^r  gefc^meibiger  ©cfeEf c^after ,  öerfc^menbete 
bie  bem  Staat  gehörige  3eit  am  2omber=2;ifc§  unb  feine  Gräfte 
in  t^ierifci^  finnlidjen  ©enüffen  jeber  5lrt.    @r  ift  gebranbmarft 
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mit  bcm  91a^inen  ctnc§  tänfeöollen  35ertät!^ei'§  feinet  tögtic^cn 
®eiettt(i)afterin,  eine»  ft^amloofen  Sügner»,  unb  eine»  aBgeftumpften 
äßoaüftlingg. 

£;ei:  General  ^oecfril  ift  ein  eingefi^ränüer  nngcBilbeter 
^opf,  öon  einem  gemeinen  6^axa!ter  unb  S)en!ung§a);t ,  hk  i'^m 
einen  untüiberfte!^li(^en  öcing  jur  $tatt§cit  in  ^Inftdjten,  SSe= 
1cf)Iüffen  unb  in  ber  5lu§tria^l  feiner  Umgeöungen  gieBt,  unb 
tuomit  er  eine  ^öd§ft  fc^äblic^e  unb  unöerftönbige  @efc^tüä^ig!eit 
öerBinbet. 

3)ie  fuöjectiDe  3"! a^i^iß^Mc^ii^^S  ^^^  (5aBinet§  ^ebt 
alfo  ni(^t  ba^  fe^Ier!^afte  ber  @inric£)tung  felBft  auf,  unb  eine 
not^tüenbige  f^olge  be§  Unöottfommenen  in  ber  Einrichtung  unb 
ber  fe!f)ter^aften  2lu§tDQ!§(  ber  ^erfo^nen  ift 

ha^  5[Ri§Dergnügen  ber  ^etoo^ner  biefe§  6taat§  ueBer  bte 
gegenh3ärtige  3}erh3altung  ber  oeffentIi(^en  5lngelegen^eiten ; 

ba^  Sinfen  ber  Sichtung  be§  ^Jlonardjen  in  ber  oeffentlic^en 
5}Mnung; 

unb  bie  91ot^tüenbig!eit  einer  SlBänberung  be§  gegento artigen 
3uftanbe§  ber  S)inge. 

@§  ift  bemnac^  not^toenbig,  bo§  eine  unmittel  Bare 
2}erBinbung  jtoifc^en  bem  ßönig  unb  ben  oBerften  6taat§  = 
Beamten  toieber  !§ergeftellt  toerbe, 

ha^  hk  $Perfo§nen,  tneMje  ben  SSortrag  ber  StaatSgefi^äfte 
jur  enb liefen  ©ntfc^eibung  Bet)  bem  ßbnig  ^oBen,  gefe^Iic^ 
unb  oeffentHc^  ^ieju  Berufen,  i§re  33erf amiungen  ätDe(I= 
md^ig  orgonifirt,  unb mit3}eranttDortli(^!eit  öerfe^^en inerben. 

3)ie  @taot»gefct)äfte  laffen  fid)  in  folgenbe  5lBt:^eilungen 
Bringen 

1)  ßri.eggtocfen; 

2)  aultüärtige  SSerl^ältniffe ; 

3)  altgemeine  ßanbeSpoltj^el)  im  auSgebä^nteften  6inn  be§ 
3öort§; 

4)  oeffentlic^eg  @in!ommen; 

5)  3ffe(^töpftege. 
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^eber  biefet  ©efc^äftSjiDetge  toürbe  einem  5Jlimfter  Qn  = 
öert taut  toerben,  ber  in  bem  öetiamleten  'Siai^  bie  ju  feinem 
©e1(^ätt§crat)§  gef)örige  ?lngclegenl^eiten  bem  ßönig  Dotträgt,  unb 
naä)  erfolgter  5lBftimmnng  fämtü(^er  ^JJlitglieber  be§  ©e^eimen 
innern  6taat§rat§§  entfd)eibet  ber  ^önig. 

S)ie  ^Jtiniftet  muffen  fel6ft  öortragen,  bie  SSefdilüffe  angeTBen, 
unb  jcber  lö^t  bie  eingaben  öon  benen  öom  S5ortrag  au§ge  = 
fc^loffenen  6a6inet§röt]^en  augfertigen,  bem  ^önig  jur 
SSoEäie^ung  Oorlegen,  nadjbem  bie  6once)3te  ber  6oBinet§orbre  bon 
fämtli(^en  9Jliniftern  gejeic^net  tDorben. 

S^er  ©ro^canjler  braucht  benen  SSerfamlungen  nur  Bei) 
einzelnen  auf  bie  9te(^t§|)ftege  fic^  be^ie^enben  SSeranlaffungen  6et)= 
jutüo^nen. 

£ie  6a6inet§Töt^e  arbeiten  in  einem  auf  bem  ©(^loffe  Be= 
finbtic^en  gemeiuf(i)aftlic^en  SSureou,  ^ier  öerfamlen  fid)  bie 
^Dtinifter  tägli(^,  um  neber  bie  ^um  SSortrag  fommenbe  ©ad^en 
äu  beliberiren,  unb  hie  ßoncepte  3u  geic^nen.  £)a§  regelmäßige 
unb  oeftere  SSerfamlen  ber  5[Rinifter§  ift  nötf)ig,  bamit  bie  ®e= 
fc^äfte  gemeinfc^aftlid)  unb  ni(ä)t  einfeitig,  nac^  uebereinftimmenben 
<5)runbfä|en,  unb  nic§t  nad)  zufälligen  momentanen  5tnfi(^ten  unb 
Einfällen  bearbeitet  tnerben. 

2^er  ©ef(^äft§cra^ß  be§  geheimen  innern  @taat§rat^§ 
tüürbe  fämtlic^e  bi§!^er  jur  !öniglid)en  unmittelbaren  (Snt= 
f(^eibung  gebradjte  5lngelegen^eiten  umfaffen,  bie  6rfa!)Tung  toürbe 
aber  ^J^aterialien  ju  einer  genauem  unb  ^tüedmäßigeren  S5e= 
ftimmung  ber  ©ränjeu  öerfc^affen. 

Sine  gänä(ic§c  Umft^meljung  ber  @efd§äft§formen,  eine  3}er= 
änberung  ber  (Srunbfä|e  erforbert  eine  SSeränberung  mit  benen 
öcrtoaltenben  ^Perfol^nen. 

Sie  gegenwärtige  5[Ritglieber  be§  6aBinet§  toerben  fidj  ha§ 
untergeorbnete  SSer^ältni^,  tt)el(^e§  if)nen  beftimmt  ift,  enttneber 
nic^t  gefatten  laffen,  ober  e§  untergraben,  unb  l^iegu  ben  Einfluß, 
ben  @ett)of)nf}eit,  genaue  ^enntniB  ber  ^nbiöibualität  unb  ©e= 
fd)öftöfü§rung  giebt,  benu^en. 
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S)tc  neuern  ©retgniffe,  too  toir  fe^erltd|  yanctiontrte  3}ei-träge 
im  5lugenBli(f  ber  ßrfüEung  umgangen,  unb  balb  batauf  umge= 
flogen  fa!^en,  finb  ein  füx(^tei:Itii)  belei^fenbe»  ^e^f|)tel  ju  bei* 
S5eftätigung  be§  ©xunbfa^eS,  ba%  e§  notfttnenbig  ift  ^Pexfol^nen 
3u  änbetn,  tüenn  man  ^JlaaSregeln  änbern  tüill. 

S)ie  neue  SSeri^oltung  tann  auä)  nur  burd)  bte  (Entfernung 
ber  ^J^ttglteber  ber  alten  ^utrouen  erlangen,  ha  biefe  in  ber 
oeffentlt<^en  5}^e^nung  feljr  tief  gefunlen  unb  jum  Z1)dl  mit  S5er= 
a^tung  geBranbmar!t  finb. 

5lnbere  5}^ittel,  biefe  3}eränberung  l}er6eiäufü!^ren,  ineife  iä^  nid^t 
öoräufc^Iagen,  al§  hk 

3Sereinigung  mel^rerer  angefel^ener  Staatsbeamten,  bie  bem 
^önigbie9lot^h)enbig!eit  ber3Seränberungt)ortragen,  unb  fid)  erüären, 
im  ^alll  ber  ^Rici^tanna^me  be§  S3orf(^Iog§  i^re  ©teilen  nieberäulegen. 

3ur  5I^ettna!^me  an  einer  folc^en  5[Raa§regeI  Bin   iä)  bereit. 

©oEte  ber  ^önig  bie  öorgefd^lagene  3Seränberung  nic^t  be= 
fd)lie§en,  foUte  er  fortfa^^ren,  unter  bem  ©influfe  eine§  feljlerl^aft 
eingerichteten  unb  bertöerflid§  5ufommengefe|ten  ßabinetg  ju 
regieren,  fo  ift  e§  ju  erU)artenba§  ber  Staat  enttoeber  fic^  auftöft 
ober  feine  UnaBl)ängig!eit  öerlie]§rt,unb  ba^  ber  ^[Ronard^ 
bie  Siebe  unb  5l(^tung  feiner  Untert^anen  nie  lieber  erl^ält. 

S)ie  Urfac^en  unb  hk  ^Dlenfc^en,  bie  un§  auf  ben  Dtanb  be§ 
2lbgrunbe§  gebrad)t,  tnerben  un§  ganj  !^ereinfto^en,  unb  fie  tuerben 
Sagen  unb  SSer^ältniffe  öeranlaffen ,  tüo  bem  rebli(^en  ©taat§= 
beamten  ni(^t§  übrig  bleibt,  al§  feine  ©teile  mit  ol^nöerbienter 
©(^anbe  bebedt  ju  öerlaffen,  ol^ne  l^elfen  ju  !önnen,  ober  an  benen 
al§bann  \xä)  ereignenben  3}erh)orfen!§eiten  21§eir  3U  nehmen. 

©tein. 


©(^reiben  be§  ®eneral§  öon  9iü(^el  an  -^arbenberg. 
(aSetgl.  «b.  III,  ©.  116.) 

Söerltn,  15.  ^^uguft  1806. 
3)ie  5lbf(^rift  be§   5}lemoir§,  toel(^e§  id§   tüä^reub  meinem 
turjen  Ifiiefigen  5lufentl)alt  unb  bem  Söirrtoarr  in  btefer  ^flad^t 
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fi^TteB,  unb  l^eute  bem  Könige  f elfter  tiorla»  unb  barauf  üBetgob, 
öerttQue  ic^  St)ter  ^anb,  meine  tuürbigfte  ©jceüen^,  ha  tct)  l^öre, 
©ie  finb  eben  angefommen ,  unb  meine  6jtra=$Pferbe  fc^on  feit 
2  ©tunben  parat  fte^en,  nm  per  Potsdam  a  Hannover  jut  5lrmee 
aftjiireijen.  Sie  erfefien  barau§  alle»  mit  einem  Slitfe.  §öf(id^e 
affirmatiöe  3tnth)orten  in  genere,  jebo(^  o^ne  einen  freunblii^en 
25li(f,  :§aBc  i(^  er!§alten,  unb  Bin  einigermaßen  getröftet,  tuenn 
bie  Süenbeng  Bleibt,  bie  ic^  öerlaffe.  ^abtn  ©ie  bie  @üte  unb 
ne!^men,  aBer  eigen!§änbig,  Oon  biefem  fe^ler!§aften  ©remplare  eine 
5lBfrf)rift,  hk  jeigen  ©ie  ©tein,  tnenn  er  !ömmt,  bamit  er  fte^t, 
ha^  iä)  mein  Sßort  l^ielt.  £)ann  ober  zerreißen  ©ie  i^r  ©jemplar, 
unb  f(i)ic!en  mir  ha§  neue  burc^  fidlere  Gelegenheit,  ^ä)  btntt, 
toir  meinen  e§  lt)ai)rli(^  gut.    5lbieu. 

S^r  fyreunb  9tü(^el. 

©!i33e  bes  5lugenBIi(f§  om   14.  5luguft  1806. 

®er  9}or^ang  ift  aufgewogen,  ©(^netter  oll  man  glouBte, 
bod)  ftditBar  genug,  um  jebem  ^enfenben  aEer  entgegengefe|ten 
^Parteien  bie  überüare  UeBer^eugung  nur  ju  beutlict)  auf^ubrängen, 
ba§  hk  jc^ige  Otegierung  öon  fyran!reic§  !eine»  ©t)ftem§  fäf)ig  ift, 
U)el(^e§  ftc^  eine  getniffe  ©ren^e  fteift,  bie  ha  enblic^  einmal,  fei 
e§  au^  nur  auf  einen  mäßigen  Zeitraum,  bie  9tu§e  ber  Spoiler 
fi(^ert,  fonbern.  ba§  folc^eS  mit  feinen  öaften  SSa'^nen  Bi§  ad  in- 
definitum  fortfd)reitet,  toenn  ni(i)t  ein  anbere§  ©(f)irffal  ober  hk 
©etralt  i^nen  ©renjen  fe^t.  gran!reic§5  ie|igc  Senbenj  ift  ni(i)t 
Blo§  hk,  Bei  ber  S)e»|)otie  üBer  ha§  fübli(^e  £eutf(^lanb  fielen 
5u  BleiBen,  fo  unangene!^m,  fo  öölferrec^tämibrig ,  fo  nac£}= 
t!§eilig  unb  gefä^rlid)  bicfe  Despotie  an  unb  für  fii^  auä)  fc^on 
ift;  fonbern  fyronlreic^  greift  ^Preußen  an  ha§  §er3,  e§  Bebro^t 
Reffen  unb  ©ac^fen,  tniber  bie  Ijeiligften  feiner  3Serft($erungen. 
(S§  Bebro!§t  ha^^  nörblidje  S)eutf(^lanb,  um  $preu§en  Oon  jeber 
beutf(^en  5Jlitfraft  ööllig  ju  ifoliren,  um  ganj  2)eutf(f)lanb  in 
eine  franjöftfdje  ^roüinj  ju  öertüanbeln,  bie  ha  aU  ©!laoen  in 
feinem   S)ienfte  für   bie  fernere    3lu§Breitung    feiner   UniDerfal= 
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'^onaxdjk  oröeiten  foHen,  auf  bie  5ttt  ftc^  mit  feinen  ,v?i:iege§= 
beeren  in  bei:  Wdtie  be»  grieben§  $Pxeu§en§  ^et^en,  feinet  9ieftben3= 
©tabt  jn  nähern,  U)o  e»  bann,  mit  unb  o!^ne  ^retejt,  in  jebem 
9(ugenBIi(fe  ^Pxeu^en  überfallen  unb  gleic^foEg  untetiod^en  fann, 
ju  gleichem  ^toed,  bannt  aud)  biefe»  3ieic^,  beffen  §eere  anfonft 
ha^  <Bä)Xtdtn  üon  ©uxopa  tnaren,  geätt)u*ngen  tuütbe,  enblid}  felbft 
toiber  feine  legten  \i}m  ü6tig  Bleiöenben  ^xeunbe  füt  ben  SßiHen 
f^tanheic^»  gu  fechten,  ju  unfetem  eigenen  Untergange. 

3)ie§  ftnb  bie  traurigen,  06  ^lüar  öon  ntan(i)en  ©taat§= 
männern  öor!^ergefagten,  in  unterf(^iebenen  meiner  eigenen  5Remoir§ 
erörterten  fyolgen  ber  llnterloffung  unferer  t§ätli(^en  2;!^eilnn!^me 
an  bem  <Sd)ic!fal  @uropcn»,  bem  ^reu^en  aEerbing»  3u  feiner 
3eit  eine  glütflid)ere  Sßenbung  geBen  fonnte,  tnenn  e^  bie  ^ugen= 
bilde  Benu^te,  \üzidie  i!^m  ba^  ^d)id\ai  öerlie§,  unb  burtf)  feine 
attiöe  ß'raft  fid)  in  @uro:pa  25ertrauen,  Slnfe^en  unb  fyrcunbe  er= 
tnarb.  60  tüa^r  hk^  ift,  fo  ifolirt  iüir  and)  jc^t  fte^en,  fo 
entfielt  benno(^  bk  f^rage:  !ann  unb  barf  5preu§en  biefen  legten 
SSerluft  be§  ganzen  nijrblid^en  S)eutfc^Ianb§  üBer^aupt,  in  specie 
aBer  ben  öon  ©ac^fen  unb  Reffen,  tnenn  tnir  unfere  (Sjiften^ 
(ieBen,  bulben  ober  ni(^t?  Unfere  geograp^if(i^c  Sage,  gefunbe 
SSernunft,  bie  ßenntni§  öon  bem  je|igen  etüig  fortf(^reitenben 
fran3öfif(^en  ©tifteme  fagt  mit  a'IIer  ^eftimmt^eit:  9iein!  äßir 
tonnen  e§  ni(i)t,  ol^ne  unferen  getoiffen  gän^lic^en  9tuin  für  immer, 
o^ne  ba^  $reu^en§  91ame  geBranbmartt  Inerbe  Bei  ber  SBelt  unb 
Okctilrelt. 

Sllfo  ben  ^ieg,  ben  aÜe  33orfi(^t  nidjt  öermiebcn,  fonbern 
öielmef)r  alfo  ^erBeigefü^rt  l^at,  Energie,  unb  männliche  @nt= 
fd)Ioffenl]eit,  o^ne  9tü(fft{^t  auf  f^olge?  £)ic  einzige  5[Rögtict)= 
teit,  ben  nörblid^en  ^rieg  öieEeid)t  für  je^t  in  einen  Sßaffenftitl= 
ftanb  öon  einigen  ^a^ren  ju  Oertnanbcln,  tonnte  fein,  toenn 
^ran!rci(^  fic^  mit  bem  ^aifert^um  be»  füblic^en  S)eutf(^lanb§ 
Begnügte,  eine  reinere  £)emar!ation  gtüifc^en  ftc§  unb  ^reufeen  göge, 
^Preu^en  effettioe  ba§  $Proteftorat  üBer  bieg  ni)rblic§e  2)eutf(^tanb 
einräumte,  unb  für  allen  £ingen  feine  ^^rnppen  au»  S)eutf(^lanb 
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gänjlic^  in  bQ§  innere  bon  f^^ranfreicE)  äiu-üifäöge:  bann  h)ütbe 
bennod)  ha^  ^tlb  einer  neuen  [tiEen  Sfiüftung  entftel^en,  unb 
unfere  9}ex!ettuncjen  bieÜetc^t  me^r  Begriinbet  tüerben  fönnen,  mit 
O^ufelanb,  €e[terrei(^,  £)änemat!,  ©oi^fen,  Reffen,  ©nglanb  unb 
anä)  oieHcid§t  ©dilüeben.  5l6er  bie  ^xagc  entfter)t  mir,  ift  biefe§ 
öon  einer  ülcgierung  ber  3lrt  ju  ertoarten,  ober  üBerl^aupt  p 
f)offeu,  burc^  Blo§e  äßorte  ober  biiplomatifc^en  Sßuft?  2)ie  S5er= 
nunft  jlneifelt!  SSieHeic^t  finb  tüir  fc^on  in  biejem  5lugenBIicfe 
3U  nai^t^eilig  furprenirt  für  eine  erfte  glüdlic^e  Kampagne,  unb 
nur  bie  ernften  !riegerif{i)en  5[Raa§regeIn  fönnen  einzig  Befc^ü^en 
unferen  §eerb  unb  unfere  @:§re. 

§ie,3u  finb  nun  bie  erften  ©d)ritte  militärifc^  gefdjelien,  fo 
toie  meinem  einfeitigen  Urtfjeile  e§  fd§eint,  mit  öieler  3Sernunft 
unb  3h3e(fmä§ig!eit. 

S)ie  ferneren  ©(^ritte  !önnen  nur  geleitet  tüerben  burc^  ha§ 
@efe|  ber  Dlot^toenbigleit,  bur(^  f(^arfe  25eoBod§tung  unb  6d)neIIig= 
feit,  unb  burd)  bie  3eit'  "^i^  ""»  ein  jo  fd§neßer  ©egner  ju 
unferer  35erfnmmlung  üBrig  lä^t.  ©ac^fen  unb  |)effen  feftl^alten, 
in  fo  töeit  eine  men|(^Iid)e  ^raft  fold)e§  üBer^eugenb  biplomatifd) 
unb  militärifc^  öermag,  bie§  BleiBt  ein  ©egenftonb  ber  attergrö^ten 
äßid)tig!eit. 

Singer  ben  feften  UeBerjeugungen,  hk  i^nen  @U).  ^öniglic^e 
^ajcftät  Quf  boS  5lIIerBünbigfte  für  il^re  (Sr^altung  unb  33er= 
tl^eibigung,  felBft  mit  aüer  S^rer  eigenen  5lufopferung  geBen,  lüirb 
ein  Derftänbiger  Offizier  al§  5[Rilitär=©efanbter,  unb  ha§  %ppxo= 
Clement  unferer  Xru:ppen  ju  biefer  für  un§  günftigen  (Stimmung 
bQ§  irrige  Beitragen.  3)a§  5tp:pro(^ement  für  Sai^fen  gefd)ie£)t 
burd)  ba§  §eranrüden  unferer  fd)leftfd)en  2;ru:p:pen  unb  ba§ 
35ertrauen,  h)eld)e§  ber  ^urfürft  fe|t  in  bie  ^Perfon  be§  dürften 
öon  ^o^enlol^e,  ber  fte  fommanbirt  !^at.  S)er  ^Jlajor  @raf  @ö|en 
unb  ber  preu§ifd)e  (Sefanbte  inürben  biefe  gute  6timmung  Bi§  ju 
ber  23ereinigung  mit  unferen  ^riegs^eeren  möglid)ft  ju  unterftü^en 
fu(^en.  531it  Reffen  ift  ba§  fd^toieriger  toegen  feiner  exponirten 
Sage  unb  bem  fc^toanfenben  (S^aratter  feine§  ^urfürften.    S5or^ 
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läufig  l^ätte  er  ben  ©enerol  öon  SSlüc^ei;  ä  portee  in  $PaberT6orn, 
toenn  er  glücflic^  noc^  bort  !^in!ömmt,  fi(^  mit  i^m  ju  bereinigen, 
unb  äur  Üleferbe  bie  l^annot)er[(^e  5lrntee.  SCßeil  e§  aber  in  bem 
Saufe  bc§  ^riege§  nic^t  möglich  ift,  etoig  Reffen  unter  atten  Um- 
ftänben  ju  bei!en,  fo  tuenig  ali  fein  eigene§  Sanb,  fo  tüürbe  ber 
bort  l^injufenbenbe  Offizier  3.  35.  ber  ^ajor  öon  J^nefebec!  aUe 
erfinnli(i)en  öernünftigen  3Sorftettungen  biefe§  S3egriff§  in  feine 
S3er!§anblungen  legen. 

3u  bem  SSertrauen  öon  6ac^fen  unb  .Reffen,  öon  @uro^a 
tüirb  Beitrogen,  iuenn  bk  SSerliner  unb  ^ot§bamer  ©arnifon  fo 
f(^leunig  al§  möglich  t)orrü(fen,  um  interimiftifd^  eine  ^urtine  3U 
bilbcn  3tt)if(^en  |)Qnnot)er  unb  ©ac^fen,  it)elc^e§  ßorp»  bann  feine 
äßirfung  bereinigt  noc^  berjenigen  Seite,  too  folc^e»  hk  QpQxatxon 
not^ioenbig  mac^t.  f^ür  allen  3)ingen  ober,  ba§  @tt).  ^^lojeftöt 
mit  Sl^rer  $|3erfon  mit  biefem  §eere  ge'^en,  boiiäufig  U§  ouf  ben 
6;entroI^un!t  öon  ^Ukgbeburg  mit  benjenigen  $Perfonen,  bie  ju 
ber  ^ül)rung  ber  ©efc^öfte  üon  9iöt!^en  finb;  benn  in  ber  @nt= 
fernung  öon  ber  5lrmee  finb  f(i^le(^terbing§  nie  jtüedmöBige  ^e= 
feilte  gu  ert^eilen.  ©0  tohh  in  einer  leiber  fpöteren  3u!unft  bie 
tneftbreu^ifc^e  3teferbe  bon  ßüftrin  noc^  ben  nötljigften  $Punften 
h)ol^l  geleitet  tnerben. 

S)er  (S^oratter  unferer  €^3erotionen ,  inenn  nur  erft  einige? 
2;obleou  ha  ift,  mu§  fein  ein  tt)ir!fomer  S5elnegung§!rieg :  mit 
6orp§  ju  obferbiren,  en  masse  angreifen  unb  entf(^eibenb  fdjiogen 
3u  tonnen.  (Siebt  hk  SSorfi(^t  ®Iü(f,  fo  fönnen  nod§  ©benement» 
für  un§  eintreten  burd)  ernfte  ST^^eilno^me  onberer  ^Puiffoncen,  bie 
für  un§  günftig  unb  glütftid^  finb;  benn  ha§  ©lud  pretirt  fi(^ 
nur  bem  ^ül§nen.  ©inb  tnir  anfong§  bei  5U  jd)tüad^en  Gräften 
unglüdtlit^,  fo  ift  bie  @l^re  bo(^  gerettet,  unb  hjol^rfc^einlid)  nod^ 
9tu§Ianb,  fo  fpöt  e§  auä)  no(^  ontommen  !onn  unb  mag ,  unfer 
Ie|ter  möc^tiger  f^reunb.  3luf  jeben  goU  ift  9lu§lonb  h  portee, 
ben  ^önig  bon  ©(^tueben  ju  pgeln,  fatt§  er  fic§  nirfjt  befinnt; 
ober  ouc§  €efterrei(^  im  ^Qw^c  3U  l^olten,  fatt§  tbiber  olle» 
menfdjlic^e  S)enten  oud^  bon  i-^m  ein  ^eimtüdifi^er  ©treid)  fid^ 
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entf^mnen  !önnte.  Sßnn  ßngtanb  bebürfen  toit  tuol^l  eine  @elb= 
untetftü|ung,  bereit  DZeigung  bieHeid^t  ^erBeiäufü^xen  Bei  oEe  bem 
no(^  iit  bem  9iei(^e  bcr  5JiögIi(^!eit  liegt. 

3ltle  biefe  ^refumtionen  bet  2;!^eilna§me  bei;  anbeten  5[IMc^te, 
fold^e  mag  früher  ober  jpäter,  ober  öon  einigen  aud)  gar  nidjt 
erfi^einen,  unb  mit  i^r  ein  fefter  SSunb  ^n  einer  ftär!eren  ©i(^er= 
l^eit,  mn§  öon  un»  unb  jtnor  ft^leunig  !^er6eigefü!^rt  tuerben. 
2Bir  muffen  nic^t  ru!^en  unb  raften,  nid)t  einen  einjigen  5lugen= 
hlid  Oertieren,  gef(f)tDeige  benn  ©tunben  unb  Xage,  bamit  n)ir 
un§  felBer  fagen  !önnen,  ttjir  ^aben  unfere  ©djulbigfeit  get!^an. 
^aä)  einem  mit  ber  äu^erften  Älug^eit  unb  SBärme  abgefaßten 
$Pu6(i!anbo,  müßte  f(i§Ieunig  on  biefe  alle  eine  5JleIbung  gefd)e§en, 
an  bie  übrigen  |)i3fe  öon  ^Petersburg,  öon  Söien,  öon  ßo:penl^agen, 
öon  ßonbon ;  fie  eingelaben  Serben  gum  SSeiftanbe  unb  fie  erfuci^t 
tocrben,  hiegeöerfa^rene  Dfftjiere  in  ha§  §au^3tquartier  be§  ^önig§ 
äu  fenben,  um  fic§  öon  bem  ganzen  ©ange  ber  £):|3eration  felbft 
gu  ü6er5eugen;  fo  jum  S5etDei§  lönnte  ft(^  ofterreic^ifdier  ©eit§ 
ba^u  ber  ©eneral  öon  ©tutter!§eim  öorjüglii^  eignen. 

2)a»  ©efct)ü|  au§  bem  SSerliner  5lrfenal  töirb  iöoljl  fi^on 
fo  3iemli(^  bei  ber  5lrmee  unb  in  ben  f^eftungen  fein;  in= 
beffen  ob  luir  folc^e»  ^toar  nic^t  ^offen  InoIIen,  fönnen  in  bem 
f^ortgange  ber  ©ai^en,  toeil  je|t  ftfion  bie  ©enfation  nod)tr)eilig 
fein  mürbe,  gur  fc§i(f(id)en  f^ortbringung  ber  nü^lic^ften  ©toat§= 
S^^eile  einige  9teferöe=S)i§pofitionen  ganj  im  ©tiUen  burc^  einen 
fa(^!uubigen  ^atriotifc^en  50^ann  öorbereitet  merben. 

5lber  fo  not^tcenbig,  fo  unumgängli(^  not^ltieubig  alle  biefe 
©egenftänbe  aud)  ju  ber  attgemeinen  ^ette  ber  ^onftberationen 
gef)ören,  Ujenn  has  große  ^ajarbfpiel  feine  ßüde  be!§alten  foll; 
foll  id)  bie  2ßa!^r^eit  ju  bem  Könige  meinem  §errn  reben,  ober 
au§  5Jtenf(^enfur(^t  fi^toeigen?  3)oc§  hu  äßa^r^eit  in  einem  fo 
lüiditigen  ^iTcomente  ni(^t  reben  motten,  mo  bie  (Sr^altung  ober 
Unterjochung  be»  @taat§  auf  bem  Spiel  fte^t,  inäre  ^oc^öerratl^ 
gegen  ben  ßönig  unb  ha^  SSaterlanb;  fie  fei  alfo  gcfogt,  biefe  un= 
angenehme  2ßa^r§eit!  —    Einige  ber  näd)ften  ©taat§biener  um 
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©in.  königlichen  OTcajeftät  ^ö(^fte  ^^erfon  Befi|en  nic^t  ba§  93ertrouen 
bet  9iation,  fonbern  bQ§  ^JtiBttauen,  bie  Sexac^tung  öon  ben  Unter= 
tl^onen,  öon  £)euti(^lanb,  öon  (Suro^a.  Ol^ne  bie  SBtrhing  auf 
ben  ©eift,  auf  bie  ©emüt^er  bet  ^[Renfi^en,  auf  ha^  allgemeine 
SSextrouen,  reift  feine  ^anblung  je  ^u  einer  großen  S'^at.  £er 
©raf  §augtüi^  6eft|t  bicfe§  33ertrauen  nic^t,  bie»  tt)ei§  bie  SBelt, 
fo  tüenig  qI§  ber  ©e^eime  ^abinetgrat^  SomBarb,  fo  fc^ön  er 
auc§  f(^rei6t  nnb  fo  angenel^m  er  aud)  toi|elt.  ^ä)  Bitte,  iä) 
Befd)tt}öre  (Stt).  .^öniglic^e  5)taieftät  au§  reinem  ^erjen,  öerac^ten 
©ie  ni(^t  hie  Stimme  be§  $PuBli!um§,  bie  6ie  fonft  ehrten,  nnb 
bie  in  biefem  X^eile  burd§  mic^  lebiglic^  ju  3|nen  rebet,  um 
31§re§  eigenen  üiu^mS  unb  3^rcr  eigenen  ©(üiifelig!eit,  ja  @r= 
]§altung  toitten,  unb  toä^len  ft(^  ^tüei  ^Jlinifter  ber  augtodrtigen 
5lngelegen^eiten ,  bie  ha^  35ertrauen  ber  Station  unb  ber  2Belt 
^aBen,  fo  toie  fte  ber  ©taat  öon  3lnBeginnen  l^er  unb  felBft  unter 
^riebvic§  bem  (Sro^en  ge^aBt  ^at  —  §arbenBerg  unb  .Heller  toürben 
biefe  5Jlänner  fein;  unb  befloriren  5tIIer^ö(^ftbiefeIBen  aud)  biefe 
2Bat)l  nid)t  fofort  in  biefem  5Jloment,  fo  l)aBen  ©ie  bo(^  bk 
©nabe  foI(^e§  öon  bem  5lugenBIi(f  an  ju  t^un,  iuo  ber  ßrieg  mit 
f^ranlreic^  ernftlic§  Io§6ric^t  unb  Beginnt.  (Sin  franjöftfcj^er 
@e!retär  finbet  \i6)  in  jebem  SlugenBlide.  (Sin  einziger  ^aBinet§= 
rat§,  SBe^me  ober  töet  e§  fei,  ift  burc^au§  Bei  aEer  2lrBeitfam!eit 
3U  töenig  für  bo§  gro§e  @efd)äft,  mu^  ftetg  pafftren  für  einen 
üBer  feine  (SeBü'^r  ©inftuB  ^oBenben  ^tann,  imb  bie  6§re  6n). 
^ijniglii^en  ^ajeftät  leibet  baBei  fo  unumftöBli(^  Ina^r,  al§  iä) 
äu  i^l^nen  rebe,  unb  jeber  teblid)e,  einftd)t5öoEe  5Jlann  ftimmt 
meiner  5lu§foge,  meinen  2ßünf(^en  Bei.  ^n  ben  je^igen  Reiten 
ift  bo§  nid§t  genug;  e§  mu§  auf  ben  niebergefc^lagenen  ©eift, 
auf  ha§  ftn!enbe  3]ertrauen  ber  91ation  möd)tig  geh3ir!t  töerben. 
|)err  SSe^me  felBft  ^at  biefen  SSorfc^lag  einmal  getnünf(^t;  ^ietien 
@tü.  ^önigli(5^e  ^Jlajeftät  einen  ^lami  öon  9iang,  Slnfe^en,  @^re, 
f^eftigfeit  unb  33ertrauen  anje^t  mit  in  S^ren  Diatt).  ©c^uIenBurg 
^at  leiber  ha§  Sä)id]al,  ft(^  me"^rmal§  3U  entfernen,  toenn  ber 
äöirBel  ber  Reiten  bro'^t.    5Rinifter  öon  Stein  ift  biefer  5]lann, 
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öon  gro§en  9teffourcen  unb  mönnlti^er  ^raft.  6h).  ^öniflltdie 
5JlQJe[tät  Iretfen  3f}xe  broöe  5iQtion  auf  unb  öeiiei^en  il^t  iieue§ 
Sefeen.  5ln  bem  ©cneral  öon  ^[)ull  l^aBen  Gto.  5}laieftät  einen 
üortrefflidien  2lnQlt)tt!ei'  jut  ^^tit^ülfe  ber  groBen  0:|3eratton. 

£)iefe§  qHc»  tüoüte  id)  fdiärfet  gergtiebern  in  meiner  @in= 
fam!eit;  atletn  ^ranf^eit  unb  ß^agrin  öerfagten  mir  bk  Slxä^c. 
3e|t  i[t  ber  ^att  ber  91ot^  öorl^onben  unb  hk  @a(^e  leibet  feinen 
5lufi(^u6.  Weim  gute  reblic^c  ^Ibfic^t  übrigen^  itierben  @tü. 
.<^önigli(3^e  OJlajeftät,  id)  ^offe  e§,  niemolS  öeilennen. 

öon  Diuediel. 


©nthjurf  etne§  ^ünbni^  =  3}ertrag5  ätoifc^en  $Preu§en 
unb  ben  ^urfürftentl^ümern  6a(i)fen  unb  ^ejjen. 

(93ergt.  335.  III,  S.  150). 

©eine  ^öniglid^e  ^J^ojeftät  öon  ^reufeen  aU  ßurfurft  ju 
^ranbenburg,  6eine  ßurfürftlitJ^e  £)ur(^lau(f|t  ju  ©ac^fen  unb 
©eine  ^rfürftlic^e  S)ur(i)Iau(^t  ju  Reffen,  öeranla^t  burc^  ben 
©rang  ber  neueften  6reigni[fe  unb  ber  gegentnörtigen  Umftänbe 
in  £)eut|(^Ianb ,  l^aben,  eingeben!  ber  engen  unb  Brüberlic^en ,  auf 
fteten  f^rieben,  Ülul^e  unb  @tntrad§t  unter  einanber,  au(^  9iot!^, 
§ülfe  unb  SSeiftaub  in  2i>ibertDärtig!eitcn  unb  9lötf)en  aBjtuetfen^ 
ben  Einigung,  tüoju  ©ie  bmä)  bie  SSorältern,  5l^n!^ei-rn  unb 
3}orfa]^ren  S§rer  §ö(^ften  Käufer  feit  ^al^i-'^unberten  öerbunben 
finb,  unb  geleitet  burc^  bie  eignen  aufri(^tigen  (ämpfinbungen 
;3'^rer  innigen  ^^reunbfc^aft  unb  3§i^e§  gegenfeitigen  Zutrauen», 
e§  für  borttägliift  unb  not^lnenbig  ^u  fein  erad^tet,  auf  ben 
©tunb  jener  Einigung,  tnclc^c  übrigen»  Bi§  auf  gleichmäßige 
nö!^ere  SÖeftimmung,  infotüeit  bereu  9}orf(^riften  noc^  antüenbbar 
finb,  il^re  ^raft  behält,  eine  neue,  öorläufige,  ben  ^L'^tumftänben 
angemeffene  tiertraulic^e  Uebereinlunft  ^u  treffen,  loeli^e  ju  9lte= 
manbe§  ^eleibigung  gereichen,  fonbern  lebiglid^  bie  ©ic^erung 
^l^rer  lünftigcn  ©elbfter^^altung  unb  Unabpngig!eit,  fo  tnie  bie 
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^ef(^ü^ung  ^^xer  tro^ternjorfienen  Sonbe  unb  ©etec^tf atne ,  anä) 
\)k  2l6irenbung  ofler  äufeern  unb  innern  &e\ai)xm  beobfic^tigen  fott. 

3u  bem  @nbe  finb  Don  ^l^nen  boju  beöoEmäc^ttgte  ^iniftet 
ernannt  Sorben,  unb  gtoat  bon  Seiten  u.  f.  to.,  toelc^e  na(^  5lu§= 
Inec^felung  i^ter  SSottmac^ten  übet  nactifte^enbe  ©rneuetungen  unb 
©rläuterungen  bex  in  gebac^ter,  äule|t  im  ^a^re  1614  abge= 
fc^Ioffenen,  ßrbeinigung  enthaltenen  öauptpuntte  \iä)  öerftanben 
unb  öeteinigt  ^oben. 

5trt.  1.  6ö  tooKen  Seine  .^ijniglic§e  Äjeftöt  öon  ^ßxeu^en 
unb  ^.  3.  ß.  I?.  5D.  D.  äu  Sac^fen  unb  Reffen,  S^re  ^rben 
unb  9la(^!ommen,  ftet§  in  lüal^ter  unb  genauer  ^reunbfcj^aft  unb 
Einigung  leben,  in  folc^er  Si(^  bie  Stufrec^tl^altung  unb  Una6= 
^ängigfeit,  hk  ^eförberung  beö  3lnbern,  feiner  Stoaten  unb 
Untertanen  9lu|en§,  @]^re  unb  2ßo§I§,  gleict)  ^^^rer  eigenen,  fo 
öiel  in  ^'^ren  ^röften  fielen  toirb,  unb  bie  Entfernung  aEe§ 
beffen,  tr)a§  einem  ober  bem  anbern  S^^eile  Sc£)oben  Bringen 
Üjnnte,  jum  unOerrücften ,  forgfältigften  5lugenmer!e  nel^men, 
be§^a(6  ein  OoE!ommene§  6inoerftänbni§  unb  Oertrouli(^e  ^orre= 
f:ponben3  über  bie  barauf  Sejug  ^^abenben  5(ngelegen]§eiten  unter 
Sic^,  burc^  ^rieftoedjfel  unb  (Sefanbte  an  ben  -ööfen,  unterl^olten, 
unb  Sic§  aHe§,  tria§  einem  ^eben  fc^äblid^  ober  nüp(^  fein  !ann, 
im  SSertrauen  erijffnen,  mitt^eilen  unb  borüber  beratfjf (plagen; 
ju  it)el(^er  oertraulic^cn  ßommunüation  hu  obgebac^ten  ©efanbten 
befonber»  angetoiefen  toerben  foßen. 

5lrt.  2.  ^nfonberl^eit  fiebern  bie  §öc^ftcn  ^aci§centen  für 
Sid§,  ^l§re  Erben  unb  5Jla(^!ommen,  einanber  gegenfeitig  bie  au§= 
brütf(i(^e  ©arantie  S^rer  fämmtlic§en  in  ber  Erbbereinigung 
begriffenen  Staaten  unb  ßanbe  gu,  in  bereu  ruhigem,  jugeftonbenem 
unb  unbeftrittenem  S5efi|e  3)iefelben  bei  bem  5lbf(^luffe  biefer 
33ereinigung  Sic^  befinben,  ober  tneti^e  Sie  !ünftig  auf  eine 
beftönbige  5lrt  ertoerben  möchten,  unb  tüoÜen  biefelbe  unb  beren 
Integrität  gegen  alle  Eingriffe  öert^eibigen. 

2lrt.  3.  ?ii(i^t  minber  tooEen  S)iefelben  einanber  gegenfeitig 
bei  ^§ren  :§ergebradt)ten  ©ered^tigfeiten ,  grei^eiten  unb  ©en)o^n= 
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Reiten  fjattb^aBen,  fc^ü^en,  fc^ttmen  unb  öert^eibigen ,  fo  oft  e§ 
nöt^ig,  Qurf)  nic^tö  geftatten,  nod}  lüeniger  felbft  üerpngen,  tua» 
3u  5lb6ni(^  betfelben  gercit^en  fönntc. 

9(tt.  4.  2ßenn  in  irgenb  einem  6tü(fe  eine  gemeinsame  ober 
einen  bei;  ööc^ften  fontta^itenben  %^tik  inSbefonbete  angeljenbe 
@efa^r  obex  Beeinträcijtigung  ju  befotgen  fein  ober  auc^  einet 
betfelben  Bemetfen  unb  in  ©tfal^xung  bringen  fottte,  ha%  ettDa§ 
bergleii^en  üotgenommen  ober  beabfic^tigt  toerbe,  fo  tooHen  2)ie= 
jelben  einanber  jofott  baöon  bena(i)rt(^tigen  unb  nad§  öei;ttau= 
lieber  ^oncertirung  gemeinfc^aftlid)  ^^re  SSerlüenbung  unb  $8et= 
mittelung,  anä)  aUe  t!§unli(^en,  letztmaligen  unb  nad^brü(fli(i)en 
5}laBregeIn  antnenben,  um  folc^e§  ]u  öet^inbetn  unb  abäutoenben. 

%xt.  5.  ^m  j^aUe  aba  biefe  gütlichen  ^DZittet  nictjt  3u= 
reictienb  fein  toürben  unb  einet  bet  fontra^itenben  ^ödjften  2;§eile 
in  feinen  Sanben  bennoc^  feinblic^  angegriffen  ober  Dergeto altiget 
toerbcn  foEte ,  fo  ha^  ^u  5lntüeubung  tätiger  Gräfte  unumgäng= 
üä)  gefcf)ritten  toerben  müBte,  um  einen  ^eben  bd  bem  ©einigen 
3U  fct)ü|en  ünb  ju  erhalten,  fo  oerfprec^en  bie  anbern  ^öc^ften 
5Paci§centen ,  o^nüertoeilt  unb  fobalb  e§  nur  immer  möglidC)  ift, 
aucf)  Iängften§  binnen  ,3toei  ober  ^öd)ften§  brei  5Jlonaten  nad)  ber 
^'^nen  oon  bem  angegriffenen  ober  bergein altigten  Sl^eile  beS^alb 
gefc^e^enen  Dtsquifttion,  gu  ber  toedjfelfeitigen  SSertl^eibigung  S^rer 
ßonbe,  infofern  e§  hu  SSefdiü^ung  ber  eigenen  ©rengen  unb  ha§ 
baöon  gugleic^  ab^dngenbe  gemeinfamc  äÖo^I  ber  übrigen  geftattet, 
6itt)  einanber  auf  3§^e,  ber  Ijülföleiftenben  Sl^cile,  Soften  foI= 
genbc  t^ätige  .^ülfe  ju  geben,  al§:  ©eine  ßöniglid)e  ^Jiajeftöt 
oon  ^PreuBen  —  DJlann,  «Seine  ßurfürftlic^e  2)ur(ZIaud)t  gu 
©ac^fen  —  5Jlaun,  unb  ©eine  ßurfürftlic^e  S)urd§Iaud)t  ju 
Reffen  —  ^Dknn,  oud)  nad)  S^efinben  biefe  §ülfe  noi^  ioeiter  gu 
oerme^ren  unb  im  9^ot^faIIe  nac^  einem,  ben  jebegmaligen  !^eiU 
umftänben  unb  ber  Sage  ^^rer  Staube  gemäßen,  in  möglid)fter 
©efdjtoinbigfeit  fobann  nö^er  p  foncertirenben  unb  au§3ufü§ren= 
ben  D:peration0pIan ,  mit  alten  i^ren  Gräften  unb  oereinigter 
^ad|t  ©id)  einanber  bei^ufte^en,  bie  S^ruppen  aud^  nie  anber§  al§ 

ö.  atanf e,  öarbenberg.  V.  25 
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int  cjenaueften  (Stnöerftänbmffe,  naä)  ene{d)ter  ?X6ft(i^t,  unb  öeöor 
öon  bem  Seletbiger  bem  angegriffenen  2^^eile  ööttige  ßrftattung 
unb  ©enugtl^uung  öetfc^offt  iootben,  äurüdfäujiel^en. 

^rt.  6.  ^n  ©x^altung  ber  innern  Orbnung  unb  Bi§  ie|t 
Beftanbenen  innern  S^erfaffung  eine§  jeben  Sanbe»  tnoEen  bie 
^öi^ften  !ontta^irenben  Steile  einanber  eöenfallg  Be^olfen  fein, 
unb  hie  öon  6eiten  ber  Untert^anen  unb  3lnge!§örigen  etlüa  öor= 
!ommenben  äßiberfe^Iid)!eiten  unb  @eii)altt^ätig!eiten,  ober  bar= 
au§  gar  entfte^^enben  Unrul^en  nöt^igen  gaUe»  auf  ©rforbern 
fofort  mit  öereinten  Gräften  unterbrütfen. 

5lrt.  7.  S)ie  ätüifctjen  ben  ^aciScenten  felbft  fic^  ]§ert)or= 
t^uenben  ©treittgfeiten  foEen  too  mögli(^  burc^  gütliche  3}er= 
ntittelung  beigelegt,  ober  in  bereu  ©ntfte^ung  burd)  getüitlfürte 
5lu§trag§ri(^ter  öon  ben  Beiberfeitigen  Üiätl^en  ober  anbern  dürften, 
nacft  Einleitung  ber  Bisherigen  9iei(^§öerfaffung  entfi^iebeu  toerben, 
öon  bereu  5lu§fpru(^   aber  feine  iueitere  3lp^ellation  ftattfiuben. 

5lrt.  8.  $Priüat=?lnfprüd)e  gegen  einen  ber  |)ö(^ften  !outra= 
lC)irenbeu  2^!§eile  ober  beffen  Untert^anen  unb  5lnge^örige  toerben 
burc§  fd)leunige  ^uftij  =  Pflege  öon  ben  ^er!ömmli(^en  @erid)ten 
unb  ^nftanjen  be»  Sanbe»,  tüol^in  ber  Setlagte  uac^  ber  bi§= 
l^erigen  3}erfaffung  ober  künftig  ju  treffenben  (Sinrid^tuug  gel)örig 
ift,  unb  mit  SBeiBe^altung  ber  l^ergeBrad^ten  5l))peEation§=9^rei= 
lieiten  ferner  entfd)ieben. 

2lrt.  9.  S)a  bie  |)ö(^ften  $Paci§centen  Bei  biefer  23ereinigung 
feine  anbern  al§  hk  ßingong»  ertoä^nte  —  ^au:ptfä(^li(^  auf 
Sicherung  ber  6elBfterl^altung  unb  UnoBpngig!eit  gerichtete  ^B= 
ft(^t  ^aBen,  unb  e»  atterbing§  ju  toüufc^en  ift,  ba^  baburc^  3U= 
gleid)  fo  öiel  mögli(^  Mutjt  unb  triebe  im  nörblidjen  S)eutfd)lanb 
Betcir!t  unb  ^^liemanb  im  Sefi^e  be»  ©einigen  geftört  tüerbe,  fo 
BleiBt  jebem  ber  !ontra^irenben  Steile  üBerlaffen,  ou(i^  anbere 
baju  gehörige,  Befonber§  ber  Sage  unb  fonftigen  S^ejie^^ungen 
nad§  mit  i^m  in  33erBinbung  ftel^enbe  9teic^§mitglieber  burc^ 
il^ren  beitritt  nöi^er  an  ^iä)  ju  fc^lie^en,  mit  i^nen  auf  eine 
i^ren  Bi§]§erigen  3}erl)ältniffen  unb  ben  ®runbfä|en  be§  9ie(^t§ 
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unb  ber  S5illig!eit  argemeffene  5lrt  in  ein  öerBünbete§  ©anje 
jufamntengutieten,  unb  baburd^  ©einer  5Jtad)t  juni  gemeinfamen 
SSeften  meistere  ^eftigleit,  einen  großem  Umfang  unb  befto  ftör= 
!eren  5lad)bxutf  ju  öerf(f)affen;  jebod}  ^at  bci-fel6e  ben  übrigen 
t)on  bem  erfolgten  ^Beitritt  5ta(^rid§t  gu  geben.  80  tuie  hk 
^Beigetretenen  olSbann  auf  bie  Sei^ülfe  ber  fämmtlic^en  3}er= 
einigten  gu  ber  bebungenen  Sicherung  ir)rer  ^efi|ungen  unb  $ßer= 
fafjungen  3lnfprud)  ju  matten  l^aBcn,  fo  finb  biefelben  qu(^  in 
bem  nad)  23ef(!)affen^eit  if)rer  Gräfte  gu  regulirenben  dJta^e  gu 
ber  gemeinfamen  23ert^eibigung  gegen  innere  unb  ändere  Singriffe 
unb  ©efa^ren  beizutragen  berbunben.  f^ür  hk  Erfüllung  ber 
öon  i^nen  übernommenen  33erbinblid)!eiten  l§at  ber  !ontro!§irenbc 
§aupttl)eit  nöt^igcn  ^aEe§  mit  SScimirhmg  ber  übrigen  $acic'= 
centen  ju  forgen.  ©eine  ^urfürftli(^e  S)ur(^laucf)t  ju  ©od;fen, 
Inelc^e  qI§  ^amilien=|)aupt  be§  beitritt»  fämmtlid)er  ^ergoglid) 
©öd)ftfd)er  -päufer  ©id)  gu  berfe!§en  l^aben,  Bebingen  üorläuftg 
bie  (Sinfc^Iie^ung  bcrfelben  in  bie  gegentnärtige  ^Bereinigung  nebft 
allen  baOon  abl^ängenben  folgen. 

2ltt.  10.  deiner  ber  .^öc^ften  !ontral)irenben  ober  beitreten= 
ben  2;^eile  !^at  jebo(^  ha§  Sefugni^,  mit  einem  frembcn  ©taate 
unb  über!§Qupt  eine  SSerbinbung  einguge^en,  toeli^e  biefer  S>er= 
einigung  nac^tl^eilig  ober  gefä!^rli(^  toerben  !önnte,  ober  im  2Biber= 
fpruct)  mit  feinen  beS^^alb  übernommenen  5Pfli(^ten  fte^en  möchte. 

^rt.  11.  S)iefe  23erabrebung  ift  bon  aßen  !ontra^irenbcn 
2^1^eilen    3U    ratificiren    unb    foEen  hk   Diatififationen    barüber 

binnen öon  bem  jlage  ber  Unterzeichnung  an,    ober 

tüomögli(^  nod)  früher,  gegen  einanber  auSgen^edjfelt  toerben. 

©nttourf  eine»  S3ünbn  i§  =  25ertrog§  jmifdien  5]}reu§en 

unb  bem  ^urf ürftentl^um  Reffen. 

(33er9l.  Söb.  III,  ©.  150.) 

©eine  ^öniglic^e  53laje[tät  öon  $Preu§en  unb  ©eine  ^urfürft= 
lid§e  2)ur(i)lau(^t  3U  Reffen  !§aben  ieberjeit  aufrid^tigft  getüünfc^t, 

25* 


—     388     — 

hk  SSerfaffung  be»  S)eutf(^en  9iei(^§  unb  bie  33eretnigimg  ber 
Stänbc  beffclBen  ju  feiner  S5ert^eibtgung  unb  ^integritöt  aufrecht 
erhalten  ju  je^en,  unb  6e|onber§  in  ben  le^tetn  gefal^tboüen 
jtoölf  Sorten  S^re  öorjüglic^e  Slufmerffornfeit  unöetrüiit  auf 
biefen  ©egenftanb  getoenbet;  tüte  benu  auc^  3^nen  neBft  ©einer 
ßurfürftlic^en  S)urc^(au(^t  öon  6ad§fen  ba§  uötblic^e  3)eutf(i|= 
lanb  eine  Dottfommene  9tu^e  ju  üerbanfen  §atte.  @o  n3ün[(^en3= 
njert^  3^nen  inbeffen  hk\e  (ärl^altung  anä)  noc^  ie|t  er|d§einet, 
]o  ift  e»  boc^  feinem  3^^it^'t  ^e^^-  untertoorfen,  bQ§  bie  ööEige 
^tuflöfung  ber  SSerfoffung  unb  be§  9teic§§t)erÖQnbe§  in  ®eutf(^= 
lanb  fc^on  tt)it!li(^  erfolgt  ift,  inbent  6efanntli(^  im  füblic^en 
S)eutf(^lQnb  ber  ^urfürft=@r3!an3ler,  SSatjern,  SßürtemBerg,  ^aben 
unb  S)armftabt,  auc^  ßleöe  unb  SSerg  nebft  mehreren  üeinen 
Staaten  fi(^  unter  bem  $Prote!torat  ©einer  5Jlajeftöt  be§  ^aifer§ 
öon  ^ran!reic§  in  ein  föberotit)e§  Softem  öereinigt  t)aben,  lx)o= 
burcf)  alle  ^anbe  bcffelben  mit  bem  S)eutf(^en  9^ei(^e  unb  alle 
SSerbinblicf) feiten  gegen  beffen  0Ber§au)3t  unb  übrige  6tänbe  auf= 
gef|o6en,  unb  bagegen  öon  3^"en  öerpltni§mä^ige  %xüppen= 
Kontingente  jur  S)i§öofttion  ©einer  Kaif erlitten  ^ajeftät  öon 
^ranfreid)  oI§  $Prote!tor  in  fteter  S5ereitf(^aft  ^u  !§alten  ü6er= 
nommen  töorben;  ein  Jßorgang,  burd^  töelc^en  ©eine  9tömifc^= 
Kaiferlic^e  ^ajeftät  ©i(^  Betrogen  gefunben  ^aBen,  öermittelft 
einer  ©toat§a!te  öom  6.  Sluguft  c.  ^:^r  rei(^§o6er§au^tlic§e§  ^mt 
unb  äßürbe  für  erlofc^en  gu  erftären,  bie  Kaiferlic^e  9iei(^»= 
^Regierung  feierli(^  nieberjulegen  unb  fämmtlic^e^urfürften,  dürften, 
©tönbe  unb  übrige  5Inge§örige  be§  S)eutf(^en  9tei(^§  öon  aHen 
5pf(ict)ten,  tüomit  fie  on  ha^  bi§l^erige  gefe|lid)e  Dberl§au:pt  beffelben 
hüxä)  bie  Konftitution  geBunben  Inaren,  logju^ä^Ien  unb  gu  ent= 
Binben.  @§  ift  bal§er  fieser  öorou§3ufe|en,  ha^,  töenn  bei  fold^en 
Umftänben  ber  nörblic^e  S^eit  ®eutf(^Ianb§  ifolirt,  o!^ne  ©tü|e 
unb  9}ereinigung§^un!t  bafte!§en  muffe,  baffelbe  einer  allgemeinen 
Zerrüttung  unau»tt)ei(^lic^  entgegen  ge§en  toürbe.  S)urd)  biefe 
bringenbe  SSetrac^tung  unb  ^ugleici)  burc^  bie  aufrichtige  @m|)ftn= 
bung  ^§rer   innigen  fyreunbfdjaft   unb  3^re§  gegenfeitigen  !^ü= 
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ttQuen§  fleteitet,  l^aBen  ©eine  Äöniglid^e  53laje[tät  öon  5preii§en 
unb  ©eine  ^utfürftlid^e  £;m;d^Iauc^t  ju  .öeffen  befc^Ioffen:  im 
nörblic^en  2)enti(i)(anb  eine  auf  bie  ©rl^attung  nnb  Sßert^eibigung 
be§  9{nl)eftanbe»  unb  ber  ©idievl^ett  beffelBen  gegen  jebe  äußere 
(Sefa^r  oBätüedenbe  föberatiüe  SSerBinbung  5U  Bilben,  unb  aU 
erfte  ©tunblage  bagu  bie  ^anbe,  itiet(i)e  feit  fo  langen  Reiten 
^tihe  §o^e  Käufer  bereinigt  l^oben,  burcf)  SlBfcfilieBung  eine» 
Befonbern  5tIIian3=5Era!tQt§  nod^  enger  unb  unauf(byli(^  ju 
fnü:^fen.  ^n  biefer  5lBft(i)t  l^aBen  Beibe  |)o^e  ^paciscenten  mit 
S^ten  35oIImad)ten  öerje^en,  nömlid):  ©eine  Äöniglii^e  5)tQJeftät 
öon  ^Preufeen  ben  @ef)eimen  @tQti=,  ^rieg§=  unb  ßaBinet§=5]h= 
nifter,  (Srafen  öon  §ougtüi|,  unb  ©eine  ^urfürftlic^e  £)ur(i^= 
lau^t  p  Reffen  S^ero  ©e'^eimen  ©taat§^93linifter,  grei^errn 
SBail  öon  ©fd^cn,  töel(f)e  naä)  ge'^ijriger  3lu§n)ec§fclung  bcr]'elben 
^olgenbe§  öeraBrebet  unb  feftgefe|et  ^aBen : 

3lrt.  1.  3h)ifc^en  ©einer  .königlichen  ^J^ajeftät  öon  5)}reufeen 
unb  ©einer  ^urfürftli^en  S)urc^lauc^t  öon  Reffen  Be[tel[)t  öon 
nun  an  unb  auf  immer  eine  fefte  unb  unauflö5li(f)e  SlEian^, 
beren  ^au)i)i^)xieä  bie  gegenfeitige  förmliche  ©arantie  ber  fämmt= 
Ii(^en  ©taaten  unb  Sefi^ungen  Beiber  ©ouöerän§  fein  öjirb, 
o!^ne  5lu§na^me,  unb  fo,  tuie  felBige  fid)  gegenmärtig  in  3f)rem 
S3efi|  Befinben.  3)a  aBer  bie  6r!^altung  be§  9tu^eftanbe§  unb  ber 
©ii^er^eit  im  9lörblid^en  S^eutfc^lanb  Beiben  §o!§en  ßontraf}cnten 
öor^üglic^  am  ^erjen  liegt,  fo  öerfprec^en  ©ic^  S)iefeIBen  im  Be= 
fonbern,  barauf  ^^re  5lufmer£fam!eit  ^u  richten,  aud)  in  biefem 
f^alle  ftd)  ni(^t  nur  gegenfeitig  öon  jeber  bem  Befagten  9iu!^cftanb 
bro^enben  ©efa^r  gu  Benachrichtigen,  unb  ju  beren  5t6tüenbung 
mit  aücr  Offenheit  unb  im  engften  3}ertrauen  3U  fonccrtiren, 
fonbern  auc^,  foBalb  bie  anguiöenbenben  3}orfteIIung§=  unb  Unter= 
!^anb(ung§=5JtitteI  bagegen  untöir!fam  BleiBen  foEten,  S^re  Waö)i 
naä)  einem  jur  33ert§eibigung  bes  nörblic^cn  S)eutfc^Ianb  aB3u= 
faffenben  5pian  auftreten  ju  (äffen;  felBige  auä)  nie  anbere,  al§ 
im  genaueften  ßinöerftönbni^  naä)  erreicijter  5lBftc^t  jurüdjuäic^en. 
^öc^ftbiejelBen  öerBinben  <Biä)  jngleic^  unb  nhtx^anpt,    ^^x  unb 
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^l^ret  Staaten  unb  Untett^anen  SOßo^l  unb  SSotf^eil  gegenfetttg 
unb  ]o  ötel  immer  in  ^^xen  Säften  fte^en  tüirb,  p  Befötbem 
unb  äu  öerme^ren,  unb  ©inet  be§  Stnbern  ^iu^en  ftet§  al§  feinen 
eigenen  3U  Betrachten. 

5lrt.  2.  Unter  bem  nörblid)en  S)eutfc^lanb  öerftefien  Beibe 
2^^eile  jämmtlidje  Sauber  S)eutf(^(anb§,  bie  inuerl^olB  ber  Sinte: 
öon  ber  Bö^mifd^en  ©renje  an  Iäng§  ber  jüblic^en  jäc^fifc^en 
©reuje,  SSoljreut^,  bie  füi-ftlic^  fä(^fifd)en  ßänber,  bie  !ur^effif(^en 
Sauber,  ^ulba  unb  ^auau  mit  iuBegriffen,  ferner  Iäng§  ber  oBer= 
^effifd^en,  :paberBornif(^en,  minben  =  raöen§Bergif(i^eu ,  märtifc^eu 
unb  münfterifc^eu  ©renge  Bi§  an  bie  äu§erfte  :preu^ifcf)=^olIän= 
bif(|e  ©ren^e,  Begriffen  ftub,  mit  allen  ba^inter  liegeuben  beut= 
fd^en  Säubern  Bi§  an  bte  9^orb=  unb  €ftfee. 

5lrt.  3,  ©eine  ^urfürftli(^e  ^urc^lauc^t  öon  6a(^fen  tt)er= 
ben  fofort  öon  Beiben  Steilen  eiugelobeu  toerben,  ber  gegeutuär» 
tigen  SSereiuigung  in  gleidier  3(Bfid)t  burc^  @(^lie§uug  eine» 
gleichmäßigen  S;ra!tat§,  ober  toie  ©ie  e§  fonft  gut  finbeu  toerben. 
Beizutreten. 

5lrt.  4.  £)emuä(i)ft  tüerbeu  bie  burd^  gegentü artigen  5tttianä= 
tra!tat  unb  bk  unter  ^^nen  Beftel^enbe  ©rBöerBrüberung  öer= 
einigten  ööfe  bur(^  SBeöoEmäi^tigte  in  SSerlin  jufommentreten, 
um  gemeinfcfioftlid^  für  bo§  nörblid^e  3)eutf(^laub  einen  föbera= 
tioen  SSuub  unter  preu^ifd^em  ©d)u|  jur  25erftär!ung  ber  poli= 
tifd^en,  fo  inie  ber  militärifd^eu  .Gräfte,  aud^  fo  öiel  e§  !^ieruad^ 
immer  gefc^e^en  !anu  jur  ©r^aUung  ber  innern  Orbuung  unb 
Big  ie|t  Beftaubeueu  inneren  SSerfaffung  iebe§  Sanbe§  unb  beffen 
5ßertf)eibigung  ju  öeraBrebeu  unb  feftäufe|en.  3"  bk^^x  ^ouföbe= 
ration  be§  uörblid^en  S)eutf(^lanb§  foUeu  !^ierauf  alle  ©täube 
beffelBen  eiugelaben  toerben;  namentlid):  bie» fürftlid§  fäc^fifc^eu 
fauler,  bie  ^^erjoglii^  medEIeuBurgif d§eu  Käufer,  bie  an^altifd^en 
Käufer,  S5raunfd§toeig  =  äBoIfenbütteI,  f^ulba,  bie  öanfe  =  ©täbte 
Hamburg,  SüBed!  unbSÖremen,  ^olftein,  ©(^toebifd)  =  ^Pommern, 
infofem  bie  gegeutoärtigen  Errungen  jtoifd^en  $(^reufeen  unb 
©{^toeben  Bi§  ba'^in  Befeitigt  fein  toerben. 
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Obgleich  bahn,  ha%  ha^  föberattDc  St)[tcm  im  sterben  nut 
auf  3?eranlaffung  unb  al§  not^toenbige  ^olge  be§  iübtidjen  em= 
gerichtet  toirb,  bie  3Ixennung  öon  bem  nun  totxÜid^  aufgelöften 
^teic^öBerBanbe  mit  allem  ^ug  jum  ©runbe  gelegt  tüerben  tann, 
jo  behalten  ©ic§  boc§  hu  §o^en  Äonhafjenten  öor,  Sic^  übet 
bie  möglti^fte  ^Innö^erung  an  bie  g^omxen  bet  9tei(^§öertaffung, 
infofern  fie  auf  bie  gegenwärtigen  ^eitumftänbe  unb  auf  bie 
5l6ftc^t  einer  lx)ir!famen  S5ertf)eibigung  no(^  paffen  bürfte,  be§= 
gleichen  über  hk  ettoa  bienlic§  erad)tete  5lnnaf)me  §öf)erer  %itd 
unb  äßürben  hti  ber  obgebac^ten^ufammentretung  nä^er  ju  beratf)en. 

£)iefer  ^^raftat  toirb  bon  ben  beiberfeitigen  6ouöerän§  ratt= 
ficirt,  unb  foHen  bie  9iatifi!ation§  =  Ur!unben  innerhalb  öierje^n 
Xagen  ober  früfjer  gegen  einanber  au»getDed)feIt  toerben. 


3)enffc§rift  be§  dürften  ÜlabsitöilP). 

(2ßergl.  33b.  III,  S.  200.) 

Dans  le  eas  oü  la  guerre  qui  se  prepare  aurait  lieu,  le 
roi  se  propose  de  former  des  corps  polonais  et  se  promet  beau- 
coup  de  cette  mesure.  En  effet  cette  mesure  serait  belle  et 
grande,  eile  prouverait  que  le  gouvernement  a  de  la  confiance 
dans  les  nouvelles  provinces,  et  eile  serait  falte  pour  leur  en 
inspirer.  Elle  procurerait  ä  la  Prusse  de  nouvelles  forces  dis- 
ponibles, et  en  occupant  au  dehors  l'activite  de  ses  nouveaux 
Sujets  d'une  maniere  honorable,  le  gouvernement  pourrait  etre 
Sans  inquietude  sur  la  tranquillite  Interieure.  Mais  cette 
mesure  pourrait  facilement  devenir  inutile  ou  meme  dangereuse, 
si  Ton  ne  prend  toutes  les  precautions  necessaires  pour  la  faire 
reussir  et  lui  assurer  un  succes  complet. 

Elle  serait  inutile  si  les  Polonais  se  rendaient  sans  ardeur 
ä  l'invitation  du  gouvernement  et  si  les  cadres  des  regiments 
i-estaient  vides;  alors  la  formation  de  ces  cadres  et  l'appel 


^)  S;iefe  Sentft^tiit  ift  unbatirt. 
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fait  au  patriotisme  des  nouvelles  provinces  ne  servirait  qirä 
trahir  et  ä  mettre  au  grand  jour  de  mauvaises  dispositions 
dont  il  aurait  convenu  de  faire  un  secret  ä  l'Europe.  Elle 
serait  dangereuse,  (je  mets  ici  les  choses  au  pis,  car  je  crois 
que  c'est  ainsi  qu'il  faut  diseuter  sur  une  mesure  ä  prendre) 
eile  serait  dangereuse,  dis-je,  si  Ton  mettait  les  armes  en  main 
ä  des  Sujets  möcontents  qui  ne  paraitraient  peut-etre  s'attacher 
ä  la  cause  de  l'Etat  que  pour  se  menager  les  moyens  de  lui 
nuire  et  de  lui  porter  des  coups  d'autant  plus  funestes  qu'ils 
seraient  däguises. 

Je  porte  en  principe  que  si  la  guerre  eclate,  ce  ne  sera 
pas  une  guerre  ordinaire,  mais  une  guerre  d'existence,  une 
lutte  prononcöe  d'opinions  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  saere  dans 
le  monde,  les  liens  des  princes  et  des  peuples,  et  qu'on  y  de- 
ploiera  toutes  les  ressources  et  les  forces  de  l'Etat.  Quand 
Bonaparte  porte  la  guerre  meme  dans  la  paix,  peut-on  croire 
qu'il  puisse  jamais  etre  utile  de  le  combattre  ä  demi  et  de 
porter  en  quelque  sorte  la  paix  dans  la  guerre?  En  partant 
de  ce  principe,  je  demande:  que  faut-il  faire  pour  assurer  le 
succes  de  la  mesure  projetee?  Afin  de  repondre  ä  cette  question. 
examinons  quel  est  actuellement  l'etat  des  esprits  en  Pologne. 

Deux  souverains  justes  dont  l'Europe  admire  le  caractere 
personnel,  qui  se  sont  toujours  montres  amis  de  leurs  peuples 
et  contraires  ä  tout  Systeme  d'envahissement,  sont  aujourd'liui 
en  grande  partie  maitres  de  l'ancienne  Pologne.  Quand  ils 
sont  montes  sur  le  trone,  le  coup  etait  portö,  la  plaie  saignait 
encore;  ils  ont  tout  fait  pour  la  fermer,  et  leurs  intentions 
paternelles  n'ont  point  ete  mecounues  ^). 

Dans  la  partie  prussienne,  des  abus  redressös  depuis  ce 
dernier  regne,  des  etablissements  utiles,  des  villes  plus  floris- 


')  La  partie  russe  de  Tancieuue  Pologne  a  conserve  ses  privileges, 
ses  juridictious.  Sa  langTie ,  ses  usages,  la  mettent  dans  des  rapports 
plus  intimes  avec  la  Russie.  Et  n'aurait-elle  meme  pas  ces  avautages, 
comment  ne  se  trouverait-elle  pas  heureuse  sous  un  prince  eomme  AlexandreV 
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santes,  des  campagnes  mieux  cultivees,  des  revenus  doublös, 
enfin  la  vraie  liberte  assise  sur  des  lois  sages  et  stables,  sont 
des  bienfaits  dont  Jouisseut  avec  reconnaissance  les  habitants 
des  rives  de  la  Vistule.  Cependant  le  genie  fatal  qui  dinge 
tous  les  evönements,  auqiiel  tous  les  moyens  sont  egaux,  qui 
n'en  neglige  aucun,  ne  manquera  pas  d'allumer  le  feu  de  la 
discorde  dont  il  nourrit  depuis  longtemps  la  flamme  par  les 
legions  polonaises  dont  il  s'est  toujoiirs  entourö  dans  l'occasion. 
II  les  avait  sacrifiees  lors  de  la  premiere  paix  avec  rAutiiclie 
ä  un  intöret  majeur,  il  les  a  fait  reparaitre  ä  la  deniiöre  coa- 
lition ,  les  a  rapprochees  de  lui,  et  dejä  ses  journaux  et  ses 
gazettes,  qu'il  met  toujoiirs  en  avant,  pröparaient  un  grand 
changement  dans  le  nord.  II  n'avait  encore  fait  que  faire  con- 
jecturer  sur  ses  plans,  et  dejä,  des  le  berceau  meme  de  sa 
fortune,  des  milliers  de  totes  inquietes  et  creduies  se  rassem- 
blaient  autour  de  lui  dans  im  climat  ötranger  et  prodiguaient 
leur  sang  ä  un  espoir  mal  fond^.  Qu"est-il  devenii  depuis,  cet 
homme,  heureux  parce  qu'il  ose  tout,  et  que  sera-ce  quand, 
n'ayant  plus  la  Prusse  ä  menager,  il  declarera  un  plan  quel- 
conque,  qu'il  soutiendra  avec  toute  la  vigueur  et  la  siiite  qu'on 
lui  connait?  Ce  ne  sont  point  les  gens  öclaires  et  sages,  les 
possesseurs  riclies,  tovijours  amis  de  Tordre,  qu"on  aiirait  ä 
craindre  et  qui  se  laisseraient  eblouir,  c'est  d'abord  une  foule 
de  jeunes  gens  instruits  et  aisös,  qu'on  a  laisse  reliöchir  pen- 
dant  dix  ans  au  neant  de  leur  existence,  dont  l'inaction  a  cor- 
rompu  les  moeurs,  gatö  l'esprit,  ^chauffö  rimaginatioii.  C'est 
surtout  cette  nombreuse  nol^lesse  pauvre,  accoutumöe  ä  6tre 
emplo}  ee ,  et  qu'une  inquietude  vague  et  longtemps  sans  aliment 
jettera  facilement  dans  un  parti.  C'est  le  bon  qu'il  faut  leur 
faire  embrasser  et  bien  se  garder  de  se  laisser  prövenir, 
comme  on  ne  l'a  malheureusement  döjä  que  trop  fait.  On  me 
dira  peut-^tre,  qu'importent  ces  esprits  malveillants ,  quand 
meme  ils  feraient  le  grand  nombre?  disperses,  ils  ne  seront 
point  redoutables,  quelques  rägiments  suffiront  pour  les  tenir 
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en  respect.  J'en  conviens,  surtout  si  la  guerre  va  bien ;  cepen- 
(lant  il  est  elair  qu'on  y  perd  doublement,  ceux  qui  gardent 
et  ceux  qu'on  fait  garder,  et  e'est  le  moindre  inconvenient, 
c'est  l'esprit  qu"il  faut  conserver  bon,  c'est  les  coeurs  qu'il  faut 
gagner,  c'est  Tenthousiasme  qu'il  faut  enflammer,  en  donnant 
soi-meme  l'impulsion  pour  la  defense  de  la  plus  belle  cause 
qui  ait  jamais  existe  et  dont  aucun  Souvenir  de  mefiance  ni 
d'animosite  ne  doit  ternir  i'öclat. 

Qu'il  serait  grand  et  meme  consequent,  en  y  ralliant  les 
esprits,  d'attaquer  le  mal  dans  son  principe  par  une  mesure 
genereuse  qui  indiquerait  ä  FEurope  la  devise  du  bouclier 
qu"on  va  lever.  Les  Polonais  tiennent  ä  leur  nom,  ils  le  re- 
grettent,  ils  ne  l'oublieront  jamais.  Oublie-t-on  un  nom  qu'on 
a  portö  pendant  des  siecles  et  qu'on  a  longtemps  portö  avec 
gloire?  II  faut  des  generations  pour  l'engloutir,  et  celle  qui 
l'a  perdu  existe  encore  dans  sa  force.  Que  le  roi  de  Prusse 
prenne  le  titre  de  roi  de  Pologne,  comme  Frödöric  a  pris  celui 
de  duc  de  Silesie  apres  la  conquete  de  cette  province,  Que 
Tempereur  de  Ptussie  ajoute  aux  sieus  celui  de  roi  de  Lithua- 
nie.  La  mesure  serait  faite  dans  un  moment  oü  les  deux 
souverains  dont  eile  dopend  principalement ,  röunis  par  les 
memes  grands  interets,  vont  combattre  dans  la  meme  cause  ^). 
—  Ces  deux  titres  suffiront  pour  ölectriser  deux  peuples  qui, 
egalement  söpares  autrefois,  respectant  dejä  aujourd'hui 
les  autoritös  sous  la  garde  desquelles  le  destin  les  a  placös, 


*;  L'empereur  d'Autriche  (qiii  vieut  de  faire  des  pertes  si  sensibles, 
qui  dans  ses  plus  belles  provinces  vient  de  perdre  le  berceau  de  sa 
maison)  apres  les  chances  heureuses  d'une  guerre  qui  sauverait  l'Alle- 
uiagne,  base  de  lasürete  politique  de  l'Europe,  de  rinfluence 
de  Napoleon,  changerait  facilement,  pour  ee  qu'il  a  perdu  en  Alle- 
magne  et  en  Italie,  les  palatinats  de  Sendomir,  Lublin,  et  Cracovie  entre 
la  Vistule  et  le  Bug,  et  reunirait  par  cet  echange  la  grände  et  petite 
Pologne  sous  le  sceptre  des  rois  de  Prusse.  11  lui  resterait  ä  prendre 
le  titre  de  roi  de  Galicie  et  de  Lodomerie. 
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y  resteront  eternellement  attaches,  Ce  titre  de  roi  de  Pologne 
effacera  toiit  aiitre  sentiment,  etouffera  tonte  autre  id6e;  c'est 
alors  que  le  roi  se  verrait  vraiment  entourö  de  ses  nouveaux 
Sujets,  et  il  n'y  a  pas  d'offre,  pas  de  sacrifices  qii'il  ne  pour- 
vait  en  attendre.  Qu'on  leur  annonce  ce  bienfait,  en  les  invi- 
tant  ä  former  des  corps,  et  ils  s'empresseront  ä  y  entrer,  et 
pour  soutenir  rhonneur  de  ce  nom  soiis  le(iuel  ils  eombattront 
de  nouveau,  il  n'y  a  point  de  dövouement,  point  d'efforts  au- 
dessus  de  leur  ardeur. 

C'est  ainsi  que,  par  le  retablissement  d'anciens  so.uvenirs, 
on  combattrait  pour  le  maintien  des  Souvenirs  antiques  et 
respectables  sur  lesquels  l'arbitraire  Usurpation  ose  porter  une 
main  sacrilege.  C'est  ainsi  qu'on  dejouerait  des  plans  qui 
germent  depuis  longtemps  dans  la  tete  feconde  de  Bonaparte, 
et  par  lesquels  ils  se  flatte  de  bouleverser  le  reste  de 
TEurope.  C'est  ainsi  que  le  nord  marcherait  victorieusement 
contre  le  midi  et  que  quelques  succes  rallieraient  bientöt  sur 
les  memes  iuterets.  Je  Tai  döjä  dit,  et  on  ne  saurait  assez  le 
repeter,  si  Ton  engage  cette  derniere  lutte,  c'est  surtout  l'opi- 
nion  qui  doit  la  diriger.  II  faut,  avec  toutes  les  forces  morales 
et  physiques  reunies,  attaquer  ce  Systeme  atfreux  qui  se  fait 
un  jeu  de  la  tidölite  et  de  l'attachement  des  peuples,  sanctionne 
les  rappines,  degrade  les  autorites  et  leur  est  bien  plus  dan- 
gereux  que  tout  ce  que  la  revolution  frangaise  a  jamais  trame 
contre  elles.  Nous  avons  vu  dans  les  premiers  temps  de  cette 
revolution  un  peuple  mutine,  föroce  dans  ses  exces  —  c'ötait 
un  spectacle  degoütant.  Nous  avons  vu  la  famille  d'un  roi 
dans  les  fers,  —  c'ötait  un  objet  interessant.  Mais  la  guerre 
qu'on  fait  aujourd'hui  a  Fautoritö  legitime  est  bien  plus  im- 
placable.  Nous  ne  la  voyons  qu'avilie  par  ceux  qui  l'usurpent, 
et  ecrasäe  dans  ceux  ä  qui  eile  avait  6te  de  tout  temps  16gi- 
timement  confiäe.  Les  rois  et  les  peuples  ägalement  menacös 
doivent  se  relever  Tun  par  l'autre,  il  faut  ([ue  chaque  com- 
battant  qui  se  rallie  aux  ötendards  des  autoritäs  encore  res- 
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pectees  porte,  avec  le  sentiment  de  sa  bonne  cause,  la  con- 
Tiction  de  Tunion  la  plus  parfaite,  et  c'estalors  qu'ou  sera 
Yiaiment  invincible.  Radziwill. 


^ProtofoU  her  ßonferen^,  afige'^alten  in  ©rauben^ 

am  6.  9loöemBer  1806. 

(Sergt.  SBb.  III,  @.  222.) 

Praesentes  auf  33efel§I  ©einer  ^JlQJeftät  be§  Äönig§: 
6e.  ^.  ö.  ^xinj  ^zinxi^  öon  ^reu§en;  @e.  ^.  §,  ^J^vin^ 
äßill^elm  öon  ^reu^en;  ©e.  ©je.  ber  ©eneral  bex  ^at)allerte 
©raf  bon  ^QlcfreutV,  ©e.  6jc.  ber  ©eneral  ber  ^aöaHerie  ©raf 
bon  ber  6(^ulenburg ;  ©e.  (Sjc.  ber  ©toat§minifter  öon  2}oB; 
©e.  @i"c.  ber  ©taat§ntinifter  ©raf  öon  §augtüi^;  ©c.  (Sjc.  ber 
©taatSminifter  greiljerr  öon  ©diroetter;  ©r.  ©je.  ber  ©eneral= 
Sieutenont  öon  ©eufou;  ©e.  ßjc.  ber  ©taot^minifter  f^rei^err 
bon  ©tein;  ber  ©eneraI=5Jlaior  öon  ^ö(fri|;  ber  ©eneraI=5!Jlaior 
öon  5p^uH;  ber  ©eneral  =  ^Rajor  öon  Sonreng;  ber  DBerft  öon 
Meift,  mit  ^ejug  auf  jein  anliegenbe§  fc£)riftli(^e§  SSotum. 

5ie6en[te'§enbe  S^erfammlung  l^at  bie  Sage  ber  ^[Flonard^ie  naä) 
bem  Expos6  be§  ©rafen  öon  §ougtöi|  unb  ben  barin  angeführten 
©taat§fd)riften,  bie  in  ber  3}erfammlung  öerlefen  tüorben,  reiflich 
ertöogen,  in  fämmtlid)en  fünften  au§fü]§rlic^  bi§!utirt,  unb  bann 
fi(^  einmütl§ig  über  folgenbe  ^Jleinung  geeinigt: 

1)  ba%  -preu^en  ben  ^rieg  mit  f^rantreid^  ni^t  fortfe|en 
!önne,  fonbern 

2)  ben  f^rieben  unter  ben  am  30.  ö.  5)1.  ^töifi^en  ben  Se= 
öollmäc^tigten  Beiber  Wcää)h  aU  S5afi§  öeraBrebeten  ^ebingungen 
j(^lie§en  muffe,  bafern  nictjt  fold§e  ©tipulationen  !^inäu!ämen, 
bie  ben  ^)x>cä  be§  ^riebenS  öereiteln  töürbeu; 

3)  ba%  jebe  ^ebingung,  bie  ^Preu^en  öerpfii(^ten  tüürbe,  bie 
Sßaffen  gegen  Diu^lanb  ju  ergreifen,  felBft  auf  ben  fJaE,  toenn 
Otu^lanb  bie  ^^forte  attaquiren  foHte,  eBen  fo  toie  ber  Seitritt 
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5pteuBcn§  jutn  9t^etn6unbe,  für  eine  fotcfie  311  achten,  tüoburifi  ber 
3tt)cc£  bc^j  i^nebert»  öereitett  toetbe; 

4)  baß  bagegen  ni^t  311  Beiorgen  fei,  baß  ^Rufelanb  einen 
foli^en  i^tieben  nic§t  julaffen,  fonbern  beffen  ungead)tet  feine 
3trmccn  gegen  ^^tanh'eic^  burc§  hk  Staaten  bey  ^önig§  mar= 
fc^iren  (äffen  tuerbe,  aBer  auc^  felöft  in  biefent  öon  ^>reuBen  nii^t 
ju  öet^inbernben  f^^atle,  baffelBe  nic^t  gegen  Ohifelanb  bie  Söaffen 
ergreifen  muffe. 

^Io§  ber  Staat§minifter  @raf  öon  §angtt)i^  äußerte  feine 
aölücic^enbe  9]leinnng  ad  3  über  ben  SSeitritt  junt  fJf^einfeunbe 
ba^in:  SBenn  Bei  ber  Dtürffe'^r  be§  ^Jlajor  öon  9tQuc^  nod) 
ßf)ar(otten6urg  ber  f^riebe  nod§  nic^t  a6gef(^loffen  ift,  fonbern 
ber  5l6fc§luB  baran  ftc§  accroc^iret,  ha^  ßaifer  5lapoIeon  bie  in= 
^n^ifc^en  erl^altenen  Weiteren  2}ortf)eiIe  ferner  benu^en  unb  ^reu§en, 
tüte  er  ftd)  geäuBert,  nocf)  nte^r  fc^töärf)en  toottte,  fo  bin  id)  ber 
Meinung,  ha%  5]3reu§en,  um  ben  ©efo^ren,  bie  h^i  längerer  25er= 
3ögerung  be3  ^Ibfc^luffeg  feine  gan,5e  ©riftenj  bebro^en,  ju  ent= 
ge^en,  ft(^  gum  Settritt  be§  9l!^einbunbe§  entfd^lie^en  muffe,  fo 
töie  e§  in  bem  Expose  öon  mir  nö^er  beftimmt  ift. 

S)cr  ©eneral  @raf  öon  ber  ©c^ulenburg  äuBerte  fic^  hierauf, 
ha%,  Voenn  ber  fyriebe  auf  ber  je^t  feftfte^enben  Sßafi»  gar  nic^t 
gu  ermatten  ftönbe,  (ebigli(^  gu  biefem  S'^ed  ber  SSeitritt  jum 
9{^einbunbe,  jeboc^  nur  unter  ber  Sebingung  5U  offeriren  fei,  ba^ 
berfelbe  $reu§en  ju  feiner  Cffcnfiöe  gegen  9iuBlanb  öerpffii^te, 
ober  öielmef)r,  um  beutlici)cr  unb  beftimmter  ju  fagen,  unter  ber 
Sebingung  at§  conditio  sine  qua  non,  ha^  ber  91f|einbunb  auf 
fo(ä)e  ^runbfä|en  ju  6tanbe  fomme,  bie  bIo§  hk  ©r^altung 
be§  ^rieben»  auf  bem  .kontinente  begtoeden  unb  3U  !ciner  £ffen= 
ftöe  gegen  irgenb  eine  5)lac§t  für)ren.  S)iefe  fo  beftimmte  5Jtei= 
nung  be§  ©rafen  @(i)ulenburg  ift  §iernä(^ft  öon  ber  ganjen  3Ser* 
fammlung  einmüt^ig  befc^Ioffen. 

(gej.)  -öeinric^  ^^rinj  öon  ^^reuBen;  äöil^elm  ^rin^  öon 
$PreuBen ;  ©eneral  ber  ÄaöoHerie  ©raf  öon  ßalcfreut^ ; 
©eneral  ber  ^aöalterie  ©raf   öon  ber  ©c^ulenburg; 
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bon  Sßo§,  ^augtüi^,  6d)toetter,  ©eufau,  6tein,  t)on 
mäxi^,  $P^ua,  Sautetts. 
In  fidem  bei*  Jßer^anblung  SSet)me. 

SSeilage  jum  5Protofott. 

SSotum  be§  Cberften  Don  ^leift. 
S)ie  feit  einigen  ^ai^^en  ftattgefunbenen  Gteigniffe  erfieifi^ten 
meine§  @rac^ten§,  ha^  ^reu^en  jicf)  an  eine  ber  Beiben  großen 
5Jläc§te  üiufelanb  ober  granheic^  feft  onfc^Io^.  Unter  ben  mon- 
(geriet  Urfad)en,  tüeld^e  bie  je^ige  nnglütfli(^e  Sage  i^exbeigeiiü^rt 
l^aBen,  büxfte  tt)o!^I  bie  Untetlaffung  biefer  5lnid)lie§nng  bte  §Qupt= 
utjac^e  fein.  @§  BleiBet  alfo  meiner  5Jieinung  nac§,  um  ben  Staat 
öom  gänglidien  Untergange  ju  retten,  nur  bie  Sllternatiöe  üBrig, 
fid^  mit  bem  9tefte  ber  2lrmee  an  bie  Ütuffen  onjnf ^lie^en ,  um 
mit  i^nen  öereint  hav  SSerlorne  tnieber  ju  gen)innen,  ober  bie 
^ebingungen  5iapoIeon§  einjugetien  unb  baBei  jugleic^  b^m  füb= 
It(^en  SSunbe  Beizutreten,  ^m  gaHe  man  nun  nii^t  mit  2Bat)r^ 
fc^einli(f)!eit  auf  eine  5J^itmir!ung  Oefterreid)§  re(i)nen  !ann,  fo 
tüürbe  i(^  für  le^tere»  ftimmen.  (Sine  nuBeftimmte  .^anblung§= 
tüeife  aBer  mu^  ben  getoiffen  Untergang  ber  ^Jtonarc^ie  l^erBei= 
führen.  öon  steift. 


^roto!on   ber    ^onferenj,   aBge^alten   in    Ofterobe 
am  21.  5ioöemBer  1806. 

(a^evgl.  58b.  III,  ©.  232.) 

Praesentes : 
@e.  ^.  §.  ber  ^Prinj  §einri(^  öon  ^reu^en;  ©e.  ©je.  ber 
©eneral  ber  ßooaßerie  @raf  öon  ^altfreut^,  ©e.  %c.  ber  ©taat§= 
minifter  oon  35o§ ;  @e.  ©ix.  ber  ©taat§minifter  ®raf  Oon  §aug= 
toi^;  6e.  @rc.  ber  Staat§minifter  fyrei^err  öon  @d)roetter;  ©e. 
@jc.  ber  ©taat§minifter  ^reü^err  Oon  ©tein;  Se.  @ix.  ber  ®ene= 
ral=ßieutenant  öon  ©eufau;  ber  ®eneral=9Jlajor  öon^Qöchii^;  ber 
®encral=5Jloior  öon  Sauren§;  ber  OBerft  öon  ßleift. 


—    399    — 

S)a§  ^onfeil  1)ai  in  ber  l^eutigen  SSerf atntniung ,  nac^bem  e§ 
für  bie  geftexn  afitnefenb  getüejenen  5)litgliebcr,  bie  geftern  öer= 
lefenen  $Ptecen  no(j§mQl§  in  ©rinnexung  ge6vad)t,  1)  ben  öon  bem 
5Jlajor  öon  9tauc^  mitgeBtacfiten  SßaffenftiEftanb  b.  b.  6^QtIotten= 
Burg,  16.  9loöem6er,  2)  ben  Serid§t  ber  ^rieben§unter!^änbler 
öom  16.  9^otieml6er  neöft  SSeilagen,  öeiiefen,  unb  ben  5Rajor  öon 
'äauä)  um  3tuffd)lufe  üBer  bie  ^Jlotiöe  öernommen,  bie  bie  Unter= 
I)änbler  ber  ^e^sefc^e  anäuöertrauen  SSeben!en  getragen,  tüelc^en 
berjelBe  boqin  gab,  ha%  mehrere  für  ben  ^rieben  too^lgefinnte 
angefe^ene  f^ranjofen  ben  f^riebenSunter^önblern  ju  er!ennen  ge= 
geBen,  bafe  e§  für  bie  ©rl^altung  $Preu^en§  öon  ber  l^öd^ften 
2ßid§tig!eit  fei,  ha^  9lapoteon  nur  erft  irgenb  eine  biplomotifi^e 
5l!te  mit  $]3reufeen  unterf c^reiBe ,  toeil,  tüenn  biefe§  ni(^t  er= 
folge,  bie  33ernic§tung  biefer  ^aä)t  öon  i^m  Befd)loffen  töerben 
töürbe. 

-Öiernäd^ft  I)at  baffelBe  ftc^  üBer  folgenbe§  ©entiment  öereinigt: 

(Seine  ^öniglic^e  §o!^eit  ber  ^Prin^  §einri(^  ftimmen  für  bie 
5lnna§me  be§  äßaffenftiUftanbg  pro  forma,  unb  bo§  bem  §ofe 
äu  ©t.  $eter§Burg  3u  eröffnen,  ha%  5Preu§en  Ütu^Ianb  nic^t 
geniren  tooKe. 

©eine  ßjc.  ber  ©eneral  ber  ßaöallerie  ©raf  öon  ^oldreut!^ 
ftimmen  für  hu  5lnna]§me  be§  2BoffenftiEftanb§,  meil  ber  ßönig 
baburd)  um  20,000  5)tann  feine  3tr*mec  öerftärtt,  unb  biefe  mel^r 
töert§  tüären,  ol§  bie  geftungen,  bk  üBergeBen  tnerben  müßten. 

©e.  6i-c.  ber  ©eneral  =  ßieutenont  öon  ©eufau  finb  berfelBen 
5Jteinung,  tueit  bie  Ütuffen  je^t  jurütf gelten  müßten,  ha§  Sanb 
baburc^  öerloren  ginge,  burc^  ben  äßaffenftittftanb  oBer  erljalten 
töürbe. 

©e.  6jc.  ber  ©taat§minifter  grei^evr  öon  ©djroetter  treten 
biefer  50teinung  glei(^fatt§  Bei  unb  fügen  nod^  ^in^u,  ha%  bie 
geftungen,  bie  nat^  bem  äßoffenftiEftanb  l^erauggegeBen  ftierben 
foHen,  bie  Operationen  ber  Üiuffen  töeber  erfd^töeren  noct)  er= 
Iei(^tern  !önnten,  töir  oBer  boburc^  3eit  getöijnnen,  eine  5trmee 
öon  töenigften§  40,000  ^Hann  ju  organifiren. 
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Sc.  @jc.  htx  Stoatönttnifter  öon  3]o§  fttmtnt  für  bie  S3et= 
hjetfung  be»  2i>affenftiEftanb§,  tceit  burc^  5l6tretung  bex  §eftungen 
an  ber  Sßeic^|el  bie  Operationen  9tufe(onb§  erfi^toeret ,  $Preu^en 
babi:r(^  öon  3^u§Ianb  getrennt  unb  jeine§  einzigen  S5eiftonbe§ 
gegen  bie  UeBermad^t  fyron!rei(^§  berauBt,  in  ber  ^^if^^r^äeit 
aöer  6übpreufeen  reöolutionirt  unb  babur(^  bie  preu§i|c^e  5Jlact)t 
bo^  auf  immer  oernii^tet  toürbe. 

6e.  (5rc.  ber  StaatSminifter  ^rei§err  öon  Stein  ftimmt  fiir 
bie  93erh)erfung  be»  äBaf[enftiII[tanb^§,  töeil  berfelbe  $Preufeen  gar 
feine  25erftd)erung  für  bie  ^ortbauer  feiner  (Sj:iften3  gieBt,  fonbern 
5flapoIeon  burc^  bie  ^Jiote  be»  Staatsminifter  öon  SioIIetiranb 
beutli(^  unb  beftimmt  ^u  erlennen  giebt,  ba^  e§  feine  5lbfid§t 
fei,  über  hk  preußifc^en  Staaten  ju  @r^a(tung  eines  ^rieben» 
mit  (Sngtanb  unb  Olu^lanb  gu  bisponiren;  hjeil  ferner  bie  SSe= 
bingung  be§  2ßaffenftiIIftanbe§ ,  ba^  Oiu^lanb  feine  Siruppen  au§ 
ben  königlichen  Staaten  ^ietien  foE,  ni(^t  öon  ^reu^en  ab^nge, 
unb  toenn  9iuBtanb  ft(^  foI(^e  ni^t  gefoHen  lieBe,  ber  ßrieg 
töieber  angebe,  ^reuBen  aber  in  ber  ^h^ifc^enjeit  feine  ^eftungen 
öerloren,  bie  53littel  ber  granjofen,  ben  ^rieg  gegen  9tu§lanb  ju 
führen,  baburc^  oerftärft  unb  befdjieunigt,  hk  ber  bluffen  aber 
jum  SBiberftanbe  ober  Eingriff  gelähmt  !^obe. 

S)er  ©eneral  =  5)laior  öon  ßöcfri^  tritt  biefer  5Jleinung  be§ 
StaatSminifteiy  fyrei^errn  öon  Stein  öoEfommen  bei. 

S)er  ®eneral=5Jiaior  öon  Sauren§  töürbe  für  bie  SSertöerfung 
be§  SBaffenftiUftanbeg  ftimmen,  toeil  ber  5Jlinifter  öon  21atte^ranb 
offi^iett  erflärt  §at,  baß  ^reu^en  nur  hmii)  ben  ^rieben  mit 
9iu^lanb  unb  ©nglanb  erhalten  to erben  fönne,  beibe  5}läc§te  aber 
bur(^  5lnnaf)me  be§  2ßaffenftittftanbe§  öon  ^reu^en  entfernt 
toerben  töürben.  £)a  aber  öon  ber  Sßertoerfung  ju  Beforgeu,  bo§ 
33onaporte  bie  gänglic^e  S5ernid§tung  ber  5]lonar(i)ie  Bef(^Iie^en 
bürfte,  fo  ftimme  er  für  hk  5lnna^me  beffelben. 

S)er  Oberft  öon  Meift  ftimmt  für  bie  Slnnal^me  be§  3Baffen= 
ftiEftanbey,  töeil  berfelbe  aEein  ^um  f^^rieben  führen  unb  nur  burc^ 
biefen  bie  ©sifteng  ber  9Jlonar(!)ie  geftdiert  tüerben  !önne,  inbem 
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bQ§  UnjufamTnenliöncjerbe  ber  niffifc^en  C:|3erationen  nur  Unglürf§= 
fäße  Beforgen  Idfet,  bie  ben  9luin  bet  5Jionar(i)ie  unfehlbar  nad) 
ftd§  jiel^en  toürben,  unb  et  überaeugt  fei,  bQ§  of)ne  ben  3utritt 
£)ßfterret(^§  bie  Operationen  ber  Ütuffen  un§  nie  tjon  bem  ber= 
fproc^enen  9lu^en  fein  !önnten. 

@e.  ßi'c.  ber  StaatSminifter  (Sraf  bon  §angh3i^  erüärt, 
ha^,  ha  bie  SSorfrage  eigentlid^  rein  militörifc^  fei,  unb  hk  milU 
tärifrf)en  2JlitgIieber  be§  ^onfeilg  bafür  l^ielten,  bofe  bie  UeBergabe 
ber  lyeftungen  nic^t  fo  nac^t^eilig  fei,  um  ben  Sßort^eil,  ber  au§ 
ber  S5crftär!ung  ber  5lrntee  burd^  bie  ©arnifonen  eriroc^fe,  auf= 
3utx)iegen,  er  ebenfalls  für  bie  5lnna!^me  be§  2QßaffenftiIIftanbe§ 
ftimme. 

5iac^bem  folt^ergeftalt  bie  einjelnen  ©timmen  öerfi^rieben 
tt)orben,  fo  i\ai  ber  unterfdjriebene  ^eljme  fi(j§  blo§  öerpftic^tet 
genauen,  auf  ben  ^n^alt  be§  2BaffenftiIIftanb§  genau  aufmer!fam 
ju  machen:  1)  ha%  haxnaä)  bie  5lntüefenf)eit  ber  ruf fifc^en  Gruppen 
in  ©übpreuBen  nic^t  einmal  geaf)net  tncrbc  unb  e§  ba^in  ftel^e, 
ob  9^apoIeon  nid)t  um  biefer  tüiHen  ben  SßaffenftiUftanb  fogIeid§ 
annuHiren  toerbe;  2)  bafe  bagegen  hie  ^eftungen  fämmtlid),  fo= 
gleid^  tuie  bie  9tatifi!ation  gefc£)e^en,  übergeben  toerben  müßten, 
unb  alfo  o§ne  aßen  ^tücä  ganj  öerloren  trären;  3)  baß  in  9^eu= 
DftpreuBen  gar  teine  Gruppen  fi(^  aufl^atten  foEten,  lr»e((^e§  tt)ol§r= 
f(^einlic^  hie  ^nfurrettion  in  biefer  ^rodinj,  atfo  ben  35erluft 
berfelben  mitten  im  SBaffenftitlftanbe ,  jur  fyolge  ^abcn  tnürbe. 

5(u»  biefen  Semcr!ungen  unb  ben  ©rünben  ©r.  @j;c.  öon  6tein 
ftimmt  SSe^me  für  bie  unbebingte  Jöertücrfung  be§  Söaffen* 
ftinftanbe» ,  bie  engfte  ?lnfc^Iie^ung  an  Üiufelanb,  öerbunben  mit 
ben  bringenbften  ^nftangen  bei  be§  9tuffifd)en  ÄaiferS  ^D^ajeftät, 
fogleici)  über  bie  Eröffnung  öon  ^rieben»  =  51egociotionen  fi(^  mit 
^Preufeen  ju  öerfte^en,  einen  5^egoctateur  ju  ernennen  unb  ju  be§ 
^önig§  5[Jlajeftät  §u  fenben,  um  be§  abgebrochenen  3SaffenftiII= 
ftanbg  ungead^tet  einen  gemeinfi^aftlic^en  5^^^^^^  3"  negociircn. 

5la(^bem  bie  einzeln  öer^eii^neten  ©timmen  toieber  beriefen 
tüorben,  ift  jebe^  501itglieb  bei  feiner  Meinung  öerblieben,  au^er 

0.  Sianf  e ,  Ajarbenberg.    V.  26 
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ba^  bieientflen,  bte  für  bte  SSerlüerfung  be§  2BaftenfltlIftonbc§  ge= 
fttmtnt  Mafien,  bte  öon  35e^me  öorgef erlogenen  5!)tobifi!attonen 
anne!^men. 

^dnxiä)  ^xin^  t»on  ^Preufeen.    ©eneral  öon  ber  Aaöat= 
lette  ©rof  Mtfteut^.   öonS^o^.  ^augtot^.  6(^xoetter. 
©tetn.    ©eufQu.    öon  Äöd^rt|.    Sauten«,    öon  Metft. 
3ui;  SöeglauBigung  ber  Sßer^anblung  S5et)me. 


2)en!f(^rtft  be§  @e^eimen  ^a6inct§i:at^§  S5et)me. 
(SSergl.  a3b.  IE,  ©.  240.) 

•  2Be{)Iau,  ben  10.  ©ecember  1806. 
ß§  ift  üBet  bie  ütegierung  be§  ^önigg  au§  bem  .^oBtnet,  bte 
eine  ©igent^ümli(^!eit  be§  ))i;eupcf)en  ©toat^  tft^)  unb  feinen 
tafc^en  goxtf(5^ritt  ou§  einem  6ef^tän!ten  ^urftoat  ju  einer  be= 
beutenben  5Ronard^ie  begleitet  ^ai,  f(^on  lange  öiel  geftritten 
tDorben.  ©ie  !^at,  toie  jebe  9iegierung§form ,  i^re  gute  unb  t'^re 
jc§tt)ad§e  6eite.  2)er  gorm  nac^  öerfpxic^t  leine  me'^r  6inl§eit 
unb  ^raft  al§  biefe,  toeil  alle  ©efc^öfte,  hk  mä)  gelniffen  ®runb= 
fä|en  gefü!§rt  tnerben  lönnen,  ben  öerf(i^iebenen  S)epartement§  naä) 
feftgefteEten  5!Jloj;inten  antjertraut  ftnb,  beren  untt)anbelBare  S5c= 
oBac^tung  burd§  freien  3utritt^)  iebe§  aui^  bes  geringften  Unter= 


SSentctfungen  §atbenberg§: 

^)  ^iegietung  au§  b  ent  .$?ab  in  et  ift  feine  ©igentpmlid^feit  be§  preu§ijd§en 
©taat§,  fonbetn  aEer  ©taaten,  too  ein  friiftiger  3JIonat(^  felbft  tegiett,  bie 
Drgane,  beren  er  fid^  bebient,  feien,  toeld^e  fie  tooUen.  (Sin  ^abinetsraf^  o^ne 
35eranth)ortli(^feit,  ein  unfic^tbater  J?abinet§=  unb  5)5remier:5Kinifter,  ber  oiLß 
leitet,  befet)Ienb,  o'^ne  ^Inf^eil  an  ber  5tu§füt)rung,  fte^t  mit  ber  Ütegierung 
be§  i?Dni9§  au§  bem  ßabinet  im  offenbarften  SBibcrfpruc^.  ßiner  fotc|en 
■f?abinet§=9tcgierung  Uerbanfte  ber  Staat  fein  f^ortfd)reiten  nic^t,  fonbern  ber 
2Bei§'^eit  unb  .ffraft  ber  erh)ät)nten  Stegentcn.  5htrüber  jene  Stegierung 
ber  Äabinet§rätt)e  ift  ge^ritten  loorbcn.  GntUieber  ber  Tlonaxä)  mu^ 
felbftänbig  regieren,  ober  er  muß  berantluortlid^e  unb  öffentüc^e  Organe  ^aben. 

^)  S)iefer  freie  Zutritt  fann  obne  J?abinctrat^  befielen  —  ober  foll  er 
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tf)Qnen  3ur  ^erfon  be§  ^onar^en  im  ßabinet  fontrolirt  tö erben 
taxm,  QÜe  übtigen  Ütegierungegefctjäfte  ober  bet  unmittelbaren 
@nt1(^eibiing  be»  ^Jtonarc^en  t)or6et)aIten  ftnb,  unb  alfo  ebenfalls 
immer  naä)  einem  unb  bemfeCben  äBitten  be»  Ütegenten  geleitet 
n)erben.  S)ie  fprec^enbften  ^en^eife,  baB  biefe  9tegierung  oud^  in 
ber  %i}at  leifte,  tüas  il^refyorm  öerfprtc^t  liefert  bie  9tegierung§= 
gefd^idite  fyriebrid^  2Bil§elm§  I  unb  fyriebric^»  11.^)  2Ber  bit 
Diegierung  be»  je^igen  ^errn  jum  S^etoeife  be»  ©egent^eil»  an= 
führen  tüottte,  ber  tuürbe  öergeffen,  in  trelc^em  3uftanbc  berfelbe 
bie  Üiegierung  bei  feiner  S^ronbefteigung  gefunben,  mit  toeld^en 
Unglüdöföllen  berfelbe  öon  innen  unb  au^en  ju  lämpfen  ge!^abt  -), 
unb  toaS  ber  .^önig  bennod§  leiftete,  Bi§  bie  je^ige  .^ataftropl^e, 
nic^t  bk  2Bir!ung  ber  Ütegierung  an»  bem  .^abinet,  fonbern  bie 
f^^olge  tüiberftrebenber  ßinrairtungen  öon  innen  unb  au^en^), 
gegen  meiere  ber  SBiUe  be§  ^önig§  allein  nid^t»  bermoc^te,  oüe 
f^rü(i)te  feiner  3lrbeit  unb  borgen  auf  einmal  öertüüftete.  S)er 
^eitgeift  er^eifc§te  einen  ©ulla  auf  bem  5tfirone,  trie  lonntc  ein 
Xitu5  glütflic^  fein?-^)    3<^  forbcre  ade  6taat§minifter,  leinen 


etwa  bei  biefem  ftattfinben?  fott  bieder  ber  Äonttoleut  fein?  Söenn  e?  ber 
fiöntg  jelbft  fein  toill,  toie  e§  ju  hJÜnfd^en  ift,  fo  mu§  er  bie  3}iinifter  fetbft 
fpredien,  mit  i^nen  üert)anbeln,  fie  ^ören;  er  mu^  nid^t  ben  i^abineteratf; 
regieren  laffen. 

^)  ^eineStteg?!  —  Sieje  9tegierung§=©ej(f)i^te  hjeift  feine  ütegierung  ber 
ßabinet5rät{)e  auf. 

^)  aSo  finb  biefe  Ungtücf^falle,  bie  legten  aufgenommen?  bie  2:^eucrung 
get)ört  md)t  ^tel)er,  ia  e?  uua  an  ^Jtittetn  nicf)t  fehlte,  i^r  abjuljetfen.  gouft 
f)at  ber  Äönig,  Bi§  auf  bie  le^te  ßpoc^e,  ein  feltenCö  &iM  gehabt. 

3)  2Biber)'trebenbe  (Finhjirfungen  im  ;3nnern  t)atte  tuoi)l  fein  9iegent  h)e= 
niger  —  ober  ift  jebe  3lbn)eirf)ung  bon  ber  2)Jeinung  be§  J?abinetsratf)§  eine 
fd)äblicf)e,  njiberftrebcnbe  ©intoirfung  im  Innern?  %ile  toirfenben  JfJräfte 
toaren  ifolirt,  ber  llonig  toar  nic^t  3h)ecfmäBig  beratfjen  «nb  bie  Seitung  fc^ledjt, 
toeil  man  ben  i?abinet§rat^  für  ^^inreidjenb  f)ielt,  ifin,  ber  hjeber  bie  nöttjigen 
ilenntniffe,  nod)  ha^  9.>ertrauen  be§  äJolf^,  noc^  ber  S;ienerfd)aft  befafj- 

*)  ©Ott    betuafjtel     §eifd)te    benn    ber    ^f'ts^if'    i'"   ^reufjifdjen    einen 

aBütt}erid)? 
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einzigen  ausgenommen,  ahex  jeben  in  feinem  2)e:pottement ')  auf, 
einen  einzigen  j^aU  on^ufü^ren,  too  bie  9tegierung  be§  ^önig§ 
ou§  bem  c^aBinet  i!§m  ^inbetlic^  getüefen  toäre,  fo  biel  @ute§  ju 
toirJen,  aU  ben  Umftänben  not^  mögli(^  tuat,  ober  too  biefelbe 
einen  fi(^  bargefeotenen  3tnlo§  (Sute§  ju  tt»ir!en  au§et  5l(i§t  ge= 
laffen,  ober  enblid^  tüo  biefelBe  auf  eine  entgegengefe|te  äßeife  ge= 
toirlt  ptte.  ^eben  Sag  ber  9fegierung  be§  ßönigg  Beäeic^net  ba§ 
raftlofe  ©treten -),  eingef(^lic§ene  ^i§bröu(^e  einjuftetten,  ^o= 
rolität,  ®eifte§Mtur  unb  ben  ^br  be§  Sanbe§  gu  Beförbern,  bte 
f^inanjen  burd^  toeife  ©|)arfam!eit  ju  orbnen,  jeben  ^tüziq  be§ 
^ieufte§  3u  öerBeffern  unb  hk  5lrmee  ouf  einen  öolüommnern 
f^u^  3U  fe|en,  unb  über  aEe§,  bie  ftrengfte  (Serec^tigfeit  gu  üben. 
^6)  jtüeifle,  ha%  ein  Stoat§mini[ter  tnerbe  auftreten  !önnen  unb 
fagen^),  ba§,  toenn  ber  ^önig  mit  i^m  im  ^onfeil  gearbeitet 
^tte,  irgenb  etlt)a§  @rfprie§lic§ere§  in  feinem  £)e:partement  tDürbe 
!§aben  geleiftet  tüerben  !önnen,  ba§  bIo§  burc^  hu  Ütegierung  au§ 
bem  ^abinet  öer^^inbert  tüorben.    5Jiit  9ie(^t  tuerben  jtüar  mel§rere 


^)  Söarum  nur  jeben  in  feinem  Departement?  ettca  toegen  be§  divide  et 
impera?  ift  nic^t  jeber  (Sinaclne  bennocf)  geläl)mt  Sorben?  SBer  fic^  ni(|t  bor  bem 
.ffoBinetgrat:^  Beugte,  teer  feine  Unjufricbenfjeit  auf  fid)  tub,  tourbe  c^ifanirt, 
tonnte  bie  beften  3toccte  gar  nid)t,  ober  bod)  mit  3JJüf)e  errci(i)en.  SBurbe 
man  nic^t  burd)  fteinlidje  ©c^Joierigfeiten  unb  Qlnfragen  ge'^inbert?  9)iufeten 
ntd)t  bie  beften  Operationen,  baton  oft  ber  ,^abinet§rat^  feinen  S3egriff 
l^atte,  obgleid)  er  über  alte  3h3£tge  menfd)tic^en  3Biffen§  t)öc^ft  anmafeenb  ob= 
fpric^t,  gleid)fam  burc^  eine  ^nti^isw^  6fi  i^nt  Vorbereitet  toerben?  Unb  rtie 
oft  griff  er  nid)t  in  bo»  Setait  ber  5Iu§fü^rung  ein,  ftörtc  bie  Operation 
unb  fompromittirte  bie  Slutoritäten  u.  f.  h). 

=*)  2;c§  Königs  guten  unb  eblen  SöiHen  be3h)eifelt  5liemanb,  aber  e§  fehlte 
i^m  an  .Jlraft  unb  an  guten  Organen,  ^oöj  je^t  rtiE  ber  Äabinet§rat^  bie= 
jenigen,  njeldie  er  notbgcbrungen  at§  snträgtid)  einräumt,  nur  neben  fid),  oI§ 
eine  temporäre  Ifommiffion  jugeben,  bie  er  au§  einanber  fprengen  tann,  toenn 
er  tüill,  in  ber  er  felbft  bie  Seitung  be'^alten  hJürbe. 

ä)  £er  9Jiinifter,  ber  biefe§  nid^t  nad)lDeifen  tann,  tl)eitt  bie  fc^toere  9te= 
fponfabilität  be»  je^igen  Äabinet§,  loenn  e§  anber»  refponfabel  gemacht  hjerben 
tonnte. 
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Wi%hx'duäjt  angefüfirt  h)erben  !bnnen^j,  bie  and}  nod^  l^ätten  db= 
gefteEt  luerben  foßen.  3l6er  fd^toetlid^  toirb  man  bem  Röntge 
tortoerfen,  ba^  er  in  aä)i  Saf)ten  nid^t  fo  öiel  get^an,  al»  nur 
in  einem  5Renf(^ena(ter  ober  am  6nbe  gar  nic^t  möglid§  ift. 
S)enn  Ino  trifft  man  in  biefer  Söelt  ettoa?  S5oE!ommene§  an? 
0)lir  tüürbe  e§  bagegen  nic^t  fd^tuer  töerben,  ju  Beineifen,  ba§ 
mani^e  toefentlic^e  9teform  blo§  barum  nod)  nic^t  burc^gefe^t 
tüerbcn  !onnte,  tueil  in  ben  bctreffenben  S)epartementg  au»  33or= 
urti^eil  ouf  ölten,  e!^emat»  unter  anbren  3}erf)ältnifien  aU  gut 
Ben^ä^rten  Einrichtungen  beftanben  tüurbe,  beren  fteife  S3eiBe:^al^ 
tung  öielleidjt  grabe  je^t  ber  5Jbnarc^ie  am  öerberBlic^ften  ge= 
toefen  ift.  SBürben  bie  6§ef§  biefer  ^Departement»  im  ^onfeit  be§ 
^önig§  toeniger  barauf  Beftanben  fein? 

£;effen  allem  ungeachtet,  tann  i^  ber  Ütegierung  Blo^  au» 
bem  ^aBinet  -)  nic^t  ha§  SBort  reben,  iueil  i^re  ^orm  hk  toanbel= 
Barfte  ift,  unb  fie,  bie  unter  einer  Ütegierung  ha^  ^efte  leiftete, 
unter  einer  anbern  hk  öerberBli(^ften  äöirtungen  l)oBen  tonn. 
ße|tre»  !ann  al§bann  ber  fyaH  fein,  inenn  ber  ^önig  biefe  9te= 
gierung  ni(^t  felBft  fül^rt^),  fonbern  fte  benen  üBerldBt,  bie  er 
nur  al§  SBerlgeuge  Brauchen  follte. 

£)iefe  2Ber!äeuge,   o^^ne  3}eranttüortli{^!cit  unb  o^ne  5Ramcn, 

^)  9JlifeBräucf)e  {)aben  atlerbtng§  ftattgefunben,  abex  baüon  ift  bie  ülcbe 
mci)t,  fonbern  Don  einer  Serfaffung,  bie  in  feinem  Staat  tieftct)t  unb  aud)  im 
preufeifc^en  t)orI)er  nic^t  beftanb,  hjoburd^  fo  mand)e  3JJißbräuc^e  unb  SBegün: 
ftigungen  entftanben  finb.  UeBrigene  gebe  id)  gern  3u,  ba^  mancf)e  h)efent= 
lic^e  ^Reform  bloa  ber  atten  S3ornrt^eiIe  —  ober  aud)  ioo^l  ber  5priüat:3tn= 
tereffen  hicgen  —-  unterblieb.  Stber  fprid)t  biefee  nid)t  laut  gegen  bie  gerühmte 
ßobinetörat^=9tegierung,  h)eld)e  ni^t  liermod)te,  ben  2)ereinigung-:'pitnft  ju  faffen 
unb  burd)  energifc^e  QJiaf5regeIn  biefe  a}orurtt)eile  unb  5prioatrüdfidjtcn  3u 
übcrtoättigen,  bie  nötf)igen  9leformen  ^ert)oräubringen,  unb  bie  eingetretenen 
ungct)euren  Ungtüd»fäIIe  ju  öerljütcn? 

2)  2)iefer  3tu§brud  ift  abfic^tlic^  bunfet.  ^nbeß  ift  e§  f(ar,  ba^  ber  Söer^ 
faffcr  bIo§  ein  Äonfeit  neben  bem  big^erigen  ,i?abinet  baben  toill,  Ujelc^e?  Don 
biefem  jeriprengt  »erben  fann,  fobatb  er  eh  gut  finbet. 

*)  2)ann  luürbe  er  ganj  aufl^ören  3U  regieren. 
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Iciftcn  bem  Sßolfe  feine  SSütgfc^aft  füt  jeine  Sßol^lfo^tt  ^),  lüie  fie 
i^m  bie  OJlinifter  gelttä^ren.  T)oä)  \d)  ^aBe  rtii^t  nöt^ig,  biefe§ 
(Semälbe  lüettet  tott^ufü^ren ,  ba  toit  ha§  &IM  ^aBcn,  einen 
^ertn  3U  Befi^en,  bei;  eifetfüc^tig  batauf  ift,  hk  ©orge  füx  ba§ 
©Iü(f  feiner  SSiJlfei;  nic^t  ju  t^eiten  -).  ^ä)  Berül^re  e§  nur,  ireil 
Qu§  ber  ^Dlöglid)!eit  be§  UeBeI§  für  anbre  Reiten  bie  $PfIid^t  ent= 
fte^t,  bemfelBen  einen  2)amm  für  bie  3u!unft  entgegen  ju  fe^en  ^). 
5lBer  aud)  bie  ©egentüart  f(^eint  mir  eine  anbre  ^Jlobifüation 
ber  9tegierung  au§  bem  ^aBinet  gu  forbern.  Sie  5}^onar(^ie  ift 
nid^t,  toie  onbere  Staaten,  burc^  bie  ^tit  gur  9Jlac^t  gereift*), 
©ie  ift  bur(^  hk  genialifd)en  5(nftrengungen  breier  großen,  Bei= 
na^e  ununterßroc^en  auf  einanber  gefotgten  9iegenten,  mit  einer 
in  ber  ©efi^ic^te  faft  Beifpiellofen  ©dineHigfeit ,  au§  einem  Be= 
fd^rän!ten  iReid)§Ianbe  3U  einem  Bebeutenben  ©taat  angetria(f)fen 
unb  Dereinigt  an  ©itten,  Üleligion  unb  ^ulturäuftanb  hk  öer= 
f(i)iebenartigften  Sänber  unb  35ijlfcr,  bie  unter  einanber  fein  on= 
bre§  Sanb  a(§  ha^  eine»  gemeinfc^aft(irf)en  DBerl^auptg  oerBinbet, 
tDelc^e§  me!§rere  ^Proöinjen  nur  no(^  al§  i^ren  (SroBerer  Be= 
trad^ten^). 


^)  S)tefCö  pafjt  ganj  auf  bie  Bi^^ettge  Äabinet^ratf)§=9iegierung.  itonnte 
^emanb  in  inneren  2tnge(cgen{)citen  anbera  an  ben  Äönig  fommen,  al^  huxd) 
^nxtt  fBitjxne,  unb  raer  fonttoüxtc  bicjcn? 

2)  äßofjer  fommt  e§  benn,  ba%  man  im  3n=  ^-inb  'ituslanbe  bafür  '^ätt, 
^nx  Sehnte  regiere  ben  ,!Sönig?  Senft  ber  ^Äönig  toitflidt)  fo,  fo  Ifat  fid) 
jener  um  befto  jc^lnerer  üerjünbigt. 

^)  23ie(  SctbftUebe!  %bn  ttjarum  fo  fpät  biefen  ®amm?  faft  nac^  ber 
Sünbflutf)? 

*)  2;ie  3eit  Qic^t  "it^t  ^'^^  iReife.  ^n  ßapplanb  reift  na^  ^a'fjren  feine 
3lnona§.  ^n  Stoaten  giebt  gefunbc  Dteife  nur  Jueifc  3lnotbnung,  @inf)eit, 
.Rraft.     Sonft  ift'»  pourriture  avant  maturite. 

^)  ©iner  fräftigen  -[Regierung  ift  ee  feiert,  ben  9iationalgcift  3U  toerfen  unb 
äu  erl)alten,  if)n  auf  einen  ^^unft  ju  richten,  nac^  ber  SSetfrf)iebcn^eit  be§ 
G^araftera,  ber  Sitten  u.  f.  m.  Stber  nic^t  nac^  bem  blinben  5ZiöeEiTung§= 
fl)ftem,  ober  nad)  23orurtf)ei(en,  bie  au§  UnlDiffenf)ei.t  unb  3Jlanget  an  2Renfc^en= 
fenntnife  entftel)en. 
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^ine  furje  Stegieruncj,  bic  an  bet  ^•aft,  ttjomit  btefe  fci^neEc 
©cflöpfung  äu  ©tanbc  geöta^t  luar,  cth)a§  uac^lte^,  tnu^te  eine 
6to(fung  6elt3ir!en  ^) ,  bte  ijkx  \ä)'ähliä)^xe  f^^olgen  al§  in  einem 
alten  Staate,  beffen  (5intDo!^ner  eine  Aktion  Btiben,  ^etöotBtingen 
mu^te.  5Rur  butd^  bie  nioralifc^e  ßroft  jetner  großen  (5(i)öpfe\: 
toax  bet  Stoat  mäd^tig  getootben.  @§  tooten  aBer  anä)  aße 
Äröfte  beffelBen,  bic  anbertüävt»  |(^Inmmei:n  nnb  füx  tüibrige 
Reiten  §ü(f§mittcl  auff^aren,  anf§  ^öd^ftc  angespannt  tüorbcn  '^). 
Um  hk^  äu  fönnen,  mußten  attmäfjtid)  bie  3^eige  ber  3tegierung 
immer  me^r  nnb  me^r  öerbielfältigt  tüerben,  bamit  ja  !eine 
f(^Iummernbc  ^raft  unentbetft  Bliebe  ^).  SBenn  ber  ^)X)ed  errcid^t 
toar,  ]o  Oerga^  man  ben  SSetueggrunb  ^u  ber  gemachten  @in= 
rii^tung  nnb  lie§  fie  6efte!§en.  £)ie§  erzeugte  einen  ©eift,  ber 
oße»  !ontroliren  ttjoüte,  unb  felBft  für  bie  ^ontrole  Inieber  eine 
^ontrole  ju  oerfi^affen  juckte.  @r  je|te  ^Jü^trauen  on  bie  ©teüe 
be§  S^ertrauen»  al§  SSafi§  be§  öffentlichen  Dienfteg.  9Jli^tranen, 
toenn  e§  jnr  5[Rajime  tnirb,  erregt  <S(^le(f)tig!eit  unb  lä^mt  auf 
aßc  ^älle  bie  jum  ^anbeln  nöt^ige  ^raft;  ba^er  ift  e§  fein 
äßunber,  ba%  man  im  äei:fplittern  ber  ®efc^äft§ätüeige  6i§  in§ 
llnenblic^e  fortging,  fo  ha^  am  @nbe  bie  uuää^ligen  £)epartement» 

')  Sott  biefcs,  tote  icfj  t)ennut{)e,  auf  bie  9iegteritng  be§  botigen  ßonig? 
gef)en  ?  ©tocfung  ift  oUi^i'^S^ng  —  ©ang  jitt  g^äulniß  —  Säet  ber  jeijigen  9te= 
gierung  entftanb  fie  an^  SJlaugel  an  ß^arofter,  au§  falben  5!Jiaßregetn,  an§ 
(Sigenbünfcl  unb  (Sgoi-Smu»  ber  J?a6inct§riitt)e  unb  eiuäelner  i^ncn  frotjnenber 
^Jlinifter,  au§  ber  erfteren  3infattibiütät§=2QBa!)n. 

-;  2;ie§  glaubt  ifciner,  ber  bic  ^^tüöinjen  mit  Slufnterffamfeit  unb  (Sinfid}t 
unterfucf)t  ^at.  giuäetn  ftiarcn  Uebetfpannungen  genug  ta,  aber  anä)  grofje 
Sieffourcen  in  einem  beffer  eingerid)tetcn  Kultur-  unb  ^inanj^Sljftem,  in  Unter: 
ftü^ung  be§  9lcferbaue»  —  me()r  al»  mancf)er  früppetljaftcn  fjabrifation,  in 
befferer  33enu^ung  ber  S^omänen,  Slbfdjaffung  non  9Jtifebräudjeu,  bemmenben 
haften  u.  f.  tt). 

^)  Um  bem  Uebel  abjutielfen,  mar  luobC  nicf)t  Sertoielfättigung,  fonbern 
Sercinfadiung  ba»  ü)litte(.  (?rftere  fanb  bennod)  au§  9Jiange(  an  ßinfidjt 
unb  an^  perföntid^en  9{üdfid)ten  ftatt.  Vid.  ein  bejonbere§  fQoijdi^- ,  ein 
^riminal=,  ein  ^i^milien:,  jtoei  geiftlid)e  ®epartcment§  u.  f.  to. 
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unb  S5el§örben  ertoad^fen  finb,  bie  jebcS  nur  nad)  einem  einzigen 
3tele  ftreBen  unb  nid^t  pi  einem  unb  bemfelben  3h)ec!e  äujammen 
h3it!en.  2Bäre  bie  Üiegietung  au§  bem  ^oBinet  ni(j§t  no(^  6ei= 
bel^alten  ^) ,  fo  toäxe  bie  9{egierung  butc^  einen  innern  ."^rieg 
aEer  SSel^örben  unter  fi(^,  im  tiefften  ^rieben  Don  au§en,  3u= 
jammengeftütät. 

©5  tüor  bie  !§öd)fte  3ß^t  baran  gu  ben!en,  toieber  ßinl^eit 
unb  ^roft  in  bie  Slegierungimafi^ine  ^u  Bringen  ^j.  2Ba§  ber 
^önig  bofür  getl^an  !^ot,  liegt  am  S^oge.  @5  üBerfteigt  a6er  bie 
^äfte  eine§  5)lanne§,  nur  einmal  ba§  Uebel  in  feinem  ganzen 
Umfonge  lennen  3u  lernen^).  2)ie  Iräftige  Unterftü|ung  beö 
^önig§  bur(^  mehrere  5Jlinifter,  bie  an  ber  <Bpi^t  ber  tüiditigften 
©efd^äfte  [teilen  unb  öon  einem  unb  bemjelkn  (Seifte  öefeelt 
tüerben,  ift  bem  Könige  tüefentlid§  nöt^ig^),  Befonber§  in  bem 
je^igen  !ritifc§en  ^D^lomente.  %U^  ^Ilinifter  in  biefem  ^onfeil  ju 
öerfammeln,  tuürbe  ganj  bem  ^^^cfc  entgegen  fein^).  ^eber 
toürbe  ha§  unaBl^ängige  33efte!§en  feine§  S)epartement§  öertl^eibigen, 
unb  olfo  ber  .Bereinigung  tüibernatürlict)  getrennter  ©etr)alt§= 
älueige  entgegen  arBeiten.  SlUe  9tegierung§gefd§äfte  an  ba§  ^on= 
feil  öertüeifen,  tüürbe  baffelBe  biel  ju  fe^r  gerftreuen  unb  beffen 
ßraft,  auf  bog  erfte  unb  Jnefentliciifte  ^id,  bie  ©r^oltung  ber 
^Ulonarc^ie  in  bem  ie|igen  gefa!§rt)oIIen  ©türme,  bereinigt  3u 
U)ir!en,  löl^men.  6»  iuürbe  üBerbem  unmöglich  fein,  mit  aÜen 
5!Jlini[tern  aEe  Bi§]^er  bem  Üiegenten  in  feinem  ÄaBinet  t)orBel§al= 


^)  SBarum  änbette  aber  bk^e  Dtegierung  bie  50tängel  md)t? 

*)  ©efjt  aus  bem  S'^td  unb  3fnt)alt  be§  borüegenben  2Iuffa|e§  nid)t  t)er= 
toor.  2iet  Äöntg  '^atte  getoi^  ben  beften  2BtEen,  ba^  ju  t^un,  toas  tjernad) 
bie  ^öc^fte  3eit  loar,  abet  f^aten  e§  jeine  bi§t)erigen  9tatt)geber?'? 

^)  SCßcr  t!)at  benn  biefe»  aUe§  unb  lüarum? 

*)  Sllfo  bod)  biefeg  @eftänbni§!  —  doppelt  ftrafbar  alfo,  ba^  man  bem 
bi§f)er  entgegen  atbeitete. 

^)  SlUerbingl  —  ebenfo  fd)äblti^  ali  feinen,  unb  bod)  bei  toeitem  ntc^t  fo 
naä)t!^eilig,  als  ein  5?abinet§ratt)  !)intet  bev  öarbine. 
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tenen  Ütegierungggefdjöf te ,  tüofern  btefe  oud^,  tüte  aUerbing?  ge= 
fd^el^en  !önnte  unb  foHte,  öerminbert  toürben,  3U  mad^en,  ba  6et 
bieten  ©elegenl^eiten  bie  @taat§minifter  geftagt  l^aöen  ^),  ba^  fte 
!aum  3U  ben  ©efc^äften  in  i^ren  ftefonbeten  S)epartement§  bk 
nötfiige  3ett  l^aBen,  unb  bal^er  oHe»  3w1aw^entoir!en  mit  an= 
btxn  S^epartementS  ju  beüiniren  fudjen.  Ueberbem  tüürbe  ba§ 
ßtne  toie  ba^  5lnbre  eine  gänjlid^e  9tetomi  ber  ©efdjäftsfüi^rung 
etfotbern,  bie  h)eber  nötl^ig  nod^  nü^(i(^,  tüo'^t  aber,  ^umal  unter 
ben  je^igen  Umftänben,  \e^x  fc^öblic^  toerben  tonnte ('?).  ^e^t 
!ömmt  es  öor  alten  £ingen  baxouf  on,  bie  getrennten  ^eitoah 
tungäjhjeige,  beren  Jraftöotle»  ^i^fQ^^cnii'ti-'tcn  erforbertic^  ift-)/ 
um  bem  ^yeinbe  bie  Spi^e  5U  Bieten,  i^n  aus  ben  eroberten  5Pro= 
öinjen  tnieber  ju  öertreiöen  unb  baburcf)  bu  53lonarct)ie  Don  bem 
Untergange  buxä)  feinblicf)e  Unterjochung  ju  retten,  ju  bereinigen. 
3u  biejem  großen  3tüe(fe  f(^eint  e»  l^inlänglic^,  aber  audf)  er= 
forberlii^,  einen  S)ire!torial=5rciniftcr,  beffen  eigenes  Departement 
bie  reid)^altigften  öülf^QueHen  für  bie  Äriegsfoften  eröftnen  !onn  ^i, 
einen  tatent=,  einft(^t§=  unb  fraftöoHen  ©eneral,  ber  al§  $Präfibent 
be§  CBer=ßriegöfolXegii^)  alle  getrennten  auf  bie  ^riegfüf)rung 
SBejug  ^abenben  ©ejc^äftö^meige  al§  trtirtlii^er  .<^ricg§minifter 
unter  ftd)  bereinigte,   ben  5Jlinifter  ber  auÄtuärtigen  3tngelegen= 


^)  2(üerbmg§  f)aben  fte  mit  9iec^t  barüber  geflagt,  ha^  fie  bie  3"^  ^"f 
ßtetnigfeiten  tuenben  muBtcn,  ba^  man  if)nen  bie  ,g)änbe  banb,  bk  nöf^igen 
SJtittet  3um  ^toed  ju  beriocnben,  ha\i  man  fic^  mit  if)ren  Untevbebienten  ber: 
banb,  bloc'  um  ben  Ä?;abinetSratf)S:2'e5pDtiemu2  ju  terftäifen. 

"-)  23orbebingung  ift,  ben  ilijnig  an  ba^  3)Dlf,  baö  SJolf  an  ben  ilönig 
burd)  äJettrauen  toieber  ju  fnüpfeu,  aEeS  ju  entfernen,  toas  ©c^tt)äd)e  üerrätt), 
unb  ben  fd^on  tief  geteurjclten  ©tauben  auSjurotten,  ba^  ber  fiönig  lieber 
5ßartifuüer  a(5  ilonig  fei ,  unb  ba%  §err  35ci)me  ben  größten  2'^eit  an  ber 
Oiegierung  l)abe.  S^a^er  mürbe  aud)  eine  temporetle,  nid)t  öffentlid)  fan!= 
tionirte  S8et)örbe  gar  nidjt?  frudjten. 

^)  S;.  i.  bie  inneren  —  febr  mic^tig  —  inbe§  muffen  auimärtige  ^^ülfen 
bie  t^auptfadje  madjen. 

*)  ^U  ÜJJiniftcr  be§  neuen  Äonfeilö,  cber  Äabinet§minifter? 
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l^etten^),  joirol^I  unter  ft(ä^,  aU  mit  htm  Könige  in  näl^erc  un= 
mittelöate  23er6tnbi:ng  ju  fe|en. 

9Jltt  btefcn  brei  Staatgmimftern  !^ätte  ber  ^öntg  oEe  großen 
Staatsangelegenheiten,  bie  ouf  ben  ^xieg  ober  bic  äu§exn  3}er= 
'^ältniffe  beö  Staat»  ^egiel^ung  t)al6en,  ferner  alle  er^e6lid)en 
neuen  Einrichtungen  im  (5ibil=  ober  ^Dlilitdrfai^,  unmittelbar  in 
feinem  ^onfeil  ju  erJüägen  unb  einen  c*i?a6inet§rat!^  3U  i^ü^rung 
be§  ^roto!oE§  2)  unb  fc^Ieuniger  5lu§fertigung  ber  etlüa  unmittel= 
Bar  3U  öoHäie^^enben  c^öniglid)en  SSefel^Ie  äuju^ie^en.  Sie  muffen 
fämmtlic^  fammt  unb  fonber§  ieber^eit  freien  antritt  jur  ^erfon 
be§  •)}bnarc§en  ^a6en  unb  be§  6nbeS  fic^  immer  in  feiner  91ä^e 
aufhatten.  Sic  muffen  and)  unter  \xä)  Konferenzen  ^a6en,  fomol^l 
um  fi(^  t)or!^er  über  bie  bem  Könige  p  ^altenben  SSorträge  ju 
beratl^en,  al§  um  bie  fi^neEfte  unb  fid)erfte  5lu§fül^rung  ber 
Königlichen  Sef(^lüffe  5U  überlegen  unb  gemeinfam  ober  jeber 
feineg  9teffort§  ^u  leiten,  ^u  bem  @nbc  müßten  alle  Kammern 
unb  Kaffen,  o^ne  Unterft^ieb  be§  S)eportement§ ,  ouf  bie  S5efol= 
gung  i^rer  Sefe^le  augetoicfen  merben.  S5on  ben  Kaffen  inürbe 
blo§  bie  5)i§pofttion§=Kaffe  unb  ber  Srefor  aufgenommen.  Sie 
^aben  enblic^  bie  Dbliegen^eit  unb  bie  ^efugnife,  öon  allen  be= 
fte^enben  @inri(5^tungen  im  Staate  bie  öoltftänbigfte  Kenntnis  gu 
nehmen,  i^re  3^cc!^ä^i9^eit  3U  prüfen  unb  über  bie  il^nen  nöt^ig 
ober  nü|li(^  fdjeinenben  5tenberungen  bem  Könige  33ortrag  ju 
t§un.  SBenn  fte  ju  biefen  SSorträgen  fc^riftlici^e  ^u§arbeitungen 
nöt^ig  ^aben,  fo  ]§aben  fte  folc^e  felbft  unb  eigen^dnbig  auf3u= 
fe^en.     lieber  biefer  ©efd§äft§einricf)tung   behielten   alte  übrigen 


^)  Siefet  muß  aud)  bie  gtoBen  ©taatöauöfettigungen,  großen  ®nabenfad§en, 
bie  bot^in  3um  ^aBinetö=5[lliniftex-ium  geI)Dtten,  ijahm,  anä}  bie  ^onfurrenä 
bei  bet  ^Püftpoli^ei  unb  ebenfo  bei  ber  geheimen  ^ßotijei  mit  bem  ©ouüerne* 
ment  u.  i  to. 

2)  3fft  ganj  unnöt^^tg.  ^]t  ein  ^ßtotofoü  erforberlii^,  ]o  fei  ber  ^rotofott= 
fü'^rer  ein  ©ubaltern.  ^eber  Dtinifter  notire  bie  ßönig(i(i)en  a>efe{)te  unb 
(äffe  fie  ausfertigen.  S^o§  5M(^fo(genbe  beantwortet  mein  'iHan  3U  bem  ein= 
3uric§tenben  .^abinet»=9JJinifterium. 
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©efd^öfte,  foh)o]§I  im  ^abinet  al§  bei  ben  S)e^ai;temcnt» ,  if)rcn 
6i§]§eügcn  ©ang^).  6§  f(^eint  ni(i)t  einmal  nötf)ig,  ober  au(^ 
nur  tatl^fam,  biefe»  ßonjeil  ettüa  qI§  ein  ^onferenä^^JHniftcrium 
6efonbex§  ju  inftattiren,  öielmel^i;  ju  SSermeibung  allc§  3lutfe!^en§ 
unb  bet  ©ifexyuc^t  bei;  nic^t  jugejogenen  8taot§mini[ter  am  an= 
gemeffenften,  e§  gleic^fam  burc^  bie  S^l^at  einäufüt)ten,  tüie  foldje» 
huxä)  bie  ie|ige  Sage  be§  @taot§rat^§  Begünftigt  lt)itb.  S)ie  3eit 
unb  bie  ßtfal^rung  tt)itb  alSbann  am  beftcn  leisten,  toie  biefer 
Einrichtung  ein  fefter  S5e[tanb  ju  geben  unb  bereu  Sßirlfamfeit 
genauer  ju  beftimmen.  S)er  ^önig  i^citte  ftd)  übrigens  öorju^ 
bef)alten,  ben  Umftänben  naä)  aud)  no(^  einen  ober  ben  onbren 
StaatöUtinifter  in  ha§  l^onfeit  p  berufen.  ^e^me. 


ßrla§  be§^inifter§®eneral  öon  Subberg  an  §errn 

üon  Stalin§!t). 

(Sßergl.  23b.  III,  ®.  253.) 

Saint-Petersbourg,  novembre  1806. 
Lorsque,  par  ordre  de  Sa  Majestö  Imperiale,  je  vous  ex- 
pediai  le  courner  Koutilschkowsky ,  on  a  du  necessairement 
calculer  ici  le  temps  qui  serait  neeessaire  pour  recevoir  votre 
röponse,  et  preparer  simultan6ment  les  moyens  d'obtenir  par 
d'autres  voies  les  rösultats  que  les  representations  de  notre 
auguste  cour  aupres  de  la  Sublime  Porte  ne  vous  auraient 
point  offerts. 

Ce  courrier  aurait  pu  etre  de  retour  vers  le  l®'^  octobre, 
et  comme  nous  n'en  avions  aucune  nouvelle  h  cette  öpoque, 


^)  21IJ0  {)ter  tft  e§  beutlid)  gefagt,  ba}]  ha^  Stahind  at§  5ZebenM)Drbe 
bleiben  foü.  2lEe  übrigen  ©ejc^äfte  finb  enthebet  ei'^eb(id),  unb  bann  muffen 
fie  burä)au§  bem  J^onfeil  berbleiben,  ober  fte  finb  unert)ebtict)  unb  getjören  aur 
?tuafüf)rung  unb  öor  bie  Unterbef)örbcn.  SaS  Äabinet  ift  nidjt  nur  gana 
unnüti,  fonbern  fjöc^ft  fcf)äb(id^. 
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Sa  Majestö  etait  fonclee  ä  conclure  que  la  Porte  ne  vous  avait 
point  doniie  de  reponse  satisfaisante ,  ou  du  moins  qu'elle 
tächait  de  tirer  la  negociation  en  longueur  et  de  pröparer  ses 
moyens  de  r^sistance  de  concert  avec  Tennemi  commim. 
Quoique  ni  l'une  ni  Tautre  de  ces  hypotheses  ne  püt  convenir 
aux  intörets  les  plus  essentiels  de  Sa  Majeste  Imperiale,  eile 
ne  voulut  cependant  rien  precipiter ,  et  se  flattant  toujours 
que  le  sultan  Selim  appröcierait  enfin  d'un  cöt6  les  preuves 
röiterees  de  sa  moderation  et  de  sa  loyaute,  de  l'autre,  les 
piöges  que  lui  tendaient  des  ministres  peu  dignes  de  la  confi- 
ance  de  leur  souverain,  Sa  Majestö  voulut  bien  remettre  jus- 
qu'au  15  octobre  toute  determination  ulterieure,  convaincue 
que  si,  vers  ce  temps,  il  ne  nous  arrivait  encore  rien  de  votre 
part,  on  ne  saurait  plus  douter  de  l'existence  de  Tun  des  deux 
cas  prösupposös. 

Ce  ne  fut  point  sans  un  sentiment  bien  penible  que  Sa 
Majeste  vit  approcher  le  jour  fix6,  sans  qu'un  avis  quelconque 
sur  le  rösultat  de  vos  demarches  aupres  de  la  Sublime  Porte 
vint  eclairer  la  niarche  que  dorenavänt  la  cour  imperiale  au- 
rait  ä  suivre  ä  son  egard.  Dans  cet  etat  d'incertitude ,  il  ne 
restait  ä  l'empereur  d'autre  parti  ä  prendre  que  de  suivre  avec 
persövörance  et  fermete  le  plan  que  Sa  Majestö  Imperiale 
s'etait  tracö  d'avance  pour  le  maintien  de  sa  dignite  et  de 
ses  droits,  autant  que  pour  ramener  la  Porte  par  une  commo- 
tion  extraordinaire  au  seul  principe  que  ses  intörets  les  plus 
positifs  lui  commandent  de  suivre  invariablement.  En  consö- 
quence,  le  general  de  Michelson,  commandant  en  clief  l'arm^e 
du  Dniester,  regut  ordre  d'entrer  en  Moldavie,  non  en  ennemi, 
comme  la  malveillance  ne  manquera  pas  de  le  faire  envisager, 
mais  dans  l'unique  but  de  rötablir  les  anciens  rapports  qui 
ont  si  longtemps  subsiste  entre  les  deux  empires  d'apres  les 
traites,  de  prevenir  les  effets  pernicieux  de  la  domination  fran- 
gaise  qui  s'etablit  ä  Constantinople ,  et  qui  menaga  la  Porte 
d'un    asservissement   total,    et   enfin   de  paralyser  le   dessein 
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hautement  annonee  par  rambassadeur  Sebastiani  de  faire  tra- 
verser les  etats  ottomans  ä  une  armöe  fran^aise  pour  venir 
nous  attaquer  sur  le  Dniester. 

Tels  etaient  les  motifs  pressants  des  ordres  donnös  au 
general  de  Michelson  en  date  du  16  octobre ;  tel  etait  aussi  le 
sens  et  Tesprit  de  ces  ordres  que  ce  general  a  du  manifester 
dans  toutes  les  Communications  qu'il  a  pu  avoir  ä  son  entröe 
en  Moldavie,  tant  avec  le  gouvernement  de  cette  principautö 
et  avec  celui  de  Valachie,  qu'avec  les  differents  paclias,  coni- 
mandants  des  places  fortes  sur  le  Dniester  et  le  Danube. 

Huit  jours  apr^s  l'expedition  de  ces  ordres,  savoir  le 
23  octobre,  nous  regümes  vos  rapports  du  6(18)  du  möme 
mois,  par  lesquels  vous  annonciez  la  reintögration  des  princes 
Mourousi  et  Ypsilanti,  en  vous  bornant  ä  ce  simple  avis,  sans 
entrer  dans  le  moindre  detail  sur  tout  ce  qui  aurait  pu  eelairer 
l'opinion  du  ministere  imperial  dans  une  circonstance  de  cette 
nature.  Quel  qu'eüt  ete  le  desir  de  l'empereur  notre  auguste 
maitre  de  revoquer  das  lors  les  ordres  donnes  au  general  de 
Michelson,  Sa  Majestö  Imperiale  a  cru  devoir  attendre  les 
eclaircissements  ultörieurs  qu'annon^ait  votre  rapport  du  6(18) 
octobre,  pour  avoir  des  donnees  positives  et  dötaillees  sur  un 
objet  d'une  importance  si  majeure,  et  afin  de  pouvoir  prendre 
ses  mesures  en  consequence. 

Sur  ces  entrefaites,  nous  regümes  vos  differentes  depeches 
du  16(28)  octobre.  Je  ne  vous  cacherai  pas,  monsieur,  que 
par  leur  contenu  Sa  Majeste  Imperiale  n'a  pu  observer  sans 
peine  et  saus  surprise  que,  dans  une  pareille  crise,  vous  avez 
cru  devoir  vous  borner  au  seul  point  de  la  r^intögration  des 
princes  de  Moldavie  et  de  Valachie.  Quel  que  soit  l'interet 
que  sous  tant  de  rapports  l'empereur  a  du  prendre  ä  maintenir 
vis-ä-vis  de  la  Porte  cette  partie  de  ses  droits,  vous  ne  pou- 
viez  cependant  ignorer,  monsieur,  que  ce  ne  sont  pas  les  seuls 
que  Sa  Majeste  est  dans  le  cas  de  revendiquer,  et  que  d'ailleurs 
le   but  principal-  de  la  cour  imperiale  etant  de  s'assurer  d'une 
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maniere  positive  des  dispositions  de  la  Porte,  cette  dömon- 
stration  isolee  et  executöe  avec  tant  de  mauvaise  grace  ne 
pouvait  suffire  pour  nous  donner  ä  cet  egard  toute  la  garantie 
qui  nous  est  indispensable.  En  effet,  qui  nous  repond  que 
cette  satisfaction  partielle  ne  nous  a  6t6  donnee  par  la  Porte 
que  d'apres  le  conseil  de  nos  ennemis  communs  memes?  Les 
difförentes  conförences  qu'a  eues  l'ambassadeur  Sebastiani  avec 
Ibrahim  Kehaya  et  les  autres  ministres  de  la  Porte  dans  le 
cours  de  cette  n^gociation,  ne  militent  que  trop  en  faveur  de 
cette  hypotliese.  Supposons  toutefois  que  la  reinstallation  des 
hospodars  eüt  et6  le  seul  grief  que  nous  ayons  eu  ä  la  Charge 
de  la  Porte,  eomment  dans  ce  cas  meme  pourrait-on  compter 
avec  certitude  sur  l'execution  stricte  et  pleniere  de  la  repara- 
tion  que  la  cour  imperiale  vient  d'obtenir,  apres  les  tergiver- 
sations  plus  qu'equivoques  du  prince  Morousi,  et  dans  le  triste 
etat  oü  se  trouve  la  Valachie,  dont  la  plus  belle  partie  se 
trouve  envahie  par  les  troupes  de  Pasvan-Oglou ,  sans  que  la 
Porte  paraisse  avoir  ni  l'intention  ni  les  moyens  nöcessaires 
pour  röprimer  ces  desordres?  Ne  serait-ce  donc  que  sous  ce 
dernier  rapport,  Sa  Majestö  ne  saurait  se  contenter  de  la  satis- 
faction donnöe  avant  de  s'assurer  qu'elle  aura  son  plein  eÖet, 
et  c'est  ä  cette  fin  que  la  prösence  des  troupes  russes  doit 
contribuer  efficacement  ä  rendre  aux  deux  principautös ,  et 
particulierement  ä  la  Valachie,  cet  6tat  de  calme  et  de  secu- 
ritö  que  la  cour  imperiale  leur  a  garanti  par  les  transactions 
les  plus  solennelles.  Vous  avez  tres  bien  compris  que  ce  n'est 
pas  la  personne  des  hospodars  Mourousi  et  Ypsilanti  qui  Inte- 
resse essentiellement  la  cour  imperiale,  mais  bien  la  tranquil- 
litö  et  le  bien-etre  des  deux  principautes  confiees  ä  leur  ad- 
ministration ;  c'est  de  lä  que  derive  VobUgation  oü  se  trouve 
la  Russie  de  soutenir  un  .  ordre  des  choses  qui  n'a  etö  stabil 
que  par  son  Intervention  et  sous  ses  auspices,  et  eile  ne  sau- 
rait tolerer  plus  longtemps  les  vexactions  dont  Pasvan-Oglou 
et  d'autres  agas  voisins  de  la  Valachie  accablent  cette  mal- 
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heureuse  province.  sans  deroger  essentiellement  ä  ce  qu'elle 
doit  ä  sa  propre  consideration. 

Independamment  de  ces  considerations  qui  se  rapportent 
exelusivement  aux  deux  principautös ,  il  en  est  d'autres  qui 
ne  permettraient  pas  ä  Sa  Majeste  Imperiale  d'envisager  la 
satisfaction  qu'elle  vieut  d'obtenir  comme  un  gage  süffisant  de 
la  sincerite  de  la  Porte  daus  son  retour  au  principe  qui  a 
motiv6  nos  reelamations.  Pour  ne  pas  röpöter  encore  les  nom- 
breux  griefs  exposfe  dans  ma  depeche  du  26  aoüt,  je  nie 
bornerai  ä  en  recapituler  ici  les  principaux,  sans  le  redresse- 
ment  desquels  Sa  Majeste  Imperiale  ne  croira  jamais  pouvoir 
compter  sur  les  dispositions  amicales  de  la  Porte  ä  son  egard 
avec  cette  securite  qu'exige  la  sürete  de  ses  etats  combin^e 
avec  la  Situation  actuelle  des  affaires  gänerales. 

La  pretention  de  vouloir  empecher  le  passage  des  bati- 
ments  de  guerre  et  de  transport  de  Sa  Majeste  par  le  canal 
de  Constantinople,  et  les  difficultes  reiterees  que  la  Porte  s'est 
permis  de  manifester  dans  des  occasions  recentes,  ne  demon- 
trent  que  trop  evidemment  l'aveugle  soumission  du  gouverne- 
ment  turc  ä  la  volonte  de  la  France,  et  les  ecarts  incalculables 
auxquels  ces  dispositions  peuvent  Tentrainer,  puisqu'il  ne  res- 
peete  döjä  plus  les  traites  les  plus  solennels.  Pour  obtenir  k 
cet  egard  une  garantie  proportionnee  ä  l'importance  que  nous 
devons  mettre  ä  la  conservation  de  notre  droit  de  passage  par 
le  canal,  Sa  Majeste  Imperiale  croit  devoir  demander  une  d6- 
claration  solenneile  et  authentique  par  laquelle  la  Porte  s'obli- 
gera  de  ne  jamais  et  dans  aucun  cas  y  porter  la  moindre 
atteinte,  sous  quelque  pretexte  que  ce  soit. 

Un  autre  objet  auquel  la  cour  imperiale  doit  attacher  une 
ögale  importance,  c'est  le  renouvellement  du  traite  d'alliance 
entre  la  Porte  et  la  Grande -Bretagne.  Les  motifs  qui  fönt 
desirer  ä  Sa  Majeste  Imperiale  que  ce  renouvellement  ait  lieu 
le  plus  tot  possible,  ne  sont  encore  qu'une  suite  de  ses  disposi- 
tions constamment  amicales  envers  la  Sublime  Porte,  et  de  la 
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soUicitude  avec  laquelle  Sa  Majeste  täche  de  maintenir  l'in- 
dependance  et  rintegritö  de  TEmpire  ottoman,  car  s'il  est  övi- 
dent  d'un  cote  que  la  despotique  influence  du  gouvernement 
franQais(?),  il  ne  Test  pas  moins  de  l'autre,  quen  persistant 
dans  son  refus  envers  le  gouvernement  britannique,  eile  pour- 
rait  bien  provoquer  enfin  le  ressentiment  d'une  puissance  dont 
les  grands  moyens  maritimes  ne  laisseraient  pas  de  lui  devenir 
funestes. 

En  resumant  le  contenu  de  cette  depeche  que  j'ai  Thonneur 
de  vous  adresser  par  ordre  expres  de  notre  auguste  souverain, 
vous  observerez  que  Sa  Majestö  Imperiale  ne  croit  pouvoir  en- 
visager  les  rapports  existants  entre  la  Russie  et  l'Empire  otto- 
man  comme  replaces  sur  leurs  anciennes  bases,  que; 

1°  lorsque  les  droits  et  prerogatives  assurös  aux  princi- 
pautes  de  Moldavie  et  de  Valachie  par  les  difförentes  stipula- 
tions  y  relatives  seront  retablis  dans  toute  leur  force  et 
vigueur,  et  que  nommement  la  derniere  de  ces  provinces  sera 
delivree  des  rebelles  qui  la  devastent  par  les  soins  de  la  Porte, 
ou  bien  par  les  troupes  de  Sa  Majeste,  et  qu'en  m^me  temps 
sa  tranquillite  et  son  bien-ötre  ä  l'avenir  seront  suffisamment 
garantis  par  Tetablissement  d'une  force  nationale  capable  de 
defendre  la  province  contre  les  voisins  du  Danube ; 

2°  lorsque  la  Porte  aura  formellement  renonce  ä  l'inten- 
tion  d'entraver,  sous  quelque  pretexte  que  ce  soit,  le  passage 
des  bätiments  de  guerre  et  de  transport  de  Sa  Majeste  par 
le  Bosphore;  et 

3"  lorsqu'elle  aura  renouvele  son  traite  d'alliance  avec 
l'Angleterre. 

Vous  etes  Charge,  monsieur,  ä  faire  parvenir  ces  differentes 
demandes  ä  la  connaissance  du  grand-seigneur  par  la  voie 
qui  vous  paraitra  la  plus  convenable,  et  de  ne  pas  laisser 
ignorer  ä  S.  H.  toute  l'importance  que  notre  auguste  souverain 
attache  ä  ce  qu'elles  soient  düment  accueillies  par  eile.  Mais 
vous  aurez   soin  en  m6me  temps  d'assurer  le  sultan  Selim  de 
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la  maniere  la  plus  positive,  qiie  ce  n'est  que  bien  ä  contre- 
cceur  que  Pempereur  s'est  vu  dans  la  necessite  de  recourir  ä 
l'occupation  militaire  des  deux  principautös  et  que  cette  dötei- 
mination,  loin  de  caclier  quelque  intention  hostile  contre  les 
etats  ottomaus,  n'a  d'autre  but  que  ceux  annonces  ci-dessus, 
mais  plus  particulieremeut  encore  le  vif  desir  de  Sa  Majeste 
Imperiale  d'etre  d'autant  plus  ä  portee  de  dejouer  les  projets 
d'envahissement  que  le  gouvernement  fraii^ais  a  toujours  mani- 
festes aux  döpens  de  la  Turquie,  et  qui,  dans  la  conjoncture 
actuelle,  oü  Bonaparte  se  prevaudra  sans  doute  du  prätexte 
de  la  räinstallation  des  hospodars,  pourraient  bien  etre  ä  la 
veille  d'etre  mis  en  execution. 

En  gönöral  vous  n'omettrez  rien  pour  convaincre  de  plus 
en  plus  le  sultan  Selim  de  la  constance  des  sentiments  d'amitiö 
et  de  considöration  que  Fempereur  lui  a  voues,  en  ajoutant 
que  Sa  Majeste  n'attendra  que  l'accession  de  la  Porte  aux 
justes  demandes  que  vous  etes  chargö  de  lui  adresser  par  la 
presente,  pour  lui  en  donner  de  uouveau  les  preuves  les  moins 
equivoques.  Des  lors  Sa  Majeste  appoiterait  les  plus  grandes 
facilitös  ä,  s'arranger  sur  les  differents  autres  points  en  con- 
testation;  les  relations  intimes  qui  ont  si  heureusement  subsiste 
depuis  tant  d'annees  entreSaint-Petersbourg  et  Constantinople 
se  rätabliront  sur  des  bases  plus  solides  que  jamais,  et  certes 
les  deux  empires  ne  pourront  qu'y  gagner  sous  tous  les  rap- 
ports.  Pour  consolider  d'autant  plus  un  si  lieureux  6tat  des 
choses ,  Sa  Majeste  sera  prete  ä  recevoir  le  ministre  que  le 
Sultan  Selim  jugera  ä  propos  de  lui  envoyer  pour  constater 
aux  yeux  de  l'Europe  entiere  un  accommodement  qui  mettra 
le  comble  aux  voeux  de  Sa  Majeste  Imperiale  et  dont  les 
heureux  rösultats  subsisteront  des  lors,  sans  qu'il  paraisse 
nöcessaire  que  la  Porte  accredite  ici  un  ministre  en  perma- 
nence. 

Vous  voudrez  bien,  monsieur ,  vous  acquitter  des  differents 
Offices   que  vous   prescrit  la  jjrösente   döpeche  avec  le  moins 

ü.  Äanfe,  ^arbcuöerg.  V.  27 
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de  clelai  que  possible,  et  m'informer  ögalemeut  du  rösiiltat  de 
vos  dömarches.  pour  que  je  puisse  en  rendre  un  compte  exact 
ä  Sa  Majeste  Imperiale.  Budberg. 


^atbenBergS  2lu§3Üge  au»   ben  bem   £)Betft  =  Steu  = 

tenant  öon  ßrufematiJ  bei  feiner  ©enbung  nad) 

$Petex»butg  mitgegeBenen  5t(tenftüc!en. 

(Sergl.  Sb.  III,  ©.  257.) 

1°  Extrait  de  l'instruction  pour  Krusemarck,  eu  date  de 
Königsberg,  22  decembre  1806.  Le  danger  est  pressant.  Mot 
de  Napoleon  qu'apres  une  victoire  il  n'y  aurait  plus  de  roi  de 
Prusse.  La  retraite  forcee  des  Kusses  laisserait  le  champ  en- 
tierement  libre  aux  Frangais  dans  les  provinces  ci-devant  polo- 
naises.  L'emploi  des  moyens  sera  indifferent  ä  Napoleon;  il 
l'a  dit  et  les  evönements  le  prouvent  dejä  ^).  II  enfreint  la 
neutralite  de  tous  les  pays  auxquels  il  Tavait  promise.  II 
pousse  sa  pointe  contre  le  Danemark  et  va  fermer  le  Sund  2). 
II  a  pris  en  döpot  les  duehes  de  Mecklenbourg  -  Schwerin  et 
Strelitz,  pour  servir  de  garantie  ä  la  destitution  des  hospodars 
reinstallös  de  Valachie  et  de  Moldavie,  Ypsilanti  et  Mourousi. 
II  oblige  les  Saxons  ä  joindre  leur  Infanterie  ä  la  sienne,  ayant 
fait  dementer  leur  cavalerie.  II  dit  etre  sür  de  la  neutralite 
de  l'Autriclie,  et  donne  meme  ä  eutendre  qu'il  pourrait  compter 
sur  sa  Cooperation  2).  L'empereur  Alexandre  ne  connaissait 
pas  encore  le  13  decembre  Feffet  de  ses  demarches  ä  Vienne, 
et  une  note  du  baron  Budberg  du  9  poite  qu'on  ne  pouvait 


Semerfungen  .fjarbenfiergi: 

^)  Et  ne  l'a-t-il  pas  toujours  fait? 

^)  Encore  il  le  cajole,  mais  il  a  dit  ä  Zastrow   qu'il  prendrait  cette 
mesui'e. 

*)  Langage  use  et  dont  il  s'est  servi  souvent. 
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s'en   promettre   auciin  succes.   ni  esperer  une  accessiou  de  la 
part  du  Danemark. 

Napoleon  iie  sera  donc  genä  eu  rien,  et  ne  cessera  de 
propager  les  maux  de  l'Eiirope  tant  quMl  ne  sera  pas  des- 
arme par  une  pacification  generale  ^).  II  a  dit  au  göuöral 
Zastro\\'  qu'il  regrettait  d'en  avoir  perdu  le  moment  lors  de 
la  paix  de  Presbourg.  II  veut  revenir  sur  ses  pas  et  veut: 
1'^  une  libre  navigation  sur  toutes  les  mers-);  2«  recouvrer 
les  colonies  que  l'Angleterre  a  enlevees  a  la  France,  TEspagne 
et  la  Hollande^);  3°  raffermir  l'indöpendance  de  l'Empire  otto- 
man,  avec  laquelle  il  combiue  irrevocablement  la  contre-revo- 
lution  que  la  Russie  a  operee  en  Valachie  et  en  Moldavie; 
4°  Enfin  il  subordonne  ä  l'arrangement  de  tous  ees  difförends 
le  sort  futur  de  la  Prusse.  Ces  articles  doivent  entrer,  comme 
de  raison,  dans  la  nt^gociation  generale,  oü  on  se  relaehera  de 
part  et  d"autre,  p.  e.  sur  celui  des  hospodars,  en  choisissant 
des  personues  toutes  nouvelles. 

II  serait  infiniment  heureux  si  Tempereur  Alexandre  goü- 
tait  l'idee  dime  negociation  combinöe  et  simultanee,  qui  est 
un  point  de  gagnö  sur  Napoleon,  qui  jusqu'ici  n'a  voulu  que 
des  paix  söparöes.  Si  l'empereur  envoyait  un  plönipoten- 
tiaire  au  quartier  göneral  frangais,  s'il  y  engageait  egalement 
Sans  perte  de  temps  l'Angleterre,  le  roi  aura  soin  des  passe- 
ports  et  se  concertera  sur  les  objets  de  la  nögociation.  II  est 
vrai  que  la  Russie  a  declare  ne  pouvoir  jamais  regarder  comme 


^)  Quelle  sera  la  paci/ication  qui  le  desarmera?  II  n'y  aurait 
que  des  mesures  bien  combine'es  et  euergiques  qui  pourraient  faire 
atteindre  ce  but. 

2)  Condition  difficile  ä  obtenir  de  l'Angleterre, 

^)  Serait  plus  facile  si,  comme  le  deruier  message  au  sdnat  le  fait 
croire,  Napoleon  etait  encore  porte  ä  laisser  le  Cap,  Malte  et  Ceylan  ä 
la  Grande-Bretagne. 

'27  * 
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admissibles  les  bases  önoncees  dans  la  note  de  Talleyrand  du 

16  novembre  0-  ''"^^fff'f' 

Mais  il  ne  faut  pas  fermer  la  porte  ä  un  raccommodement, 
et  regarder  les  propositions  faites  par  Napolöon  au  genöral 
Zastrow  comme  une  suite  et  sorte  de  modification  2)  de  Celles 
qui  se  trouvent  dans  cette  note.  Zastrow  previent  Talleyrand 
qu'en  consöquence  des  ouvertures  de  Napoleon,  le  roi  propose 
ä  la  Russie  l'ötablissement  d'une  nögociation  generale,  dans 
laquelle  l'Angleterre  serait  comprise.  Rien  ne  detachera  le 
roi  de  la  Russie.  II  ne  separera  pas  sa  cause  de  la  sienne, 
mais  dans  sa  dötresse  il  cherche  une  prompte  issue  et  attend 
de  l'amitiö  de  l'empereur  les  sacrifices  qui  seront  compatibles 
avec  les  intörets  de  sa  monarchie,  pour  arriver  ä  la  paix.  En 
attendant,  ces  propositions  ne  doivent  nuire  en  aucune  fagon, 
ni  aux  mesures  militaires  dont  le  roi  ne  cesse  de  s'occuper,  ni 
aux  Operations  des  armöes,  et  si  Ton  remporte  des  avantages, 
Napoleon  sera  d'autant  plus  coulant.  Krusemarck  doit  tirer 
l)arti  des  mömoires  de  Lucchesini  et  de  Zastrow,  dont  Tun 
defeud  l'armistice  que  ces  plenipotentiaires  avaient  signe,  et 
l'autre  tend  au  meme  but  en  exposant  la  Situation  militaire. 
Krusemarck  communiquera  sur  toute  chose  avec  Goltz. 

2'^  Extrait  d'un  pröcis  ajoutö  ä  la  lettre  ä  l'empereur, 
dont  Krusemarck  est  porteur^).  Humeur  de  Napoleon  sur  le 
refus  de  Tarmistice  qui  ne  tourne  qu'ä  Tavantage  de  la  Russie. 
II  a  dit:  „si  les  Russes  sont  battus,  il  n'y  aura  plus  de  roi 
de  Prusse,  comme  le  roi  ne  separe  pas  sa  cause  de  celle  de 
la  Russie." 


^)  SBetgt.  über  biefe  Sb.  III,  ©.  233. 

'^)  Dans  le  fond  il  n'y  en  a  aucune,  et  je  ne  me  promets  rien  de 
cette  negociation,  qu'on  peut  cepeudant  toujours  tenter,  en  ne  se  ralen- 
tissant  sur  aucune  mesure  guerriere. 

^)  S!a§  ©d)reiben  be§  JJönig?  an  ^ai\n  Sllci-anber  ift  abgebvucft  ^^b.  III, 
©.  257. 
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Cependant  il  a  ]aisse  echapper  des  paroles  de  paix;  il  la 
veut  et  la  desire  generale  et  solide  sinmltanement  avec  la 
Russie  et  rAngleterre.  II  en  fait  döpendre  le  sort  de  la  Prusse, 
et  c'est  par  rempereur  de  Russie  qu'il  veut  agir  sur  la  cour 
de  Londies.  Le  reste  est  absolument  dans  le  sens  de  l'in- 
structiou  pour  le  lieutenant-colonel  Kriiseniarck ;  on  ajoute  seule- 
ment  que  par  l'envoi  d'un  negociateur  la  dignitö  de  la  Russie 
n'est  comproraise  en  rien,  parce  que  la  proposition  vient  de 
Napoleon. 

3°  Le  memoire  de  Lucchesini  cherche  ä  excuser  la  signa- 
ture  de  l'armistice  par  les  argiiments  suivants  ^) :  1*^  la  perte 
de  Tarmee  et  des  forteresses;  2'^  la  liberte  qu'avait  Napoleon 
de  porter  toutes  ses  forces  sur  la  Vistule  pour  y  combattre 
les  Russes,  qui  peut-etre  n'y  ötaient  pas  encore  en  force;  au 
moins  les  negociateurs  ne  le  savaient-ils  pas,  ayant  ete  tenus 
comme  prisonniers  ä  Charlottenbourg;  3"  Napoleon  pretendait 
signer  indirectement  un  armistice  avec  la  Russie  et  aeheminer 
la  paix  avec  eile;  4°  l'insurrection  en  Pologne  aurait  öte  em- 
pechöe  ou  affaiblie  par  l'armistice,  et  le  danger  qui  nait  du 
rötablissement  de  la  Pologne  amoindrie^).  Napoleon  veut  une 
grande  barriere  dependante  de  lui  entre  la  Russie  et  la  Porte 
Ottomane^);  5o  les  etats  prussiens  ötaient  condamnes  ä  de- 
meurer  le  theätre  et  Taliment  de  la  guerre  jusqu'ä  la  paix 
generale,  et  menagaient  le  reste  de  la  monarchie  de  devenir 
le  prix  de  la  premiere  victoire. 

4°    Le  memoire   de  Zastrow   est  militaire  et  montre  les 


')  Mauvais  arguments,  de  la  plus  graude  faiblesse  et  faciles  ä 
r^futer. 

-)  Comment  doucV  ne  serait-elle  pas  all^e  sou  traiuV  l'art.  3  livrait 
meme  la  nouvelle  Prusse  Orientale  aux  insurrectious. 

")  Et  entre  la  Russie  et  la  Prusse,  entre  ces  deux  puissauces  et 
l'Autriche ;  celle-ci,  aussi  bien  que  la  Prusse  et  la  Porte,  sont  destiuees 
ä  etre  les  vassaux  du  grand  empire  de  Napoleon. 
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grandes  difficiütes  de  vaincre  les  Fran^ais,  forts  de  211  mille 
hommes  et  ayant  trois  lignes  de  defense  hors  la  Vistule  garnie 
de  totes  de  ponts:  l'Oder,  la  Spree  avec  la  Havel,  et  l'Elbe. 
Napoleon  semble  vouloir  faire  un  moiivement  sur  la  Narew: 
L'Estoq  sera  obligö  de  se  replier  ä  Angerbourg,  si  on  ne  lui 
porte  tres  promptement  secours.  Graudenz  et  Danzig  seront 
assiegös,  et  si  on  est  battu  et  se  retire  derriere  le  Niemen, 
qui  n'est  defendu  pav  aueune  place  forte,  que  cette  position 
füt  encore  forcee  et  que  l'armee  se  retirät  sur  Wilna,  la  Po- 
logne  russe  serait  dögarnie  et  les  plans  de  Napoleon  s'eten- 
draient  jusqu'ä  la  Dwina  i). 


2luftQ^  ^arbenfietgö  für  ben  D6er[t  =  Sieutenant 

öon  ßrufemarc!. 

(Sevgt.  m.  III,  ©.  259.) 

(Memel,  26  decembre  1806.) 
La  Prusse  s'est  precipitöe  dans  Tabime  par  la  giierre 
desastreuse  dans  laquelle  eile  s'est  engagöe.  Elle  a  mis  en 
meme  temps  dans  un  tres  grand  danger  son  seul  et  plus 
puissant  alliö  et  facilite  plus  que  jamais  a  Napolöon  ses  plans 
ambitieux  de  domination  universelle.  Commencöe  mal  ä  pro- 
pos  et  avec  une  prösomption  funeste,  sans  se  concerter  sur- 
tout  avee  la  Russie,  sans  former  le  plan  d'opörations  dont 
on  avait  reconnu  la  necessitö  et  qui  avait  ete  expressement 
stipule,  sans  avoir  fait  cesser  l'etat  d'hostilitö  dans  lequel  on 
se  trouvait  encore  avec  l'Angleterre  et  la  Suede  et  s'assurer 
de  leur  appui,  sans  chercher  d'attacher  l'Autriche  ä  l'impor- 
tante  entreprise,  cette  guerre  a  6te  conduite,   quoique  prömö- 


^)  Ce  memoire  pose  le  plus  mauvais  cas.  Si  ou  pouvait  rdussir 
ä  battre  une  fois  Napoleon,  les  suites  funestes  pour  lui  seraient  in- 
calculables. 
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ditee,  avec  ime  mollesse  et  une  lenteur  etonnantes  et  sans 
aucune  precaution  pour  les  cas  de  malheur.  La  posterite 
aura  de  la  peine  ä  croire  que,  par  un  concours  inoui  de  faiites 
et  de  negligences  politiques  et  militaires,  la  plus  belle  avmee 
ait  6te  detruite  en  peu  de  jours  et  Napolöon,  au  dela  de  tout 
ee  qu'il  pouvait  esperer ,  rendu  maitre  de  tous  les  pays  entre 
le  Bas-Rhin  et  la  Vistule  et  des  ressources  qu'ils  contiennent. 
Ceux  qui  croyaient  la  Prusse  trop  faible  en  1805  pour  öpouser 
ä  tenips  et  avec  energie  la  cause  commune  de  TEurope,  lors- 
qu'elle  pouvait  combattre  ä  cote  des  armöes  formidables  de 
la  Russie  et  de  TAutriche,  lorsqu'elle  avait  ses  propres  tresors 
moins  epuisös,  l'argent  et  les  forces  de  l'AngJeterre,  Celles 
de  la  Suede  et  de  plusieurs  princes  allemands  ä  sa  disposition, 
lorsque  Napoleon  n'avait  pas  encore  röduit  la  plus  grande 
partie  de  l'Empire  germanique  au  vasselage  le  plus  complet, 
ceux  qui  la  croyaient  trop  faible  pour  voler  au  secours  de 
ses  alliös  lors  de  leurs  dösastres ,  ceux  (lui  tinirent  par  com- 
poser  avec  la  France,  par  forcer  le  roi  ä  accepter  ses  dons 
honteux  aux  döpens  d'une  puissance  amie  et  ä  ratifier  un 
traite  conclu  contre  ses  Instructions  et  son  Systeme,  —  ceux-lä 
memes  ont  eu  l'inconcevable  presomption,  ou  bien  Font  atfectee, 
de  croire  la  Prusse  assez  forte  pour  se  mesurer  seule  avec  la 
France. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  le  danger  serait  terrible, 
si  les  armöes  russes  essuyaient  des  malheurs,  et  il  paratt  de 
la  plus  haute  importance  qu'on  ne  se  fasse  pas  Illusion  lä- 
dessus.  L'occupation  et  Finsurrection  des  provinces  de  l'an- 
cienne  Pologne  seraient  inövitables  dans  ce  cas,  et  Napoleon 
ferait  sans  doute  tout  son  possible  pour  amener  la  Porte  ä  une 
levee  de  bouclier  et  ä  se  joindre  ä  ses  armöes.  L'intörßt  le 
plus  urgent  devrait  sans  doute  presser  les  autres  puissances, 
l'Angleterre,  la  Suede,  le  Danemark  et  surtout  l'Autriclie,  ä 
venir  au  secours  de  la  liussie  et  de  la  Prusse  par  toutes  les 
diversions  possibles  et  de  la  maniere  la  plus  efficace;    mais 
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suppose  möine  que  ces  puissances  y  fussent  döterminees,  peut- 
on  se  fiatter  que  cela  aura  lieu  aussi  prompteinent  et  d'apres 
un  plau  sagement  coiiqu  et  combinö,  poiir  lequel  on  manque 
meme  de  temps?  La  Russie  ne  pouvait  pas  calculer  sur  des 
chances  aussi  malheureuses ,  ses  pröparatifs  ne  sont  pas 
acheves;    eile  ne  peut  pas  deployer  de  sitöt  toutes  ses  forces. 

Dans  ces  eirconstances ,  il  parait  qu'elle  ne  doive  pas 
rejeter  l'idöe  de  negocier;  il  semble  que  la  paix  sous  des  con~ 
ditions  moins  avantageuses  serait  un  moindre  mal  et  le  parti 
preferable,  quoiqu'on  ne  puisse  certainement  croire  Napoleon 
dösarmö  ou  la  tranquillite  de  l'Europe  assuree  par  cette  nie- 
sure.  Mais  le  temps  peut  amener  dans  la  suite  des  ehances 
plus  heureuses.  La  proposition  vient  de  la  part  de  Napolöon, 
quoiqu'indirectement;  la  dignitö  de  l'empereur  Alexandre  ne 
parait  pas  compromise  par  Fenvoi  d'un  negociateur,  et  par 
l'emploi  de  ses  soins  genöreux  pres  de  la  cour  de  Londres 
afin  de  l'engager  ä  concourir  aux  uögociations.  Celle-ci  desire 
Sans  doute  elle-meme  de  terminer  une  lutte  qui,  ä  la  fin,  si 
Napolöon  parvient  ä  se  rendre  maitre  absolu  du  continent,  ne 
peut  aboutir  qu'ä  sa  propre  ruine.  II  s'agit  de  sauver  une 
puissance  alliöe  et  amie;  la  magnanimite  de  l'empereur  l'y 
appelle  et  justifie  encore  une  nögociation. 

Cependant  il  faut  s'avouer  qu'il  n'y  a  que  peu  d'espoir 
qu'elle  reussisse.  Quelles  difficultes  de  la  part  de  l'Angleterre 
dans  Tarticle  de  la  libre  navigation  sur  toutes  les  mers,  quand 
meme  on  s'arrangerait  sur  celui  des  colonies,  si  Napoleon  con- 
sentait  encore  ä  laisser  la  Grande-Bretagne  en  possession  de 
Malte,  du  Gap  et  de  Geylan,  comme  il  parait  vraisemblable 
d'apres  son  dernier  message  au  senat. 

La  plus  grande  energie,  l'activite  la  plus  suivie, 
n'en  sont  donc  pas  moins  necessaires ;  elles  sont  de  la  plus  haute 
urgence  dans  les  mesures  militaires  et  dans  tont  ce  qui  y  tient, 
pour  la  conduite,  la  cälerite  et  l'unite  des  Operations,  pour 
les  subsistances,  pour  l'espionnage,  pour  les  pröcautions  contre 
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celui  qiie  Napoleon  a  organise  avec  le  plus  grancl  art  et  qui 
noiis  entoiire  partout,  pour  se  procurer  des  notions  süres  jusque 
sur  les  devrieres  des  armöes  fraiiQaises,  pour  former  un  parti 
en  AllemagTie  et  s'y  assurer  des  secours  en  cas  de  succes ,  qui 
alors  ne  manqueraieiit  pas.  La  meme  energie,  la  meme  ac- 
tivitö  doit  etre  mise  dans  les  mesures  politiques,  pour  ouvrir 
les  yeux  aux  puissances  amies,  pour  les  porter  ä  ne  pas  perdre 
un  instant  ä  faire  des  diversions  utiles,  a  joindre  leurs  forces 
aux  notres  contre  l'eunemi  commun  qui  ne  tardera  pas  de 
les  ecrasser  ä  leur  tour.  Le  propos  tenu  par  Napoleon  au 
göneral  Zastrow  qu'il  marcherait  sur  le  Danemark,  que  main- 
tenant  il  cajole,  pour  faire  fermer  le  Sund,  en  est  une  preuve, 
s'il  en  fallait  encore.  C'est  le  dernier  acte  du  grand  et  ter- 
rible  drame;  si  Ton  ne  deploie  tous  les  moyens  imaginables 
pour  amener  un  heureux  dönouement,  il  finira  par  la  ruine 
de  tous  les  gouvernements  et  par  la  monarchie  universelle  de 
Napoleon,  par  le  plus  ciuel  asservissement.  Le  commerce  et 
avec  lui  l'opulence,  le  bien-6tre  et  les  ressources  des  etats 
seront  anöantis ,  toute  idee  liberale  fuira  loin  de  nous  et  du 
despotisme.  Ce  sera  le  siecle  de  fer.  II  ne  faut  rien  epargner, 
user  de  tous  les  moyens  pour  prövenir  d'aussi  grandes  cala- 
mitäs. 

Les  raisons  allöguöes  pour  defendre  l'armistice  signö  ä 
Charlottenbourg  me  paraissent  tres  faibles  et  mauvaises.  S'il 
avait  etabli  le  statu  quo  sans  ceder  les  forteresses  sur  la 
Vistule,  il  aurait  pu  offrir  des  utilites,  et  il  aurait  6t6  justi- 
fiable;  mais  surtout  Graudenz,  Danzig,  Glogau,  et  Praga  —  ces 
deux  dernieres  malheureusement  perdues  du  depuis  —  devenaient 
des  points  otfensifs  contre  la  Russie  et  contre  nous,  l'insur- 
rection  en  Pologne  n'en  allait  pas  moins  son  train,  et  Napoleon, 
sur  la  bonne  foi  duquel  on  ne  peut  jamais  compter,  restait 
donc  le  maitre  de  recommencer  la  guerre  apres  dix  jours  de 
dönonciation  lorsqu'il  aurait  vu  le  moment  de  la  continuer  avec 
succes.    Et  les  ötats  prussiens,  occupös  par  l'ennemi,  ötaient- 
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ils  moins  exposes   aux  desastres  de  la  guerre  jiisqii'ä  la  paix 
jienerale,  lui  servaient-ils  moins  d'aliment '? 

I]  peut  y  avoir  beaucoiip  de  vrai  dans  les  calculs  contenus 
dans  le  memoire  du  general  Zastrow,  mais  si  on  reussissait 
une  fois  ä  bien  battre  Napoleon,  les  suites  funestes  pour  ses 
armöes  seraient  inealculables.  Puisse-t-il  trouver  son  Piiltawa, 
et  puisse  la  gloire  de  sauver  rEurope  etre  reservee  ä  Alexandre, 
soit  en  effectuant  la  paix,  soit  pav  la  force  de  ses  armes! 

Hardenberg. 


9fiote  bey  ^tnifter»  Soton  oon  SSuböerg. 

(Sßevsl.  Sb.  III,  ©.  274). 

Saint-Petersboarg,  3  (15)  janvier  1807. 

Le  soussigne  ministre  des  affaires  etrangeres  a  regii  la 
QOte  que  M,  le  comte  de  Goltz,  envoyö  extraordinaire  et  mi- 
nistre plenipotentiaire  de  Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse,  et 
M.  le  lieutenant  colonel  de  Krusemarck  ont  bien  voulu  lui 
adresser  le  1«'"  (13)  de  ce  mois,  et  il  s'est  empressö  de  la 
mettre  sous  les  yeux  de  l'empereur.  Apres  avoir  medite  le 
contenu  de  cet  office  avec  toute  l'attention  que  reclame  un 
objet  aussi  grand,  et  avec  tout  l'interet  et  la  sollicitude  qu'in- 
spirera  toujours  ä  Sa  Majeste  le  desir  de  prouver  de  plus  en 
plus  ä  son  auguste  alliö  l'amitie  inaltörable  qu'elle  lui  porte, 
Sa  Majestö  Imperiale  a  Charge  le  soussignö  de  faire  connaitre 
Sans  dölai  ä  MM.  le  comte  de  Goltz  et  de  Krusemarck  les 
determinations  qu'elle  a  juge  devoir  prendre  dans  cette  occa- 
sion,  en  les  autorisant  ä  faire  de  cette  communication  l'usage 
qu'ils  jugeront  le  plus  analogue  aux  circonstances. 

Les  principes  qui  ont  constamment  guido  Sa  Majeste  Im- 
periale sont  aussi  invariables  que  son  desir  bien  sincere  de 
mettre  enfin  un  terme  aux  maux  qui  desolent  l'humanite. 
N'ambitionnant   rien   pour   lui-meme,    l'empereur   ne   cherche 
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qu'ä  assurer  la  tranquillite  et  la  prosperite  de  ses  etats  en 
maintenant  rindependance  et  l'integrite  des  puissanees  voisines, 
et  Sa  Majeste  est  et  sera  toujouvs  pr6te  a  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  atteindre  ce  but,  auquel  se  rattaehe  immediatement 
la  sürete  de  son  empire,  comme  la  dignitc  de  sa  couronne. 
Cependant,  quelque  ferme  et  ä  l'öpreuve  des  t3venements  que 
soit  la  döterminatiou  de  l'empereur  ä  cet  ögard,  Sa  Majestö 
est  trop  avare  du  sang  humain,  pour  ne  pas  toujours  preferer 
la  voie  des  nögociations ,  lorsqu'elle  peut  mener  aux  mßmes 
resultats,  et  ce  qui  a  du  necessairement  fortifier  Sa  Majeste 
dans  cette  disposition,  c'est  la  maniere  dont  Sa  Majeste  Prus- 
sienne  envisage  les  insinuations  faites  ä  Posen  ä  M.  le  general 
major  de  Zastrow  par  le  chef  du  gouvernement  fran^ais  et 
tendant  au  retablissement  d'une  paix  generale  et  solide,  simul- 
tanement  ä  traiter  avec  la  Prusse  et  FAngletene.  Cette  con- 
cession  pr(5alable  jusqu'ici  refusee  par  la  France  est  sans  doute 
de  nature  ä  faire  esperer  de  la  negociation  ä  entamer  des 
resultats  plus  satisfaisants  que  ceux  que  Ton  a  pu  obtenir 
jusqu'ici.  Mais  independamment  de  cette  raison,  il  est  une 
autre  qui  a  du  influer  d'une  maniere  decisive  sur  les  reso- 
lutions  de  Sa  Majeste  Imperiale;  c'est  le  voeu  de  la  voir  pro- 
fiter des  ouvertures  recentes  du  chef  du  gouvernement  fran^ais 
enonce  par  Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse  et  etaye  par  les  eon- 
siderations  les  plus  persuasives  derivant  de  l'interet  commun 
de  l'Europe  et  plus  particulierement  de  la  position  presente 
dans  laquelle  se  trouve  Sa  Majeste  Prussienne. 

Un  motif  aussi  puissant  et  aussi  eher  ä  son  coeur,  Joint  ä 
tous  ceux  qui  resultent  de  la  moderation  et  de  l'amour  de  la 
paix  dont  Sa  Majeste  a  de  tout  temps  fait  profession,  l'a  döter- 
minee  ä  se  preter  sans  h(5sitation  aux  ouvertures  qui  viennent 
de  lui  etre  faites  par  l'entremise  de  Sa  Majeste  Prussienne. 
L'empereur  sera  consequemment  dispose  ä  entrer  en  negociation 
avec  le  gouvernement  fran(;ais  pour  discuter  les  moyens  de 
mettre    fin   ä    la   präsente   guerre  et  ä  inviter   egalement  le 
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gouvernement  britannique  ä  y  prendre  part.  Sa  Majestö  Im- 
periale connait  trop  les  principes  qui  dirigent  le  cabinet  de 
Saint-James ,  pour  pouvoir  douter  de  son  adhesion  ä  la  nögo- 
ciation  projetee,  aussitot  qu'elle  pourra  avoir  lieu  d'une  maniere 
lionorable  pour  les  puissances  alliees.  Mais  comme  il  serait 
parfaitement  inutile  d'entamer  une  pareille  negociation  si  eile 
ne  promettait  pas  jusqii'ä  un  certain  point  les  resultats  qu'oii 
serait  en  droit  d'en  attendre,  rempereur  d^sire  avaiit  tout 
connaitre  les  bases  sur  lesquelles  le  gouvernement  frangais 
pretend  traiter;  et  comme  le  siege  de  la  negociation  ne  sau- 
rait  egalement  6tre  indifferent,  ä  cause  de  l'influence  que  l'une 
des  deux  parties  pourrait  s'arroger  par  une  consöqueuce  de 
la  Position  des  armees  respectives,  Sa  Majeste  Imperiale  desi- 
rerait  en  meme  temps  que  Tendroit  qui  sera  designe  pour 
cette  negociation  füt  en  pays  neutre,  comme  par  exemple  en 
Galicie.  Ces  deux  points  consentis,  l'empereur  se  pretera 
d'autant  plus  volontiers  ä  tout  arrangement  equitable,  con- 
formement  aux  ouvertures  qui  viennent  de  lui  etre  faites  par 
Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse,  que  les  interöts  de  ce  souverain, 
de  tout  temps  intimement  liäs  ä  ceux  de  la  Kussie,  reclameüt 
daus  ce  moment-ci  plus  que  jamais  toute  la  sollicitude  de  Sa 
Majeste  Imperiale.  A.  de  Budberg. 


ßuttüuxf  etnc§   2inianä  =  S}ei;trag§  3tüif(i)en  $j}reu^en 

unb  ßnglanb. 

(SJersl.  »b.  III,  ©.  282). 

Memel,  fevrier  1807. 
En  suite  du  traite  de  paix  et  de  reconciliation  conclu  ä 
Memel  le  28  janvier  1807  entre  Sa  Majeste  le  roi  de  Prasse 
et  Sa  Majeste  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  leurs 
plenipotentiaires  soussignes  ont  arretö  les  articles  separäs  et 
secrets  ci-apres  transcrits. 
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Art.  1"'.  Sa  Majeste  Prussienue  et  Sa  Majeste  Britannique 
voulant  etendre  le  traite  patent  du  28  janvier  1807  aux  rela- 
tions  geiiörales  et  futures  que  leur  intäret  commun  les  appelle 
ä  suivre,  promettent  et  s'engagent  ä  rester  unies  et  d'agir  de 
concert  dans  la  guerre  oü  chacune  d'elles  se  trouve  aetuelle- 
ment  engagöe  contre  l'empereur  des  Fran^ais. 

Art.  2.  Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse  s'engage  en  conse- 
qiience  ä  ne  point  faire  de  paix  söparöe  et  ä  ne  point  poser 
les  armes,  si  ce  n'est  d'im  commun  accord  avec  Sa  Majestö 
Britannique. 

Art.  3.  Sa  Majeste  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et 
d'Irlande  contracte  reciproquement  le  meme  engagement,  pro- 
mettant  en  outre  de  prendre  sörieusement  ä  coeur  dans  la 
negociation  future  les  interets  de  Sa  Majestö  le  roi  de  Prusse, 
et  de  s'employer  ä  lui  proeurer  la  paix  aux  conditions  les  plus 
avantageuses  possibles. 

Art.  4.  Pour  mettre  Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse  en  etat 
de  poursuivre  avec  d'autant  plus  de  vigueur  la  guerre  dans 
laquelle  il  se  trouve  actuellement  engage  contre  la  France, 
Sa  Majeste  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  promet 
de  l'assister  par  des  subsides  dont  on  conviendra  incessamment 
dans  un  traitö  formel,  qui  sera  calquö  sur  celui  de  la  Haye 
de  l'annöe  1794. 

Art.  5.  Et  alin  de  prevenir  en  quelque  maniere  les  delais 
iusöparables  de  cette  negociation,  Sa  Majestö  Britannique 
s'oblige  ä  fournir  ä  Sa  Majeste  Prussienne,  ä  compte  des  subsides 
et  ä  titre  de  pret  ou  d'avance,  la  somme  de  cinq  cent  mille 
livres  Sterling,  qui  sera  payöe  le  jour  meme  oii  se  fera  l'echange 
des  ratifications  du  traite  principal. 

Art.  6.  Les  presents  articles  separes  et  seerets  seront 
ratities  par  les  deux  souverains  et  les  ratifications  echangees 
dans  Tespace  de  six  semaines,  ou  plus  tot  si  faire  se  peut. 
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Precis  relatif  aux  ouvertures  du  general  Bertrand. 

(23ersl.  «b.  III,  ©.  313). 

Le  roi  regiit  le  15  fevrier  du  general  de  Bennigsen  la 
lettre  ci-jointe  ^),  par  laquelle  il  annon^ait  la  prochaine  arrivee 
du  göneral  fran^ais  Bertraud.  Celui-ci  ne  tarda  pas  d'etre 
rendu  ä  Memel.  II  remit  ä  Sa  Majeste  le  16  au  matin  de  la 
part  de  Napoleon  la  courte  lettre  ci-jointe  ^),  et  il  s'acquitta 
de  bouclie  des  ouvertures  dont  il  se  trouvait  Charge.  Elles 
ont  öte  fidelement  exposees  dans  le  resume  ^) ,  et  voici  mot  ä 
mot  la  reponse  qui  lui  a  etö  donnee.  Le  roi  a  dit:  „qu'il 
dösirait  sans  doute  la  fin  d'une  guerre  funeste,  dont  le  triste 
fardeau  repose  sur  ses  etats  et  sur  ses  malheureux  sujets; 
mais  qu'ayaut  contractu,  apres  ce  qui  s'est  passö,  des  obli- 
gations  qui  lient  indissolublement  sa  cause  avec  celle  de  la 
Russie,  il  devait  auparavant  consulter  son  allie,  et  se  reserver 
de  prendre  ensuite  le  parti  dont  les  deux  souverains  croiraient 
devoir  convenir".  C'est  avec  cette  döclaration  et  avec  la  lettre 
banale  ci-jointe*)  que  le  genöral  Bertrand  a  ete  renvoyö  le 
16  au  soir. 

Tel  est  le  röcit  exact  de  toute  sa  mission.  Le  roi  a  voulu 
le  mettre  incessamment  sous  les  yeux  du  plus  eher  de  ses 
amis,  avec  la  franchise  et  la  confiance  qu'il  lui  a  vouees.  II 
ne  veut  avoir  d'obligation  qu'ä  lui,  ne  consulter  que  lui  seul 
sur  les  destinees  de  la  Prusse,  et  il  espere  par  consequent 
que  Sa  Majeste  Imperiale  lui  communiquera  son  opinion  sur 
la  demarche  actuelle  de  Napoleon,  avec  cette  menie  effusion 
de  coeur  dont  il  a  dejä  regu  tant  de  preuves  touchantes. 

Le  roi  part  toujours  du  principe  que  son  alliance  avec  la 


')  gjJitgef^eilt  23b.  III,  @.  305. 

2)  (5.  Correspondance  de  Napoleon  ler,  t.  XIV,  no  11809. 

3)  aJtitgetfteilt  58b.  III,  ©.  307. 
*)  WitQttiinlt  S3b.  III,  ©.  308. 
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Russie  reste  immuable  et  immobile,  que  nulle  considöration 
au  moiide,  que  nul  appat  quelconque  ne  pourra  Tengager  ä 
söparer  ses  interets  de  ceux  de  son  ami. 

C'est  ä  l'empereur  ä  connaitre  et  a  mesurer  l'etendue  des 
moyens  qu'il  pourra  mettre  en  usage  contre  Tennemi  commun. 
Les  troupes  russes  ont  beaucoup  souffert.  Les  plus  prompts 
secours  en  liommes,  en  vivres  et  en  argent,  sont  indispen- 
sablement  necessaires.  La  Prusse  Orientale,  dejä  devastöe, 
sera  bientot  livree  a  toutes  les  horreurs  de  la  famine,  et  les 
armöes  combinees  dussent-elles  remporter  les  plus  brillants 
succes,  il  y  aurait  impossibilite  de  les  soutenir  sans  ces  secours, 
et  surtout  de  les  pousser  au  point  de  faire  reperdre  ä  Na- 
poleon les  avantages  immenses  qu'il  a  su  acquörir  aux  däpens 
de  la  Prusse  et  ä  ceux  de  rAllemagne.  C'est  maintenant  ä 
Sa  Majestö  Imperiale  ä  juger  s'ils  seront  assez  efficaces  et 
assez  soutenus,  pour  decider  le  grand  et  difficile  ouvrage 
d'une  paix  generale  et  solide,  qui  non-seulement  retablisse  le 
roi  dans  la  pleine  possession  de  tous  ses  etats,  mais  qui,  en 
affranchissant  rAllemagne  du  joug  des  Fran^ais,  les  repousse- 
rait  au  delä  du  ßhin.  II  ne  faudrait  pourtant  pas  moins,  pour 
que  les  membres  de  l'ancien  Corps  germanique  regagnassent 
leur  liberte  et  leur  independance ;  et  ce  but  si  eloigne,  peut-on 
esperer  de  l'atteindre  sans  la  Cooperation  de  rAutriche,  pour 
laquelle  il  reste  si  peu  d'esperance,  sans  le  puissant  appui  de 
l'Angleterre,  qui  n'a  fait  encore  la  moindre  diversion  en  faveur 
de  la  cause  commune ,  et  qui  refuse'  jusqu'ici  ä  la  Prusse  les 
secours  pecuniaires  qu'elle  lui  avait  d6jä  promis? 

Le  roi  invite  de  plus  Sa  Majestö  l'empereur  de  prendre 
en  consideration  serieuse  les  embarras  qui  resultent  pour 
l'armee  du  manque  procbain  des  approvisionnements.  Le 
comte  de  Goltz  a  ordre  de  soumettre  ä  Sa  Majeste  Imperiale 
des  memoires  volumineux  sur  cette  matiere  iraportante ,  et  le 
capitaine  de  Scheeler,  qui  a  vules  choses  depressurleslieux,  aura 
l'honneur  de  lui  en  rendre,  si  eile  le  permet,  un  compte  dötaille. 
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Le  general  de  Beunigsen  croyait  entrevoir  dans  la  mission 
du  göneral  Bertrand  la  proposition  d'un  armistice.  On  n'en 
a  pas  sonne  le  mot,  et  il  n'aiirait  point  6te  aceepte. 

Les  Operations  vont  leur  train,  sans  que  rien  ne  les  arrete. 
Cependant  M.  de  Bennigsen  a  desire  de  gagner  du  temps,  et 
que  pour  cet  effet  on  flattat  ici  de  quelque  espoir  le  general 
fran^ais.  Mais  celui-ci  n'ötant  Charge  que  d'un  simple  mes- 
sage,  qui  a  ete  eoulö  ä  fond  dans  un  seul  entretien,  on  ne 
pouvait  gueres  prolonger  son  sejour  ä  Memel.  II  s'agissait 
donc  de  satisfaire  d'une  autre  maniere  aux  yobux  de  M.  de 
Bennigsen,  et  le  roi  croit  en  avoir  trouve  l'expedient  en  en- 
voyant  son  aide  de  camp  general,  le  colonel  de  Kleist,  au 
quartier  general  de  Napoleon,  pour  y  traiter  de  l'ächange  des 
prisonniers,  sans  etre  muni  d'aucun  autre  plein  pouvoir.  II  a 
seulement  6te  Charge  en  m^me  temps  de  dire  ä  l'empereur 
des  Frangais,  que  le  roi  s'est  empresse  de  participer  ä  son 
auguste  allie  les  ouvertures  dont  le  general  Bertrand  s'est 
acquitte  ä  Memel ;  que  Sa  Majeste  attend  avec  impatience  le 
retour  de  l'officier  qui  a  ete  expedie  a  Petersbourg,  pour  sa- 
voir  de  quelle  maniere  l'empereur  de  Russie  les  envisage,  et 
que  s'il  peut  tomber  d'accord  avec  lui  sur  les  principes,  eile 
s'en  expliquera  ulterieurement  avec  Napoleon.  La  lettre  ci- 
jointe,  que  le  colonel  de  Kleist  a  emportee^),  completera  la 
presente  communication. 


2)ennd§tift  §Qrben6etg§  üöet  bic  gxieben§onträge 

9^apoIeon§  im  i^eBruar   1807. 

(»ergl.  33b.  III,  ©.  315). 

Memel,  19  fevrier  1807. 
Le  roi  ayant  daigne   demander  mon  opinion   sur  la  pro- 
position d'une  paix  separee  nouvellement  faite  par  l'empereur 

0  3Jiitgetl)ciIt  bei  Sajjeltii^,  IJutmatf  23ranbent)iu-g  1806—1808,  ©.  385. 
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Napoleon,  j'ai  eommence  par  m'informer  des  details  de 
nos  negociations  et  de  la  Situation  de  notre  politique  depuis 
la  malheureuse  journöe  du  14  octobre.  Leur  connaissance, 
que  je  n'avais  que  tres  superficiellement,  ni'a  confirme 
dans  ma  conviction:  que  toute  demarche  pour  parvenir  ä 
une  paix  söparee  avec  la  France  serait  ce  que  nous  pour- 
rions  faire  de  plus  nuisible  pour  les  interöts  du  roi  et  de 
sa  monarchie. 

Nous  desirons  tous  ardemment  la  paix,  rien  ne  nous  est 
plus  necessaire;  mais  nous  ne  Taurions  pas  par  cette  soi- 
disante  paix  separee,  suppose  que  nous  y  parvinssions ,  ce 
que  je  crois  tres  peu  probable.  Elle  ne  serait  qu'une  treve 
de  tres  courte  duree.  Elle  nous  detacherait  irrevocablement 
de  la  Paissie,  et  detruirait  toutes  les  esperances  que  nous- 
pouvons  placer  dans  les  secours  de  l'Angleterre  et  dans  l'assis- 
tance  des  autres  puissances;  eile  nous  oterait  le  dernier  reste 
d'estime  et  de  confiance.  La  Prusse,  rayee  ä  jamais  du  nonibre 
des  puissances  independantes,  deviendrait  l'esclave  de  Xapolöon, 
et  eile,  qui  veut  sortir  des  maux  de  la  guerre,  guerir  ses 
plaies  profondes,  eviter  de  nouvelles  lüttes,  avant  peu  s'y 
verra  derechef  engagöe,  soit  comme  province  frangaise  sous 
la  banniere  de  Napoleon,  soit,  si  eile  voulait  s'opposer  ä  la 
moindre  de  ses  volontes  et  le  combattre,  en  succombant  tout 
ä  fait  ä  ses  forces  supörieures.  Si  le  Systeme  d'une  alliance 
de  la  Prusse  avec  la  France  a  pu  etre  fonde  autrefois  sur 
des  arguments  valables  ou  specieux,  on  se  fait  une  Illusion 
aussi  funeste  que  singuliere  en  y  clierchant  encore  un  appui, 
depuis  que,  abstraction  faite  du  earactere  ambitieux  et  despo- 
tique  de  Napoleon  et  de  l'insigne  faussetö  de  sa  politique,  la 
puissance  franqaise  s'est  tellement  acci-ue,  qu'elle  dicte  abso- 
lument  la  loi  en  Allemagne,  Celui  qui  en  dispose  a  su  donner 
des  foimes  constitutionnelles  ä  la  souverainete  qu'il  y  exerce; 
la  paix  avec  la  Piiisse  les  consoliderait ,  et  comment  oserait- 
elle  suivre  une   autre  conduite  que  celle  de  la  plus  aveugle 

ü.  3?Qnfc,  §arbenbcrg.  V.  28 
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obeissance,  aussi  longtemps  que  les  armees  frangaises  la  me- 
naceront  sur  l'Elbe  et  sur  son  flane  en  Saxe,  en  Franconie 
et  dans  la  haute  Allemagne? 

Mais  d'un  autre  cote,  nous  serons  dans  la  dependance  de 
la  Russie,  objectera-t-on,  —  Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler 
qu'effectivement  nous  le  sommes ;  nous  avons  tout  perdu  jusqu'ä 
l'indöpendance,  la  premiere  base  du  bonheur  des  nations.  Mais 
ä  cote  de  la  Russie,  et  sous  la  garantie  de  son  souverain  dont 
la  touchante  amitie  pour  le  roi  et  la  loyaute  est  tout  aussi 
rare  que  digne  de  servir  de  modele,  nous  pouvons  la  recon- 
querir.  C'est  pour  l'independance,  c'est  pour  sauver  celle  de 
la  Prusse  et  parce  que  celle-ci  est  essentielle  pour  celle  de 
TEurope,  qu'il  fait  la  guerre.  L'Angleterre,  les  autres  puis- 
sances  y  sont  ägalement  intöressöes.  Leurs  secours  ne  peuvent 
nous  raanquer,  si  nous  montrons  de  la  persevörance  ä  atteindre 
le  but  commun.  Mais  soyons  justes.  Des  le  14  octobre,  nous 
avons  negocie  separement  paix,  armistice,  et  ce  n'est  que  le 
20  novembre  et  les  jours  suivants  que  nous  nous  sommes 
prononcös  pour  la  continuation  de  la  guerre,  et  que  nous  avons 
commence  ä  travailler  afin  que  les  autres  puissances  nous 
assistent.  Calculons  les  distances  et  les  obstacles  qui  entravent 
les  Communications,  et  surtout  avee  l'Angleterre ;  considörons 
que  les  döfiances  causöes  par  les  negociations  dont  je  viens 
de  parier  n"ont  pu  etre  si  promptement  dötruites,  que  partout 
on  se  rappelle  notre  conduite  passöe,  ä  Londres  l'affaire  du 
Hanovre,  et  ä  Vienne  nos  lenteurs  et  notre  cliangement  de 
Systeme  en  1805;  et  nous  ne  serons  plus  etonnes  de  n'avoir 
pas  reussi  d'emblöe.  Les  d6peches  de  nos  ministres  sont  pleines 
des  preuves.  Lord  Hutchinson  a  manifeste,  il  est  vrai,  de 
l'apathie  dans  les  negociations,  le  ministere  anglais  a  tergi- 
verse  a  l'ögard  des  subsides;  mais  je  suis  sür  que  nous  ob- 
tiendrons  et  celles-ci  et  des  diversions  efficaces  des  que  l'An- 
gleterre sera  convaincue  de  notre  pei-severance,  et  l'article  du 
Hanovre   ayant  ete   öcarte  par  notre  renonciation.    II  aurait 
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^te  ä  dösirer  qu'en  meine  temps  on  eüt  pu  st  i  pul  er  les 
secours  pecuiiiaires  et  Fassistauce  poiir  nous  faire  recouvrer 
nos  provinces  cedöes  contre  le  Hanovre  ou  des  dödommage- 
ments,  de  m^me  que  quelque  indemiiitö  pour  les  sujets  du  roi 
qui  ont  souffert  par  notre  rixe  avec  l'Angleterre;  mais  tout 
ceci  reste  encore  ä  faire,  et  il  faudra,  ä  mon  avis,  conclure 
un  traite  d'alliauce  et  de  subsides  qui  dötermine  le  but  de  la 
guerre  et  les  avantages  pour  la  Prusse,  les  moyens  tant  en 
hommes  qu'en  argent,  les  facilites  pour  les  armements  et  les 
subsistances,  enfin  la  maniere  de  la  faire,  avec  la  plus  grande 
pröcision.  La  clause  de  ne  pas  poser  les  armes  que  conjoin- 
tement  est  indispensable,  et  il  n'y  a  que  celle-ci  qui  puisse 
donner  de  la  confiance;  il  n'y  a  que  son  Observation  religieuse. 
en  s'abstenant  de  tonte  negociation  separöe,  qui  puisse  l'en- 
tretenir.  Jamals,  selon  ma  conviction,  la  Prusse  n'aurait  du 
entrer  en  lice  avec  la  France,  beaucoup  plus  forte  en  1806 
qu'en  1805,  sans  avoir  bien  lie  la  partie  avec  les  autres  puis- 
sances  et  concerte  un  plan  d'opörations  dont  eile  serait  devenue 
Tarne.  Je  me  föliciterai  toujours  de  n'avoir  pas  6i6  des  con- 
seils  qui  ont  porte  Sa  Majestö  ä  une  levöe  de  bouclier  aussi 
risquante,  tandis  que  les  secours  de  la  Kussie  ätaient  eloignös 
et  aucun  concert  etabli  avec  eile,  notre  seule  alliöe,  sans  meme 
avoir  fait  la  paix  avec  l'Angleterre  et  la  Suede.  Dans  une 
•  parfaite  ignorance  des  motifs  diin  changement  de  Systeme 
aussi  soudain,  j'ai  cru  un  moment  que  le  secret  couvrait  nos 
relations  avec  ces  deux  dernieres  puissances,  ou  peut-etre 
avec  TAutriche,  et  qu'elles  etaient  unies  ä  la  Prusse  pour  un 
but  commun;  mais  detrompä  ä  cet  egard,  je  ne  puis  revenir 
de  l'ötonnement  que  tout  observateur  calme  et  impartial  par- 
tage  de  ce  que  ceux  qui  trouvaient  la  Prusse  trop  faible  en 
1805  pour  venir  au  secours  de  ses  alliös  et  sauver  la  cause  de 
l'Europe  qui  ötait  aussi  la  sienne,  lorsqu'elle  avait  des  armees 
alliöes  considörables  ä  sa  disposition,  ses  trösors  moins  epuises 

et    des   ressources    toutes    pretes    dans   les    subsides    anglais, 
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lorsque  Napoleon  avait  une  armee  tres  ruinee  quoique  victo- 
rieuse,  lorsqu'il  n'ötait  pas  encore  le  maitre  de  presqiie  toute 
rAllemagne,  —  que  ceux-lä  mßmes  aieut  pu  donner  au  roi  rin- 
concevable  conseil  de  se  mesurer  seul  avec  la  Franee.  En 
1805,  c'ötait  lui  qui  pouvait  porter  le  eoup  döcisif,  et  le 
thäätre  de  la  guerre  etait  öloignö;  en  1806,  lui  seul  s'exposait 
ä  le  recevoir  sur  un  champ  de  bataille  dont  la  perte  ouvrait 
le  chemin  ä  sa  rösidenee. 

5preu^en§  ®emu§  Betüeint  Unentf(^Iofjen!§eit  unb  (Sntfc^Iufe  — 
voilä  l'expression  dont  se  sert  un  Journal  periodique  en  faisant 
le  recit  de  nos  malheurs,  et  il  est  impossible  de  mieux  carac- 
teriser  en  peu  de  mots  ce  qui  les  a  causös.  Apres  le  14  oc- 
tobre,  trop  de  confiance  dans  la  moderation  et  les  sentiments 
du  vainqueur  ont  encore  donnö  lieu  ä  chercher  le  salut  de  la 
Prusse  dans  une  nögociation  avec  lui;  la  suite  a  prouve  que 
c'etait  ä  tort  et  ä  quoi  Ton  peut  s'attendre  dans  celle  qu'il 
propose  maintenant.  Un  temps  infiniment  pröcieux  a  6te 
perdu,  oü,  au  lieu  de  nögocier,  on  aurait  pu,  avec  la  plus 
grande  activitö  et  energie,  rassembler  tant  de  ressources  qu'un 
patriotisme  universel  aurait  facilitöes,  travailler  ä  se  procurei- 
des  secours  ötrangers  et  empecher  vraisemblablement  les 
grands  succes  de  l'ennemi.  Je  suis  persuade  que  les  com- 
mandants  de  nos  places  fortes  ont  puise  un  argument  decisif 
pour  leur  conduite,  toujours  tres  röprehensible,  dans  la  certi- 
tude  oü  ils  croyaient  etre  que  leurs  efforts  etaient  superflus, 
parce  que  la  paix  serait  immanquablement  signee. 

Dans  la  Situation  oü  se  trouve  l'Europe ,  Falliance  la  plus 
decidöe  et  la  plus  loyale  avec  la  Russie  et  avec  TAngleterre, 
et  le  soin  le  plus  constant  d'y  faire  acceder  d'autres  puissances, 
telles  que  la  Suede  et  le  Danemark,  mais  surtout  TAutriclie, 
est  le  seul  Systeme  qui  convienne  ä  ses  interets  et  qui  puisse 
lui  faire  regagner  son  existence  politique  et  son  independance. 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  ici  que  ceux  qui  döclament 
contre    les    liaisons    avec    la  Grande-Bretagne   et  contre  son 
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monopole  de  commerce  oublient  toiit  ä  fait  que  la  Priisse  et 
la  Russie  out  moins  que  toute  autre  nation  raison  de  s'en 
plaindre,  parce  que  la  balance  de  leur  commerce  avec  l'Angle- 
terre  est  absolument  en  leur  faveur  et  que  nommöment  la 
Prusse  doit  pour  la  plus  grande  partie  Texcedent  en  especes 
pour  les  exportations  au  commerce  des  Anglais;  on  le  com- 
promet  ou  le  perd  par  une  brouillerie  avec  eux. 

Laisser  une  porte  ouverte  pour  pouvoir  s'arranger  söparö- 
ment  avec  la  France,  c'est  un  soin  inutile  et  nuisible  dans  les 
circonstances  präsentes,  pourvu  que  le  but  de  la  guerre  soit 
suftisamment  determine,  parce  que,  dans  cettesupposition,rusage 
qu'on  ferait  de  cette  porte  serait  contraire  ä  nos  interets  et 
que  se  la  reserver,  c'est  tuer  la  confiance  et  Tenergie. 

Mais  la  simple  proposition  d'une  paix  separee,  faite  ä 
l'empereur  Alexandre,  meme  en  s'en  remettant  ä  sa  däcision, 
ue  peut  produire  qu"un  tres  mauvais  effet  taut  en  Russie  qu'en 
Angleterre,  ä  Vienne  etc.,  oü  eile  ne  tardera  pas  d'etre  connue. 
Apres  avoir  pris  la  rösolution  de  ne  pas  ratifier  l'armistice 
de  Charlottenbourg ,  le  roi  ecrivit  ä  l'empereur.  „Rien  de 
plus  invariable  que  raa  resolution,  Sire,  de  n'avoir  desormais 
qu'une  meme  politique  avec  vous.  Car  cliaque  jour  donnant  un 
nouveau  developpement  aux  vastes  projets  de  Tambition  de- 
mesuree  de  Napoleon,  ajoute  un  nouveau  poids  aux  motifs 
urgents  qu"out  toutes  les  puissances  encore  libres  de  se  reunir 
contre  Tennemi  dedare  de  leur  indäpendance.  C'en  est  fait 
si  cette  röunion  ne  s'opere  sous  vos  auspices,  avec  la  plus 
haute  energie  et  la  plus  extreme  cäleritä.  —  Oui,  Sire,  tous 
ces  moyens  räunis  et  mis  en  usage  pour  Tintäret  commun, 
avec  une  persävärance  qu'aucun  revers  meme  ne  puisse  äbranler, 
feront  triompher  enfin  la  justice  de  notre  cause  ^)";  et  l'em- 
pereur repondit  dans  sa  lettre  du  1"  (13)  däcembre:  „Mais 
il  faut  que  cette  union  soit  ä  Tepreuve  de  teile  tournure  que 
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pouiTont  encore  prendre  les  evenements,  et  loin  de  nous  d^- 
coiirager,  loin  d'affaiblir  les  Kens  intimes  de  notre  alliance, 
de  nouveaux  revers,  quels  qu'ils  soient,  ne  doivent  servir  qii'ä 
les  vesserrer  de  plus  en  plus.  Je  resterai  inöbranlablement 
attaclie  aux  principes  etc.  ^)". 

II  est  presque  sür  que  rempereur  Alexandre  rejettera 
l'idöe  de  notre  paix  säparöe.  Voudra-t-il  laisser  ä  Napoleon 
la  facultö  d'employer  ses  meilleures  forces  contre  lui  sur  les 
frontieres  de  la  Turquie  ou  en  Italie,  et  s'il  ne  le  veut  pas, 
ne  sentira-t-il  point  que,  malgre  la  repugnance  qu'il  trouvera 
dans  son  amitiö  pour  le  roi,  l'intöret  de  son  empire  exige  de 
continuer  ä  combattre  son  ennemi  dans  le  nord?  Et  les  ötats 
du  roi  ne  seront-ils  pas  alors  exposös  ä  tous  les  maux  de  la 
guerre  ?    Oü    seraient    alors    les    fruits    de  la  paix   söparöe  ? 

Napoleon,  ivre  de  ses  succes,  l'a  rejetöe  au  mois  de 
novembre.  Plus  tard,  il  se  refusait  ä  traiter  avee  la  Prusse; 
il  a  dit  publiquement,  et  au  sänat  de  la  France,  qu'elle  devait 
lui  servir  de  gage  pour  parvenir  ä  la  [paix  avec  l'Angleterre 
et  la  Russie.  On  a  eu  la  plus  grande  peine  ä  porter  celle-ci 
ä  se  pröter  ä  une  negociation;  on  a  demande  que  Napoleon 
s'expliquät  sur  les  bases  de  la  paix  et  sur  le  choix  d'un  en- 
droit  neutre  pour  le  congres.  II  n'en  a  rien  fait;  mais  au 
lieu  de  cela,  il  propose  un  arrangement  söparö  auquel  il  se 
refusait  tantot.  II  saute  aux  yeux  que  la  Situation  precaire 
de  son  armee  a  cause  ce  changement,  qu'il  veut  se  döbarrasser 
des  Russes  d'une  maniere  indirecte,  mais  sans  faire  la  paix 
avee  eux,  et  pour  pouvoir  leur  nuire  et  les  combattre  avec 
plus  de  succes,  soit  ailleurs,  soit  apres  avoir  puisö  de  nou- 
velles  forces  dans  son  gönie  et  ses  ressources.  Peut-on  douter 
qu'il  ne  nous  trompe  encore  ?  S'est-il  explique  rondement  et 
clairement  sur  les  conditions  de  la  paix  qu'il  nous  propose? 
Et  s'il  l'avait  fait,  si  le  roi  pouvait  se  räsoudre  ä  des  sacritices 
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penibles,  tiendrait-il  parole?  Eetirerait-ü  ses  troupes  de  tout 
le  pays  qu'il  laisserait  au  roi,  ou  ne  les  ferait-il  pas  rentrer 
sous  quelque  pretexte,  ne  les  laisserait-il  pas  dans  quelques 
forteresses  V  Tout  cela,  il  l'a  fait  ä  l'egard  de  rAutriche, 
temoins  Braunau,  l'Istrie  etc.  Croit-on  que  dans  son  traite 
de  paix  il  ne  ferait  entrer  aucune  clause  hostile  contre  l'An- 
gleterre  ou  la  Russie,  la  Suede,  qui  d'abord  nous  compi-o- 
raettrait  de  nouveau?  Et  enfin,  je  Tai  dit  plus  haut,  düt-il 
raeme  pour  la  premiere  fois  ne  pas  tromper  notre  attente 
pendant  les  negociations.  ne  rompra-t-il  pas  le  traitö  des  qu'il 
le  croira  convenable  ä  ses  vues,  ne  nous  entrainera-t-il  pas  a 
servir  de  moyen  pour  les  remplir?  La  Prusse  ne  serait-elle 
pas  la  victime  de  sa  nouvelle  credulite  et  du  peu  de  fermete 
qu'elle  aurait  montree  dans  le  malheurV  Celui  sous  lequel 
nous  gömissons  est  grand,  mais  il  n'y  a  qu'une  paix  generale 
et  solide  qui  puisse  nous  en  delivrer,  remettre  le  roi  sur  son 
trone,  et  rendre  ä  lui  et  ä  son  peuple  le  repos  dösire.  En 
persöverant  la  Prusse  peut  tout  regagner,  ses  etats  et  son  in- 
dependance;  eile  peut  meme  espörer  des  dedommagements  si 
la  Providence  favorise  nos  armes;  dans  la  paix  separee,  je  ne 
puis  voir  qu'isolement  de  ses  veritables  amis.  Sans  doute  le 
but  de  Napoleon  est  son  assujettissement  immanquable,  sa 
perte  eertaine.  Dans  la  Situation  oü  de  cruels  desastres  ont 
conduit  le  roi  et  sa  monarchie,  l'emigration  meme  me  paraitrait 
un  moindre  mal,  car  eile  n'exclurait  nuUement  nos  espörances 
et  la  vraisemblance  de  les  voir  röalisees.  Les  armees  ont 
perdu  du  terrain,  mais  dussent-elles  en  perdre  encore,  dussent- 
elles  abandonner  meme  les  provinces  qu'elles  occupent  jusqu'ici, 
ce  serait  sans  doute  un  malheur  pour  elles,  mais  il  ne  serait 
nullement  decisif  pour  le  grand  but  que,  tout  en  deplorant 
ce  malheur,  il  ne  faudrait  pas  perdre  de  vue:  ruiner  les  forces 
de  Napoleon,  le  mettre  hors  d'ötat  de  se  refaire,  et  preparer 
sur  ses  derrieres  des  diversions  qui  lui  empechent  la  retraite 
ou   la   rendent   au  moins   tellement  difficile,    qu'il  soit  force  ä 
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souscrire  ä  une  paix  solide  et  equitable.  Sauver  FEurope  et 
la  Prusse  en  particulier  de  Tasservissemeiit  —  voilä  ä  quoi 
tous  les  efforts  doivent  tendre.  Si  Jamals  le  moment  a  exist^ 
oü  Ton  pouvait  se  flatter  d'y  reussir,  c'est  celui-ci.  Toutes 
les  notions  qui  nous  parviennent  et  les  demarches  de  Napoleon 
möme  le  confirment.  Le  roi  ne  peut  vouloir  dötruire  ces 
esperances  pour  obtenir  un  repos  ephemere,  qui  serait  suivi 
de  regrets  amers. 

„Mais,"  dit-on.  „la  proposition  faite  simplement  ä  Tem- 
pereur  de  Russie,  ä  l'ami  du  roi,  en  s'en  remettant  ä  sa  de- 
cision,  ne  peut  etre  nuisible.  S'il  croit  ses  moyens  suffisants 
pour  terminer  la  lutte  avec  succes,  il  le  dira,  et  le  roi  alors 
ne  söparera  pas  sa  cause  de  la  sienne". 

Je  reponds  que  pouvant  prövoir  avec  certitude  que  teile 
sera  sa  röponse,  la  question  ne  peut  faire  qu'un  tres  mauvais 
effet  et  exciter  une  döfiance  nuisible,  faire  douter  de  la  con- 
stance  et  de  la  fermete  du  roi  et  ralentir  par  consöquent  les 
mesures  pour  lui  donner  l'assistance  si  necessaire,  d'autant 
plus  que  les  arm^es,  bien  qu'elles  auraient  pu  mieux  profiter 
de  leurs  succes,  n'ont  pas  eu  de  revers,  et  que  les  difficultes 
que  nous  voyons  devant  nous  ne  sont  pas  insurmontables. 
On  conviendra  qu'il  faut  bien  moins  d'eöbrts  pour  defendre 
simplement  les  frontieres  de  la  Russie,  que  pour  replacer  le 
roi  dans  la  residence.  Et  c'est  lä  cependant  ce  qu'il  faut 
atteindre.  Ces  mauvais  effets  se  feraient  ressentir  doublement 
en  Angleterre,  dont  les  secours  nous  sont  indispensables  et  oü 
Ton  ne  manquerait  pas  d'apprendre  la  chose,  ä  Vienne,  oü  il 
est  si  important  d'obtenir  la  Cooperation  ä  nos  mesures,  enfin, 
partout  oü  celle-ci  peut  encore  etre  esp6i-ee,  saus  atteindre  ä 
un  veritable  bien,  nous  serions  sürs  de  faire  un  grand  mal. 

„Mais  les  autres  puissances  ne  fönt  rien",  poursuit-on, 
„et  Sans  leur  Cooperation  Napoleon  ne  sera  pas  foree  ä  une 
paix  teile  qu'on  la  d6siie.  Les  succes  les  plus  decides  ne  le 
repousseront  tout  au  plus  que  derriere  TOder,  oü  il  se  ralliera 
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et  se  renfovcera  facilement  ä  l'aide  des  forteresses  dont  il  est 
en  possessio!!,  des  secours  qu'il  y  fera  arriver,  des  subsistances 
qu'il  trouvera  dans  ces  conträes".  —  Je  ne  !!!Öconnais  niilleüient 
la  haute  importance  de  la  Cooperation  des  autres  puissances. 
!!!ais  aussi  suis-je  loin  de  dösespärer  que  nous  ne  l'obtenions. 
Celle  de  l'Angleterre  est  indubitable.  II  ne  s'agit  que  de 
Teperonner  de  toute  maniere,  afin  qu'elle  ne  seit  pas  trop 
tardive,  et  de  lui  donner  la  direction  qu'on  dösire  et  qui  nous 
est  la  plus  utile.  Lord  Hutchinson  m'a  assure  de  la  maniere 
la  plus  positive  qu'un  döbarquement  de  20  niille  homnies  qui 
se  röuniraient  aux  Suedois  se  ferait  en  Pomeranie,  si  on  le 
demandait.  Que  le  roi  daigne  oublier  les  torts  du  roi  de 
Suede;  qu'il  rötablisse  au  plus  tot  des  liaisons  a!!!icales  avec 
ce  prince  qui  peut  devenir  utile  ä  plusieurs  egards  dans  le 
!!!Oinent  actuel.  11  n'est  besoin  d'aucune  explication;  l'envoi 
de  Tarrach,  qui  n!e!!!e,  si  je  ne  nie  trompe,  est  ä  Stockholm, 
suffit  et  les  circonstanees  le  justitient.  Si  l'Angleterre  pouvait 
6tre  engagee  de  plus  ä  envoyer  un  simple  noyau  de  troupes 
de  la  legion  hanovrienne  dans  le  Hanovre  avec  des  armes, 
du  canon  et  de  l'aigent,  dans  peu  il  s'y  formerait  une  armee 
des  döbris  des  anciens  regiments  hanovriens,  de  ces  Hessois 
qui  viennent  de  donner  des  preuves  si  eclatantes  de  leur  bonne 
volonte,  de  nos  propres  soldats  repandus  certainenient  en  bon 
iiombre  dans  les  provinces  de  la  Basse-Saxe  et  de  la  West- 
phalie.  Ai-je  besoin  d'exposer  ce  que  ces  deux  diversions  sur 
rOder  et  entre  l'Elbe  et  le  Weser  opöreraient?  La  cour  de 
Vienne  est  difficile  ä  remuer,  niais  tous  les  moyens  sont-ils 
donc  öpuisös '?  En  reunissant  les  efforts  on  y  parviendra,  sur- 
tout  apres  quelque  succes;  il  n'est  pas  possible  que  cette  cour 
puisse  s'aveugler  entierement  sur  ses  propres  interets.  Je  Tai 
dit  plus  haut,  jusqu'ici  la  defiance  a  et6  Tempecheuient  prin- 
cipal  qui  a  arrete  les  autres  puissances.  Si  nous  ne  la  d6- 
truisons  pas  entiereiuent  par  la  plus  grande  persövörance  pour 
la  cause  commune,  nous  ne  parviendrons  a  rien.     Et  combien 
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travaillerions-nous  contre  ce  principe  incontestable ,  si  nous 
manifestions  seulement  l'idee  d'un  arrangement  söparö?  Met- 
tons piutot  tout  en  oeuvre,  et  avec  la  plus  grande  activite, 
pour  inspirer  celle-ci  ä  ceiix  auxquels  un  meme  interet  nous 
lie  et  dont  le  notre  en  particulier  dopend.  Si  nous  y  reus- 
sissons,  si  les  divevsions  de  l'AngleteiTe  et  de  la  Suede  seule- 
ment s'operent,  combien  ne  deviendra-t-il  pas  alors  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  ä  Napoleon  de  se  soutenir  sur 
rOder  et  meme  sur  l'Elbe!  Du  reste,  les  subsistances  ne  se- 
ront  giieres  faciles  non  plus  ä  trouver  dans  ces  contröes  aussi 
d6jä  assez  epuisees  par  les  marches  de  tant  de  troupes,  poui' 
qui  n'est  pas  maitre  de  la  mer  et  des  embouchures  des  rivieres. 
J'en  appelle  aux  difficultös  que  nous  rencontrons  meme  en 
temps  de  paix  pour  approvisionner  Berlin. 

„Mais  nous  manquons  dejä  de  subsistances,"  continue-t-on, 
„et  nous  ne  pourrions  meme  poursuivre  les  succes  les  plus 
brillants,  faute  de  cet  objet  de  preraiere  necessitö."  —  Encore 
nous  n'eu  manquons  pas,  et  il  est  hors  de  doute  que  nous 
avons  les  moyens  de  nous  procurer  ce  qu'il  faut,  aussi  long- 
temps  que  nous  sommes  maitres  des  ports  de  mer,  et  si  la 
Russie  tire  enfin  parti  de  ses  magasins,  sur  quoi  il  faut  insister 
avec  les  arguments  victorieux  qui  sont  dans  la  chose  meme  et 
qui  Sans  faute  feront  Impression  sur  Tempereur.  Le  Danemark, 
je  le  sais  de  science  certaine,  peut  fournir  des  quantites  con- 
siderables  en  orge  et  avoine.  Nous  avons  encore  beaucoup  de 
ble  et  surtout  de  froment  ä  Danzig,  sans  compter  ce  qu'il  y 
a  ä  Königsbei-g  et  ä  Memel.  La  navigation  va  etre  en  pleine 
activite.  Pourvu  qu'on  se  presse  de  prendre  des  mesures, 
chaque  jour  diminuera  les  difficultes.  On  allegue  la  devasta- 
tion  causöe  par  les  armees ;  c'est  un  tres  grand  mal,  et  y  re- 
mödier  est  sans  doute  un  soin  nöcessaire,  quoiqu'on  n'y  par- 
viendra  pas  entierement.  Mais  ce  mal  est  inseparable  de  la 
guerre,  et  le  moindre  toutefois,  en  le  comparant  ä  ceux  aux- 
quels on  s'exposerait  en  la  terminant  mal  ä  propos.    Et  peut- 
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on  donc  se  flatter  de  terminer  promptement  les  maux  et  les 
dangers  auxquels  ce  tlöau  expose  —  par  un  arrangement  separe 
avec  la  France?  Je  repete  que  je  ne  puis  y  croire.  Nous 
conserverions  ces  maux,  ces  dangers,  et  nous  en  risquerions 
de  beaucoup  plus  grands,  nous  aurions  la  honte  par-dessus  le 
marche. 

Voici  les  mesures  auxquelles,  d'apres  mon  humble  avis,  il 
conviendrait  aux  intörets  du  roi  de  s'attacher: 

1°  Communication  prompte  et  franche  de  tout  ce  qui 
regarde  la  missiou  du  general  Bertrand  ä  Tempereur  de  Russie, 
et  aussi  ä  la  cour  de  Londres  par  M.  de  Jacobi  et  lord  Hutchin- 
son, avec  l'assurance  que  le  roi  restera  fermement  et 
loyalement  attache  ä  la  cause  commune  et  au  Systeme  de  Sa 
Majeste  Imperiale. 

2«  Les  instances  les  plus  pressantes  pour  obtenir  avec 
celerite  les  secours  dont  l'armee  a  besoin,  en  hommes,  en 
subsistances  et  en  argent,  et  pour  faire  donner  au  genöral  qui 
la  commande  l'ordre  de  poursuivre  chaque  succes  avec  vigueur. 

3°  L'activite  la  plus  soutenue  pour  remuer  TAutriche  et 
pour  porter  la  Russie  et  l'Angleterre  ä  la  pousser,  ä  nous 
procurer  des  subsides,  des  armes  et  les  diversions  nöcessaires 
de  cette  derniere  et  nous  assurer  de  la  Suede. 

4°  Mettre  en  oeuvre  les  ressources  que  nous  avons  encore 
nous-memes,  ou  en  preparer  l'usage  prompt  et  efficace  pour 
le  rnoment  oü  on  pourra  les  employer  avec  succes.  Nos  troupes 
en  Sil e sie,  nos  reserves,  les  intelligences  en  Allemagne  et 
dans  la  ci-devant  Pologne,  et  les  plans  dont  l'execution  de- 
viendra  faisable  et  utile  ä  mesure  que  nous  avancerons.  Les 
notions  ne  peuvent  pas  etre  recueillies  trop  tot  pour  cet  effet, 
ni  les  plans  remis  jusqu"au  temps  oü  il  s'agira  de  les  executer. 
Les  intelligences  doivent  egalement  preceder  cette  epoque. 
Nous  trouverons  partout  des  soldats;  de  l'argent,  des  armes 
avec  les  munitions,  et  des  subsistances,  c'est  ce  qu'il  faut  se 
procurer  par  tous  les  moyens  imaginables. 
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b^  Avoir  toujours  la  paix  generale  eii  vue  et  ne  negliger 
aucune  occasiou  pour  l'obtenir  ä  des  conditions  qui  en  fassent 
espörer  la  duree  et  la  solidite,  et  teile  qu'elle  replace  la  Prusse 
dans  le  rang  qu'elle  doit  occuper,  qu'elle  lui  assure  un  repos 
stable  et  la  perspective  de  se  refaire  de  ses  pertes.  Veiller 
et  travailler  ä  concilier  les  interöts  et  ä  faire  valoir  la  mode- 
ration  qui  seule  peut  etablir  la  paix  sur  des  bases  durables. 

Puisse  le  roi  trouver  alors  dans  celle-ci  et  dans  le  bon- 
heur  de  ses  sujets  la  plus  belle  consolation  des  revers  qu'il 
essuie  ä  present  et  qui  penetrent  de  la  plus  vive  douleur  tous 
ceux  qui  sont  attaches  ä  Sa  Majeste!  Alors  le  Souvenir  du 
malheur  perdra  son  amertume,  parce  qu'il  sera  inseparable  de 
celui  du  courage  et  de  la  persöverance  et  de  la  satisfaction 
de  l'avoir  surmonte.  Hardenberg. 


Extrait  du  rapport  de   M.  le  colonel   de  Kleist. 
(25ergl.  Sb.  III,  ©.  316). 

Ortelsbourg,  2  mars  1807. 
M.  de  Laboissiere  me  presenta  au  grand  ecuyer  M.  de 
Caulincourt,  par  lequel  je  fus  introduit  sur-le-ehanip  chez  l'em- 
pereur.  Sa  Majeste  me  regut  fort  gracieusement,  mais  il  me 
parut  qu'apres  lecture  faite  de  la  lettre  de  Votre  Majeste,  il 
se  refroidit  un  peu.  Je  lui  dis  que  Votre  Majestö  avait  du 
informer  l'empereur  Alexandre  des  ouvertures  qu'il  venait  de 
lui  faire;  que  les  relations  que  Votre  Majeste  avait  contractöes 
avec  l'empereur  Alexandre  etaient  de  nature  ä  devoir  lui 
donner  connaissance  et  convenir  avee  lui  sur  les  points  ä 
traiter.  H  repliqua  qu'il  Tentrevoyait  tres  bien;  que  c'ötait 
tres  juste  que  Votre  Majeste  attendit  la  reponse  de  l'empereur 
Alexandre-,  mais  qu'il  voulait  de  la  confiance  de  la  part  de 
Votre  Majestö,  puisque  lui  agissait  loyalement  envers  eile,  et 
qu'une  lettre  pareille  ä  celle  qu'il  avait  re^ue  de  Votre  Majeste 
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ne  montrait  aucune  confiance.  II  se  mit  ä  me  liie  la  lettre; 
apres  la  lecture  faite,  je  lui  dis:  „que  Votre  Majestö  n'avait 
gueres  pu  s'etendre  plus  amplement  sur  la  matiere  d'une  paix 
ä  traiter  söparement,  ce  qui,  selon  moi,  devait  rencontrer  des 
difficultes  presque  impossibles  ä  surmonter  si  Votre  Majeste 
ne  s'en  etait  entendue  auparavaut  avec  l'empereur  Alexandre 
et  n'eüt  approfondi  ses  sentiments  ä  ce  sujet;  que  Votre  Majestö, 
par  ma  mission,  n'avait  voulu  que  montrer  le  desir  qu'elle 
portait  de  s'aboucher  avec  lui,  des  que  Fempereur  Alexandre 
y  aurait  accede."  L'empereur  me  parla  alors  des  vues  de 
conquete  que  la  Russie  pourrait  avoir,  des  difficultes  qu'un 
congres  rencontrerait  de  la  part  de  l'Angleterre,  enfin  il  parla 
pendant  une  heure  entiere  sur  ce  sujet.  11  serait  trop  ennuyeux 
pour  Votre  Majeste  de  lui  röpöter,  si  j'ose  le  dire,  tout  ce 
bavardage  dont  le  rösultat  fut  l'alternative  suivante: 

1*>  Que  Votre  Majeste  fit  une  paix  separee  avec  la 
France;  qu'alors  eile  pourrait  etre  remise  dans  ses  ötats  dans 
l'espace  de  quatre  semaines;  qu'il  lui  rendrait  les  forteresses, 
le  canon,  les  fusils;  enfin  qu'il  ferait  tout  ce  qui  pourrait 
aboutir  ä  la  rendre  une  puissance  forte;  que  la  Russie  cer- 
tainement,  si  eile  n'avait  d'autres  vues  de  conquete,  serait 
charmee  de  voir  recouvrer  ä  son  alliö  son  royaume.  Qu'elle 
n'avait  alors  qu'ä  retirer  ses  troupes  au  delä  du  Niemen;  que 
la  France  s'accorderait  bientöt  avec  eile;  et  que  la  Prusse 
pourrait  servir  de  mediatrice;  qu'il  lui  serait  seulement  im- 
possible  de  voir  d'un  ceil  indifferent  les  vues  que  la  Russie 
pouri-ait  avoir  sur  la  Porte.  (Je  dois  cependant  faire  l'obser- 
vation  que  l'empereur,  en  parlant  de  retablir  Votre  Majeste 
dans  ses  ötats,  parut  vouloir  fixer  les  limites  sur  l'Elbe). 

2°  Que  l'empereur  voulait  se  pröter  ä  l'ötablissement  d'un 
congres;  mais  qu'il  fallait  avant  toute  choseconclureunarmistice, 
sans  quoi  on  ne  pourrait  appuyer  le  congres  sur  des  bases 
solides,  puisqu'ä  chaque  succes,  le  parti  duquel  il  se  trouverait 
ötre   voudrait  changer  les  conditions  dont  on  serait  däjä  con- 
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venu,  et  quon  ne  serait  Jamals  ä  finir;  que  la  Russie,  apres 
quelques  succes  remportes,  auralt  la  tete  montöe,  et  que  lul- 
m^me  ignorait  ce  qu'il  ferait  sl  de  nouveaux  succes  devaient 
couronner  ses  armes,  enfm  qu'on  ne  finlrait  Jamals ;  qu'll  fallalt 
donc  absolument  un  armistlce  pour  pouvoir  tralter  delapalx; 
qu'il  voulait  retirer  son  armee  sur  la  rlve  gauche  de  la  Vistule; 
que  Tarmee  russe  n'avait  qu'ä  se  retirer  sur  la  rive  droite 
du  Niömen.  et  que  l'armee  prussienne  pourrait  rester  sur  la 
rive  droite  de  la  Pregel,  ou  qu'il  voulait  prendre  avec  son 
armee  des  cantonnements  sur  la  rive  gauche  de  la  Passarge 
depuis  Braunsberg  jusqu'ä  la  source  dudit  fleuve,  et  tirant  de 
lä  vers  Ostrolenka,  l'armee  combint^e  pourrait  prendre  alors 
des  cantonnements  sur  la  rive  droite  de  la  Pregel ;  que  dans 
cette  Position,  les  armees  pourraient  rester  en  attendant  que 
le  traite  de  paix  füt  conclu. 

Cette  alternative  est  le  rösultat  d'une  conversation  de 
deux  heures  et  demie  que  j'eus  avec  l'empereur,  car  11  etait 
toujours  ä  en  revenir  ä  la  meme  chose,  et  je  dois  observer  ä 
Votre  Majeste  qu'il  avait  bien  la  contenance  d'un  homme  dont 
l'esprit  etait  inquiete  furieusement,  ce  qui,  en  le  rendant  dis- 
trait,  lui  faisait  souvent  röpöter  la  meme  chose.  Parmi  les 
contestations  qui  eurentlieu,  l'empereur  me  dit  entre  autres, 
que  Votre  Majeste  avait  un  caractere  loyal  et  qu'il  se  faisait 
un  devoir  de  vous  remettre,  Sire,  dans  vos  etats;  qu'il  ne 
voulait  que  de  la  eonfiance  de  la  part  de  Votre  Majestö,  et 
qu'il  se  pröterait  ä  tout  ce  qui  pourrait  vous  faire  plaisir. 
J'observais:  „qu'apres  la  bataille  d'Jena,  il  n'aurait  dependu 
que  de  lui  de  conclure  une  paix  honorable  avec  Votre  Majestö, 
s'il  n'avait  voulu  le  dötriment  de  la  Prusse."  II  me  röpondit 
que  peut-etre  il  .avait  eu  d'autres  vues  politiques,  mais  qu'il 
s'ötait  convaincu  du  contraire,  et  que  la  Prusse  reintegröe 
pouvait  seule  lui  servir  de  puissance  intermödiaire  entre  la 
Russie  et  la  France.  D  ajouta  qu'il  n'avait  döpendu  que  de 
Votre  Majeste   de  signer  le  traite  d'armistice,   qui,   selon  lui. 
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aurait  <lü  ameuer  la  paix.  J'objeetais  que  les  articles  en 
avaient  etö  un  peu  trop  rüdes,  pour  avoir  pu  y  acquiescer,  et 
qu"ime  paix  separee  n'aurait  pu  s'en  suivre,  puisque  la  note 
annexee  au  traitö  avait  fait  connaitre  ses  intentions  de  ne 
traiter  que  d'une  paix  generale.  II  me  repliqua  que  c'etait 
des  choses  passees,  et  qu'il  ne  parlait  maintenant  que  du  pre- 
sent,  objection  qu"il  me  fit  plusieurs  fois,  quoi(|ue  je  lui  eusse 
fait  l'observation  que  le  passe  devait  correspondre  avec  le 
präsent.  — 

De  plusieurs  jactances  qu'il  se  permit,  la  plus  forte  etait 
que  s"il  ne  pouvait  s'arranger  avec  Votre  Majeste  et  qu"une 
seconde  victoire  remportee  sur  les  Russes  decidät  du  sort  de 
l'Europe,  il  devrait  etablir  un  regime  ä  Berlin  analogue  ä  ses 
vues  politiques,  et  qu'il  etait  decide  ä  faire  encore  pendant 
dix  ans  la  guerre.  qu'il  n'avait  que  37  ans,  et  avait  vieilli  sous 
les  armes  et  dans  les  affaires. 


2)en!fd§rift  ^orbenBerg«  an  ßöntg  grtebrtd) 

SBtl^elm  III. 

(iöetsl.  5öb.  m,  <B.  318.) 

memei,  d.  Wuix]  1807. 

@§  toax  nit^t  o^ne  bie  bttngenbfte  33eronlaffung ,  ha^  \ä) 
getüünjc^t  'i)aht,  6tD.  ßöniglic^e  ^^lajeftät  ju  fprcc^en.  Scitbem 
§ö(i§ftbTeiel6en  geruhten,  mid)  öet  hex  ßntjc^eibung  ber  tt)icf)ttgen 
^rage  toegen  ber  franäöftj(^en  Einträge  ju  einem  <SeparQt=f^r{eben 
äu^uäie^en,  öerftummte  jebe  onbete  9iü(ift(^t  in  mir;  biefer  ^e= 
met§  be§  l^öc^ften  S5ertrauen§  unb  bie  genauere  ^emttni§  ber 
Sage,  in  ber  fid)  ber  ©taat  Befinbet,  bie  5Bel)er5igung  ber  großen 
@efa^r  beffeI6cn,  unb  hk  ^Prüfung  ber  Bi§§er  angeorbneten  9tet= 
tung§=5Jlittel,  er§ö!^te  in  mir  ha§  ©cfüf)!,  ha^  id)  meine  Siebe 
unb  5in^Qnglid)!eit  für  @tü.  ilijnigltd^e  5Jlajeftät  unb  meinen 
ßifer  für  ba»  SSefte  be§  (Staate  nic^t  6effer  bet^dtigen  !ann,  aU 
toenn  id^  über  biefe  tüic^tigen  (Segenftänbe  bie  2öa!^r!^eit  ^tnar 
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e!^xet6iettg,  abcx  tteimüt^ig  unb  öoUftänbic^  öor 
."pöc^ftbero  5E^ton  Bringe. 

SSon  ben  ©e[innuiigen  unb  bem  SSerfa^rcn  bet  ^erionen, 
toetc^e  bie  5!}itttel  jum  ^toecf  augfinben  unb  ontoenben  joHen, 
Don  i^ter  gä^^igleit  unb  S^ätigfeit  bei  bet  StntDenbung,  !^ängt  ber 
©rfolg  3u  fe^^r  ab,  al§  bofe  i^xe  ^etjönlid)feiten  nidjt  öor  allen 
£)ingen  mit  in  SSetrac^t  gebogen  tcerben  müßten.  ©i§!u|ftonen 
^ierüBer  in  i^rer  ©egentüart  unb  öor  @tü.  königlichen  ^Jiaieftät 
Ujürben  e§er  üom  ^toedE  entfernen,  al§  ba^in  führen,  unb  e§ 
toürbe  fe^r  unj(^icflic^  fein,  ^ödjftbiefelBen  jum  beugen  berfelben 
ju  machen,  oögletc^  ic^  e§  gar  nic^t  fd^eue,  einem  ^^h^n,  mnn  e§ 
notl^toenbig  ift,  ba§jenige  offen  ju  fagen,  tnoy  \ä)  gegen  6it). 
ßöniglic^e  ^Jiajeftät  äußere,  ^ödiftbiefelben  alfo  aud)  auf  per= 
iönlic§e  Singe  aufmerffam  ju  machen,  bie  bem  Stoed  l^inberlii^ 
ftnb,  ift  eine  ^flic^t,  bie  id)  erfüllen  muB,  of)nc  babei  gegen  bie 
^45erfonen,  ouf  bie  e»  anfommt,  übelgefinnt  au  fein,  unb  ba  id) 
mic^  l^ieöon  frei  trei^,  fo  fürchte  ii^  aud)  !cine§tt3eg§  ben  S5er= 
bad^t  bIo§  perfönlic^er  5l6fic^ten.  ®6en  fo  Wenig  !onn  iä)  e§ 
oermeiben  öon  mir  felbft  3u  fpredjeu,  ba  meine  ^^erfon  einmal  ju 
ben  ^[Ritteln  gehört,  bie  ßto.  ^öniglii^en  ^cajeftöt  ^u  ©ebote 
fteljen,  um  ben  ^toeä  gu  erreichen.  (S§  foll  aber  mit  ber  gelüiffen= 
^afteften  Unparteilic^!eit  gef diesen.  —  S^ex^t  toiU  iä)  meine  %n  = 
]iä)t  über  unfere  üao^c  cf)rfur(^t§t)oß  unb  fo  turj  al§  mög^ 
iiä)  auaeinanberfe^en  ')• 

(Bto.  ßöniglid)e  5!Jtaieftät  l^aben  befd)Ioffen,  feinen  6e^arat= 
^rieben  mit  ^ran!reid)  3U  mad)en  unb  unabtoeic^lic^  ba§  ©t)ftem 
ber  Slüiana  mit  Sfiu^lanb  unb  @nglanb  bei5u6el)alten.  ^ä)  ne§me 
an,  ba^  §öd)ftbieferben  feft  habti  bleiben  tuoEen,  benn  jebeä 
8c^iüan!en  jerftört   ben  guten  Erfolg.    §ierbur^  ift  ba§  blei  = 


^)  ^d)  bemerfe,  bafe  bieje  blofee  ©fi33e  ^toax  gröijtenttieiB  ouf  Sota  ge^ 
grüubet  ift,  bie  id)  getüife  JoeiB  unb  öoUftäitbig  ftnb,  t£)eilg  aber  aud^  nur 
auf  ba^,  loa§  iä)  iDcife.  ©enaue  ^Mfung  biejer  leiteten  unb  SBefjetäigung 
ber  ©egenftänbe  toill  id)  Ocranlaffen. 
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Benbe  Unglüc!  öcrl^ütet ,  tt)a§  au§  bem  Sepai;at=f^ticben  ent= 
ftanben  fein  tüüxbc ,  ben  man  BeaBftd^tigte,  um  ft(i)  einem  b  o  r  = 
ü6etgef)ettben  311  entjiefjen.  Slbet  e§  ift  nid)tö  ge)d)c^cn,  tüenn 
ber  SepQtat=5r{eben  hu  Seele  bei  ber  ©ejc^äftyjü^Tung  bleibt, 
(toelc§e§  je|t  offenbar  ber  f^aH  ift,  ba  ba§  ©t)ftem  be§  (Senetolg 
Oon  ^afti-'o^  "odj  immer  borin  befielet,  fo  balb  aU  t^unlic^  ben 
6eparat=5neben  ju  fdjlie^en,  toie  feine  3leu§erungcn  in  ber 
legten  9k(^mittag§=^onferenä  betoeifen),  toenn  man  nun  nid^t 
eilt,  ben  guten  3^ec!  burd)  !röftige  nnb  fc^neüe  Ergreifung  ber 
53httel  ju  beförbern,  lüoöon  id)  ni(^t§  in  ben  feitbem  getrauen 
Schritten  gefunben  i}abe.  SSIeibt  e»  !^iebei,  fo  ift  o^nerad^tet  be§ 
richtigen  SSefc^luffe»  nur  Unglück  bie  ^olgc  nnb  ber  ^efd)Iu§,  auf 
ben  man  noc^^er  oieüeic^t  bie  @(^ulb  tnirb  tnöl^en  tnollen,  toirb 
mit  Unrecht  angellagt.  Str.  Äöniglid)e  ^Jlajeftät  ^aben  in  bem 
^iDc^fteigen'^änbigen  3luffa^  öom  19.  £)eäember  0.  ^.,  tüobmä) 
|)ß(^ftbiefetben  hk  beabfic^tigte  Errichtung  eine»  ^onfeil»  be= 
foljlen^),  fe^r  tüeife  al§  (Srunbfa|  öorangefe^t,  ha^  hd  ben 
je^igen  Umftänben  Einheit  unb@c^nellig!eit  in  bem  ©ange 
ber  ©efc^äfte  oon  größter  2J3i(^tig!eit  finb;  elftere  erforbert  eine 
oollftänbige  fortgefe^te  Ueberiic^t,  le^tere  mu§  Oer= 
Inüpft  fein  mit  unabläffiger  aufmerffamer  SSorberei  = 
tung  unb  SSerfolgung  be§  S)etatl§  ber  3lu§fü^rung, 
in  fteter  Olüdficj^t  auf  ben  3h)ed. 

3jie  öuBern  unb  innern  S5er§ältniffe  muffen  auf§  (Se= 
nauefte  en  rapport  gefegt  fein,  um  mit  Einheit  be^anbett 
ju  toerben,  fie  muffen  fid^  tnec^felfeitig  unterftü^en.  ©efi^ie^t 
nic§t§,  um  bie  oberfte  ßeitung  ber  fämmtlicl)en  6taatöan= 
gelegenl^eiten  mit  bereu  ^ü^rung  in  ben  genaueften  3wfammen= 
f)ang  gu  bringen,  fo  bafe  bie  Diäber  ber  5Jtofc^ine  Uiä:)t  unb  innig 
in  einanber  greifen,  fo  fe^e  \ä)  jc^t  hie  9iettung  für  ^öä)\t 
ungetüi^  unb  al§  bem  ^wföli  überlaffen,  in  ber  S'OlQC 
toenn   gto.   Äöuiglic^e   ^Jiajeftät    aucf)  S^^e    fämmtlic^en  $ro= 


')  S3erg(.  5ßer^,  ßeben  be§  aKinifter?  grcifjetrn  öon  ©tein,  I,  ;^7. 
b.  9Janf  c,  .öorbenöerg.  V.  29 
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birtgen  toicber  erhielten,  bte  Siegenetation  betfelben  itnb  t!§rcn 
^lor  für  unmöglich  an.  5lIIentf)ar6en  tüitb  nac§  ottDei(i)en= 
ben  3ln[ic^ten,  t^e{I§  mit  6(^Iaff^ett  unb  ®Iet(figülttg!ett ,  t^eU§ 
noc^  imticfittgcn  fc^äbli(i)en  ©runbfä^en,  nac^  bem  ölten  ©(^len= 
brian  gel^anbelt.  @m§  burd^h-cujt  boS  5lnbete,  Sing  h)tberjprid§t 
ntc^t  gelten  bem  Slnbern,  ober  ift  bem  5tnbern  ganj  fremb,  al§ 
06  BeibeS  ntd^t  @inem  @taat  angehörte.  2ln  hex  6^Jt^e  ber 
njtctitigften  3}ertDaltung§3tt)etge  !^ertf(^t  niä)i  bte  f^^ö^igtett  unb 
bet  %mh  ^u  großen  S)tngen,  tüeld)e  bie  Reiten  fo  not^^inenbig 
machen,  ©ngelne  ^Prüfung  toirb  meine  ^e!§an^tung  Beftättgen: 
A.  ^n  Slbfic^t  auf  bie  auStoärtigen  S5er!§ältnijfe 
finb: 

1)  ^ie  @pra(^e  unb  ba§  Settagen  bem  ©t)ftem  unb  ben 
bringenben  Umftönben  nic^t  gemä§.  2)ie  6^3ra(^e  foHte  5Jlutl), 
Hoffnung,  S5e'^artli(^!eit,  äöa^tf)eit  au§brütfen;  anftatt  bcffen  ift 
fie  fo,  bafe  fte  e'^er  lä^mt  al§  ^ülfe  ertoeift,  e!^er  5[RiBtrauen  ei= 
regt  aU  Zutrauen  Befötbert.  (6.  5)epefd)cn  an  ^acobt,  @oI^, 
6d)rei6en  an  Scnnigien.)  ^a§  Setragen  foHte  bie  @emüt!^er 
getoinnen  unb  Zutrauen  einftöfeen,  Betoirft  aBer  ha^  ©egent^eil 

2)  6§  fe^lt  an  Beftimmten  ^Plänen,  tnoju  bie  ^itntrdge  löngft 
£)ätten  üon  un§  !ommen  foEen,  jc|t  noc§  fo  fd^neH  al§  möglid) 
äu  t!§un  mären.  Sittig  ertt)artet  man  fie  üon  un§,  mir  !Dnnen 
fie  am  Beften  geBen,  ^aBen  bie  bringenbfte  Seranlaffung  bagu. 
^n  biefem  6tücfe  ift  nid)t§  toef entließe»  gefc^e^en,  toie  ic§  glei(^ 
nä!£)er  jeigen  toerbe. 

a.  9t Urlaub.  2ßir  üagen  immer  unb  Befc^ulbigen,  o!^ne 
Beftimmt  üorjufi^Iagen,  luic  ben  UeBetn  aBju'^elfen  fei.  —  £)iefe§ 
ift  nict)t  genug  —  toir  müßten  felBft  t tätiger  fein  unb  bie 
5Jlittel  angeBen  —  e§  gilt  ja  unfere  Üiettung  —  atte§  too!§l 
üBerbenfen  unb  gleii^  boUftönbiger  unb  einbringenbcr  aU  Bi§^er 
au§einanberfe|en,  fonft  muffen  mir  fd)rciBen  unb  Inieber 
f(^reiBen  unb  bie  3eit  Oerge!§t.  Söarum.  ift  !ein  D:peration§  = 
^l(»n  Beftimmt,  toie  ber  ßrieg  fortgefü!§rt  unb  tt)a§  jeber 
leiften  foll?    2)aöon   l^ängt   bk   ©uBfiften^   unb   jebe   jtoecf^ 
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mäßige  ?In[talt  ob!  SBarum  ift  !ctn  5JlQnn  öon  ©etüid^t 
6 et  Sennigfcn?  5J^inifter  <S(i)roetter  foEte  tl)n  ntd)t  öet  = 
laffen,  inib  htn  ^efe^l  crl)alten,  fi^Ieiinigft  !^tnäuge!^en.  8tnb 
iütr  glüc!li(^  unb  tüdfen  in  Sübpreii^en,  $|3ommern  ?c.  ein,  eben 
fo  ber  53hniftcr  fSo^.  £)icfe§  !önnte  öiele  Hebel  öerljüten  unb 
®ute§  betüirfen,  lüäte  erfte  ^^fltd^t  ber  $]Sroöin3tal=9Jl{nifter. 
^ennigfen  l^at  guten  Sötllen,  mü^tc  aber  burd^  bcn  6^ef  ber 
^Probinj  unterftü^t  unb  in  2lbftc§t  auf  bicfe  t)on  il§m  geleitet 
iperben.  3[ßa§  !§ilft  blofeeg  3;abeln  unb  klagen?  ^Präfibent 
Sluerllralb,  ber  aHc§  tl^ut,  tnaö  er  itann,  t)at  nic^t  ©eiüolt  ge= 
nug,  mufe  bei  bem  ^JZinifter  anfragen,  ober  bo(^  berichten,  tüel(^e§ 
3eit  raubt  unb  bie  Energie  :^entmt.  ^n  2lbfid)t  auf  ©ub  = 
fiftenj  f(f)reien  tüir  über  ben  na^cn  ^[Rongcl,  unb  o'^nerai^tet 
i(i)  bicfeg  feit  mehreren  SBo(^en  ^öre,  ift  boc^  no(^  nichts  ge= 
f (f)ef)en , .  um  il^m  abgu^elfen.  <Bo  öiel  iä)  tnei^ ,  ftnb  noc§  feine 
5ln!äufe  burd)  ba§  ©ouöernement  ober  burc^  $Parti!ulier§  ge= 
niaC^t;  n^egen  h(!?^  ©rfa^eS  öon  ^tuBIonb  ift  ba§  äöo?  unb  äßie? 
nod)  unbeftimmt,  unb  eö  ftnb  utir  ^^ieju  aud^  !eine  iüir!famen 
©d^rittc  Be!annt.  ©ie  Üieffourcen,  inelc^c  in  ©d)tt)eben,  in 
^änemar!,  tüie  id)  getni^  tt)ci§,  ju  finben  toären,  ftnb  nid)t  be= 
nu|t.  S)ie  ]^ö(^ft  !oftbare  3cit  öerftreic^t,  o^ne  ernftlic^c  5Jk^= 
regeln,  äßir  tüiffcn,  ba^  bei  ber  2}erpflegung  ber  ruffi  = 
fcden  2lrmee  gro^e  5JMngel  unb  Unterfc^leife  ejiftiren.  @ie 
mufe  einmal  in  unfern  «Staaten  leiber  gefc^c!^en.  Tiöir  follten 
un§  alfo  berfelben  fo  biel  al»  möglich  bemächtigen  unb  ©inftu^ 
borüber  gewinnen,  um,  tt^enigftenS  fo  ineit  e§  ha§  ^ntereffe  ber 
Äöniglidjen  $rot>in3en  betrifft,  haM  ju  inirlen,  Itjeil  !§iebur(i^ 
allein  ba§  (Sute  beförbert  unb  ba§  Uebel  üer^ütet  hjerben  lann. 
S)a§  @d) impfen  auf  hie.  9tuffen  mu§  ftrenge  unterfagt  unb 
gea^nbet  toerben.  6ie  finb  einmal  unfere  Slttiirten,  üon  benen 
tüir  ^ülfe  ertüarten  muffen,  ^^rem  ß^rgei^  unb  bem  ber  ©cne= 
rale  mu§  man  me!^r  €pfer  bringen. 

b.  6n glaub,     ^n  5lbftd§t   auf  biefe§    §at  biö!§er   immer 
^'ö^^t  nacl|t!^eilige  Unt^ättgJeit  gel^errfc^t,   ha   un§  üon 
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ballet  boä)  fo  !räftigc  §ülfc  burc^au§  nötl^ig  ift.  S)er  ©enetal 
öon  3afti-ott)  fc^ieBt  bte  ©c^ulb  auf  Sotb  ^utc^infon,  bicier  auf 
ben  ©eneral  Dou  3<ift^otü.  Uufete  ^deben§=  unb  äßaffenftiÜ^ 
ftanbö=51egociationen  tjdhen  ha^  ^uttaueu  noä)  immer  euütäftet 
u.  f.  to.  2oxb  ^ut(i)mfou  fagt,  ^tufemat(!§  ©enbutig  '^aBe  fein 
erfte§  ^ögern  t)etanlo§t.  @t  l^at  Sl^ot^ie  gejetgt,  befto  me'^r 
hätten  toix  un§  BeftreBen  müffeu,  fie  ju  üBexlüinben.  @t  ift  gauj 
unted)t  genommen  unb  Be^anbelt  trotben.  Sßix*  !^aBen  ^rieben 
gef(^loffen,  ein  Projet  cValliance  ^ingef {^itft ,  bann  tt)oHen  trir 
etft  ben  6uBftbien=2^i-a!tat  fi^Iie^en,  alfo  btei  21  tat  tote! 
Untctbeffen  toitb  bet  ^erBft  eintreten.  SCßarum  nii^t  alle§  auf 
einmal?  Sorb  §utd)infon  fagt,  ©eneral  t)on  ^ftfttott)  !^oBe  bie 
5trti!el  ber  ^lEianj  tüeggeftri(^en,  e§  fei  nii^t  feine  ©c£)ulb;  @ene= 
rot  t}on  3<ift'cotö  Behauptet  ba§  ©egent^eil.  SCßarum  ^at  mon 
ni(^t  toenigftenS  glei(^  auf  eine  2)it)erfion  in  ^Pommern  unb 
5toif(^en  ber  ©IBc  unb  Sßefer  angetragen?  2)iefe  ^iöerfionen 
f)ätten  in  bem  je^igen  entfd^eibenben  SlugenBIide  gef(^e^en 
tonnen,  trenn  man  zeitig  genug  ba^in  gearBeitet  ^ätte.  2ßa§  für 
ein  Unglütf,  luenn  SDangig  je^t  öerloren  ginge,  unb  h)a§  für  ein 
!räftigcre§  ^Jlittel,  e§  ju  öert)üten,  als  eine  foId)c  3)it)erfion  ?  5tBer 
man  tüoHte  aBfi(^tli(^  ftc^  ni(i)t  mit  (Snglanb  einlaffen,  tneil  man 
nur  ben  ©eparot=^rieben  Be^tneifte,  unb  !§at  au^,  nad^bem  biefer 
ocrtüorfen  tnorben,  nod)  gar  niä)t§  bicferljalB  getl^an.  Sorb  §ut= 
c^infon  ertoartete  Anträge  l^ierauf.  2orb  ^utc^infon  öerfic§erte 
mir  ferner,  man  iuerbe  niä)i  nur  äBaffen  unb  Kanonen,  fonbern 
auc^  5[)Zunition  unb  ©uBfiftenj  aufeer  bem  ©elbe  geBen.  Wan 
forbere  aBer  nit^t,  „qu'on  ne  pouvait  nous  regarcler  que  comme 
puissance  amie,  mais  pas  comme  alliee."  5luf  meine  t^rage 
fagte  er,  man  tnerbe  un§  40,000  ^ann  gcBen,  n^ir  motzten  nur 
beftimmen,  tu  o  unb  un§  Bemü'^en,  felBft  Sruppen  ba^u  ju  fteKen, 
um  felBft  toieber  eine  5lrmee  ^u  Bekommen!  jlßarum 
id)  ni(^t  bie  (Sefc^öfte  leitete?  „que  sa  cour  avait  une  pleine 
confiance  en  moi",  iä)  fotte  bod^  !^anbeln  unb  allenfall§  nac^ 
^^eter§Burg,  t3on  ba  nad)  ßonbon  ge^en  unb  einen  t)ernünftigen 
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$tan  äu  2Befle  Bringen.  S^iefcy  lüürbe  frcilid)  nid)t»  I)elfen,  tnenn 
l^ier  nidjt  ^tnecfmäfeifl  üerfa"§i-cn  töixb.  2Btc  tnit^tig  tft  e§  aber, 
bie  guten  S)t§pofitioncn  ju  Benutzen!  ^t§!§ei'  ift  eigentlit^  gar 
m(^t§  gcfd^e^en,  benn  unfrc  aEgemeinen  Eröffnungen  !o nuten 
5u  ni(^t§  füf)ren,  ttjäfjrcnb  ba§  ^Uli^trauen  BlteB!  £>te  !oftBare 
.3eit,  mc^r  al»  ein  33icrteliai)t,  ift  oud^  l^ieBei  öerloren!  5Jlan 
^ätte,  fo  tüte  bie  gortfe^ung  be§  ^riege§  Befdjloffcn  luar,  o!^nc 
minbcftcu  S^erjug  eilen  fotten,  betaittirte  Anträge  3U  tl^un:  1)  ju 
5lIIiQn3  unb  8ubfibien=2:ra!tat;  2)  ^rebit=@röffnung  Bi§  ^um 
5lBf(i)IuB;  3)  militärif(i)en  3)iüei-fionen,  bie  gleid^  öor  5lBf(^lu^ 
be§  Straftat»  gcfc^ci^en  founten,  tneil  fie  bem  gemeinfdjaft  = 
lidjcn  ^ntereffe  gcmäfe  tüoren;  4)  auf  SBaffen,  Munition  unb 
SeBen§=5)littel;  erftere  finb  loie  ic^  §bre  untertoegS,  oB  !^iuläng= 
li(^,  tüei^  iä)  uid)t;  5)  ein  un§  nü|Iid)er  Operation»:plan  ^ätte 
gemocht  unb  öorgefc^Iageu  tüerben  foEen,  it)obur(^  unfern  $j3ro= 
öin^en  jenfeity  ber  Sßci(^fel,  Ober  unb  @I6e  Suft  gemacht  unb 
btn  ^ranjofen  im  MMm  agirt  tcorben  tüäre.  (ä§  ift  bagegen 
nur  fe!§r  allgemein  unb  aB feiten  be»  englifdjen  ^Jtinifterii  öon 
einer  Siterfion  in  |)oIIanb  bie  9iebe  getnefen,  unb  tüir  l^aBen 
feinen  ©ifer  gezeigt.  £)urd)  5Dlittüir!ung  unternef)menber  ge= 
fdjicEter  Seute  tüäre  noi^,  foBalb  man  mit  ©uglanb  üBerein= 
ge!ommen,  in  UeBereinftimmung  mit  jenen  £):|3erationen  inner  = 
!§aIB  unfrer  ^roöinjen  5lnftalt  gu  treffen,  um  ben  3^^^ 
äu  Beförberu  unb  um  fo  fd^neE  al§  möglid)  toieber  eine  eigene  felb= 
ftönbige  5lrmee  ju  erlangen,  o!^ne  bie  h)ir  feine  Una6!§ängig!eit 
tüieber  erhalten  tonnen.  SSi§  ba^in  ift  aEe§,  tüa§  man  öon  S3e= 
U)at)ruug  unferer  Söürbe  unb  ^nbepenbenj  fagt,  leere§  ©ef(^mö|. 

c.  ©c^meben.  S)a§  ©inöerftänbnifi  mit  biefer  5Jlac^t,  bk 
un§  in  SßerBinbung  mit  ben  anbern  üiel  nu|en  !ann,  fann  nid)t 
xa\ä)  genug  BetrieBeu  merben. 

(1.  ©Benfo  ift  öon  S)änemar!,  menigften»  in  ^Bficf)t  auf 
SuBfiftcn^,  öiel  ^u  ^offen,  tuenu  man  bort  3}ertrauen  !§at  unb  bie 
Sßer^öltniffe  Benu^t. 

e.  äöegen  Deutf  erlaub  ift  ein  ^lan  nöt^ig,  um  ben  3^0 ed 
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gu  Befttmmen,  bafjin  man  aud)  bort  foBolb  qI§  t^unltd^  arbeiten 
toiU.  S)tefe§  i[t  nt(?^t  ju  öerf^aren.  S)et  ^lan  tann  noc^  ben 
Utnftänben  aögeänbett  toerben,  aber  ol^ne  ^pion  ju  !^anbeln,  fü^it 
junt  SSetbetfien,  So  \vk  toir  öoxtürfert,  fönnen  toir  in  5)cutf(^= 
lonb  gto^e  §ülfe  finben. 

f.  Oejlexxeii^  ift  gemeinfc^^aftlii^  mit  ben  onbexn  ^Hütten 
eifrig  nnb  nnan§gefe|t  ju  Bearbeiten  nnb.  tnirb  am  @nbe  ni^t 
fe'^Ien.  ^JliBtrauen  in  ^reu^en«  SBe^arrli(^!eit  ift  ganj  guDer^ 
läffig  bie  §aupturfac^e  ber  bortigen  $paffibität.  £)o§  ^ntereffe 
Defterrei(i)§  ift  Bei  ben  planen  für  bie  3"^!^"!^  nid)t  ju  Der= 
geffen,  bur(^  f^in!enftein§  le^te  S)e^ef(^en  h)irb  !eine§tt3ege§  aÜe 
|)offnung  Benommen. 

9hir  Sl^^dtigteit  nnb  ^raft  51apoleon  entgegen^ 
gefegt,  nnb  e§  toirb  gelingen,  toay  man  Bi§l§er  unmöglich 
glauBte.  ©eine  9legociation  in  S!^ina  jeigt  neuerlich,  toie  tl^ötig 
er  ift.    Wan  a^me  i^n  nac^! 

B.  2Öa§  bie  innern  35er!§ältniffe  Betrifft,  fo  finb 
folgenbe  5Pnn!te  üoräüglid^  inic^tig: 

1)  ^e:^r  ?iufregung  oon  pa triotifd^em  @nt]^u  = 
f  i  a  §  m  u  §.  5(}te^r  Belol^nen  nnb  auszeichnen,  tner  fi(^  :^ert)ortl§ut ; 
oerac^ten  ben  ®Iei(^gültigen,  fc^ärfer  ftrafen  ben  ^Pftii^töergeffcnen ; 
klagen  nnb  Meinmut!^  entfernen;  jebe  Slnftrengung  Beförbern;  bie 
öffentlidie  5Jleinnng  mel^r  e^ren  nnb  BearBeiten,  burc^  jtoccfmäfeige 
^uBIicitöt,  9la(^rict)ten,  SoB  nnb  %ahä  u.  f.  tu. 

2)  2)ie  tt)i(^tige  ©elbpartie.  2ßa§  gefi^ie^f?  mer= 
ben  aüe  §ülföquetlen  aud^  au^er  ben  6uBfibien  angefpannt?  Sn= 
länbifc^er  nnb  au§länbif(^er  ^rebit  fann  noc^  manc^e§  leiften 
burct)  5lnt!§eil  ber  reichen  ^artifülier§ ,  ben  man  fogar  !^in  = 
bert.  SBo  finb  auc^  §ier  bie  Päne?  5(bbiren  nnb  6uBtra= 
]§iren  ift  ni(^t  genug.  ^e:§r  al§  je  ift  ^emanb  an  ber  Spi|e 
biefe§  SSermaltungSätreige»  nöt!^ig,  ber  grünblidje  ^enntniffe  oon 
f^^inanjoperationen  t)at. 

3)  S)ie  fernere  5lrmee  =  3}erpflegung,  luenn  mir  Bei 
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Succefjen   öon'ücfeu,  müßte  burc^au»  öorBeteitet  tüerben.    6§  ift 
ju  fpät  barait  ju  benfeii,  Incun  ber  S^'itpii"^^  '^'■'i  if^- 

4)  3IEgemein  öerfic^ext  man,  ba§  ein  mefentlidjer  ©tunb 
öielex  Unglürföfäße  bei  ber  Cperation  ber  ^rmec  ielbft  in  bem 
5RangeI  an  ^]lac^ric§ten  unb  einer  ge!^örigen  £)rga  = 
nifation  be»  6pionirung»=2i3eieny  liege,  i^iebei  müßten 
leine  Soften  ge-fpart  hjerben. 

5)  2Son  hQu  ?Dlängeln,  bie  ha^  5}HIitär  felbft  6e  = 
treffen,  mad)e  iä)  ^ier  nur  ganj  furje  @rtua§nung.  (Sto. 
^öniglic^e  5Jlaieftöt  töerben  foli^e  am  Beften  beobad^ten  unb 
ftreben,  i^nen  ab^utjelfen,  bk  5lbfc^affung  i(^äblicf)er  SSorurt§ei(e 
unb  be»  Sc^lenbrian»  tüeife  unb  fräftig  betuirfen. 

6)  Die  Drganifation  ber  neuen  5lrmee,  nic§t,  njie 
fie  in  grieben§äeiten  ettüo  bleiben  fott,  fonbern  toie  mon  fte  auf= 
fteßen  tniE,  um  fie  fd^neE  äu  benu^en,  Inenn  trir  bie  ^Proöinjen 
na(^  unb  nac^  tüieber  befommen,  ift  ebenfatt»  ein  ©egenftanb,  ber 
o^ne  3^£^fei  ö^^  ^ürforge  (Stü.  ßönigli^en  5)laj;eftät  ni(i)t  ent= 
ge^t.  äßerben  bie  $piäne  ^ie^u  ätr)ecfmä§ig  bearbeitet?  befi^äftigt 
man  fi(^  mit  Dorläufiger  Fertigung  Don  ^Jconturen  unb  Sebürf= 
niffen  ?  £)ie  2(uf Hebung  ber  @3:emtionen  bei  bem  ßnrolement  auf 
bie  !^di  be»  Kriege»,  aber  bagegen  auc^  Slüancement  o()ne  9tü(f= 
fid^t  auf  ben  ©taub,  fonbern  bIo§  naä)  SSerbienft,  fc^eint  babei 
fef|r  rät^lic§. 

7)  ^k  iä)  §öre,  tuirb  an  planen  toegen  33enu^nng 
ber  :3nfurre!tion§=5lruppen  in  6üb=  unb  äBcftpreu§en 
unb  ber  Se^anblung  biefer  ^proüinjen  gearbeitet.  S)iefer  ®egen= 
ftanb  ift  in  oietem  ^etrarf)t  tüid)tig;  \ä)  fenne  aber  bie  2)etai(§ 
nic^t. 

8)  2)ie  Unterftü^ung  unb  ha§  Ü^etabliffement  ber 
^Proöinjen,  bie  burd^  ben  ^rieg  gelitten  ^aben,  ift,  fo  tüie  mir 
fie  toieber  erlDerben,  burc^aug  notfjtncnbig,  bamit  tnenigften» 
Saatforn,  3}ie^,  befonber»  and)  3ugpferbe,  tüieber  angefct)afft 
tüerben  üjnnen.  ^rebit  unb  fdileunige  §ülfe  baju  ftnb  erforberlid), 
öor   allen   2)ingen   f^eftfe^ung   Oon   ©runbfä^en  unb  öorlüufige 
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SSerul^tfluncj  imb  2^rö[tung  ber  Unglütüicfien.  S^^ätigteit  Bei  biefem 
allen,  5Iufmer!iam!eit  auf  alle§  biefe§,  tottb  boju  führen,  Bei  ber 
fünftigen  33erfaffung  eine  l^eilfame  Stegenetotion  ju  Betottlen. 
£)ie  '^a^l  hex  Wänmx,  todä)en  fogleidö  «^ie  5lu§fül§ning 
anvertraut  tütrb,  ift  oBer  fe!^r  tüic^tig.  £)er  alte  ©(^necEen  = 
gang,  ben  man  noc^  BeoBod^tet,  toürbe  alle§  öerberBen. 

5X6er  noc^  ift  e§  ^eit,  nod^  können  ßU).  Äi3nigli(^e  ^Jlajeftät 
@inl^eit  in  ben  ©runbfäl^en,  ^raft  unb  ^onfequenä 
in  ber  ?Iu§fü!^rung,  SSertrauen,  o^nc  it)elc^e§  ni(^t§ 
glüiJt  unb  ber  ^Ftut!^  unb  ber  5patrioti§mu§  erftitft 
tu  e r  b  e  n ,  ^erborBringen.  3iettung  liegt  §ö(^ftbenenjei6en  getoi^  fe^r 
am  ^er^en.  5l6er  geru!^en  Sie  mit  geftig!eit  unb  o^nc  ^0  = 
gern  SSejdjlüfje  ju  f äffen  unb  au§3ufü^ren.  Sie  iüoKen 
ben  !^tt)ed  unb  muffen  alfo  aui^  bie  5}littel  trotten,  ^^x  ©taot 
ift  in  ber  größten  ©efa'^r;  Bio»  perfönli(^c  9iü(ffi(^ten  bürfen  ßtt). 
.^önigli(^e  ^Jlojeftöt  ni(^t  aB^alten,  ha§  fc^nett  ju  toä^len  unb 
äu  tl^un,  toag  bai  SSefte  be§  6toat§  erforbert.  ^eber  5luff(i)uB 
öergrö^ert  ba§  UeBel  unb  tjerl^inbert  bie  53lögli(^!eit,  fi(i)  babon 
ju  Befreien.  6tt).  ^öniglic^e  5Jlaieftät  §öd)ftfel6ft  ^aBen  bafür  ge= 
f)alten,  unb  in  bem  oBenertoä!§nten  eigen!^änbigen  3luffa^  gu  äußern 
gerul^t,  ha'^  ein  ßonfeil,  treld^eS  bie  einjelnen  ^Partien  bereinige, 
barin  biejenigen  ^Perfonen,  tneli^e  fie  führen,  gemeinf(j§aftli(^e  ^e= 
rat^ungen  anftettten,  babon  §ö(^ftbenenfelBen  bortrügen  unb  bem= 
nä(^ft  bie  3lu§fül)rimg  ber  ^efd^lüffe  leiteten,  ben  ^toeif:  @in  = 
i:}eit  unb  6ct)nellig!ett,  am  fid^erften  Betbirlen  tberbe.  ^ä) 
Bitte  untert!^änigft,  ja  ni(^t  nad)  ben  Konferenzen,  bie  Bi§§er  ftatt= 
gei^aBt  f)aBen,  gu  Bcurt^eilen,  tüa»  S^nen  ein  folc^e§  Konfeil  fein 
toüxbe,  beffen  5Rttglieber,  jebe§  mit  bottftänbiger  Kcnntni^  fetne§ 
|^a(i)e§  unb  mit  forttüä^renber  UeBei^fidit  unb  2;i^eilna!§me  an  ber 
5lu§fül)rung ,  hk  ©adjen  nac^  einem  feftBeftimmten  (Sef(^äft§= 
gange  borBereiteten ,  bortrügen  unb,  o!^ne  5ieBeneinftu§ ,  nad) 
§öd^ftbero  Sefel^len  Beforgten.  91ur  baburi^  lönnen  6tt).  ^J^ajeftät 
fo  biete  Unannel^mli(^!eiten  unb  Sdin^ierigfeiten  erfpart,  unb 
.^öcfjftbiefelBen  in  6tanb  gefegt  tüerben,   bie  ©taat§gef(^äfte  mit 
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tüQ^xcr  ^ctiil^igurtc}  unb  3"! ^if^i^f"^)cit  311  Betreiben,  nur 
baburc^  über|e()en,  bcurtt)cilen  unb  mit  ßeic^tigfeit  fontftliren, 
tüal  öei(^ie!^t  unb  gef(^e!§en  muB,  unb  aljo  felBft  regieren, 
^n  einem  fold)en  A^onfeil  !önnen  auä)  obtüeic^cnbe  ^JZeinungen 
unb  5lbtt)ägung  berfelfien  gegen  cinanber  öorfaßen,  fte  !önnen  fo= 
gar  tjcilfam  fein,  um  ben  ri(^tigcn  23Beg  ,^u  beftimmen  unb  (äin= 
feitigteit  auSguji^lieBen ,  aBer  @tt).  ßöniglic^e  ^J^ajeftät  luürben 
nic^t,  toie  in  hen  Bisherigen  ÄoncilioBuIey  jum  beugen  unreifer, 
nici)t  liinrcic{)enb  öorBereiteter,  öerbrieBliC^er  unb  ^tüecflofcr  3)is= 
fufftonen  gcmad^t  tuerben,  bie  3^"en  öie  @efd)äfte  jutüiber  moc^en 
muffen.  2)qB  ber  5le6eneinflufe  eine§  ^abinetS  mit 
einem  folc^en  .Qonfeil  unöerträgltci^  fei,  barüBer  ^aBe 
id)  mi(^  Qu§  tüa!§rer  Ueberjeugung  erÜärt;  iä)  !^oBe  baBei  getoi^ 
nic^t  au§  ^erfi3nlic^!eit  ge^anbclt,  unb  §cge  bie  UeBergeugung 
no(^,  treil  fic  auf  gar  3U  ftar!en  ©rünben  unb  auf  ©rfal^rung 
beruf)t.  6ine  tRabüaüur  ber  5Mngel  unferer  @efct)äft§füf)= 
rung  ift  b  u  r  d)  a  u  §  n  0 1  ^  tu  e  n  b  i  g  unb  bringenb.  ©ie  ift  e§  i  n 
^bfic^t  auf  bief^^orm;  fie  ift  e§  in  5lbfic^t  auf  bie^er  = 
fönen,  bcnn  tüäre  erftere  auä)  noc^  fo  gtüedmä^ig  l^ergeftellt,  fo 
tt)ürbe  boi^  ber  ^^tvcd  nic^t  erreicht,  loenn  bie  5ßerfonen  md)t 
Dollfommen  in  i^ren  gackern  gcfd)idt  tnären  unb  inenn  fte  nid^t 
Don  ßifer  für  bo§  ©tjftem,  Irelc^e»  @tt).  ^öniglid^e  ^Jlajeftät  on= 
genommen  ^aben,  für  ha§  einzige,  tr)eld)e§  gum  ^ßtozd  fül^ren 
fann,  befeelt  ftnb,  Inenn  fie  fein  3}ertrauen  befi^en,  ol^ne  toelc^eg 
aüe  ©d)rttte  im  ^n=  unb  3luölonbe  ben  guten  unb  f (Quellen 
©rfolg  nii^t  !§aben  !önnen,  ber  ollein  retten  !ann. 

2)a§  iä)  o^ne  tüir!fomen  unb  oollftänbigcn  3lntl^eil 
an  ben  ©efc^äften,  nur  ettoa  in  ^yöllen,  hjo  iä)  meine  5Jleinung 
3um  heften  be»  6toat§  fagen  5U  muffen  mi(^  gebrungen  füllte, 
oberlüo  mir foId^eS befohlen toürbe,  ben9}orträgenbeih)ol^nte, 
fönnte  Inenig  5hi^cn  l^aben  unb  toäre,  iä)  befenne  e§,  meinen 
33ert)ältniffen  unb  ben  treuen  3)icnften,  bie  \ä)  geleiftet  1:)ahz,  mö)t 
angcmeffen.  £iefer  ^albe  Slnt^eil  tüürbe,  tüie  jeber  anberc,  ber 
nii^t  ha§  ©anje  umfaßte,  mid)  in  eine  9tefponfabi(itöt  öer-fe^en. 
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hu  nic^t  einmal  mit  her  3tu§ft(^t  öerbunbcn  toaxe,  bog  ^^el  für 
@h).  ^öniglic^e  ^Jlqeftät  311  errei(i)en.  @h).  königlichen  ^J^ajeftät 
3h)ecf  fönnte  bod)  nur  ber  fein,  ha'^  iä)  meine  5J1  einung  untei;  = 
rilltet  a6gäBc  unb  ba§ jenige  nnter richtet  öortrüge,  irag  iä) 
in  S}otf[i)lag  Bringen  3U  muffen  glaubte,  ^c^  lüüxbe  biefe§  nidjt 
!önnen,  benn  öon  ben  inneren  @ef(^äften  erfa!§re  id)  nid)t§  unb 
öon  ben  au§tr)ärtigen  lüerbe  i^  mä)t  bauernb  unb  genau  au 
courant  gehalten,  ^n  ber  Sage,  barin  ic^  Bisher  gelaffen  tt)urbe, 
unb  nod)bem  |)b(^ftbiefel6en  mir  meine  ©ntlaffung  jlnar  nid^t 
Setoittigten,  oBer  boc§  meine  6teC[e  Balb  barauf .  bem  ©eneral  öon 
^aftrotü  förmlich  üBertrugen,  o^ne  i^m  in  SSc^ug  auf 
mi(^  irgenb  eine  ^ebingung  ju  moc^en,  !onnte  iä)  e§ 
befto  tüeniger  üBer  mi(^  getöinnen,  auf  bie  S5eoBad)tung  C>ö(^ft= 
bero  SSefci^lg,  ha%  iä)  auf§  SSoEftänbigfte  unb  forttoä'^renb  mit 
ben  augJnärtigen  5lngelegenl)eiten  Belannt  BleiBen  foHe,  ferner  ju 
bringen.  2^  ^ätte  crtoarten  Ibnnen,  ha^  ber  ©eneral  öon  !^a= 
ftrotö,  bem  fold^er  nic^t  fremb  ift,  iijn  öon  felbft  um  fo  lieber 
befolgt  ptte,  bo  ic£)  i^n  ^uöorlommenb  unb  fel^r  freunbfc^aftltc^ 
Be^anbelte.  SBei  ber  legten  ©elegenljeit  foftete  e§  ^eitöerluft  unb 
^Änftrengung,  bie  5l!ten  3U  lefen  unb  mic§  in  bie  ßage  ber  ©ac^en 
hinein  ^u  beuten.  5lBer  gefegt,  id)  töürbe  ftet§  öoüftönbig  unter= 
riditet,  töa»  fönnte  ic^  nü|en,  tüenn  id)  nii^t  an  ber  2lu§fiif)rung 
ober  ber  ^ontrole  berfelben  %i}dl  l)ättc,  loenn  e§  mir  unmöglii^ 
njäre,  3u  öer^inbern,  ha^  nii^t  in  einem  ben  Sefc^lüffen  entgegen= 
gefegten,  ober  bo(^  ni(^t  l^inlänglic^  bamit  ^armonitenben  (Seifte 
b^i  ber  ^uSfü'^rung  getöirft  toürbe,  tnie  e§  leiber  töirllid)  ber 
^aü  ift.  ^Dleinen  ^aÜ)  bem  ©eneral  öon  3öfti'"oiö  ouf^u^ 
bringen,  baju  !anu  ic^  miäj  unmbgli(^  entfd)lie§en.  @»  inäre 
in  ieber  Sf^üdfic^t  on  il)m ,  f olc^en  ^u  öerlangen,  unb  bann  töürbe 
iä)  i^n  offen  unb  xMiä)  ertl^eilen,  aber  fein  S9enel)men,  feitbem 
iä)  nic^t  einerlei  5Reinung  mit  il^m  iöor,  beiüeift  genug,  ha%  er 
biefeS  nid)t  Beabftd)tigt ;  er  töill  ja  nid)t  einmal,  ha^  iä)  ben 
33orträgen  beitoo^ne,  unb  üBerbie§  !ann  iä),  o^ne  fortgefe^te  öoIt= 
ftönbige  .^enntnife,  gar  nic^t  grünblit^  ratl^en.    ^Jlan  tüirb  mic^ 
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nii^t  be§  ©igeiibünMö  Befc^utbigcn,  ttienn  \^  ha^  ©cfü^l  meine§ 
eigenen  SBert^g  ni($t  nnterbrücfc.  S)ei:  rcc^tlictjc  ^Olann  mu§ 
2ld)tnng  feinet  felöft  Bei  aüet  33c]^eibcn|eit  l^aben,  nm  nii^t  un= 
fä^ig  jn  allem  ©uten  imb  kräftigen  ju  fein  nnb  um  bic  ''^((^tung 
unb  bn§  SßertrQucn  5tnbeter  3u  öetbiencn.  SSefonbere  Umftönbe 
muffen  ienc§  ®efüf)l  ie|t  6ci  mir  nod^  lebhafter  machen.  (^nt= 
fexnt  öon  aEct  3tnmQ§ung,  !ann  id)  boc^  nicf)t  um^in,  mir  p 
fagen,  bo§  ic§  gerabe  in  bcm  5lugen6Ii(f  nic^t  geBrautfjt 
toerbe,  tüo  iä)  ha§  ®lüc!  l^aBcn  !önnte,  @lx).  ■^önig  = 
lid)en  ^Jtajeftät  burd^  hie  Sage  ber  Umftänbc  unb 
5Serl§äItniffe  bie  tuefentHc^ften  S)ienfte  öor  allen 
5lnbern  ju  leiften,  nic^t  ettoa  meil  i(^  öor  attcn  Zubern 
25oräügc  mir  äufc^reiöen  moUte,  —  fo  lä(^erlirf)  eitel  Bin  id) 
nic^t,  —  oBer  tüegen  jener  Umftänbe  unb  33er{)öltniffe,  tüegen 
meineg  reinen  ®fer§,  unb  hjeil  id)  ba^  f(^Ie(^terbing§  nöt^ige 
SSertrauen  im  3"=  ^^^^  5lu§Ianbe  einmal  IjaBc,  tüeld)e§  5lnbere 
ni(^t  Befi^en  imb  fd)tt)cr  erhalten  toerben;  meit  iä)  ineBefonbere 
unter  benen,  meieren  .^öc^flbiefelBen  bic  au§tt)ärtigen  Angelegenheiten 
iiBergeBen  !önnen,  berjcnige  Bin,  ber  fold)e  je^t  mit  bem  Beften 
unb  fi^nellften  Erfolg  unb  mit  bem  ^ittrauen  berjcnigen  .^öfe, 
bereu  §ülfe  mir  [o  iiotöttJCiibig  Bebürfen,  fül^ren  mürbe,  o^ne 
meld^eS  Energie  unb  "^inlänglid)  f(^neEe  ßntfd^lüffe  Bei  i^nen  ju 
Betoirfen  unmöglii^  ift;  nic^t  cttna  toeit  biefe  §öfc  mid)  in 
it)rem  ^ntereffe  glauBen,  fonbern  treil  fie  mic^  für  einen  c^rlii^en 
^cann  !^alten,  auf  beffen  äßorte  fie  Bauen  unb  öon  bem 
fie  bieS5eförberungeine§  feften  aufSreue  unb(SIau  = 
Ben  Beru^enben  ©^ftem§  ermarten  tonnen,  ha§  bem 
perfönli^en  ß^aratter  @tü.  ^öniglid)en  ^JDlojeftät 
angemeffener  fei,  al§  ha^  6i§^erige,  meld)e§  aEc§  Zutrauen 
gerauBt  ^at.  i8ei  meli^em  ©t)ftem  5preu§en  fieserer  tnieber  jur 
UnaB^ängig!eit  gelangen  fann,  ift  für  UnBcfangene  nii^t 
fdjtüer  ^u  geigen;  gemiß  barf  e§  nid)t,  of)ne  fid^  länger  fc^redli(^ 
5U  töuf(^en,  fein  §eit  üom  ^aifcr  ^lapoleon  ermarten.  S)en 
(Srünben,  marum  man  mic^  nid)t  Brauchte,  fann  id),  tuenn  fie 
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md)t  in  meiner  ^erfon  cjefunbcn  toexben,  fein  ©eiüit^t  Beilegen. 
3Ba§  ^aBen  ©tö.  ^öniglic§e  ^liajeftdt  baburc^  gewonnen,  ha^ 
§ö(f)ftbiefetBen  ber  öetanlofeten  unb  leicht  exüärlic^en  ^itöneigung 
be§  ßai[eiy  9iapoIeon  nachgegeben  l^aBen,  tueli^e  33oit!^eiIe  !önnten 
tüo^l  ie|t  tion  fernerer  9la(^giebig!eit  in  biefem  5Pun!te  erwartet 
tüerben?  33on  ber  Sichtung  ber  granjofen  fe!§lt  e§  mir  inbe^ 
Quc^  ni(^t  an  $Pro6en. 

5Jlit  ber  Befdjeibenbften  6eI6[ttriürbignng  !ann  ic^  üBrigen§ 
mir  bod)  ni(^t  öerlengnen,  ha^  iä)  geji^iiftcr  ^u  bem  Soften  eine» 
5)^inifter»  ber  ousioärtigen  5lngelegen!^eiten  Bin,  al§  ber  ©eneral 
öon  3öft^"oh),  tneil  iä)  üon  meiner  frü^eften  ^ugenb  an  mi(^  Be- 
ftreBte,  bie  baju  erforberlic^en  SSor!enntniffe  ju  erlangen,  jeit 
37  2)ien[tia!^ren,  unter  benen  16  aU  pxen%i\ä)tx  5Jlinifter  finb, 
auf  fe!§r  mannic^faltige  äöeife  auc^  in  biefem  ^ac^e  geBraud^t 
lüurbe  unb  l^äufige  @elegen!^eit  l^atte,  mir  ^unbe  öon  5Jlenfcl)en 
unb  Staaten  unb  ßrfa^rung  ^u  ertöerBen.  S)ann  tüürbe  i^  ber 
^ef(^eiben!^eit  gu  na^e  treten,  tüenn  ic§  miä)  öermeffen  troßte,  ein 
fo  guter  ©eneral  ju  fein  al§  ber  ^err  öon  ^aftrotü,  beffen  tra^ren 
^ä!f)ig!eiten  unb  23erbien[ten  id)  üBrigen§  fe!§r  gern  ©erec^tigfeit 
n)iberfa^ren  laffe.  Sßenn  er  für  ben  -^ugenBIic!  baju  paffen 
könnte,  hk  augtoärtigen  Slngelegen^eiteu  ju  leiten,  fo  erforbert 
e§  bo(^  ha§  Sntereffe  @tö.  ^öniglidjen  5}laieftät  unb  be§  (Staate, 
i^n  auf  einen  6tanbpun!t  ju  Bringen,  tüo  er  in  ^yäc^ern,  benen 
er  ööUig  gelüac^fen  ift,  unb  bie  i^m  nic^t  iüeniger  6^rc  Bringen 
tüerben,  nü^en  lann. 

£)a  bie  inneren  Slngelegen^eiten  nic^t  tüeniger  eine  kräftige 
SSe'^anbtung  au§  ßinem  @efi(^t§pun!t  mit  ben  au§= 
toörtigen  erforbern  unb  mit  biefen  in  fteter  3}erBinbung  Be^anbelt 
toerben  muffen,  fo  tuerben  @lx).  ^öniglic^e  ^Jtajeftät  aurf)  l^ierauf 
^^re  6orgfalt  erftrecfen.  §öd^ftbiefelBen  ^aBen  in  bem  me!^r- 
ertriaf)nten  eigen^änbigen  5luffa^e  einen  ^Rinifter  für  hu  ^rieg§= 
Partie  unb  einen  für  hu  eigentlichen  inneren  Sanbelgcfc^äfte  unb 
^inan5en  in  ber  ^erfon  be»  f^rei^errn  öon  Stein  Beftimmt.  6§ 
ift  ni(^t  genug  ju  Bebauern,  ba^  bie  ganj  öor^üglic^en  Xalente 
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btefe§  5)linifter§  für  ben  ©ienft  ßh).  ^önigltcfien  ^ajcftät  unb 
be§  Staat»  tictloren  finb,  unb  i(^  !ann  mitfj  be§  SBunfc^cy  niäjt 
cttt>e!^rcn,  baB  §öcf)ftbiciclben,  tüenn  er  ©d)xitte  t!^öte,  inn  ^^xc 
©Tiobe  iüicber  ^u  erl^alten,  bQ§  ®efd)er)ene  öergeffen,  it)m  jene 
tüieber  f^cti!en  unb  ber  tüitfjtigen  ^tnon3=$Pattte  in  il^m  einen 
nic^t  fo  Icici^t  toiebet  ^u  finbenben  gefc^iiften  unb  mit  ben  bQ3u 
insBejonbete  ei-forberlii^en  ßcnntniffen  unb  @igcnj(^Qften  au§= 
gerüfteten  (Sl^ef  trieberjugeBen  ^iä)  entfdilieBen  möchten.  SBie 
tneienttici)  ift  biefe§  ni(^t,  jumal  ba  e§  je^t  auf  au§erorbentli(^e 
OJtittcl  unb  Stettung,  fünftig  auf  eine  gön3li(^e  ^Degeneration 
anfomnteu  Irirb.  Unter  @h).  königlichen  ^ajeftät  übrigen  ©taot§= 
miniftern  !enne  id^  !einen,  ber  für  biefen  ©efdiäftSjtreig  :|3a§te, 
fo  oerbienftöott  fie  in  onberm  SSetrad^t  fein  mögen. 

Tlan  l§at  gegen  bie  §ortbauer  ber  gegen  tu  artigen  (5)ef(^äft§= 
fü'^rung  be§  ©el^eimen  ^QBinet§rat!^§  SBctjme  @tD.  ^öniglid^en 
^ajeftät  au§  ©rünben  SßorfteHung  gemacht,  bie  t^eilg  in  ber 
eac^e  felBft,  o^nc  aöc  9iü(ffi(i)t  auf  bie  ^erfon  beffelBen,  liegen, 
t^eity  in  ber  tüic^tigen  Betrachtung,  ha^  bie  öffentli^e  031einung 
im  Sn=  unb  5lu§Ianbe  ft(^  fo  laut  gegen  biefe  gortbauer  erllärt, 
unb  35ertrauen  ein  je^t  boppelt  1t)efentli(^e§  Srforberni^  ift.  ^c^ 
tDünfc^e  innig,  ba^  @lt).  ßönigli(f)e  ^Jbjeftät  ben  ©eban!en  nid)t 
^egen,  bo§  i^  ^ieöei  irgenb  eine  perfönltc^e  ?Ibftc^t  ^^aBen 
tonnte,  toenigfteng  Bin  ic^  mir  Betüufet,  gan^  botion  frei  ju  fein, 
unb  iä)  ^aBe  mi^  üBer  meine  ^nft(^t  biefe§  $Pun!t§  gegen  ben 
®el)eimen  ^aBinet»rat^  Set)me  in  ber  mit  i§m  ge^aBten  ^orre= 
fponbeng,  barin  er  mid)  um  SSergeffenl^eit  feine§  S9etragen§  gegen 
mi(^  Bat,  f(^riftlic^  unb  nad^'^er  münbli(^  gonj  freimüt^ig  ge= 
äufeert. 

Die  perfönli{i)c  5lu§föf|nung  mit  if)m  tüurbe  mir  ni(^t 
fc^toer,  aBer  er  ^at  meine  UeBexäeugung  tn5lBfi(^t  ouf  bie 
6a(^e  ni(^t  einen  5lugenBIi(i  toanfenb  moc^en  fönnen.  2)em 
^n^alt  feine§  legten  ©(i)rei6en§  an  mi(^  luoHte  id)  in  biefer 
9lücffi(^t  ni(f)t§  me^r  entgegenfe^en ,  tüeil  \ä)  e§  für  unnü^  unb 
für  ni(^t  paffenb  fiielt,  bie  S)i§!uffion  auf  biefe  5lrt  tneiter  3u 
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treiben,  fo  leidjt  bie  Söiberlegung  \vax.  Jßorjüglict)  fd)met(^Ic  id) 
mir,  ha^  ©in.  ßöniglid)e  5Jlajeftät  nii^t  glauben,  ha^  id)  irgenb 
baju  ptte  beitragen  inoüen,  hu  :perfönlid)e  5lu§üBung  ^^rer 
9iegierung§gefd)äfte  ju  jc^ntälern  ober  ^^nen  auf  un|(^i(!Ii(S^e 
SBeife  Sebingungen  öorjuf (^reiben.  5^ein,  gerabe  bo§  ©egent^eil 
liegt  mir  am  ^erjen.  Slber  tüürben  mid)  §öd§[tbiefelben  nid)t  felbft 
tabeln,  mid^  nic^t  ^l^reS  3}ertrauen§  felbft  untüürbig  finben,  Inenn 
iä)  D^m  Ueberjeugung  meine  ÜJleinung  in  einer  ©ac^c  önbexte, 
bie  fo  innig  mit  S^rem  unb  be§  (5taat§  SSeften  berlnanbt  iff? 
^ä)  t)alU  bemnad)  nod)  immer  bafür,  ba^  e§  am  beften  fein 
tüürbe,  toenn  bcm  (Sc~^eimen  ^abinet§rat!§  SSe^me  jc^t  gleid)  eine 
anbere  e^renöoHe  SSeftimmung  gegeben  tüürbe.  £)ie  ßage,  barin 
ftd)  ber  ©taot  befinbet,  geftattet  feine  $PalIiatioe.  2)er  ©e!^cime 
^abinetgrati^  ^eljme  l^at  einmal  bie  5Jieinung  ju  felir  gegen  ftd). 
6c§ulbtg  ober  unf(^ulbig  l^ieran,  !onn  er  fte  md)t  fo  fd)neE 
tüieber  für  ftd)  gewinnen,  al§  e§  nötf)ig  ift,  um  i^m  ol^ne  großen 
^fladjt^eil  5Jlittoir!ung  an  ben  (Sejd^öften  um  6tü.  ^öniglid)en 
5}kjcftät  ^i3d)fte  ^erfon  ju  laffen,  |)öc^ftbiefelben  mögen  ]^ier= 
unter  ©(Stritte  t^un,  tnelc^e  6ie  trollen,  ^m  2lu§lanbe  fc^reibt 
man  i^m  einmal  einen  ganj  entfc^iebenen  @influ§  3U  unb 
:^ält  biefen  für  fd)äblic^;  tnie  foll  alfo  t)olle§  3}ertrauen 
entftel^en,  trenn  er  bleibt?  unb  biefe§  ift  un§  bod^  nötl^ig,  bamit 
man  in  Sßien  unb  in  Sonbon  nid)t  on  1805  ben!e,  gefegt  in 
5Peter§burg  lönne  ber  9lad)t!§eil  gehoben  trerben.  ^m  ^nlanbe 
tourben  bur(^  bie  5)teinung,  baß  er  —  öi^djftbiefelbcn  muffen  mir 
ben  5lu§brud  ber  SBol^rl^eit  l^alber  gnäbigft  Oer^ei^en  —  @tü. 
^öniglic^e  ^^lajeftät  regiere,  bie  größten  Uebel  ^erOorgebrac^t. 
^(^  l)abc  e§  fc§on  me^rmal§  gefagt.  ©oHte  i!^n  biefe§  oEein 
nid§t  fd^on  betregen,  unter  letner  ^ebingung  in  feiner  gegen= 
trärtigen  Sage  gu  bleiben?  ^ä)  t^te  c§  in  feiner  ©teüe  bei 
@ott  nid)t!  ^ür  feine  eigene  (Sl^re  fönnte  auc^  nid)t  beffer  ge= 
forgt  trerben,  al§  burd^  Entfernung  mit  9tüdftd)t  auf  biefc. 

Se   einfacher   unb   kräftiger   in  ber  gegenträrtigen  ^rife  bie 
@taat§mafd)ine  eingerichtet  trirb,  befto  beffere  3Bir!ung  !ann  man 
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Don  il^t  criüattcn.  Üiu^igerc  ^ciku,  Ino  e»  tüenigct  brtngenb  ift, 
fc^ncll  iinb  bod^  !onfequcnt  ju  l^anbeln,  fönncn  fomplicirterc 
Slnorbnungeu  äulaffen.  3e|t  ^emmen  felbft  £)tsfuffionen  über 
entgegengefe^te  DJleinungen,  3untal  unter  5Jlännern,  bie  im  ©t)= 
ftem  öerfcf)iebene  UcBcrjeugimgcn  '^aöen,  ben  rafc^en  (Sang  auf 
ba§  91ad)tf)eiligfte  unb  !önnen  nur  ju  3]erbrie§lid)!eiten  für  @tü. 
.ßöniglid)e  5}lajeftät  %nla%  geben,  tüenn  6ie  entf(^etben  muffen. 
9lur  ein  unb  bcrfdk  ®cift  in  ben  ©runbfd^en  unb  im  äßir  = 
!en  !ann  je^t  I)elfen.  2B ollen  6tt).  Äöniglidje  5)lajeftät  bie  = 
fen  unb  glauben  Sie,  ha^  id)  ^^ncn  nü^en  !ann,  Ijaben  Sie 
rairflicf)  3}ertrauen  3u  mir  —  fo  fd)en!en  Sie  e§  mir  ganj.  9hir 
boini  !ann  iä)  lüirllid^  nü^lid)  tu  erben.  5}lein  ^erg  fagt  mir, 
ha%  id;  e§  berbiene,  aber  e§  ftängt  öon  @tt).  ßöniglid)en  53^ajeftät 
Uebcr^eugung,  öon  S^rem  SBiKen  ab.  @rl)alte  id)  e»,  fo  tncrbe 
iä)  feinen  ^ugenblid  aufteilen,  meine  entfc^iebene  Dleigung, 
bie  no(^  übrigen  Sage  meines  Seben§  in  anfprudjlofer  9iul)e  3u= 
zubringen,  beren  5lcuBerung  nic^t  ettx)a  eine  '^)\aUc  ücrborgenen 
G^rgeije»  ift,  ^u  unterbrüden,  unb  mid),  fo  lange  ic^  ßröfte  §abe 
unb  fe^e,  ha^  iä)  fie  mit  Erfolg  oerinenben  !ann,  (5U3.  ßijniglic^en 
^Rajeftöt  unb  bem  Staat  ju  toibmen.  Der  regfte  ßifer  für 
ÖiJdjftbieielbcn  unb  ^f)x  5lnfc§en  unb  ^l^re  5lutorität,  Setrieb= 
famfeit  unb  ^efd§cibenl^eit  toerben  alle  meine  §anblungen  au§= 
3eid)nen,  unb  i^  tnerbe  nic§t§  unterlaffen,  um  ^§rer  Grlnartung 
5u  entfpredjen.  ^öllt  aber  (Sin.  ßijniglidien  ^Dlajeftät  bie  2öal)l 
ätüifdien  mir  unb  5lnberen  fi^hjer,  tonnen  Sie  mir  nur  ein 
^albe§  3Ser trauen  gönnen,  bann  toirb  mic§  biefe§  gtoar  tief 
fd^merjen,  Ineil  iä)  bie  5)löglid)!eit  tnerbc  aufgeben  muffen, 
3§nen  unb  bem  Staat  nad)  meinen  reinen  5lbftd)ten  biejenigen 
S)ienfte  ju  leiften,  ba3u  iä)  mid)  naä)  ber  Sage  ber  Umftänbe 
fö^ig  fü§le;  aber  ii^  tüerbe  mid)  mit  bem  ^elnu^tfein  beru!§igen, 
in  bem  ?tugenblid  ber  9lot^  naä)  beftem  ©etniffen  aEc§  oerfud^t 
3u  l)aben,  um  es  ju  tonnen,  gerat^en  gu  ^aben,  tüo  guter  'lHiai^ 
fo  treuer  ift;  id^  tüerbe  toieber^olt  bitten,  mi(^  jurüd^ie^en  gu 
bürfen,  unb   miä)  bennoc^  gctüiB  nict)t  minber  freuen,  toenn  e§ 
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%i\btxm  gtüdit,  bn»  in  fte  gefe|tc  33ettrauen  @to.  i^öntglic^en 
5)laieftQt  äu  rechtfertigen  unb  toenn  |)ö(^[tbieieI6en  burd)  il)re 
^Bemü^ungen  ben  3^e(f  erreidjen.  ifisüj  m(j£    ' 

golgenbe  Einrichtung  fdilage  id)  @tt».  ^önigltd^en  ^D^djeftät  öot: 

1)  @tD.  ^öniglii^e  ^Jlajeftöt  öertrauen  mir  hk  Scitung  ber 
au§tüärtigen  5tngelegen^eiten  toieberum  allein  nn  —  bann  fonn 
id)  o^ne  ^inberni^  noi^  ^^xtn  Säefe^Ien  toirfen. 

2)  ^ür  ben  5lugen6lid  übertragen  ^ödjftbiefelBen  mir  ei6en= 
faE§  ben  SJortrag  in  inneren  5lngelegen:^eiten  unb  bic  Seitung 
berfelben.  2)a  in  Beiben  9teffort§  hk  @efd§äfte  j;e|t  nid)t  öon  fo 
großem  Umfange  ftnb,  fo  tocrbe  ic§  fol(^en  in  ber  gegenwärtigen 
ßrifc  genügen  tonnen,  6i§  enttoeber  ber  ^^^ei^err  öon  6tein,  toenn 
@tü.  ^önigli(t)e  ^JJlajeftöt  i^n  toieber  gnäbigft  in  £)ienft  aufnehmen, 
foI(^e  beforgt,  ober  §i3(^ftbiefetben,  tnenn  biefe  ^rife  fic§  enbigt, 
foI(f)e  einem  ^Tcanne  geben,  ber  bem  33erufe  oöHig  getoac^fen  ift, 
fo((^en  öorguftel^en.  3e|t  toirb  ber  35ort§eiI  ber  Einheit 
entfter)en,  ber  unter  ben  gegenwärtigen  Umftänben  alle»  anbcre 
überwiegt. 

3)  S)em  ©enerol  öon  ^oft^oW  übergeben  (Sw.  ßöniglid^e 
OJhijeftät  ben  3Sir!ung§!rei§  in  ^ilitär=©ef Gräften,  bie  er  öer= 
ftel^t,  unb  ber  ebenfaü§  in  biefer  ^nfe  fo  äu^crft  lt)id)tig  ift  ba^ 
er  fi(^  pr  @!|re  fcl)ä|en  mu§,  bzi  ber  SSearbeitung  beffelben  ber 
erfte  gu  fein,  unb  \iä)  babei  Wai^re  SSerbienfte  um  §öi^ftbiefelben 
unb  ben  ©taat  erwerben  fann.  Unnadjläffig  ift  e§  inbe§,  ba^  er 
aud)  Riebet  fel§r  t^tig  im  ©eifte  be§  attgemeinen  @t)ftem§  @W. 
.^öniglii^en  5Rajeftät  l^anble,  fonft  Würben  aud)  !^ier  bie  fd)äb= 
üdjften  i^olgen  entfte!§en.  S)od)  |)öd)ftbiefelben  Werben  !^ierauf 
unmittelbar  om  beften  Wir!en  unb  balb  fe^^en,  ob  er  ben  erforber= 
ticken  (äifer  für  ^öd)ftbero  ©Ijftem  beWeifet,  unb  Wenn  biefe§ 
nic^t  ift,  in  5lbftd)t  auf  i!§n  eine  SSeranberung  treffen. 

4)  ^abti  loffen  §ö(^ftbiefelben  i^n  al§  ^inifter  S^re§  ^a= 
binet§  aUen  meinen  SSorträgen  bciwol^nen,  öon  oüem  ^enntnife 
netimen  unb  meine  ^anblungen  fontroliren;  jiel^en  «Sie  \^n  babei 
mit  mir  gemeinf(^aftti(i§  ju  9iat!^e. 
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5)  66cnfo  geftatten  Sie  mir  bie  ^enntniB,  bie  ^ontvole 
unb  bie  6i;t£)ei(ung  meines  Diat^y  6ei  aUm  feinen  ©ejc^äften. 

6)  5Den  £6er[ten  öon  ^leift  laffen  Sit),  ßöniglic^e  ^ajeftöt 
mit  bem  ©eneral  öon  S^ftton)  gemeinf(^aftlid)  in  9Jtilitärfac^en 
arbeiten,  unb  n^eifen  i^m  ettüa  ein  befonbere»  Qac^,  bie  Speci= 
aiia,  an. 

7)  S)em  ©e^eimen  ^abinet§rat§  S5et)me  geben  §ö^ftbiefelben 
öffentlii^e  ^etoeifc  ^^rer  Suf^ie^en^^it,  S5erfi(^erung  auf  e^ren= 
OoHc  feinen  2Bünf(^en  gemäße  5lnftel(ung,  aber  entfernen  6ie  i^n 
au§  ben  angeführten  (Srünben  oon  ben  @efc§äften  unb  ^i)xex 
^öc^ften  ^^erfon. 

8)  mix  al^  bem  ^lelteften  fc^iden  Gm.  ^önigli(^e  gjcajeftöt 
bie  einge^enben  8ad)en  jur  S5ert^eilung  nac^  ^^rer  SSorfdjrift  ju, 
unb  legen  mir  auc^  bie  ^Pftidjt  auf,  bie  ^Verfügungen  einjufefjen, 
beüor  foldjc  ^^nen  jur  SVoUjie^ung  öorgelegt  tüerben,  h)elc§e§  öon 
mir  bei  ben  23orträgen  gefc^ä^e,  Bio»  bie  Specioüa  ber  5]'li(itär= 
fachen  aufgenommen,  bie  ict)  ju  meiner  ^enntniß  ju  gießen  jebod) 
bav  Stecht  ^ätte.  S)iefer  Slrtüel  ift  nöt^ig,  bamit  id)  hk  Ueber= 
fic^t  i}abe  unb  folc^e  hei  §öd)[tbenenfelben  erhalten  fijnne. 

@ene§migen  (Sin.  ßönigtid)e  53'cajeftöt  biefe§,  fo  iüerbe  icf)  ein 
$Projett  äu  ber  eigen^änbig  ju  üoßjie^enben  5(u§f erttgung ,  menn 
Sie  e§  befehlen,  untert^änigft  üorlegen.  9liemanb  fann  über  biefe 
Einrichtung  eine  gegrünbete  SSefc^tnerbe  führen,  unb  am  (inbe 
muffen  perfönlictie  Ütüdfic^ten  ftc§  öor  bem  heften  be§  Staate 
beugen,  äßie  fönnte  einer  ^fjxex  übrigen  5Jlinifter  !(agen?  S)ie 
größte  ^a^l  ift  jünger  im  S)ienft  al§  ic§,  fo  aud§  ber  ^Dlinifter 
Schroetter.  35on  benen,  hie  in  Slutorität  finb  unb  Stnfprüc^e 
auf  biefe  machen  Bunten,  ift  nur  ber  531inifter  öon  3}o§  bo, 
aber  jünger  al§  ic§  an  Seben§=  unb  @rfa§rung§=  unb  5)ienft= 
jähren,  überbie»,  fo  fef)r  iä)  feine  guten  ©genfi^aften  e^re,  gar 
ni(i)t  paffenb  ju  biefer  ^eftimmung. 

Sollten  §öc^ftbiefelben  aber  5U  meinem  S^ebauern  eine  ju 
große  Slbneigung  empfinben,  auf  biefe  Einträge,  bie  ic^  nac^  ber 
reifften   Ueberlegung    für    bie   ^tüecfmäBigften    {)a(te,    hinein    ju 

ü. 'Jta  iif  e,  öarbenOerg.  V.  30 
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gelten,   fo   tüäre    ha'^   3lcu^exfte,    tüQ§   id)  für  tätl)It(^  eradjten 
!önnte,  folgenbeg: 

1)  6to.  ^ömglii^e  5)k)eftät  t)eBen  ben  mit  ert!§eilten  lltlauB 
toieber  auf,  inonac^  id)  iüieber  in  meine  botte  ©ienft=?l!tit)ität  al§ 
^abinetSminiftet  träte.    ööct)[tbiefelben  berfügten  ferner: 

2)  Die  ©efc^äfte  be§  auStüärtigen  S)epartement§  foEten  o^ne 
3lu§na^me  gemeinfc^aftlid)  bon  mir  unb  bem  ^aBinet§minifter 
öon  3flftt*oft)  gefiü^rt  tPerben,  lt>ie  e§  el^ebcm  üon  mehreren  5Jli= 
niftern  gefd)el§en  fei,  toobei  hk  S)ire!tion  be§  (Sefd)Qft§gange§  mir 
al§  5telteftem  Don  felbft  gebü'^re. 

3)  5lu§erbem  foHe  iä)  olle  allgemeinen  inneren  unb  ^inan3= 
fachen  unb  ma§  auf  ben  ßrieg  SSe3ug  ^abe,  beorbeiten  unb  öortragen. 

4)  £)er  ßabinetSminifter  ©eneral  öon  ^flfttoU)  aber  aUe  aU= 
gemeinen  5)^ilitärfa(^en. 

5)  S)ie  f:^3ecicllen  ^ilitärjai^en  mürben  fort!^in  öorerft  bon 
bem  ®eneraI=5lbj;utonten  Obcrften  bon  ^leift  beforgt. 

6)  Desgleichen  bie  ^uft^S'  Q"^  fpecieHen  inneren  unb  f^^inanj^ 
fad)en  ebenfatt»  borerft  bon  bem  ©e^eimen  ^obinet§rat!§  ^el)me, 
ber  jebod)  ben  übrigen  35orträgen  niä)t  beitüol^ncn  folle. 

7)  5lEe  3}orträge  ol^ne  SluSna^me  fottten  in  ©egenmort  ber 
beiben  ^abinet§minifter ,  meiner  unb  be§  ©enecalS  bon  ^ofti^bin, 
gefct)e!§en,  bamit  Ueberft(^t  unb  @inf)eit  betoirlt  toerbe. 

8)  @in  ^eber  foUe  für  bie  @j:pebition  in  bem  i^m  angemie= 
fenen  gad)e  ©orge  tragen.  6m.  ^öniglid^en  ^Jlajeftät  aber  fottten 
bie  9lu§f ertigungen ,  bie  6;peciolia  be§  5JliIitärfa(^§ ,  bie  !einen 
SSejug  auf§  SlUgemeine  "Ratten,  aufgenommen,  bei  ben  S}or= 
trägen  bon  mir  al§  bem  5lelteften  borgelegt  tüerben,  unb  id) 
Jolle  bie  3}er|3fli(^tung  auf  mir  l^aben,  al§  folcfjer  bon  alten  3}er= 
fügungen.  mit  ber  einzigen  2lu§na^me  ber  obgeba(^ten  ©^ecial= 
^Ulilitärfac^en,  ^enntni^  ^u  nel^men,  el^e  fie  ju  §öd^ftbero  Unter= 
fd§rift  gelangten,  ^em  fönne  ic^  aber  aud^  jur  9lotiä  nac^l^er 
an^ufe^^en  b erlangen. 

9)  @h).  ^öniglid^e  ^Jlajeftät  mürben  bie  bei  §i3(i§ftbenenfelben 
einlommenben  ©ad^en  mir  al§  bem  5lelteften  fämmtlic^  fo  fd^nell 
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aU  möglich  ^ufenben,  botnit  iä)  folrf)e  {)ietQuf  o^ne  3}ei-3ug  einem 
^eben  nac^  feinem  if)m  f)ier  beftimmten  ^nc^e  juftetlen  Inffc. 
5iur  in  iet)r  eiligen  g-äKen  loürben  §ödj[tbiefet6en  bQ§  (finfommenbe 
getabeju  an  ben  Üleferenten  felbft  fd)tden. 

10)  @h).  ßöniglidie  2}^ajeftät  6ef)ielten  fid)  t)or,  quc^  bic 
übrigen  5Jlinifter,  aU  öon  3]o^  unb  öon  <Sd)xoettci;,  \vk  anä)  ben 
©eneral  öon  9iü(^el  ju  ben  £eli6erationen  jujujie^en,  tt)enn 
^ijdjftbiefelben  e»  nöt^ig  fänbcn. 

11)  ©benfo  lefeiöirten  fic^  ,^i3d)itbiefel6en,  tnenn  ©ie  fünftig 
ein  BIci6enbe§  ^onfeil  [tatt  be§  biö^exigen  ^abinet§  einridjten 
tüürben,  bie  S)epaT:tement§=25ert^eiIung  fobann  nad^  ben  Umftänben 
abänönbern. 

(Gelangen  ööd)[tbiefel6en  bann  ioieber  jur  9tu^e  nnb  jum 
S^efi^  ^f)xt§  ©taat§,  jo  !ann  nui:  ein  fol($e§  Beftimmt  !on= 
ftituti'te§  ^onfeil  biefe  9tuf)e  unb  ben  ^lor  ^^rer  Wonax^k 
ftc^exn.  3ii  beffen  jtoedmäBiger  (Sinrid)tung  toerben  alSbonn  bie 
Beften  ©rünbe  bie  Umftänbe  angeben  unb  ebenfo  ju  ber  f)eil= 
famften  33erfafiung  ber  Unterbe^örben. 

©ntc^bmngen  öon  ber  2Bid)tig!eit  ber  bafür  ipred)enben 
©rünbe  befi^tüöre  iä)  @tü.  Äöniglid)c  5Jlaieftät  bie  er[te  ber  oben 
ertoä^nten  5llternatiöen  ^n  tüä^len,  unb  toenn  6ie  mid)  nic^t  für 
ben  i^ö^igften  jum  ^h^ed  galten,  einen  5lnbern,  aber  mit  eben 
ben  S^efugniffen  unb  öollem  SSertrauen,  ju  nefjmen. 

S>on  ber  ättjeiten,  einer  fef)r  mangell^aften  ^Itternatioe, 
foüten  ©In.  ^öniglic^e  5)laieftät  barauf  beftefjen,  tüü^te  iä)  aud) 
nid)t  ha§  (55exing[te,  tüa§  tüegfaEen  !önnte,  tüenn  ber  ^^toed 
icgenb  erreicht  tnerben  foll,  tt)el(^e§  ber  einzige  ^att  ift,  in  bem 
id)  mid)  einer  2;^ei(naf)me  an  ben  ©cfdjäftcn  tüieberum  ju  unter= 
3ief)en  im  6tanbe  bin. 

^Äber  6tü.  ^öniglic^e  5Jtaje[töt  ftnb  allein  ba^u  berufen, 

äu  entfc^eiben,  unb  biefer  ^oc^ften  (Sntfdjeibung  unterwerfe 

iä)  nun  nad)  (^rfüEung  be§ienigen,  lüa§  für  mi(i)  $Pflid)t  ift, 

lt)a§  iä)  äu  tl)un  öermögenb  lüar,  3Itle§  ebenfo  ru^ig  al§ 

e^rfurd)t§t)oü.  .^orbenberg. 

30* 
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(a^ergl.  Sb.  III,  ©.  319)>|    ^  aißDi© 

-  Utiglürfüc^e  (Stfa^tungen  führen  jur  ^PrüfuTtg  i^rer  Urfac^en, 
ioeir  |te  nie  bem  Sc^tdffal  allem  Beijumeffen  ftnb.  S^ioc^  me^r 
25eranlafiimg  bagu  entfielt,  tnenn  ftc  einen  Staot  treffen,  beffen 
toeife  f^ü^rung  fo  lange  allgemein  onet!annt  ttäT. 

S)ie  ^u^e,  tueli^e  mit  meine  gcgento artigen  SSeT'^altniffe  ge= 
ftattet  l)a6en,  :^ot  auc^  micl)  ju  einer  reiflichen  Prüfung  ber  Ur= 
fachen,  bnrc^  tüelc^e  Erfahrungen  biefer  5lrt  ie|t  ben  preu^ifcfjen 
Staat  fo  fjart  treffen,  gefü^rtl"'^  '^''^  -'''^"^  "^^  .^^^' 

@etüi§  ift  e§,  ha^  bie  innere  S5ertt)attung'biefe§'6taat§  un= 
unterBroci^en  nac^  Beftimmten  @runbfä|en  nnb  mit  mufter^after 
Drbnung,  9ieclitli(i)!eit  unb  2:reue  geführt  tüorben  ift.  ''^^  >}^^^'  ' 

©eine  äußeren  S5er^ältniffe  finb  bagegen  öon  Siage  ju  Sage 
öertoitfelter  unb  Wtifd^er  getuorben!  S)ie  ^^eftigfeit  feiner  poli= 
tifc^en  ©runbfä^e  mu§te  untermeiblic^  burc^  bie  fortbauernben 
Umtüälaungen ,  \üdä)e  bie  politifi^en  SSer^ältniffe  ©uropag  in 
tnenigen  ^a^reu  Betroffen  IjaBen,  erfdjüttert  tüerben.  Sei  bem 
gleici^too^l  fortgefe^ten  SeftreBen  ber  preu§ifii)en  ©taatsöertnaltung, 
ba§  innere  2ßol)l  il^rer  6toat§Bürger  unb  i^r  Bisheriges  tneifeS 
inneres  5lbmtniftration§=6l5ftem  nicf)t  aufzuopfern,  ^dtte  ba§er 
nur  ha^  innigfte  S3anb  ber  inneren  unb  äußeren  ^ilbminiltration§= 
Se^örben  bie  .f)altung  be§  ©angen  6efeftigen  fbnnen,  unb  ^ier  ift 
e§,  tüo  ber  Patriot  burc^auS  ettra§  öermi^t! 

£)ie  2ßei§l^eit  politifc^er  5]laa^regeln  ift,  tüie  i^re  2ßir!fam= 
feit,  öon  ben  inneren  Gräften  be§  ©taat§,  tüomit  fie  unterftü^t 
toerben  !önneu,  unb  bk  toeife  SSe^anblung  biefer  l^röfte  ift  öon 
bem  ^luftoaub  berfelBen,  ben  politifc^e  SSer^ültniffe  forbern,  nic^t 
tüeniger  aB^öngig.  2)ie  SSerttialtung  biefer  ßröfte  ift  in  bem 
preuBifdjeu  6taat  in  ben  Rauben  ber  oBeren  5Jtilitär=  unb  ?^inanä= 
^^Jartte.     ^Ber   fo   tnenig   ber   Kriegs  =  ^Oliuifter   al§   irgenb   ein 


S)em  Könige  am  10.  ^Rätä  1807  übergeben. 
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^tnan3=93^imftci'  ükr^tci^t  Beibe§  gonj:  felbft  feinem  ber  Icl^teren, 
ben  ©eneral-^^ontrolcut  ausgenommen,  finb  bie  gefammtcn  6tn= 
fünfte  be§  ©toatS,  feine  3lu§gQBen  unb  fein  5ietto=Ueberfc()u§ 
anberS  al»  mut^mQ§Iirf)  Belonnt.  Sie  UeBcrfic^t  ber  5DiiIitäT= 
Gräfte  unb  bei  ^3olitif(^cn  35ei:I)ältniffc  fel)lt  ben  3^inQnä=5)liniftei:n. 
S)tefc  unb  hk  Ucberfid)t  ber  f^inanj-^ßermögeni^eit  bcm  .<ii?rieg§= 
5}liniftcr.  Xn  DJIinifter  ber  ^jolitifc^cn  ^Ingelcgen'^eiten  ift  un6e= 
!annt  mit  ben  Gräften  ber  Wilitäx-  unb  ginan3=^artie.  (S§  ift 
gett)i§  nic^t  Blo§  mögli(^,  fonbern  tno^r,  ha%  aüe  brei  25e^örben 
ifire  Partien  eine  jebe  für  fic^  gut  fül^rcn,  afier  au§  ^Jlongel  ber 
Ueberfic^t,  burd)  ben  ©ifer,  ben  eine  jebe  in  bie  irrige  legt,  bem 
©an^en  bann  fdjaben,  njenn  biefe§  für  fein  2Cßo!^l  unb  feine  6r= 
l^altung  3ii''^üt^f4^^"9  ^^^^  §j^fe.i^''"  einzelnen  Srt'cigcn  not!^= 
iüenbtg  mac^t. 

5llfo  ber  (Seift  ber  ßinl^eit  ober  eine  ßentral=3}ereinigung§= 
33e!^örbe  aller  einzelnen  ©taat§=S3erh)altung§ätt)eige,  unmittelbar 
an  bie  ^perfon  bc§  3icgcnten  ge!nü:|jft,  ift  ha§,  toag  beut  preu= 
feifdjcn  ©taat  fel^lt  unb  tna»  für  eine  gro§e  ^onardjie  unent» 
Bel^rlid)  ift. 

2lIIerbing§  Itiaren  für  eine  folc^e  SSereinigung  aEer  5Jtinifter 
bereu  6i§  je^t  ju  öicl;  biefeni  fann  aber  fünftig  mit  großer 
3h)edmäBig!eit  abge!§olfen  tnerben,  unb  für  ben  gegenwärtigen 
3eitpun!t  l^ebt  fi(^  jene»  SSebenfen  üon  felbft,  ha  nur  tüenige 
Staatöminifter  ©einer  ^ajeftät  bem  ^önig  bis  in  €ft=$Preu§en 
gefolgt  unb  nod)  bafelbft  antüefenb  finb.  SBenn  be§  .^önig§ 
5]lajeftät  nur  je^t  biefe  um  fid)  bereinigen',  iljuen  bie  an  §ö(^ft= 
biefelben  gclangenben  6taat§gefc^äfte  onüertrauen  unb  il^nen  ben 
3}ortrag  bor  ^^rer  ^ödjften  ^erfon  geftotten,  fo  lüirb  bie  6entroI= 
^Bereinigung  ber  erften  Staat§bel^i3rbcn  anl^eben,  triel(^e  bem  ©taat 
biöfjer  fe!^lte  unb  öon  tnelc^er  er  bie  glüdlid)ften  folgen  ju  er= 
martcn  f]at.  £)er  SSortrog  lüürbe  bei  be§  ^önig§  5}^a|cftät 
n)ijd)entli(^  ein  ober  ätoeimal,  unb  au§erorbentIidj ,  fo  oft  es 
au§crorbcntIid)e  ^ättc  erforbern,  gehalten.  5lu§erbem  tnürben  fid^ 
bie  ^Ritglieber  einmal  tüöi^cntlic^  unter  fid)  berfommeln,  um  über 
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©ec^enftnnbc  c^cmcinftfiaftlit^cn  ®e^ai:tement§=9tefjoxt§  ben  Seiner 
^öntfllicfien  5Jlajeftät  311  mad)enben  9}oi'trag  borjuBereiten. 

^aä)  tüteber^^etgefteüter  S^luT^c  iüürbe  biefe  33e^öi-be  al§  ber 
unmittelBate  Ülot^  be§  ^önig§  öon  bet  einen  unb  al§  abmi= 
nifttiienbe  ^Partie  öon  ber  anbercn  «Seite  nur  qu§  fünf  5Jlit= 
gliebern  Befielen  bürfen,  nämlic^ :  Qn§  bem  ^ricg§=9J^inifter,  bem 
53liniftcr  ber  Qu§tt)ärtigen  51ngelegen^eiten,  gtüet  ^tnan3=5!)^ini[tern 
imb  einem  Sufti3=5Jlini[ter. 

33on  ben  Beiben  i^inQn5=^5Jlini[tern,  benn  bie  9teffort§  ber 
üBrigen  crgeBen  fic^  öon  felBft,  iüürbe  ber  eine  bie  innere  SSer= 
hjaltung,  ber  anbere  bie  SSertnaltung  ber  inbircüen  ober  eigent= 
liefen  §inQn3=5Partie  fü'^ren.  ^u  ber  erfteren  n)ürben  gehören: 
bie  Domänen,  ^Polijei,  bireftc  5lBgaBen,  f^^oBrüen,  Commerce,  ^oft, 
S3ergir)er!§=,  ^Ulebi^inaK  9leligion§=5pQrtien.  3«  »^er  nnberen: 
atte  inbireftcn  unb  ^onjmntion§=6teuern,  hk  ßottos  6tempel= 
unb  Solopartien. 

S)ie  Staat§f(i)uIben=5pQrtie  neBft  ber  S5onque,  2)i§pofttion§= 
^afje  unb  bem  SErefor  ge^ijren  not^tüenbig  ju  feiner  biefer  Beiben 
5IBt^eiIungen.  @§  n^ürbe  öon  bem  Befonberen  35ertrQuen  Seiner 
.•königlichen  ^J^ajeftät  oB^ängen,  tüelc|er  öon  ben  Beiben  fyinQn3= 
^Riniftern  jolc^e  führen  foÜ. 

S)iefem  tüürben  nun  oEe  ginan3=  unb  ßomeral=$Partien  unter= 
georbnet  fein,  ^er  @eneral=^ontrole  Bebarf  e§  nict)t,  fie  !ann, 
jo  tneit  fie  nöt^ig  ift,  mit  bem  Bureau  ber  £>Ber=9tec§en!ammer 
öerBunben  tüerben.  !^ie  gegentö artigen  £)e)3artementy  Inürben  fic^ 
in  SBureauj:  ber  Beiben  5Rinifter  auflöfen,  bie  unter  biefen  untcr= 
georbncten  ß^^efg  be  SSureau  bie  ^ontrolc  ber  ^roöinjial^^eljiirben 
führen  unb  bie  ©egcnftänbe  üor=  unb  BearBeitcn,  tüel(^e  Seiner 
^öniglid^cn  ^Rajeftät  unmittelBar  öon  ben  5J^iniftern  öorgetragen 
lüerben  fotlen. 

£)er  äöir!ung§!rei§  ber  Kammern  Inürbe  crtüeitert,  il^rer 
eigenen  ^Beranttöortlic^leit  me^r  üBerloffen,  unb  bie  !^a^  ber 
©egcnftänbe  öcrminbert  raerben  muffen,  öon  n)cl(i)en  il)nen  je^t 
bie  3}crBinblic^!eit  ^u  Beriditen  oBgelegen  ^at 
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3Son  ^t\i  all  3ett  hJürben  bic  ^Ptobinsial^^oKegta  burd^ 
93^ttglieber  beä  S)epattcment§=^ureau  an  Ort  imb  Stelle  i*erf)er= 
(^txt,  o^ne  be§l^al6  Bei  fe^r  lüii^tigen  ©teigniffen  SSeteifutigen  ber 
f5inan]=5[R{niftei-  gan^  au§3u](^Ite§cn,  öon  hjelc^en  bcr  ^ntöefetibe 
bann  bte  ©teEc  be§  Slbtüefenben  Dcrtritt. 

2;ie  öeiben  {yinanj^  unb  ber  Äriegx-=5[Rinifter  toütben  für  t^re 
gemeinfc^aitlic^en  föefc^äftc,  beionber»  tüenn  ©egenftönbe,  too^tn 
auc^  bie  ©efe^geBung  ober  allgemeinen  5lnorbnungen  gef)ören,  für 
ben  33ortrag  6ei  be§  ßönig»  O^lajeftät  öoröereitet  incrben  muffen, 
ha^  Bisherige  >pienum  beg  General- 3^ ircitorti  fonftituiren. 

2ä)  ijaiie  mi(^  öerfic^ert,  ba§  hu  auf  biefe  2Beife  ju  einem 
pc^ften  3}ereinigung5=$un!t  gezogenen  ®ef(i)äfte  eben  fo  too^l 
al»  hie,  töelc^e  ben  abminiftrirenben  33ef)örben  anbertraut  bleiben, 
unglei(f)  jtüecfmöBiger,  unb  mit  Wenigerem  !^eit=  unb  ^often= 
5luftöonb  3U  fül)ren  ftnb.  bon  SSoB- 


£)enffc^rift  .^arbenbergS  an  ^^ricbric^   SSil^clm  III. 
(93ergL  Jßb.  III,  ©.  3'26.) 

gjhmel,  gnbe  OJlätj  1807. 

©U).  ^öniglid)e  OJlajeftät  bitte  ic^  untert^änigft,  mir  no(^ 
einmal  gu  erlauben,  gan^  aus  bem  ^ergen  ju  .^öc^ftbenenfelben 
3u  f brechen. 

5lad)  ber  forgfältigften  unb  rufjigften  Prüfung  na^m  i(^  mir 
hk  ^rei^eit,  ^§nen  münblid)  unb  fc^riftlic^  bemerlli^  ju  madien, 
tüa§  ic§  für  ^JJ^ängel  in  ber  ©taatsocrtüaltung  ^u  finbcn  glaubte, 
unb  fc^lug  hk  Withi  öor,  bie  ic^  für  uotljtoenbig  f)iclt,  um 
folc^en  abju^elfen,  um  6in!§eit  unb  ^raft  in  bie  @ef(^äfte  ju 
bringen,  angetrieben  öon  ben  lauterften  ^Ibfic^ten  unb  öom 
reinften  ßifer,  belebt  bur(^  ha^  @efüf)l,  meinem  OJlonori^en  ba§ 
fein  ju  tijnnen,  tüay  53lonarc§en  fo  feiten  finben:  ber  treue  unb 
t§ätige  ©taatöbiener  mit  5tufopferung  alte§  eigenen  ^ntereffe», 
ber  f^reunb,  —  öer^ci^en  6ie  gnäbigft  ben  3lu»bru(f  — beregne 
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5te6ena6ftd)t  bie  äßa^t^ett  fagt,  .^toar  o^ne  ©c§min!e,  aber  ftct§ 
im  5Iu§bnt(l  ber  @§xerBtetung  unb  5ln!^ängl{(^!eit,  —  berjemge 
enbltc^,  ber  nad)  atten  ä^er'^ältniffen  auföüig  am  tüixffamften  jux 
9iettung  au»  ber  ©efa^r  jein  !önnte,  —  gelobte  ic§  @lt).  ßömg= 
liefen  ^Ulajeftät  mict)  ganj  ^u  lüibmcn,  lüenn  auc^  ©ie  mir  ^fir 
SJertrauen  gang  f(^en!w  unb  mir  einen  ß)ef(^äft§!rei§  antoeifen 
tüürben,  U)o  id)  ^^nen  unb  bem  Staat  re(^t  Mftig  nii^en  !önne. 
©0  feiten  bergleicfien  3}erl^ältniffe  jiDifd^en  bem  dürften  unb  bem 
£)iener  ftnb.  fo  tnenig  fte  o^ne  h3e(^|clfeitige§  t)olle§  SSertrauen 
entfte!§en,  nod)  hjeniger  ft(^  erljolten  !önnen,  fo  glaubte  id)  fte 
bennoc^  in  bem  gegento artigen  i^aHe  möglich,  tücnn  §ö(^ftbiefel.6en 
mid)  eine§  foli^en  3}ertrauen§  tüürbigten,  unb  toenn  e§  mir  glüdte, 
öon  S^nen  rt(^tig  beurt^^eilt  ju  icerben.      i?  ,rr<xrla'''trfo1  i; 

3m  ©efiü^l  ber  ©efal^r  unb  ber  ^o^^en  ^fli(^t  ^u  retten, 
ber  Siebe  ju  ©tu.  ^bniglid)en  5Jlajeftät  unb  gu  bem  ©taat,  über= 
toanb  ii^  ba!^er  nid)t  o^ne  5M^c  bie  5tbneigung,  midj  fclbft  an= 
gutrogen  unb  nic^t  lieber  ha§  öon  ^öd^fti^rem  @ntfd)lufie  aEein 
äu  ertöarten,  tüogu  mi(^  meine  £)ienft[telle  unb  alle  Umftänbe 
bered)tigten.  ^lEerl^öc^ftbiefelben  !^aben  hk  5)^  an  gel,  ir)eld)e  id) 
anbeutete,  o!§nc  5lu§nal)me  jelbft  anerl'annt,  unb  folc^e,  tüie  «Sie 
gnäbigft  äußerten,  fd)on  öor'^in  eingefe^en,  aber  meine  |)offnung, 
jene§  33ertrauen  3u  finben,  ift  bcreitelt.  6ie  !^aben  in  3lbii(^t 
auf  bie  5]Httel,  ienen  5Jlängeln  ab^u^elfen,  meinen  (Srünben 
gar  !ein  ©etnic^t  beigelegt;  mir  allein  ift  gar  lein  lriir!= 
famer  @ef(^äft§!rei§  angeluiefcn ,  unb  auf  bie  ©(^onung  meineg 
fo  lange  gelränlten  gerechten  @^rgefül)l§  ift  leine  9tüdfi(^t  ge= 
nommen  tnorben.  D^ne  in  meine  Anträge  !^ineinäuge!^en  ober 
mi(^  ,^u  tüürbigen,  toeitere  9tüdi:pra(^e  mit  mir  über  fold^c  ju 
galten,  !^aben  ©to.  ^öniglic^e  ^J^ajeftät  auf  eine  3)arfteEung  be§ 
(Staat§miniftery  Don  3}o^  bie  gegentüärtige  interimiftifd)e  @in= 
rid^tung  befoljlcn,  tüonad)  iä)  ^toar  3uglei(^  mit  i^m  unb  bcn 
©taat§miniftern  öon  (Sd)roetter  unb  öon  3<ift'>'"oh)  bie  öon  mir 
nid)t  öerlannte  ßl^re  genieße,  alten  23orträgen  'b^i  ^ot^fti^rer 
^erfon  bei^utoo^nen  unb  ha  meine  5}leinung  fagen  gu  tonnen. 
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a 6 er  mit  bem  Ht\x  tüefcntli(i)en  Utitcrf (!)icbe,  ba^  ic^ 
allein  goi  feine  aftioe  älMrtfamfeit  l^abc,  tüogcgen  (Str.  ^önic5= 
lic^e  9}]:aicftät  bem  @tant§miniftcr  öon  3.^0^  jn  berjenigen,  tüclc^e 
i^n  bei  bcn  crften  3}oxfd)ritten  ertuortet,  in  eben  bem  9lugen= 
blitfc  bie  fo  lt)id)tigc  ^inon^partie  beilegten,  ber  5Mti[ter  Xton 
©tf)toetter  ein  offenes  fyclb  für  bie  nii^lii^fte  2;t}ätig!eit  £)at,  nnb 
enbliif)  ber  5}linifter  öon  3öft^olü  meine  Stelle  berfie^t,  öon 
ber  6lt).  Äöniglic^e  ODkjeftät  mi(^  nur  beurlaubten  unb  in  bie 
miä)  ööÄftbero  ^'ntereffe  fo  laut  jurücfruft. 

^mar  lie^e  e§  fid)  al§  niitilid)  benfen,  bafe  6h).  ^öniglid^e 
9Jhieftät  einen  ober  mel)rere  5[)linifter  blo§  bü^u  aufftellten,  bie 
Slnträge  berer,  toel(f)c  ej:efutitie  Partien  !^ätten,  fo  tuie  bie  ©jelution 
felbft  3u  foutrolireu,  um  §ö(^ftbiefelben  befto  beffer  in  ©tanb  ju 
fe^en,  atte§  öon  mehreren  Seiten  ^u  :prüfen  unb  befto  ridjtiger  ju 
entf (Reiben;  ober  bann  loürbe  burd§au§  erforbeiiid^  fein,  ha%  auä) 
aüeö  ol)nc  5lu§na^me  Oor  ber  ©ntfd^eibung  gur  ^enntni^  biefeg 
ober  biefer  5Jlinifter  !äme,  unb  ha%  er  ober  fic  in  ©tanb  gefegt 
toürben,  bie  2lu§fü^rung  h)ir!fom  ju  !ontroliren.  2)abur(j§  in= 
beffen,  ha%  öon  bcn  mit  ber  5lu§fül§rung  in  ben  .^ouptfädiern  ber 
©taatsöfrtoaltung,  bem  ber  au§tt) artigen,  ber  ßrteg§=  unb  ber 
inneren,  auc^  ^^inang^^lngelegen^eiten,  beauftragten  53liniftern  einer 
ben  anbern  tontrolirt,  loirb  ber  ^)iveä  öorerft  toenigften»  nodj 
einfacl)er  erreicht,  unb  je  einfacher  bie  93laf(^ine  ift,  befto  fc^netter 
unb  beffer  tnirlt  fie.  S)ie  5lnftellung  eine§  ober  mel^rerer  blos 
rat^gebenber  5Jlinifter  fann  auc§  nid)t§  ßrfprieBlit^e»  ^erOor= 
bringen,  tuenu  uid)t  hk  3lu§fü§renben  ^toedmä^ig  getod^lt  toerben 
unb  ifiren  §ä(^ern  oöttig  geinacljfen  finb. 

^d)  ^abe  burd)  mein  bisheriges  (Srfd)einen  bei  ben  Jßortrögen 
6tD.  ^önigti(^en  5Jlojeftät  einen  neuen  ^eloeig  meine§  (Sel^orfams 
unb  meiner  treuen  5lnl)äuglic§!eit  geben  unb  bei  ber  foft  gän5= 
lidien  Sluflöfung  beS  ©taat§  ein  S^eifpiel  be§  @egentl^eil§  nid)t 
auffteüen  toollen,  aber  je  reiner  meine  5(bfid)t  loar,  um  befto 
tiefer  fdimerjt  e»  mid),  mifefannt  ^u  toerben  unb  üieEeit^t  gar 
meinen  Einträgen  eine  e^rgeijige  perfönli(^e  Slenbenj  beigemeffen 
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^n  fe^en,  toclc^e  berjcnigc  bod)  iüa^xlid)  nic^t  ^a6en  !onntc,  bet 
^^Jlännet  oon  fo  Iräftigem  (S^araÜex,  qI§  bie  9}lin{fter  öon  ©tcin 
unb  öon  ^öfti^otö  finb,  ai§  feine  ÄoHegen  auffteHte.  ^ni^cB  6c= 
tl^euete  t(^  e§  (Sit).  Äömglii^en  ^[Rajeftät  f)eilig,  ha^  iä)  aEe§, 
toaS  mir  6Io§  :pei;iDrtlic^  i[t,  gern  öergeffen  unb  öffentli(i)en  9iepara= 
tionen  tüegen  öffentlidier  ^ii^üt^fß^ii^^QC"  9^^"  entfagen  tüütbe, 
toeil  ic§  an  bem  ^ctüiiBtfein  genug  'i^abe,  bofe  id)  jene  nidjt  t)er= 
biente  unb  ha%  i(^  mic^  ber  ^^Ic^tung  @tü.  J^öniglii^en  ^Olajeftät 
unb  be»  $Pu6li!uni§  gettöften  batf,  tüenn  nut  bie  gute  6a(^e  jclbft 
nid)t  litte.  Mein  biefeS  i[t  offenbar  ber  ^aU.  ^ä)  beoBai^tete 
ben  ©ef (^dftSgaug ,  feitbem  id)  ben  Sb'ortrögen  beitüoljnte,  genau 
unb  l^oBe  mic^  nun  au(^  baburc^  überzeugt,  ha%  ©to.  .^öniglidjen 
^Jlajeftät  Stüeä:  ßin^eit  unb  ßraft  in  bie  6toat§öertDaItung 
5u  bringen,  buri^  bie  getroffene  Einrichtung  nic^t  erreii^t  toerbeu 
tt)irb,  fo  lange  nid)t  bie  ©egenftönbe  oon  ben  5}Hniftern  im  3^i= 
fammen^ange  überfeljen,  reiflid)  überlegt  unb  üorbereitet  tocrben, 
b  e  0  0  r  §D(^ftbiefeIben  ben  SSortrag  barüber  ^u  ^^rer  ßntfc^eibung 
anhören,  .^ie^u  ift  erforberlid) ,  hü%  fte  ^eit  ^aben,  fid)  baöon 
ju  unterrichten  unb  ftdi  unter  ft(^  barüber  ju  berat^en.  SSlo§ 
fe^r  eilige  Sad)eu  müßten  eine  SluSnal^me  machen,  ferner  muffen 
fie  auc§  bie  Ueberftd)t  unb  ^ontrole  ber  2lu§fertigungen  er^^alten, 
tDeI($e  naä)  ben  genommenen  SSefc^lüffen  gemacht  toerben,  unb 
cnblid)  mufe  jeber  in  feinem  ^^ac^e  bie  @je!ution  eifrig  unb  im 
3)etai[  an^altenb  öerfolgen  unb  unter  feiner  9!efpoufobilität  bie 
ÜMtel  unb  bie  $Pftid§t  ^aben,  barüber  gu  Italien. 

2Ba§  mic^  in§befonbere  anbetrifft,  fo  !ann  iä)  bei  ber  je^igen 
Einrichtung,  o^ne  öottftänbig  unterrichtet  ^u  fein,  Oi^ne  irgenb 
einen  t^ätigen  Slut^eil  an  ben  ©efc§äftcn,  attiö  gar 
ni(^t§  nu^en,  nur  bonn  ettra,  tnenu  e§  mir  einmal  glüdte, 
ein  Hebel  ab^uinenben ,  ober  meine  5[Jleinung  geltenb  ^u  machen, 
aber  immer  bo(^  ungetniB,  ob  fie  mit  Eifer  ausgeführt  toürbe, 
ober  nid)t.  ^(^  !ann  ba^er  aui^  gar  leine  3^efponfabilität  über= 
nehmen,  ^m  auytnärtigen  £)epartement  !önneu  jum  SSeifpiel  ein 
paar  ^eber^üge,  eine  unterlaffene  ober  nid)t  im  ©eift  be§  St)ftem§ 
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getraue  münblid^c  5IcnBerung  bc»  DJ^inifterä  Don  ^flfH'otn,  her 
3Iutfc^ub  ober  bie  iBeifeitefetiimt3  nü^üc^et  9}bt3tege(n  unb  ''2lu§= 
fertigungeu,  unluiebcrbringlic^cn  ^lac^t^eil  Bringen,  o^ne  ha%  iü) 
im  Stanbe  jei,  e§  ju  öer^inbexn,  ober  it)ieber  gut  3«  maii)en. 

©lauften  Sie  c3  mir  getoi^,  SlUergnäbigfter  ßönig :  fo  lange 
ber  ÜJlann  bk  au§tüärtigcn  ©efc^äftc  leitet,  toeld^er  ben  äßaften= 
[tittftanb  öon  6f)arlottenburg  unterzeichnete,  ioorüber  er  neuerlich 
Sfiapofeony  ßoBfprüc^e  in  einer  offiziellen  ^efanntmadjung  erhielt, 
bie  aöer  äßelt  unb  in  allen  Leitungen  bor  klugen  liegt  unb  auf= 
faßt,  ber  ^lann,  Inelcfjer  (out  bem  Separat=grieben  ha§  äßort 
rebete  unb  ber  je^t  noci)  lau  unb  fpät  BetreiBt,  töa§  p  fröftiget 
§ortfe|ung  be§  ^rieg§  unb  gu  Erlangung  ber  un»  fo  ni3tf)igcn 
|)ü(fe  gehört,  —  fo  lange  toirb  ha^  Sertrouen  ber  öofe,  öon 
benen  tnir  fie  aEein  erwarten,  nic^t  Befeftigt  toerben.  ©ie  toerben 
ftc^  fragen,  toarum  benn  6Jd.  ^öniglid^e  5]^aje[tät,  toenn  6ie  e§ 
ernftli(^  meinen,  mir  jene  Seitung  noc^  immer  entjie^en,  fie 
merben  noc^  immer  ben  ©eift  5iapoleony  in  S^rem  ßaBinet 
a^nen.  ^ä)  tt)ei§  e§  zuöerlöffig ,  ba§  e§  fo  ift,  unb  es  !ann 
^i3djfti^rcr  ßinfid)t  nic^t  entgangen  fein,  ha^  bie  erft  üor  tüenig 
Sagen  öorgelegten  ^teuBerungen  in  ber  Sepefc^e  nac^  ßnglanb 
unb  6d)tDeben,  ha^  bie  5tufträgc  be»  5Jlajor§  öon  ^ünerBein 
üor  btet  5!)lonaten  Bättcn  gefct)e^en  foEen,  ha^  fie  noc^  todt 
fräftiger  !§ätten  au§gcbrüdt  unb  untcrftü|t  tnerben  muffen.  S^ann 
tDÜrben  fie  je^t  fdjon  bie  erf:prieBlicf)fte  unb  fo  fjod)  nöt^ige 
äöirfung  ^aBen,  oietleidjt  ben  cntfc^eibenben  Schlag  ^eroor= 
Bringen.  S)a§  ^erj  Blutet  bem  ^^atrioten,  tuenn  er  fid)  biefe» 
unb  bogegen  bie  Böfen  i^olgen  beult,  meiere  jene  Untertaffungcn 
noc^  f)aBen  tonnen.  2öie  tüeit  au§fe^enb  finb  nod)  ^lUiang  mit 
@nglanb  unb  bie  un§  fo  nöt^igen  ©uBfibien  ?  (S§  ift  um  befto 
unöeranttüortlic^er ,  ba^  nic^t  ernftlic^er  l)iexQuf  Eingearbeitet 
iinirbe,  ba  es  gelüiB  mit  Erfolg  gef(^ef)en  tnäre,  menn  man  guten 
SBittcn  ^atte  unb  bie  6ad)c  nid)t  aBfic^tlic^  öerfc^oB. 

3ft  e§  9iüdftd)t  auf  5iapoleon,  tr)e(d)e  @m.  Äönigli(^e  ^Jlajeftät 
aB^ält,  mir  bie  X^ätigfeit  meiner  ©teile  tüieber  ^u  geBen?    SJßie 
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!ann  biefe  jetit  luidjtiger  erfc^cincn,  aU  jene,  bon  hn  bQ§  .^eil 
iinb  bie  9tettung  .ööc^ftt^xer  53^onarc§Te  aBpngen?  Ülapoleon  i[t 
in  biefem  5Iugen6Ii(f  ßto.  ^öntglici^cn  5JlQJe[tät  f^^einb,  unb  Bei 
bem  fyrieben  tüirb  er  ^oc^ftbenenfelBcn  ni(!)t  ein  einzige?  S^orf, 
nid^t  einen  S3ad)  meljt  gui;  ©rcnje  geben,  toeil  biefct  ober  jener 
31§re  an§tüQrtigen  5lngelegent)eiten  leitete.  @r  nimmt  jeine  ^e= 
ltiegung§grünbe  l^bl^er.  II  ne  halt  point,  11  calcule,  anttuortete 
S)uroc  bem  (Seneral  toon  .^öc!ri|  in  Dfterobe,  aU  bicfer  i^n 
fragte,  tnarnm  fein  ^aifer  benn  ^rcu^en  jo  l^affe?  Gr  toirb  t§nn, 
tr)a§  if)m  fein  3}ort§eil  gebietet  unb  i^m  hk  Soge  ber  3)inge  ge= 
ftattet,  unb  inbem  (Im.  ^önigl{(i)e  ^Jlajeftät  burd^  eine  S^rcr  SBürbe 
nt(^t  angemeffcne,  !leinlic§e  ^oliti!  ben  !^tütä  bei  t^m  nid)t  erreichen, 
merben  6ic  ben  üerfefjlen,  ben  Sie  mirflic^  BeQb|id)tigen  muffen. 

;3ft  e§  9iü(fftd)t  auf  ben  ©eneral  öon  ^oftrotn?  9liemanb 
tjai  Gm.  ^i)niglicf)en  5Rajeftät  öfter  unb  luilliger  ha§  D^fer  jeber 
^^crfönlic^!eit  gebrockt,  aU  id),  ober  eben  barum  mu§  ic^  e§  um 
befto  tiefer  empfinben,  ioenn  aEe  31nberen  fic^  einer  Schonung  jum 
5lQd^t!fieil  ber  guten  @ac§e  erfreuen,  toä^renb  id)  ftet§  unb  unber= 
bient  5urü(fgefe|t  merbe. 

©eru"^en  Gm.  ^önigli(f)e  ^Iqeftät  folgenbe  e^rerbietigften 
Einträge  menigftcn§  gnäbigft  ^u  bel^eraigen,  auf  bie  ic^  mid^  be= 
fc^rdnten  muB,  ba  meine  früheren,  moburd^  noc^  meiner  Ueber= 
^eugung  ba«  ^eftc  Gm.  .<^önigli(i)cn  5}lajeftät  unb  be§  @taat§ 
fidlerer  mären  beförbert  tüorben,  feinen  Gingang  gefunben  ^aben. 
Sie  ge:^en  bal)in,  Schonung  gegen  ^ebermonn  mit  ber  Grreii^ung 
be§  3medfe§  fo  biet  al§  moglidt)  gu  üeretnigcn: 

1.  Gö  ift  fc^led^terbingg  nött)ig,  bie  englifd^e  Cooperation 
mit  größerem  Gifer  ju  betreiben  imb  baju  fd^leunigft  einen 
fad^berftönbigen  5Jlann  naä)  Gnglanb  3U  ]&)\dm,  ber  gugleid^  mit 
bem  Saron  bon  ^acobi  unb  bcfonbci»  in  militärifd)er  öinfic^t 
tüirÜ  S)er  £)berft  bon  Cleift  münf(^t  in  eine  anbere  Soge  ju 
!ommen;  id)  mei§  bon  i^m  fclbft,  ha^  er  bicfen  3tuftrag  fe^r 
gern  überne!^men  mürbe,  too  er  nac^  feinen  Cenntniffen  unb  nad§ 
feiner  S5e!anntf^aft  mit   bem  @eneral=!Quartiermeifter,   ©cneral 
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5lnftnit{)cr,  Otcl  @ute»  aihmäjicn  !önnte.  .^oBen  @tü.  Äöntgtic^e 
^^tqcftät  bie  ©nobc,  t^n  gum  (^mexaUMaiox-  '^n^Murnnm  unb 
i^m  ieneu  ^^luftrag  ju  ei;tf)ci(en.  'r-^)  ^?^'-^>twir''.-  'jr'-'"!- 

2.  S)ann  i[t  ba§  ^^elb  geöffnet,  um  bem  9JKnifter  üon  ^cifti'otü 
bie  ^neg§gefd^äfte  ju  üBetttogen,  tüemi  (StD.  Äöniglicfje  ^aieftät 
au^  au^  Sc£)onung  gegen  beii  ©enetol  öon  Üiüc^et  erfterem  ben 
Xitel  olä  ^riegamtnifter  nod^  nii^t  geBen  tüoHcn.  @in  (S)cneTal= 
^Ibjutant,  bem  ba§  33er{)ältnt§ ,  in  htm  er  fielen  foll,  gleitf) 
'^Jlnfongy  6e!annt  gemacfit  tüüibe,  fönnte  bem  ^[Riniftex  üon  ^oftroit) 
äu  ben  Heinen  S)etaily  Bcigegeöen  tüerben.  5)iefe  33eftimmung 
be§  öon-  ^oftrotü  ift  fo  ioi(^tig  unb  e^xenöoll  al§  möglidj;  um 
inbe§  ein  lle'6rige§  füt  feine  (Schonung  ju  tfjun,  (äffen  if)m  §i3cf)ft= 
biefelBen  anä)  udä)  bie  ^on!utx-en,5  bei  bem  auötnöTttgen  2)epai= 
tement. 

3.  ßtu.  ßöniglic^e  ^[Rajeftät  ^c6en  meinen  Ihlnuö  auf, 
trobuK^  icf)  meine  StcUe  mit  ollen  i^ren  9iec^ten  unb  33er= 
pflic^tungen  tnicber  antrete. 

4.  S)ie  au§toäitigen  unb  bie  ^rieg§gefcf)öfte  fteljcn  in  bcr 
näc^ften3]ertüanbtf(i)aft,  infonber!§eit  jur^cit  eine§  Krieges.  @inl^eit 
unb  ^raft  tnerben  fe!§r  Beförbert  tnerben  unb  e»  tüirb  mandjerlci 
5Ru^en  ifiaBen,  loenn  ber  ©eneral  öon  ^aftrotü  neBen  mir  bie 
au§tüärtigen  ©efc^äfte  unb  i(^  neBen  i^m  bie  J?rieg§gef(i§äfte  mit 
terfe^en,  bergeftalt,  ha^  bk  Befonbere  Seitung  unb  ber  SSortrag 
Bei  .^öct)ftbenenfeIBen  in  erfteren  mir,  in  Ie|tercn  bem  üon  ^aftroto 
öerBIeiBen,  fo  ha^  Inir  Beibe  hk  .g)auptfa^ett  gemeinfc^aftlic^  Be=> 
ratzen,  Beibe  aüe  cinge!^enben  (Socken  fe^en,  auc§  alTe  5(u§ferti= 
gungen  im  ^on^e^t  unb  yjlunbum  untergei(^nen  toürben.  S)urci) 
biefe  Einrichtung  ert)ielten  tuir  ööEig  gleiche  9ied)te,  unb  e§  toürbe 
in  ber  %i)ai  nic§t  bie  minbefte  9?ürfft(^t  öerbienen,  trenn  ber 
^IRinifter  üon  ^oftrotü  ^iemit  nic^t  gufvieben  üJäre.  £)a§  2)epar= 
tement  ber  auswärtigen  5lngelegenf)eitcn  unb  beffen  91oc§georbncte. 
fo  lüie  ba§  DBer=^-ieg§!oEegium  unb  bie  auf  haä  5JtiIitär  ^ejug 
^abenben  SBe§i3rben  müßten  bie  5(ntrcifungen ,  tüetd)e  i^nen  üon 
ung  Beiben  gegcBcu  tüerben  tüürben.  Befolgen,    6inb  biefe  (Srunb= 
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fä^e  einmal  fcftgeie|t,  jo  fc^metc^le  {d§  mit,  in  @intra(i)t  mit  bem 
©eneral  öon  ^aftvoit)  I)anbeln  3U  fönnen,  h)enigften§  Wxhe  id) 
meinexfeit§  alle§  (Srfinnlirfje  bogu  Beitragen.  Um  gan^  offen  ju 
öerfa'^ren,  ma(^e  t(^  e§  i^m  Befannt,  tna»  ii^  dtü.  ^öniglid)en 
^J^jeftät  öotfi^lage.  (?r  mn^  felBft  Beipflichten,  trenn  er  ftd^ 
ntd)t  ben  S^ortourf  be§  (ägot§mu§  unb  eine§  üBertrieBenen  (5f)r= 
getjeS  auf  Soften  Slnberer,  ja  be§  ©taat§  jujtel^en  miH.  Unb 
l^at  er  ni(^t  üBerbieg  no(^  bie  (S^re,  ©eneral  in  ber  Slrmee,  ^n^^Ber 
cine§  Ütegimcnt»  ju  fein  unb  auc^  in  biefer  frfiönen  SaufBa^n 
uod)  tüeitere  SSetneife  ber  ^uf^^cben^eit  unb  ?ld§tung  @m.  ^ijnig= 
liefen  ^Jlajeflät  erlrarten  ju  bürfen? 

5.  2BotIen  (5m.  ,^önigli(f)e  ^Otojeftät  üBrigen§  bie  inter= 
imiftif(^c  6inrid)tung  mit  3iiäiel)ung  ber  5!}linifter  öon  33o§  unb 
öon  Schroetter  Befte^en  laffen,  fo  geru^^en  @ie  ju  erlauBen,  ha^ 
mir  öi3d)ftbenenfeIBen  33orfc^Iäge  machen  bürfen,  mie  bur(^  einige 
5}lobifi!ationen  in  bem  ©ef(i^öft§gange  ber  ^\üed  Beffer  gu  er= 
reid)en  fei. 

^ä)  Bitte  nun  angelegentlid) ,  5tllergnäbigfter  Ä'önig,  burc^ 
bie  oBenermöf)nten  SSeftimmungen  menigften§  in  ben  ^aupt:pun!ten 
eine  Beffere  9tid)tung  gu  geBen  unb  meine  Billigen  gemäßigten 
äßünf(^e  geneigteft  gu  erfüEen.  9^ur  baburd)  !ann  iä)  in  Staub 
gefe|t  trerben,  ^odibenenfelBen  !räftig  ju  bienen  unb  nur 
in  biefem  galle  meine  2)ienfte  ferner  fort^ufe^en.  ^n  @m. 
^öniglidjen  5)taieftät  Staaten  unb  im  ^^u§Ianbe  finb  hk  5lugen 
auf  miä)  gerichtet,  man  ermartet  öon  mir,  ha  iä)  ben  Verätzungen 
Bei  §öd)ftbenenfelBen  Beitt)o!^ne  unb  man  ni(5§t  Ineiß,  tüie  tüenig 
@influ§  unb  2Birffam!eit  id)  in  ber  gegenmärtigen  Sage  fjobe, 
meit  me^r  al§  iä)  leiften  tann.  ^n  biefer  au§äuBarren,  unb  bann 
erft,  tDenn  bie  mid)tige  @po(^e,  tüo  id)  nü|en  !onnte,  öorüBer  fein 
mirb,  mieber  eine  a!tiöe  SaufBal^n  gu  Betreten,  ba^u  !ann  iä)  mxä) 
immbglic^  ^ingeBen.  Gin.  ^ijniglic^e  ^Jlajeftöt  mürben  meber  3]er^ 
trauen  nod)  5l(^tung  für  mid)  liegen  fönn.en,  toenn  ic§  ba^ufä^ig  Inäre. 

§5d)ftbero  2BiEen  töirb  nun  mein  fernere^  Sd)idfal  Be= 
ftimmen.  §arbenBerg. 
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?lu»äug  0115  bemSert(^tbeSöauptmonuüon6d)öIet 
an  bcn   ©cneral  Don  3flfti''otri. 

(5ßergl.  23b.  IIL  ®.  337.) 

^4>ctet.?burg,  ben  4.  5Jldr3  1807. 

^n  9iütffic^t  ber  ®epej(i)e  bc§  .*penn  ©rafen  ü.  b.  G)ol|, 
beren  Snttouif  er  mit  mit^utlieilen  bic  @iite  '^atte,  fo  tüte  nteineg 
eigenen  aUevuntert^änitjften  ^eri(^tö,  Bleibt  mir  nur  no(^  üBttg, 
@iD.  SjceHenj  ben  (Seift  ju  fc^itbetn,  in  toelc^em  bei;  ^aijer 
Sllejanber,  nac^bem  et  bie  S)epei(f)en  gelefen  I)atte,  über  ben  ^n^alt 
berfelBen  fi(^  öu^ette,  unb  ba§  Xlrtfieil,  mit  tnelc^em  et  feinen 
;3beengang  Bef(^lo§.  ^ä)  fe'^e  batin  —  bie§  finb  ungefäf)t  bie 
eigenen  Sßotte  —  be§  ^önigg  S^ec^tlidjfeit,  imb  felbft  eine  gto^e 
^eftigfeit,  bie  in  feinet  Sage  if)m  fe^t  öicic  (ffjtc  mac^t;  mitten 
l^inbut(^  fd^eint  bct  äBunfd),  ba§  bet  ßtieg  aufböte  fein  Sanb 
jn  öettüüften,  übet  bcn  i^n  tüQljtlic^  mein  §et3  nid)t  nut  üöHig 
tec^tfettigt,  fonbetn  auc^  f)od)jc^ä|t.  2tbet  biefct  SBmifd)  ^at 
ba5  Stnfe^en,  ^ugleicf)  au§  ben  falfdjen  23otfpieg{ungcn  9iapoleons 
§offnnngen  311  fc^i3pfen,  hk  bocf)  getniß  bie  ttügetifc^ften  finb. 
bie  je  eine§  5Dlenf(^cn  ^etj  befttidt  f)aben,  unb  lDa§  ha^^  @d)limmfte 
ift,  biefe  Hoffnungen  qu§  bem  ©mnbe  gegen  ]xä)  felbft  gu  te(^t= 
fettigen,  tueil  un§  bie  53littel  fel^lten,  ein  glü(flic§e§  9iefultat 
l^etbei^ufü^ten.  ^ä)  fe!^e  nid)t  ein,  ha^  bog,  tDa§  bisset  ge= 
f dicken,  tto|  be»  fyel)let^aften,  toeti^e»  i(^  nic^t  öettenne,  baju 
beted^tige,  ben  guten  (ätfo lg  füt  unmciglicf)  ^n  galten;  übet  fei  e§, 
ba^  bie[et  ^u§gang  bet  tr)a!^tf(^ einlief ete  tnetbe,  —  tüay  toütbe 
biefe§  änbetn? 

ßann  eine  Untettretfung  an  5^-an!tei(^  tüo^l  ein  beffete« 
Ütefultot,  al§  ein  Untetliegen  im  .<^tiege  mit  bemfelben  §etöot= 
btingen,  unb  ein  ^^tieben,  ben  nidit  hu  ©etoalt  bet  Söoffen  füt 
un§  et^eugt,  tt)a»  ift  e§  anbet§  ai^  eine  Untettoetfung? 

£a  au§  biefem  ©tunbe  ein  <Se:patatfrieben  $pteuBen§  mit 
f^tanfreic^  ha§  :politifcl)e  3}etfd)it)inben  bcs  etftten  au§  bet  9iei§e 
bet  bebeutenben  5}löd)te  ^ut  unfe^tboten  ^olge  f)aben,  unb  biefe§ 
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auf  9tuBlctnb  je^r  nad^t^eilig  3urücftDit!en  mü^te,  fo  etgiebt  e§ 
ftc^  Qu§  meinex  ^^fücf)t,  inx  9tu§lanb§  Stitetejfe  ^u  toai^cn,  bQ§ 
iä)  nie  in  einen  ©eparotixieben  öon  ^PteuBen,  fo  toie  ^ran!xei(^ 
i§n  äu  machen  gebenft,  tüittigen  !ann,  3)ie  fefte  6ntf(i)liefeung 
be»  ^önig»,  bie  micf)  öon  bex  txauxigften  Sllternatiöe  befreit,  ift 
mix  hüi)tx  eben  fo  angenehm,  a{§  id)  füx  bie  2SanbelBax!eit  biefe§ 
@ntfd)luffe§  ^eimli(^  noc^  gittexn  tüüxbe,  tüenn  ic^  ben  ^ijnig  ie^t 
nid)!  öon  ^ännexn  umgeben  tDü^te,  benen  bie  (ä^xe  unb  if)X 
35atexlQnb  lieb  ift.  6agen  Sie  biefe§,  fügte  ex  l^in^u,  biefen 
^[Rännexn,  bie  Sie  lennen  trexben,  fagen  Sie  e§  öoxpglic^  h^m 
@enexal  öon  3o[ti'"oit),  ben  ict)  !enne  unb  fc^ä|e,  unb  bem  ii^  e§ 
felbft  5u  fagen  mix  öoxbe^alte.  Sd)ölex. 


35exi(^t  be§  Hauptmann  öon  Sc^ölex  an  Äönig 
5xiebxi(^   äötl^elm  III. 

(2}erat.  33b.  III,  ©.  337). 

^^cterSburg,  ben  5.  Wäx^  1807. 

6tt3.  i^öniglic^e  5Jlojeftät  erhalten  buxc^  ben  ßouxiex,  ben 
^eute  5(Eex^öd)ftbexo  ©efanbte  ©xaf  ö.  b.  @o(^  abfenbet,  bie 
5tnttöoxt  Sx.  ^Jtajeftät  be§  ßaifex§  öon  ÜiuBlanb  auf  5lllex^ij(^ft= 
bexo  eigen^önbige»  Sc^xeiben,  tüelcbe»  ^iexf)ex  ju  übcxbxingen  mix 
aufgetxagen  tüax. 

Se.  ^ajeftöt  bex  ^aifex  !^aben  bie  ^efc^leunigung  biefex 
Slntlroxt  füx  nöt'^ig  gehalten,  unb  bafiex  bie  in  ^etxeff  bex  S?ex= 
pf(egung§=3lngelegen!§eit  gux  miniftexieüen  SÖeonttöoxtung  exfoxbex= 
lidien  9lac^foxfc§ungen  unb  5lu§einanbexfe^ungen ,  bi§  gu  bcxen 
^eenbigung  \ä)  £)iex  bleiben  fotl,  nic^t  abtöaxten  tüoEen.  £)o 
abn  Se.  ^lajeftät  bex  ^aifex  ^ugleic^  ben  Sßunfc^  l)egen,  @lü. 
^önigli(^en  ^^lajeftöt  öon  ben  übex  biefe  5lngelegenl^eit  ge= 
nommenen  Sefc^lüffen  öoxldufig  in  bex  Uebex^eugung  ^ennt= 
ni^  äu  geben,  ba^  bex  ©eift  bexfelben  9lEex^öci)ftbexo  fo  gexec^ten 
^xtoaxtungen  öotllommen  entfpxäc^e,unb  @tü.  J^önigtic^en  531ajeftät 
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SBefoi'gnifjc ,  fotrol^I  für  bie  6i(f)erftcllung  bea  @rfo(g§  bct  guten 
©ac^e,  qI§  für  bie  5lIIer^ö(^ftbcro  Untertfiaiten  bro^^enbe  ■^unger§= 
notf),  IM  lieben  geeignet  träre,  fo  !^a6en  5tIIer^öd§ft  Sie  Selbft  üon 
biefcn  S3cfd^Iüffen  münblic^  mid^  3U  unterrict)ten  nnb  jn  ber 
^ittt)eilnng  an  @n3.  ^önigli(^e  ^ajeftät  ^u  autorifiren  gerul^et, 
öon  tDel(^er  icf)  mic^  ^teburc^  alleruntert^änigft  entlebige: 

■  '  „6ö  Bleibt  al§  erfter  ®runbfa|  unabänberlic^  ftef)en,  bafe 
9tuBlanb  fämnttltcf)e,  ^um  Unterhalt  feiner  Slrmee  erforberlid^en, 
Un!often  o^ne  5In§na^me  trögt,  nnb  ba^er  aüe  öon  5preufeen  für 
biefen  (Segenftanb  geniad)ten  @elb=  unb  9latural=33orf(^üffe  mit 
3)anf  unb  ^pünftlic^feit  erftattcn  Ujerbe.        loxitD^  v.m  Juisu.  .' 

S)a§  biefe  $pün!tli(i)!eit  6i§  je^t  ni(^t  Befolgt  Irurbe,  liegt 
Iebigli(^  borin,  ha^  Se.  ^Olajcftät  ber  ^aifer  öon  bem  SSetrag 
unb  ber  9ktur  biefer  23orf(^üffe  burc^au»  feine  .tenntni^  :§atten, 
unb  tüenn  ?ltter!^öc^ft  Sie  ben  fornmonbirenben  ©enerat  ent= 
fc^ulbigen,  bie  ^(njeige  :§ierDon  feiner  Seit»  öcrjögcrt  ju  f)a6en, 
fo  gefd)ief)t  bie§  nur,  töeil  ein  gtei,(f)cr  9iütfftanb  in  ber  Sere(i)nung 
ber  öon  !^ier  au»  i^m  jugefertigten  ©eiber,  W  mo  not  lief) 
1  ^JliUion  Üiubel  Betragen,  Betöeifet,  ho!^  bie  5lnftrengung  ber 
anf)altenben  Cperationen  il^nt  ju  bem  einep,  töie  ju  bem  anbern, 
bie  nöt^^ige  ^cit  gerauBt  ^aBen  muffe. 

3n  5(nfe^ung  be»  fd)on  geleifteten  ©elböorfc^uffe»  ^oBen  ©e. 
^Jlajeftöt  ber  ßaifer  fofort  bie  ungeföumte  @rftattung  nid^t  nur 
bes  au§  ben  5)epefd)en  fonftotirenben  ^Betrage»  beffelBen  öon 
»342,100  S^alern,  fonbcrn  fogleict)  ber  ganzen  ^[Rittion,  töelc^e 
preufeifdjer  @eit§  al§  ^egrenjung  be§  35orf(^uffe§  Beftimmt  ift, 
öerfügt,  unb  töünfc^en  nun  jur  2}ermeibung  fünftiger  33 er^ij gerungen, 
ho.^  preu§ifd)er  Seit§  öon  jebem  neugeleifteten  35orf(f)u^  fogIeid§ 
^Ingeige  ()ier^cr  gemadjt  inerbe,  toorauf  bann  aüemal  o§ne  33eräug 
bie  ©rftattung  folgen  foße. 

2)ie  ^i^aturalöorfc^üffe  ange'^enb,  fo  ift  hk  5lrt  unb  SBeife 
3U  bereu  3Sergütigung  öorjügtic^  noc^  ber  ©egenftanb  ber  mini= 
fterieEen  Erörterungen,  inbeffen  töirb  baBei  nicf)t  nur  bie  5ln= 
töenbung  be§  öorgcbacf)ten  @runbfa^c§  ööllig  ftattfinben,  fonbern 

ö.  9fanfe,  .^arbenberii-  V  31 


—     482     — 

©e,  ÜJtajeftät  her  .^^aifet  l^aBen  auä)  bie  S5emet!ung,  übet  bie 
^üfjt  ber  ©aatjett  iit  itnferen  ©ecjenben  ganj  Befonber? 
in  ©Ttüägung  ju  jte^en  Befohlen. 

^n  9iüdft(f)t  ber  S3etpf(egung  ber  rufftfc^en  5lrmee  für  bie 
3it!unft,  fo  ift  ha^  ©tforberlii^e  baju  in  ben  ^Jtaga^inen  ber 
(Srenjbrter,  tnie  folc^e»  au§  ben  ^ioi^tüeijungen  (bie  jum  Belage 
mir  noc^  mitgetfieitt  tuerben  folleit,  —  biefe  SSeläge  ftnb  Bi§  jum 
StBgang  öe§  Souriers  nic^t  fertig  gelüorbeti,  follen  aBer  o§ne  5ln= 
ftonb  erfolgen)  —  Berborge^^t ,  ^inlänglic§  unb  felBft  üBerftüffig 
bor^^anben;  teiber  ftel)t  aBer  bie  ©(^^toierigfeit  be§  2^ron§port§  Bi§ 
3ur  Eröffnung  ber  ©(^iffa!^rt  bem  leBl^aften  3Bunfd^e  8r. 
^Rajeftöt  bey  t^aifer§,  auc^  hierin  bie  größte  ©{f)netlig!eit  ju 
legen,  int  Sßege ;  unb  glauBen  "^lUer^bc^^ft  ©ie  al§bann  nur  barin 
junt  ^totd  gelangen  ju  !önnen,  toenn  einem  5lu§toege,  ben  iä), 
in  9ftü(!fi(^t  ber  bringenben  ^ot!^n)enbig!eit,  borjuf (plagen  toagte: 
ha^  nämliii)  ber  2:ran§:port  mit  preu^ifd^em  ^uf)r  = 
toer!  gegen  eine  35ergütigung,  üBer  Voelc^e  fic^  bie 
ülegterungen  ju  bereinigen  l^ätten,  unter ftü|ttoürbe, 
ni(f)t§  cntgegenftänbe.  ©oBalb  bie  ©(^iffal^rt  offen  ift,  tüirb  jebe 
©(^h)ierig!eit  toegfaHen,  ba  bie  für  eine  ganje  Kampagne  (Bi§  jum 
5^obemBer  Berechnet  auf  bie  !ompIete  5lrmee)  !§inrei(^enben  OJiagojine 
läng§  bem  ^liemen  etaBIirt  inorben  ftnb.  3Ba§  hie  ^reigeBung  ber 
^luSfu'^r  au»  ben  ruffifi^en  ©taaten  Betrifft,  fo  ift  biefelBe  Bereits 
Befohlen,  unter  ber  getoife  Billigen  @infd)rän!ung,  ba^  bie  31  n- 
!äufer  burd)  eine  SSeglauBigung  bon  ©eiten  ber 
^reu^ifc^en  ütegierung  bie  ©etoäl^r  leiften,  ba^  tl^r 
2ln!ouf  für  ben  SSeborf  be§  £anbe§  Beftimmt  fei.  3ur 
Sßegräumung  aller  UeBel  unb  Unorbnungen  in  ber  S5erpf(egung§ort 
ber  rufftfd)en  5lrmee,  beren  ©arftellung  ©e.  531ajeftät  ber  Reifer 
eBen  fo  gnäbig  aufna'^m,  al§  i^  fie,  ber  äBai^r^eit  gemä§,  frei= 
muffig  bortrug,  tooEen  SlHer^öt^ft  ©ie  jebeg  5}littel  in  25ett)egung 
fe^en,  h3el(^e§  hu  Umftänbe  möglich  laffen.  ©e.  ^O^ajeftät  ber 
^aifer  ftnb  ju  biefem  ©nbätoetf,  Befonber§  jur  ©teuerung  be§ 
^lünbern§  unb  5Jtarobiren§,  frü'^er  fdjon  felBft  üBer  hk  @efe|e 
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be§  Tuffifd^en  6taatc§  l^inauSgecjanflen ,  unb  f)aben  ben  tom= 
manbitenben  ©eneral  mit  ber  Waä)i  beüetbct,  bic  %i)!xin  biefev 
Qxoben  ß-jceffc  auf  bcr  ©tcHe  mit  beni  Sobe  Beftiofen  ju  Jönnen. 
—  S)UT(^  ben  dürften  58agtation  ^oBen  Mer'^öi^ft  ©ie  il^m  bie 
5Intöenbung  biefer  ©trenge  ncuerbingg  empfo()len,  unb  bie  Otbie 
I^injugefügt ,  bur(^  eigene  6treif!ommanbo§  bie  ^Jtatobeute  im 
ganzen  ßanbe  aufgreifen  3u  laffen. 

S)en  5)längeln  in  ber  Saäaretr)=(Sinrid)lung  ber  ruffif(f)en 
5trmee,  Befonbery  in  9iütf[tct)t  einer  !^inrei(^enben  ^njal)!  öon 
ß^irurgen,  fönnen  ©e.  ^Olajeftät  ber  .^aifer  leiber  nid^t  mit  einer 
folc^en  2ßir!famfcit  Begegnen,  al§  fie  3lIIer^öd)ftberen  SÖünjc^en 
entfprec^en  Joürbe,  inbem  oHe  ju  biefem  SSebürini^  fo  not^lnenbigen 
borläuftgcn  (Sinridjtungen  :§icr  no(^  fel)r  in  ber  ^inbl^eit  finb.  — 
2llle§,  tüa§  möglid)  ift,  tüirb  inbeffen  angetoenbet,  unb  e§  ^ot  in 
Petersburg,  fo  toie  im  ganzen  Udäj,  eine  eigentlidie  6§irurgen= 
5Preffe  ftottgefunben.  —  SCßeil  üBer  biefe§  no(^  immer  ni(f)t  l§in= 
reic^enb  fein  bürfte,  fo  tüerben  ©e.  5}lajeftät  ber  Äaifer  jebe 
^ülfein  biefer  2lngelegenl)eit  bon :preu^if(i)er  ©eitemit  boppeltem 
£)an!e  erfennen,  bereu  ßeiftung  5tIIert)öd;[t  ©ie  mit  ber  fefteften 
UeBerjeugung  gclöörtigen,  ba  in  bcr  ganjen  ruffif(^en  5lrmee  nur 
eine  ©timme  (bereu  öorgüglid^fteS  Organ  f^ürft  ^agrotion  getoefen 
ift)  über  bie  3ubor!ommenbe  ^reunbfc^aft  :§errfc§t,  mit  töelc^er  nicj^t 
nur  öon  allen  ^lutoritäten ,  fonbern  auä)  öon  ben  Untert!§anen 
im  $Preu§if(^en,  i^ren  SSebürfniffen  aBgel^olfen  lüerbe  ac. 

öon  ©(^öler. 

S)en!f(^rift   ^orbenBerg§  für  ^aifer  ^llejanber. 

(^ergl.  33b.  III,  B.  340.i 

Memel,  2  avril  1807. 
Je  m'estime  infiniment  heureux  de  ce  que  Sa  Majeste 
l'empereur  de  toutes  les  Russies  veuille  bleu  preter  quelques 
moments  d'atteution  ä  ce  qui  me  regarde  personnellement,  et 
certes,  il  n'y  a  aucun  jugemeut  au  monde  dont  je  sois  aussi 
jaloux  que  du  sien. 

31* 
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Les  Partisans  du  Systeme  fran^ais,  les  hommes  faibles  ou 
boriies,  enlin  ceux  qui  aiment  le  repos  plus  que  Phonneur  et 
les  devoirs  les  plus  sacrös,  ont  toujours  profitö  du  dösir  du 
roi  de  conserver  la  paix  ä  ses  peuples,  pour  faire  prendre  les 
i-acines  les  plus  profondes  au  Systeme  de  neutralite  et  d'un 
isoleuient  tout  ä  fait  incompatible  avec  la  Situation  de  la 
Prusse.  Ils  n'ont  pas  cess6  de  representer  Bonaparte  comme 
invincible,  ce  sont  eux  qui  ont  su  entretenir  la  döfiance  envers 
les  autres  puissanees. 

Quelquefois  le  comte  de  Haugwitz  a  suivi  les  bons  prin- 
cipes,  comme  en  1799;  mais  sa  politique  toujours  subordonnöe 
ä  des  vues  personnelles,  foudee  sur  le  macliiavelisme  et  guidee 
par  le  caractere  le  plus  faux  et  le  plus  versatile,  lui  a  fait 
■changer  d'opinion  et  de  Systeme  aussi  souvent  qu'il  le  crut 
convenable  ä  ses  interets.  Astucieux,  mais  sans  Energie,  il 
n'a  Jamals  su  en  inspirer  au  roi. 

Lorsque  je  fus  chargö  du  portefeuille  des  affaires  ^tran- 
geres,  M.  de  Haugwitz  me  fit  accroire,  tout  comme  au  public, 
qu'il  s'en  dömettait  pour  toujours,  mais  il  dit  au  roi  en  secret 
qu'il  ne  se  retirait  que  pour  deux  ans,  et  se  menagea  en  atten- 
dant  la  facultö  d'etre  consultö  dans  l'occasion.  Je  fus  indigne- 
ment  trompe. 

On  me  ferait  grand  tort  en  jugeant  mes  principes  et  le 
Systeme  que  j'aurais  voulu  faire  adopter  ä  la  Prusse  par  ce 
qui  a  6te  fait  durant  ma  gestion.  II  faut  connaiti-e  les  ob- 
stacles  contre  lesquels  j'eus  ä  lutter,  la  röpugnance  du  roi 
contre  tout  parti  prononce,  l'influence  secrete  qui  s'opposait 
ä  mes  desseins  pour  pouvoir  fixer  son  opinion.  Depuis 
longtemps  la  Prusse  n'avait  pris  que  de  miserables  demi-mesures ; 
cedant  tour  ä  tour  ä  la  Russie  et  ä  la  France,  mais  cajolant 
surtout  celle-ci  d'une  maniere  peu  digne  d'elle,  eile  avait  perdu 
toute  consideration  et  confiance.  J'aurais  ete  sür  d'echouer 
des  le  commencement ,  si  j'avais  voulu  etablir  d'abord  un 
Systeme  fort  et  döcidö,   mais  je  me  flattai  —  helas,  en  vaini 
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—  d'y  parvenir  peu  ä  peu.  Mes  effoits  ue  reussireiit  qli'im- 
parfaitement,  et  aussi  souvent  que  j'engageai  le  roi  {\  prendre 
une  räsolution  änergiqiie,  ou  que  je  teiidis  ä  ce  but,  ou  suivit 
la  tactique  de  m'opposer  le  comte  de  Haugwitz.  Voilä  ce  qui 
nrarriva  daiis  l'affaire  du  Chevalier  Rumboldt,  puls,  lorsque 
tout  espoir  cessa  de  raccommoder  la  Russie  avec  la  France, 
et  surtout  eufin  lors  de  Tarrivee  de  Sa  Majeste  Tempereur  de 
Russie  ä  Berlin.  Ce  fut  la  veille  que  le  comte  de  Haugwitz. 
d'accord  et  toujours  appuye  par  les  entours  du  roi,  reussit  ä 
rentrer  formellement  dans.  le  departement  pour  le  görer  con- 
jointement  avec  moi.  J'en  fus  profondenient  blesse,  niais  je 
n'hösitai  pas  de  temoigner  au  roi  devant  M,  de  Haugwitz 
meme  et  les  autres  personnes  lionorees  de  la  confiance  de  Sa 
Majestö,  que,  dans  ce  moment  important,  je  subordonnais  toute 
consideration  personnelle  au  devoir  et  ä  mon  zele  pour  les  in- 
törets  de  mon  souverain,  et  me  bornai  ä  me  röserver  de  lui 
faire  mes  tres  humbles  reprösentations,  apres  que  ce  moment 
decisif  serait  passe.  Je  mis  tout  en  auvre  pour  conduire  les 
negociations  de  Berlin  et  de  Potsdam  au  but  desire  par  tous 
les  Partisans  de  la  bonne  cause,  mais  j'envisageai  bientöt  avec 
une  peine  profonde  toutes  les  entraves  que  la  participation  du 
comte  de  Haugwitz  et  de  ses  Supports  surent  y  mettre;  je 
prövis,  Sans  pouvoir  y  porter  remede,  qu'il  n'y  avait  que  des 
succes  bien  prononces  des  armees  russes  et  autrichiennes  qui 
pourraient  bien  fixer  le  Systeme.  On  y  comptait  peu,  et  moins 
resolu  de  les  assurer,  de  les  favoriser  par  une  Cooperation 
aussi  prompte  qu'efficace,  que  de  trainer  et  de  temporiser 
pour  eviter  la  guerre,  on  eut  grand  soin  d'encombrer  la  nego- 
ciatiou  et  le  traite  et  surtout  son  execution  de  toutes  les  re- 
serves  et  de  tous  les  obstacles  possibles;  on  mit  une  lenteur 
funeste  ä  la  place  de  l'activite  si  näcessaire.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  rappeler  la  trop  fameuse  negociation  du  comte  de 
Haugwitz  ä  Vienne  et  l'indigne  traite  qu'il  y  conclut.  Quand 
il  fut  ratifie   par  le  roi,  je   nie   crus  appelö  ä  demander  ma 
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retraite.    Sa  Majeste  ne  voiilut  pas  me  l'accorder,  je  suspendis 

ma  resolution;  j\f.  de  Haugwitz  se  rendit  ä  Paris,  et  le  resul- 

iat  de  ce  voyage  fut  un  second  tj-aitö,  beaucoup  plus  humiliant 

et  plus  funeste  que  le  premier.    Alors  je  röiterai  mes  instances, 

qui  ne   fiirent   plus  vaines ,   parce   que  M.  de  Haugwitz  avait 

mande  que  Napoleon  dösirait  mon  eloignement  et  que  celui-ci 

avait  interdit  ä   ses  employös  de  negocier  avec  moi.     Cepen- 

dant  j'entrevis,  dans  les  nögociations  dout  feu  S.  A.  S.  le  duc 

de  Brunswick  ötait  chargö  ä  Pötersbourg,  l'heureuse  possibilitö 

d'etre  encore  utile  ä  la   cause  si  glorieusement  soutenue  par 

Sa  Majestö  Imperiale  de  toutes  les  Piussies  et  qui  tenait  toujours 

encore  ä  coeur  ä  mon  souverain.    Je  me  pretai  par  consequent 

ä  eonserver  ma  place  et  ä  ne  m'en  öloigner  que  par 

un  cong6  illimite.     J'eus   le  bonheur  de  contribuer  encore 

ä  resserrer  les  liens  qui  les  unissent,  mais,  d'apres  les  ordres 

du  roi,  je  devais   rester   exactement  au  courant  des  affaires, 

et  je  ne  le  fus  nullement.     Je  le  fis  connaitre  ä  Sa  Majestä; 

mais  eile  ne   donna   aucune  suite   ä  ces  ordres.    Une  guerre 

avec  la  France   devait,  d'apres  les  nouvelles  stipulations,  etre 

precedee  par   un  plan   d'operations   sagement   combine   entre 

les   deux  cours;   —  on  ne  s'en  occupa  pas,  mais  contre  toute 

attente,   d'une  maniere  difficile  ä  concevoir,  M.  de  Haugwitz 

porta  le  roi  ä  commencer  la  guerre  sous  les  plus  malheureux 

auspices.    Le   caractere  de  ce  ministre  seul  peut  expliquer  la 

contradiction  apparente  dans  laquelle  il  se  mit  avec  soi-meme. 

Les   dösastres  sous  lesquels  nous  gemissons  furent  la  suite  de 

cette  mesure,  qu'on   me  laissa   entierement  ignorer  jusqu'au 

moment  de  l'explosion.    Dans  notre  mallieureuse  fiiite,  je  ren- 

contrai  la  reine  entre  Stettin  et  Custrin.     Sa  Majeste   m'or- 

donna    de   Taccompagner ,   parce   qu'elle    crut   qu'on  pourrait 

vouloir  se  servir  de  moi.    On  n'y  avait  pas  pense  en  se  decla- 

rant  contre  les  Francjais ;  je  fus  re^u  avec  beaucoup  de  froideur, 

et  l'on  ne  me  parla  pas  d'affaires.     J'eus  la   certitude   que, 

dejä  sur  le  champ  de  bataille  d'Auerstsedt,  on  avait  commence 
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ä  negocier  la  paix,  quoiqu'on  vint  de  provoquer  la  guerre,  que 
M.  de  Haugwitz  et  ses  Supports  allaient  arriver.  Je  pris  le 
parti  de  poursuivre  mon  chemin  ä  Danzig  et  ä  Königsberg. 
Pliisieurs  Conferences  eurent  lieu  au  quartier  genöral,  auxquelles 
tous  les  autres  ministres  presents  dans  ces  deux  villes  furent 
appeles,  moi  seul  excepte.  Les  esperances  d"une  paix  honteuse 
et  qui  aurait  impose  ä  jamais  le  joug  ä  la  Prusse  övanouies, 
les  ömissaires  du  roi  s'ötaient  occupes  de  ce  funeste  armistice, 
qu'heureusement  Sa  Majestö  rejeta.  M.  de  Haugwitz  partit; 
j'aurais  pu  m'attendre  qu'on  me  ferait  rentrer  dans  les  fonc- 
tions  de  m  a  place,  que  1  e  roi  a v a i  t  v o u  1  u  m e  c o n - 
Server  Uli- mem  e.  On  Totirit  au  baron  de  Stein,  qui  la 
refusa,  en  observant  au  roi  qu'elle  m'appartenait  et  qu'il  me 
croyait  plus  fait  que  lui  pour  la  remplir.  Le  roi  vint  ä 
Königsberg  et  y  fut  tres  longtemps  sans  me  voir ;  je  pris  enfin 
le  parti  de  me  pröparer  ä  partir  pour  Memel.  Oubliö,  laisse 
Sans  aucune  occupation  utile  dans  des  moments  aussi  impor- 
tants,  j'etais  decidö  ä  demander  mon  conge.  Au  moment  de 
monter  en  voiture,  le  göneral  de  Rlichel  me  fit  part  du  desir 
du  roi  que  je  restasse;  mais  Sa  Majeste  ne  me  parla  point. 
II  fut  question  de  former  un  conseil  dont  auraient  et6  M.  de 
Ptüchel  comme  ministre  de  la  guerre,  le  baron  de  Stein  de 
l'interieur  et  des  finanees,  moi  des  atfaires  etrangeres.  J'obeis, 
on  discuta  pendant  plusieurs  jours  sur  cet  arrangement  et  sur 
la  necessite  d'en  eloigner  l'influence  secrete  d'un  cabinet  qui 
ne  pouvait  qu'en  detruire  le  but.  Sur  ces  entrefaites,  M,  de 
Zastrow  arriva  du  quartier  genöral  de  Bonaparte  avec  de 
nouvelles  idees  de  paix,  qui  occasionnerent  Tenvoi  du  colonel 
de  Krusemarck  ä  Pötersbourg  et  avec  l'observation  rebattue: 
que  ce  serait  empecher  les  succes  de  la  negociation  pacifique 
que  de  me  mettre  ä  la  töte  des  affaires  ötrangeres.  Le  plan 
du  conseil  echoua;  M.  de  Zastrow  eut  le  portefeuille  par 
Interim,  le  baron  de  Stein  fut  congödiö,  et  je  partis  pour 
Memel,  d'oü  je  suppliai  le  roi  de  m'accorder  ma  retraite,  sans 
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pretendre  ä  aucun  avantage,  et  en  exposant  ä  Sa  Majeste  tous 
les  motifs  de  cette  dömarche  de  la  maniere  la  plus  respectante 
et  la  plus  affectueuse.  Elle  viut  a  Memel,  ne  me  vit  point, 
et  je  fus  oblige  de  rappeler  une  reponse,  qu'enfin  je  recjus 
dans  des  termes  gracieux,  mais  absolument  övasifs,  sans  entrer 
ni  dans  ma  priere,  ni  dans  mes  raisons.  Le  roi  m'admit  ä 
rhonneur  de  le  voir;  mais  il  ne  me  parla  sur  rien.  Au  re- 
tour du  colonel  Knisemarck,  ma  place,  toujours  encore 
occupee  par  moi,  fut  formellement  donnee  ä  M.  de  Zastrow, 
sans  lui  prescrire  aucune  condition  ä  mon  egard.  J'etais  sur 
le  point  de  röitörer  mes  instances  pour  oljtenir  ma  retraite. 
lorsque  le  gönöral  Bertrand  arriva  avec  ses  propositions  de 
paix  söparee,  et  ce  fut  alors  que  je  fus  eonsulte  pour  la 
premiere  fois  et  que  j'eus  la  satisfaction  que  mon  opinion 
prövalut  et  que  le  roi  prit  une  döcision  qui  lui  ötait  entiere- 
ment  conforme.  Depuis,  je  demandai  la  permission  de  nvex- 
pliquer  verbalement  envers  Sa  Majestö,  tant  sur  les  moyens 
jusqu' alors  entierement  negliges  pour  atteindre  au  but,  que 
sur  un  grand  nombre  d'objets  auxquels  je  crus  qu'il  conveuait 
d'apporter  de  prompts  remedes.  J'entrai  dans  les  plus  grands 
dötails,  et  j'eus  la  satisfaction  de  voir  que  le  roi  entrait  com- 
pletement  dans  ma  fa^on  d'envisager  les  choses,  qu'il  renchörit 
mgme  sur  ce  que  je  dus  ne  lui  pas  cacher  sur  les  causes  de 
nos  maux;  mais  mes  esperances  furent  vaines  d'obtenir  cette 
confiance  et  ces  resolutions  qu'il  aurait  l'allu  pour  adopter  mes 
propositions  ä  Tögard  des  personnes  ä  employer  autour  de  Sa 
Majeste.  Le  voeu  de  mon  cceur  est  de  passer  le  reste  de  mes 
jours  eloigne  des  affaires  dans  le  repos  et  la  retraite,  mais 
j'ai  une  trop  haute  idee  du  devoir,  pour  ne  pas  sacrifier  ce 
voeu  ä  la  possibilitö  d'etre  utile,  et  surtout  dans  une  epoque 
aussi  importante  que  celle-ci.  Peut-etre  n'ai-je  pu  öchapper, 
malgrö  la  purete  de  mes  vues,  au  soup^on  de  viser  au  pouvoir 
et  ä  un  role  brillant. 

Au  lieu  d'un   arraugement  simple  et  fort  que  les  circon- 
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stances  exigent  si  imperieusement.  le  roi  a  appelö  ä  ses  con- 
seils  tous  ses  ininistres  presents.  M.  de  Zastiow  a  conserve 
le  Portefeuille  des  affaires  etrangeres,  malgrö  la  defiance  gene- 
rale et  son  peil  d'aptitiide  poiir  ce  poste;  les  aiitres  ministres 
ne  remplaceront  pas  le  baron  de  Stein,  mais  ils  sont  tous 
chargäs  de  parties  importantes ;  M.  Beyme  continiie  ses  fonc- 
tions.  quoique  exclu  des  dölib^rations  sur  la  politique.  Moi 
seul,  je  suis  reste  sans  aucune  part  active  ä  la  gestion  des 
affaires,  sans  moyens,  je  n'ai  aucune  intluence  sur  l'exäcution. 
On  aurait  beaii  dire  que,  present  ä  toutes  les  räsolutious 
royales,  je  pourrais  faire  valoir  mon  sentiment  —  on  se  trom- 
perait  tout  ä  fait.  M.  de  Zastrow,  d'un  trait  de  plume,  par 
iine  Omission,  une  lenteur,  peut  amener  des  malheurs  irrepa- 
rables. II  n'agira  jamais  dans  Tesprit  du  Systeme,  et  quoiqu'il 
fasse  semblant  ä  present  d'etre  tres  zele  pour  la  giierre, 
il  a  son  ancienne  opinion  dans  le  cti'ur.  Les  demarehes  qu'il 
vient  de  faire  ä  Londres,  ä  Vienne  et  ä  Stockholm  sont  bonnes, 
mais  elles  auraient  du  ßtre  faites  il  y  a  trois  mois,  nous  en 
verrions  alors  les  eftets  dans  ce  moment-ci,  oii  cette  nögiigence 
peut  au  contraire  causer  la  perte  de  Danzig  et  faciliter  ä 
Bonaparte  los  moyens  de  se  soutenir  dans  sa  position  actuelle. 
Mais  cette  conduite  etait  premäditöe,  on  se  flattait  toujours 
de  negocier  la  paix  et  ne  voulait  pas  se  Her  avec  les  autres 
puissances.  M.  de  Zastrow  est  mille  fois  plus  dangereux  que 
le  eomte  de  Haugwitz,  parce  qu'avec  de  mauvaises  intentions 
il  combine  un  caractere  tres  fort. 

II  est  clair  que  je  ne  puis  pas  rester  dans  cette  Situation. 
Le  public,  tant  en  Priisse  qu'au  dehors,  me  jugerait  d"apres 
les  apparences  et  me  donnerait  une  tres  grande  responsabilitö, 
tandis  que  je  ne  serais  nullement  capable  de  la  remplir.  J'ai 
ol)6i  jusqu'ici  pour  donner  au  roi  une  nouvelle  preuve  de  mon 
attachement  et  pour  ne  pas  augmeuter,  dans  ce  moment  de 
desorganisation,  de  faiblesse  et  de  malheur,  les  mauvais  exem- 
ples.     Mais  pourra-t-on  me  blämer  si  je   ne  m'abandonne  pas 
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plus  longtemps  ä  une  Situation,  dans  laquelle,  sans  pouvoir 
operer  le  bien,  je  ne  prevois  que  la  certitude  de  compro- 
mettre  mon  honneur  et  mon  repos,  avec  la  douleur  de  voir  le 
roi  negliger  une  partie  infiniment  essentielle  pour  sauver  sa 
monarchie.  Je  sais  que  Sa  Majeste  m'accorde  son  estime, 
mais  eile  s'aveugle  sur  ses  vrais  intörets  en  agissant  encore 
par  complaisance  pour  Napoleon,  et  en  hesitant  toujours  de 
faire  le  choix  de  personnes  que  les  circonstances  appellent  ä 
la  servir  dans  le  moment  present  avec  le  plus  d'utilite. 

Hardenberg. 


^f^ote  be§   ^Jliniftetl  SSaton   SSuböerg. 

(5ßetg(.  m.  III,  ©.  337.) 

Saint-Petersbourg,  (14)  26  mars  1807. 

Le  soussigne  ministre  des  affaires  ötrangeres  n'a  pas 
manque  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'empereur,  son  maitre, 
les  difförentes  Communications  qui  lui  ont  ete  adressöes  par  M. 
le  comte  de  Goltz  relativement  ä  la  mission  du  göneral  Bertrand 
ä  Memel,  ainsi  qvie  la  lettre  dont  M.  le  colonel  de  Kleist  s'est 
trouve  chargö  pour  Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse,  lors  de  son 
retour  du  quartier  göneral  fran^ais. 

Sa  Majeste  Imperiale  s'ötant  döjä  expliquöe  directement 
avec  son  auguste  ami  et  alliö  sur  la  maniere  dont  eile  a  du 
envisager  les  motifs  qui  ont  amene  la  mission  du  general 
Bertrand,  ainsi  que  les  propositions  dont  il  6tait  Charge,  le 
soussignö  croit  pouvoir  se  dispenser  d'entrer  en  discussion  sur 
cet  objet,  et  il  se  bornera  ä  communiquer  ä  ^I.  l'envoye  extra- 
ordinaire  l'impression  qu'a  faite  sur  Sa  Majeste  Imperiale 
la  lettre  pröcitee  du  2ö  fevrier,  remise  au  roi  par  M.  de 
Kleist. 

Quelque  agreable  qu'il  ait  ete  ä  l'empereur  de  voir  les 
dispositions  favorables  enoncees  dans  cette  lettre  ä  l'egard  de 
la  Prusse,  ainsi  que  Celles  qui  sembleraient  prösager  la  possi- 
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bilite  d'iine  pacification  generale,  eile  n'a  pu  s'abandonner 
entierement  ä  cette  apparence,  ä  laquelle  il  lui  eüt  ete  si 
doux  de  se  coufier,  si  les  motifs  les  plus  foiid^s  ne  Ten  eiissent 
empechee.  Sa  Majestö  Prussienne  a  trop  prouve  qu'elle  n'a  ni 
oublie,  ni  abandonne  le  but  qui  lui  a  fait  prendre  les  armes, 
pour  que  l'empereur  ait  besoin  de  le  lui  rappeler  ici  et  de 
remettre  sous  ses  yeux  le  tableau  de  l'etat  des  ehoses  qui  a 
amenö  la  guerre  actuelle.  Elle  le  connait,  c'est  pour  le  faire 
cesser  qu'elle  a  entrepris  et  soutenu  cette  guerre  avec  une 
fermetö  digne  d'adniiration ,  malgre  les  malheurs  les  plus 
inouis. 

Apres  une  pareille  conduite,  ce  ne  sera  point  sans  doute 
au  moment  oii  d'heureux  efforts  ont  rappele  la  victoire,  oü 
des  succes  eclatants  portent  le  plus  brillant  prösage  aux  es- 
perances  des  alli^s,  que  le  roi  voudra  renoncer  ä  ce  dessein 
genereux  et  plein  de  sagesse  que  rien  n'avait  pu  lui  faire  aban- 
donner. Et  cependant  ce  serait  y  renoncer,  ou  du  moins  en 
eompromettre  bien  gratuitement  la  realisation,  que  d'accepter 
des  propositions  aussi  vagues  que  celles  que  contient  la  lettre 
du  26  fövrier,  oü  l'empereur  a  reconnu  avec  un  regret  inex- 
primable  combien  les  modifications  apparentes  qui  y  sont  accor- 
dees  apportent  peu  de  changements  aux  premieres  idees,  et 
combien  peu  surtout  le  gouvernement  frangais,  en  annongant 
le  dösir  d'une  paix  generale,  laisse  voir  neanmoins  de  dispo- 
sitions  reelles  pour  le  veritable  et  seul  moyen  d'en  faire  une 
qui  retablisse  le  calme  partout  et  ne  laisse  plus  aucune  prise 
ä  aucune  ambition.  Sa  Majestö  Prussienne  connait  trop  les 
consequences  funestes  de  l'isolement  des  interets,  pour  ne  pas 
sentir  la  vörite  de  ces  retiexions.  Sans  doute  le  bien-etre  de 
la  Prusse  exige  la  paix,  et  si  la  France  annonce  le  dösir  de 
mettre  un  terme  aux  malheurs  de  la  maison  de  Prusse,  l'em- 
pereur l'eprouve  bien  plus  vivement  encore.  Mais  il  ne  con- 
sulte  pas  moins  Texperience  que  son  coeur,  et  voulant  egale- 
ment  procurer  la  paix  ä  la  Prusse,  il  veut  encore  la  lui  assurer 
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solide  et  durable.  Mais  rien  ne  permettrait  d'eii  attendre  une 
pareille  du  mode  dont  il  est  evident  que  le  gouvernement 
frangais  ne  s'est  point  döparti  jusqu'ä  present.  A  qiioi  pour- 
rait-elle  conduire,  sinon  ä  l'etat  de  choses  qui  a  precöde  la 
guerre  et  qui,  Tayant  produite,  la  ferait  renaitre  de  nouveau? 
Ces  röüexions,  quelque  penibles  qu'elles  puissent  etre  pour 
Tempereur  et  pour  son  auguste  allie,  ne  doivent  que  redoubler 
leui"  courage  et  donner  une  nouvelle  energie  ä  des  efforts  dont 
le  prix  ne  doit  point  6tre  abandonne  et  ne  peut  plus  etre 
öloignö.  L'empereur  est  intiraement  convaineu  que  cet  objet 
ne  peut  plus  §tre  atteint  par  aucune  autre  voie  que  Celle  des 
armes,  tant  que  la  France  ne  consentira  pas  ä  traiter  simul- 
tanement  de  l'intöret  general  avec  toutes  les  puissances  qui  y 
participent,  ä  donner  des  assurances  evidentes  de  sa  volonte 
de  rendre  ä  TEurope  le  repos  dont  eile  ne  peut  nier  qu'elle 
seule  l'a  privöe  si  longtemps,  ä  articuler  enfin  sans  detour  les 
bases  sur  lesquelles  eile  prötend  entrer  en  negociation.  L'em- 
pereur ne  saurait  ä  cet  egard  se  döpartir  des  principes  ötablis 
dans  la  note  que  le  soussignö  a  eu  l'honneur  d'adresser  ä  M. 
le  comte  de  Goltz  et  ä  M.  de  Krusemarck  en  date  du  3 
janvier'),  et  Sa  Majestö  Imperiale  croit  avoir  trop  fait  aujourd'- 
hui  dans  Tintention  d'atteindre  ce  but  pour  pouvoir  y  renoncer; 
eile  voit  avec  une  douleur  profonde  les  flots  de  sang  que  coüte 
la  defense  des  droits  et  de  l'indöpendance  de  l'Europe,  mais 
eile  eroirait  devenir  responsable  de  tout  ce  sang,  s'il  ötait  in- 
utilement  verse  et  si  eile  consentait  ä  en  abandonner  les  fruits 
si  cherement  achetes. 

L'empereur  communique  ces  pensöes  ä  son  auguste  ami 
et  allie,  avec  la  ferme  persuasion  qu'il  les  partagera,  et  päne- 
tre  de  la  certitude  que  Tunion  de  leurs  sentiments  et  de  leurs 
actions  les  conduira  infailliblement  au  resultat  heureux  auquel 
aucune  autre  marche  ne  saurait  laire  parvenir. 


1)  a)ergl.  ©.  426'. 
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Le  soussigne  saisit  cette  occasion  poiir  renouveler  ä  M.  le 
comte  de  Goltz  l'assurance  de  sa-eonsideration  tres  distingiiöe. 

M   i7'(F;>.|  •         A.  de  Budberg. 

ä9=^0!io  sb  lelyT  ii  aoni?,  .9'iin)- 
S)cnff(^rtft  be§  ©cnetat  ^^ull. 

,,-.,,.,,    -apxst.JBb.  in,  ©.  350.) 

■  In^viob  9n    l'^fff?  et--  Kydullen,  11  avril  1807. 

Giierre  avec  la  France.     But  g<5neral. 

La  France  ayant  acqiiis  un  degrö  de  puissance  incompa- 
tible  avec  la  sürete  des  autres  etats,  le  but  gönöral  de  la 
guerre  ne  saurait  etre  que  la  reduction  de  cette  puissance  ä 
des  limites  qui  puissent  tranquilliser  les  autres  ^tats  sur  leur 
existence.  La  possession  du  Rhin,  jointe  ä  la  Jalousie  qui 
separa  malheureusement  les  intörßts  de  la  Prusse  de  ceux  de 
l'Autriche,  donnerent  ä  la  France  une  supörioritö  döcidee  sur 
les  deux  etats. 

Nous  voyons  rAlleinagne  subjuguee  d'une  maniere  ignomi- 
neuse  et  les  Frangais  faire  la  guerre  avec  opiniätretö  entre 
la  Vistule  et  la  Memel.  11  parait  que  le  moindre  but  qu'on 
puisse  se  proposer  est  de  forcer  les  Frangais  ä  se  retirer  der- 
riere  le  Rhin,  ä  ne  plus  se  m^ler  des  affaires  de  TAllemagne, 
et  de  donner  ä  cet  empire  une  Constitution  militaire,  en  orga- 
nisant  une  base  defensive  parallele  au  Rhin.  En  choisissant 
ce  but  gen^ral,  il  faut  fixer  le  nombre  des  puissances  dont  le 
concours  est  nöcessaire  pour  l'obtenir.  Ayant  determine  le 
nombre,  il  faudra  s'entendre  sur  la  maniere  dont  ces  puissan- 
ces doivent  concourir.  Le  nombre  des  puissances  dont  on 
trouve  le  concours  necessaire  n'ötant  pas  complet,  les  puissan- 
ces qui  se  chargent  du  fardeau  de  la  guerre  ne  peuvent  que 
vouloir  tant  que  possible  s'approcher  du  but  göneral,  de  con- 
tinuer  la  guerre  avec  fermetö  et  sagesse,  et  d'une  maniere  ä 
ne  pas  perdre  les  moyens  pour  la  guerre,  afin  de  parvenir  par 
la  vivacite  des  negociations  ä  obtenir  le  nombre  d'alliös 
necessaire. 
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La  Russie  et  l'Angleterre  sont  k  considörer  comrae  les 
puissances  directrices  de  la  guerre,  la  premiere  sur  le  con- 
tinent,  la  seconde  sur  les  mers. 

L"aneaiitissemeiit  de  ses  flottes  a  rediiit  la  France  ä  la 
nöcessite  de  se  dödonimager  par  des  conquetes  sur  le  con- 
tinent  de  ses  pertes  maritimes.  Ce  n'est  que  par  des  Operations 
lieureuses  sur  le  continent  qu"on  peut  esperer  de  rameuer  la 
France  ä  une  Situation  moins  inquiötante  ä  l'Europe.  L'intä- 
ret  de  TAngleterre  semble  donc  exiger  de  ne  se  permettre 
d'autres  Operations  maritimes  que  Celles  qui  aient  une  influence 
directe  sur  les  Operations  des  armees  du  continent,  Les  Ope- 
rations des  armees  russes  doivent  donc  etre  mises  dans  un 
rapport  direct  avec  les  Operations  maritimes   de  l'Angleterre. 

La  Russie,  secondee  par  les  forces  militaires  de  la  Prusse, 
ne  pourra  qu"opposer  une  digue  au  torrent,  sans  oser  se  flat- 
ter  de  le  faire  rentrer  dans  ses  bords.  La  Russie  et  la  Prusse, 
chargöes  seules  du  fardeau  de  la  guerre  continentale.  tacheront 
de  faire  la  guerre  de  fa^on  ä  pouvoir  la  soutenir  jusqu'ä  ce 
que  l'interet  genöial  de  TEurope  leur  amene  des  alliöes. 
Elles  se  borneront  donc  ä  faire  la  guerre,  ou  entre  la  Memel 
et  la  Vistule,  ou  entre  la  derniere  riviere  et  l'Oder. 

Si  r Antriebe  veut  embrasser  l'interet  genöral,  eile  operera 
d'une  maniere  qui  mettra  les  armees  combinees  russes  et  prus- 
siennes   en   etat   de  S'elancer  au  delä  de  la  riviere  de  TOder, 

La  politique  detemiinera  le  but  general  de  la  guerre 
analogue  aux  forces  militaires.  Pour  mettre  les  armees  dans 
les  directions  conformes  au  but  göneral,  il  sera  etabli  au  quar- 
tier general  de  la  puissance  directrice  de  la  guerre  un  con- 
cert  militaire,  compose  d'officiers  de  confiance  de  toutes  les 
puissances  coalisees.  Ces  officiers,  se  röglant  d'apres  les  vues 
politiques,  fixeront  des  directions  dans  lesquelles  les  generaux 
feront  operer  les  armöes  confiees  ä  leurs  comraandenients. 

Phull. 
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Projet   de   Toffice   ä   remettre  par  le  comte  de 

Finkenstein  au  cabinet  de  Yienne. 

(53ergl.  Sb.  EI,  <5.  358). 

Tilsit,  9  juin  1807. 

Sa  Majeste  le  roi  de  Prasse  a  ete  engage  dans  la  guerre 
actuelle  par  le  seul  besoin  de  se  defendre  contre  une  puissance 
qui,  ayant  conquis  ou  asservi  successivement  la  moitiö  des 
etats  de  l'Europe,  etait  parvenue  ä  mettre  en  peril  l'ind^pen- 
dance  de  toiis.  D6jä  avant  que  la  guerre  ^clatät  entre  la 
Russie  et  la  France.  l'Angleterre  combattait  cette  derniere 
par  la  meme  raison;  des  motifs  pareils  ont  depuis  engage  la 
Russie  et  la  Suede  dans  cette  lutte  pour  la  liberte  et  linde- 
pendance. 

Fidele  ä  la  pratique  de  se  donner  les  apparences  de  la 
modöration  afin  de  se  laver  aux  yeux  de  sa  nation  des  torts 
qu'elle  est  fondee  ä  lui  imputer  au  sujet  des  guerres  eternelles 
QU  il  Fentraine,  et  de  chercher  a  diviser  ses  adversaires  pour 
les  terrasser  plus  facilement  Tun  apres  l'autre,  Napoleon  a 
essaye  Tun  des  les  commencements  de  la  guerre  en  offrant  ä 
plusieurs  reprises  ä  Sa  Majestö  Prussienne  de  faire  sepaiöment 
la  paix,  et  il  a  eu  depuis  recours  ä  l'autre  expedient  en  pro- 
clamant  partout  ses  intentions  soi-disantes  pacitiques.  et  en 
vantant  la  modestie  de  ses  vues  pour  pouvoir  rejeter  sur  les 
allies  la  Prolongation  de  la  guerre. 

Le  roi  persiste  invariablement  dans  sa  resolution  de  mar- 
cher  toujours  dans  le  plus  parfait  accord  avec  ses  allies,  et 
c'est  de  concert  avec  ceux-ci  qu'en  acceptant  aujourd'hui  la 
mödiation  que  Sa  Majeste  Imperiale  et  Royale  Apostolique  lui 
a  Offerte,  il  agree  l'ouverture  du  congres  entre  toutes  les  puis- 
sances  en  guerre  dans  la  ville  de  Copenhague,  sous  l'inter- 
vention  de  l'Autriche^). 


SBemerfungen  .^atbenbetgs: 

*)  Alternatives  preterables  ä  mou  avis en  acceptant  l'intervention 

de   Sa   Majeste  Imperiale   et  Royale  Apostolique   au  congres  entre  les 
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Le  roi  n'a  point  fait  mysteve  ä  ses  allies,  ni  aux  cours 
interessees,  de  sa  correspondance  avec  Napoleon.  Si  ses  pre- 
mieres  lettres  ont  pu  faire  prevoir  ce  que  Ton  en  devait  attendre, 
la  derniere  du  17  mai  semble  confirmer  ce  que  Sa  Majestö 
en  a  toujours  augure.  Cependant  pour  mettre  Sa  Majeste 
Imperiale  et  Royale  Apostolique  ä  meme  de  juger  cette  im- 
portante  question,  eile  reQoit  la  copie  ci-jointe  de  ladite  corres- 
pondance entiere  et  complete.  Sa  lecture  suivie  la  convain- 
cra,  d'abord  que  la  France  a  toujours  cherclie  ä  engager  le 
roi  ä  separer  sa  cause  de  celle  des  autres  puissances  bellige- 
rantes,  ensuite  que  ce  n'est  qu'avec  la  plus  extreme  repugnance 
que  Napoleon  a  consent]  d'admettre  une  negociation  de  paix 
generale;  entin  que  jusqu'au  dernier  moment,  il  a  evite  d'enon- 
cer  clairement  et  d'une  mani^re  satisfaisante  les  bases  sur 
lesquelles  il  pretendait  la  conclure. 

Mais  le  desir  d'essayer  au  moins  de  procurer  le  retour  de 
la  paix  generale  a  fait  passer  le  roi  sur  ces  considerations, 
d'autant  mieux  qu'en  se  pretant  aux  voeux  de  la  cour  imperiale 
ä  l'egard  de  l'interposition  de  ses  bons  Offices,  et  en  prou- 
vant  ainsi  ä  Tempereur-roi  sa  condescendance ,  et  ä  l'Europe 
entiere  que  si  la  mediation  de  Sa  Majeste  Imperiale  demeure 
Sans  effet,  on  ne  pourra  pas  en  rejeter  la  faute  sur  Sa  Majestö 
Prussienne,  eile  prive  en  meme  temps  Napoleon  des  moyens 
d'accuser  ^)  les  puissances  belligerantes  de  s'etre  refusees  a 
entendre  ses  propositions ,  et  sous  ce  pretexte  dangereux,  de 
rendre  nationale  une  guerre  qui  ne  regarde  en  aucune  maniere 
la  nation  fran(;aise,  ni  aucun  des  autres  peuples  qu'il  force  ä 
combattre  sous  ses  drapeaux,  mais  dont  on  doit  chercher  uni- 
quement  les  motifs  dans  son  ambition  personnelle  et  dans  celle 


puissances  •  belligerantes,   Sa  Majeste  en  agree  l'ouverture  dans  la  ville 
de  Cojjenhague  proposee  pour  cet  effet  par  l'Angleterre. 

0  D'autant  mieux  que  Sa  Majeste  a  voulu  öter  ä  Napoleon  la  pos- 
sibilite  d'accuser .... 
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des  individus  de  sa  faiiiille  et  de  ses  cräatures  dont  il  a  besoin 
de  satisfaire  l'a\iditö. 

Le  roi  s'est  donc  decide  ä  envoyer  ses  plenipotentiaires 
ä  Copenhague,  aussitöt  que  ceux  de  Sa  Majeste  Imperiale  et 
Royale  Apostolique  seront  en  route  poiir  s'y  rendre,  et  ä  leur 
faire  entamer,  de  concert  avec  ceux  des  autres  puissances  en 
guerre  et  sous  rintervention  de  la  cour  imperiale  ^),  les  n^go= 
ciations  de  paix  avee  Napoleon.  Mais  ne  pouvant  s'empecher 
d'en  augurer  peu  favorablement,  par  la  raison  susalleguöe  du 
vague  des  ouvertures  qu'il  lui  a  faites  et  specialement  ä  cause 
de  Tobscurite  de  la  base  enoncee  dans  sa  lettre  du  17  mal, 
Sa  Majeste  croit  devoir  declarer  franchement  qu'elle  n'entre- 
voit  pas  la  possibilite  de  s'entendre  si,  se  regardant  comme 
le  maitre  de  la-  partie  du  continent  qu'il  occupe,  Na- 
poleon voulait  etablir  un  Systeme  de  compensation  sur  cet  etat 
d'oecupation. 

Le  roi  se  Hatte  donc  que  Sa  Majeste  Imperiale  et  Royale 
Apostolique  daignera  preserire  ä  ses  plenipotentiaires  de  s'ap- 
pliquer  avant  tout  ä  eclaircir  ce  point  capital,  et  qu'elle  ne 
pourra  qu'applaudir  ä  la  resolution,  prise  par  Sa  Majeste 
Prussienne  de  concert  avec  Tempereur  Alexandre  et  les  cours 
de  Londres  et  de  Stockholm,  de  ne  pas  suspendre  en  atten- 
dant  leurs  Operations,  mais  de  les  poursuivre  au  contraire 
avec  la  plus  grande  vigueur.  Et  comme  Sa  Majeste  est  per- 
suadee  que  c'est  lä  le  seul  moyen  de  forcer  Napoleon  ä  ac- 
corder  aux  puissances  belligärantes  des  conditions  justes  et 
honorables,  eile  aime  ä  penser  que  l'empereur-roi,  se  tenant 
assure  de  la  purete  des  intentions  des  allies  et  du  roi  en  par- 
culier  et  appröciant  le  danger  2)  des  desseins  de  Napoleon,  don- 
nera  ä  son  intervention  le  poids  necessaire  par  l'appareil  im- 


')  et  avec  le  coucours  de  l'Autriche. 

'^)  .  .  .  .  des  desseins  de  la  Frauce,  se  persuadera  que  le  but  qu'il 
s'est   flatte   d'atteindre    par    son   intervention    au    congres  en  qualite  de 
ö.  Sonfe,  $Qi-benbcrg.  V.  32 
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posant  de  toutes  ses  forces,  si  toutefois,  ce  qiü  serait  plus 
dösirable  et  plus  conforme  ä  son  propre  intöret.  Sa  Majestö 
Imperiale  ne  preförät  de  les  faire  agir  en  faveur  de  la  bonne 
cause. 


Office  ä  remettre  mut.  mut.  aux  cours  de  Londres 

et   de  Stockholm. 

(iBetgl.3Ji.,IU„@„358.) 

O-rlrf)    MV.ruyjrrr.^       füsit,  9  juin  1807. 

Sa  Majestö  Britannique  eounait  dejä  la  correspondanee 
ci-jointe  qui,  d'intelligeiice  avec  l'empereur  Alexandre,  a  eu 
lieu  entre  Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse  et  le  chef  du  gouver- 
nement  frangals.  Elle  sait  son  resultat:  Tacceptation  d"un 
congres  entre  toutes  les  puissances  en  guerre  dans  la  ville  de 
Copenhague  sous  T Intervention  de  1' Antriebe. 

Elle  est  informee  que  Napoleon,  somme  ä  differentes  re- 
prises  de  s'expliquer  sur  les  bases  de  la  pacification,  a  fini 
par  dire:  „Je  pense  que  tout  est  contenu  dans  ces  deux 
niots  —  ögalite  et  reciprocite  entre  les  deux  masses  bellige- 
rantes  TAngieterre  et  la  Russie  feront  pour  mes  allies  ce 
que  je  fais  pour  les  leurs.  Je  ferai  pour  les  allies  de  TAn- 
gleterre  et  de  la  Russie  ce  qu"elles  feront  pour  les  miens." 

On  ne  peut  se  dissimuler  qu'un  principe  aussi  vagiiement 
enonce  et  susceptible  de  plusieurs  interpretations  ne  donne 
que  tres  peu  d'espoir  d'atteiudre  le  l)ut  que  Ton  s"est  propose, 
et  que  ce  ne  sera  que  par  la  continuation  la  plus  vigoureuse 
de  la  guerre,  par  Passistance  prompte  et  efficace  de  TAutriche 


m^diateur,  ne  peut  etre  obtenu  que  par  la  force  des  armes,  et  que  Sa 
Majeste  Imperiale  se  resoudra  enfin  ä  iuterveuir  daus  la  pacification 
future  comme  partie  belligeraute,  ce  qui  serait  ä  la  fois  plus  conforme 
a  son  propre  iuteret  et  plus  desirable  poui-  le  succes  de  la  bonne  cause 
en  gene'ral. 
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el  par  les  secours  ä  fournir  par  TAngleterre  aux  puissances 
continentales,  qii'on  peut  se  flatter  d'y  parvenir.  Les  conse- 
qiiences  que  Napoleon  tirera  peut-6tre  de  la  base  proposee 
peuvent  etre  telles,  que  loin  de  faciliter  la  paix  generale, 
elles  ne  feront  que  Teloigner  de  plus  en  plus,  surtout  si,  se 
regardant  comnie  le  maitre  de  la  partie  du  continent  euro- 
p6en  qu'il  occupe,  il  pretendait  etablir  un  Systeme  de  com- 
pensation  sur  cet  etat  d'occupation. 

Mais  comme,  d'un  autre  c6te,  le  seul  fondement  d'une 
veritable  egalite  et  reciprocite  entre  les  deux  niasses  belli- 
gerantes  ne  peut  exister  (]ue  dans  une  balance  de  pouvoir  et 
dans  des  süretes  reciproques,  tout  dependra  des  explieations 
que  recevra  le  principe  enonce  par  Napolöon.  De  son  propre 
aveu,  dans  sa  lettre  du  29  avril,  „la  solidite  reelle  de  la 
paix  repose  sur  la  nature  des  stipulations  et  sur  Tharmonie 
des  rapports  qu'elle  etablit." 

Se  refuser  ä  l'ouverture  du  congres,  ce  serait  fournir 
des  armes  ä  Napoleon,  qui  ne  manquerait  pas  d'annoncer  ä 
la  France,  ä  ses  armees  et  ä  ses  allies,  (lu'il  avait  voulu  la 
paix,  mais  que  ses  adversaires  Tavaient  rejetee.  II  convient 
donc  de  se  preter  ä  l'ouverture  du  congres,  et  mßme  de  häter 
celle-ci  autant  que  possil)le.  Le  roi  s"empresse  de  suivre  ä 
cet  egard  l'exemple  que  lui  a  donne  Sa  Majeste  Britannique, 
et  ses  plenipotentiaires  partiront  pour  Copenhague,  aussitot 
que  ceux  du  roi  d"Angleterre  auront  l'ordre  de  s'y  rendre. 
Ce  sera  alors  ä  Napoleon  ä  s'expliciuer  clairement,  et  quelle 
que  soit  l'issue  du  congres,  les  puissances  en  guerre  contre 
la  France  en  retireront  toujours  l'avantage  de  mettre  au  grand 
jour  les  motifs  genereux  et  desinteresses  qui  les  animent,  ou 
de  devoiler  les  sinistres  desseins  de  celui  qui  jusqu'ici  n'a  cesse 
de  tout  bouleverser  pour  les  accomplir,  s'il  arrivait  qu'il  vou- 
lüt  encore  aujourd'hui  ne  prendre  conseil  que  de  son  amliition. 

Mais  le  roi  pense  que  cette  determination  des  puissances 
en  guerre  contre  la  France  ne   doit  dispenser  aucune  d'entre 

32* 
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elles  de  poursuivre  vigoureusement  ses  Operations  eontre  l'en- 
nemi  commun.  Sa  Majeste  y  est  fermement  resoliie,  ainsi  que 
Teinpeieiir  Alexandre;  mais  c'est  de  Sa  Majeste  Britannique 
seule  qu'elle  attend^)  les  moyens  de  rendre  sa  bonne  volontö 
aussi  utile  qu'elle  peut  le  devenir,  si  eile  obtient  promptement 
les  seeours  en  argent  et  en  munitions  qu'elle  a  demandes^}. 
lie'¥oi,'''^M61e^'^Ä  sentiraeni^''dfe  'confiance  envers  Sa 
Majeste  Britannique,  s'empresse  de  lui  communiquer  la  copie 
de  roffice  qu'il  vient  de  faire  remettre  ä  Vienne  sur  Tobjet 
de  la  presente  note,  se  Hattant  que  son  contenu  paraitra  en 
tous  points  conforme  au  grand  but  que  Ton  desire  d'atteindre  ^). 


(Stunblinien    ju    einem    aUgemeinen    £)petatton§  = 

plan,  toenn  Oeftetretd)  htx  Koalition  Beittitt,  unb 

@ng(anb  unb    ©if)Jx)eben   t^ätigern    Slntl^eil  an  htm 

ßanbtxiege  gegen  SSonapatte  nel^men.^) 

(SBergt.  33b.  III,  S.  361.) 

^artenftein,  ben  UJ.  (28.)  9tptil  1807. 
1.   S)ie  ^dt  öon  ber  S)e5potie  SÖonapaxteg    ^n  befreien  ift 
ber  ^Xotd  biefeS  ^xiege§.  m  i^rni 

SSetncrfuitgen  .^arbenbetgg: 
')  Pou.  ä  la  Suede  au  lieu  du  passage  ci-dessus : .  . .  et  ue  doute  pas 
que  Sa  Majeste   Suedoise   ne   soit   dans  les  memes  sentiments.    Fid^le 
a  sa  confiance  sans  bornes  envers  ce  monarque,  Sa  Majeste  etc. 

2)  ^m  gatt  ber  Slbänbetung  be»  SBienet  Office  tnürbe  päufe^en  fein  naä) 
ßonbon: 

Au  reste  Sa  Majeste  Prussienne  se  persuadant  que  la  cour  de  Londres 
est  e'galement  convaincue  de  la  ne'cessite'  de  tout  tentei-  pour  engager 
TAutriche  a  faire  cause  commune  avec  les  allies  eontre  la  France,  et 
qu'aucun  cabinet  plus  que  celui  de  St.  James  n'est  en  etat  d'influer 
avec  succes  sur  les  determinations  de  celui  de  Vienne,  eile  reitere  ä 
Sa  Majeste  Britannique  l'instante  priere  de  faire  encore  aupres  de  Tem- 
pereur-roi  toutes  les  demarches  dont  on  pourrait  esperer  un  pareil 
r^sultat. 

^)  ^d)   trug  bem  Cberft^Sieutenant  »on  ^nefebccf  auf,  biefe  ©runbtinten 
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2.  @§  tann  bicfer  ^totä  nur  erreicht  tüei-ben,  tüenn  bie 
§eete§mad)t  33onapQrtc§,  al§  be»  5Jlittel§,  beffen  er  fid)  bebient, 
bie  33öl!er  ju  unterjochen,  fo  öeuingert  toirb,  ba§  er  feine  e'^r^ 
geizigen  5piänc  aufgeben  mu§. 

3.  2luf  t)erfd)iebene  Söeife  fonn  bie»  6etüir!t  tnerben,  nömlid^ : 
hüxä)  bcn  ©etninn  einer  entfi^eibcnben  ^aupi='Bä)la^t;  burd) 
SJer^inberung  ber  9ie!rutirung  feiner  5lrmee;  burd)  5lbn)enbig= 
mQ(i)ung  feines  §eere§  öon  feiner  5Perfon;  bur(^  5lbtüenbig= 
mai^ung  feiner  5lIIiirten.  5lEe  biefe  5}littel  tnerben  in  5lnU)enbung 
gebradjt. 

4.  £)en  ©eift  ber  feinblic^en  5lrmee  ju  Bearbeiten,  i^re  9te!ru= 
tirung  ju  erfc^tüeren,  finb  hu  ft(^erften  5)^ittel,  erforbern  aber, 
ha^  man  ben  ^rieg  auf  eine  für  un§  öort^eil^afte  ?Irt  in  bie 
Sänge  giel^t,  alfo  feine  eigenen  ©treitfräfte  ^toar  mit  möglic|fter 
5ll^ötig!eit  gebraucht,  ober  eine  entfc^eibenbe  6(|lad§t  gu  öer= 
nieiben  fu(^t,  hi^  fie  unter  üortl^eil^aften  Umftönben  geliefert 
tnerben  !ann. 

5.  S)a§  ^au:ptbeftreben  ber  5lttiirten  mu§  bal^er  ba^in  gelten, 
gegen  ben  3eit:pun!t  unb  auf  bem  ^kd  einer  entfd)eibenben  (5(^lad)t 
immer  mit  einer  großen  Ueberlegen^eit  ber  ©treitfröfte  auftreten 
3u  lönnen,  unb  in  einer  öort^eil^aften  ftrategift^en  unb  örtlid)en 
Sage  ju  fein.  O^ne  ft(^  in  felbiger  ju  befinben,  mufe  bie  Slrmee 
ber  SlHiirten,  bie  tion  bem  i^einbe  gebrängt  hjirb,  äurüdgel^en,  unb 
burc^  i^rcn  Dtüdjug  ben  ^einb  in  biefe  nai^t^eilige  Sage  ju  t)er= 
fe^en  fud)en. 

6.  SSei  ber  Ueberlegen^eit  ber  6treit!räfte  auf  ©eiten  ber 
5IIIiirten,  unb  bei  bem  3]ort^eil  für  felbige,  ben  ^rieg  in  ber 
9läl^e  ifirer  §ülf§quellen  ju  führen,  töä^renb  bem  ber  geinb 
fold)e§  entfernt  öon  feinem  5Jlutterlanbe  t^un  mu§,  inirb  obige 
SSebingung  nid)t  fd)n)er  Inerben  ju  erreichen,  ©runbfa^  mu^  e§ 
bahei  fein,   baß  nie  ber  ganje  ^rucf  ber  feinblid)en   ^ad^t  auf 


au^  ben  |äinmtUd)en  3)temoirea,  nac^bem  man  ftdj  über  jolc^e  bereinigt  l}atte, 
aujammen  3u  tragen.    <g>atbenberg. 
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einen  bet  5lIItirten  allein  (aftet.  ©o  Inie  olfo  ein§  xi)xn  ^eete 
genDtf)igt  ift,  äurütf^utoeic^en,  muffen  hk  onbetn  in  gteii^em  5[Ra§e 
vorbringen,  bem  ^einbe  ßanb  ne^^men,  unb  il§m  nnntittelöat  in 
glanfen  ober  'StMen  folgen. 

7.  S)ie  §auptarmeen  ber  Slttiirten  muffen  be§l^alb  nie  gu 
njeit  oon  einanber  oufgefteEt  toerben,  fonbern  allezeit  in  foI(i)er 
9Zä^e  tüixtm  fönnen,  ha%  ber  §einb  toeber  mit  ©i(^erl|eit  jtoifc^en 
i^nen  einbringen,  noc^  fi(^  mit  einer  attein  Befdiäftigen  !ann, 
ol^ne  gegen  bie  anbere  me!^r  aU  ein  Blo§  fc^toac^eS  £)bferoation§= 
<^orp§  jurütf^uloffen.  §ierna(^  muffen  im  Dorau§  bie  S5er= 
pf[egung§=^a§regeln  getroffen  unb  bie  @runbfä|e  ber  D|)erotionen 
oeraörebet  tüerben. 

8.  £)ie  ßage  ber  ^aiferlic^  Oefterreic^ifc^en  ßänber  gegen 
ben  ledigen  Stanb  ber  feinbli(^en  ^auptaxmte,  unb  ha§  35er^ältniB 
ber  ©treitfräfte  ber  Slttiirten  gegen  bie  be§  3^einbe§,  toirb  e§  batei 
bennoc^  möglid)  motten,  bie  feinbli(^e  ^ommuni!ation§linie  ^u 
6eunru!^igen  unb  bie  SSerftinbung  mit  him  ^Jtutterlanbe  p 
unterbrechen,  o^ne  bie  ^affe  öon  ber  ^auptarmee  S5ona|3arte§ 
tcegjujiel^en. 

9.  ©0  lange  bes  f^einbeB  §auptma(^t  an  ber  2Cßei(^fel  ift, 
mu§  olfo  bie  rufftfc^e  ^auptarmee,  nac^  Umftänben,  enttneber  om 
9laretD  ober  ber  $Pilica,  bie  öfterreid)if^e  über  S^efc^en  ober  ^afau 
läng§  ber  2ßarta  ober  ber  SOßeic^fel  o^^eriren  fönnen.  9tuffif(j^er 
6eit§  muffen  alfo  bie  Operationen  bamit  anfongen,  ba^  Bisherige 
öon  Sffen'fc^e  ?lrmee=^or:p§  jur  |)ouptarmee  ju  machen,  unb  bie 
35ergütigung  ber  SSerpftegung  mit  bem  öfterreic§if(^en  ^ofe  p 
Beftimmen,  in  bem  gall  bie  ruffifd^e  §auptarmee  burc§  ba^ 
öfterreid^ifc^e  ©eBiet  marfc^ieren  mü§te. 

10.  £)ie  ßornöorrötl^e,  fo  ftc§  noc§  in  ©alijien  Befinben, 
erleic^texTt  iebe  SSetoegung  in  beffen  ^ät)^,  bie  fc^iparen  Ströme, 
al§  ber  SSug,  ber  9larelt>,  bie  Sßeic^fel,  jebe  ^erBeifc^affung  unb 
©rfe^ung  ber  SSorrät^e  au§  bem  Innern  ber  ruffifi^cn  ^Probinsen, 
unb  bie  Qeftungen  in  ©(Rieften,  ^ö^^men  unb  5)^ä^ren  geftatten 
ftd)ere  ©epot§,  unb  eine  öieEeidjt  notf^toenbige  SSetoegung  an  ber 
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Ober,  ober  riicElrätty.  S)tc  2litfftellutig  imb  ©rnä^^tung  gxoBer 
?Itmeen  ift  atfo  bort  feinen  Sc^inierigfeiten  untei-tüorfen.  9Jiit 
ä^orfic^t  müjjen  aber  bie  5)iaga3in=$unfte  in  ©alijien  gehJQ^lt 
toerben,  ha^  ift,  nid)t  ju  tüeit  bor,  bamit  ber  f^^einb  burd^  eine 
roft^e  SSetoegung  ficf)  nit^t  in  unjre  Söerpficgung  bort  hjirft,  e^e 
Oon  6eiben  aUiirten  jl^eilen  eine  groBe  .'perreöma^t  bafelbft  auf= 
geftcüt  ift,  unb  ni(^t  3U  iueit  jurücf,  bamit  Bei  einer  ©eiten= 
betoegung  ber  ruffifci^en  2lrmee  an  ber  ^ilico  nic^t  guoiel  |^ul^r= 
toer!  erforberlic^  ift;  bie  nähere  Seftinimung  ift  hierüber  mit 
bem  Äaiferlid^  Defterreic^ifc^en  |)ofe  3U  öerabrebcn.  S)er  @ria| 
ßoi]erIi(^  ütuffifd^er  ©eit»  !ann  burd)  Sr^e^c  unb  anbere  am 
S5ug  gelegene  imb  no^  näl^er  ju  beftimmenbe  Derter  gefdiefien. 
35on  ber  äu^erften  2[ßid)tig!eit  ift  e»,  na^  f eibigen  aber  g(ei(^ 
o^ne  Sjerjug  große  2}orrät:^e  au§  bem  Innern  bc§  ruffii(f)en 
9flei(^§  3U  birigiren. 

11.  S)a  iüx  ben  5lugenblirf  bie  .^aiferlic^  9tufftfc^e  5Irmee 
toegen  ^[Jlangel  ber  33erpflegung§trätte  nic^t  auf  bem  geraben 
äßege  ^um  @ntfa|  oon  ©rauben^  unb  Sandig  oorbringen  fann, 
fo  fte^t  e§  äu  toünfc^en,  bafe  bie  öfterrei^ifc£)e  Operation  on  ber 
Sparte  ober  2Bei(^fel  fo  fd^leunig  ol»  mögli(^  gcfc^e^e,  um  ben 
^•einb  ^n  Oer^inbern  fid)  an  ber  SLÖeic^fel  feft^ufelen,  n)e(d)e»  ber 
öfterreict)ifcfjen  OJIonarc^ie  no(^  gefährlicher  toic  ber  ruffifcl)en  ift; 
toeil,  toenn  e»  bem  geinbe  gelänge,  er  hk  2)efenft0c  an  ber  Sßeic^fel 
gegen  9^uBlanb§  öeerc  mit  Seic^tigfeit  führen,  unb  niä{)renb 
felbiger  mit  feiner  genjo^nten  ©(^ncEigfeit  fit^  red)t§  auf  ben 
fc^toäd)ften  $un!t  ber  öfterreic^ifc^en  Staaten  mit  ganger  ^ac^t 
iuerfen  fönnte.  2)ie  5lufflellung  ber  |)auptarmeen  beiber  ^o^en 
5llliirten  in  biefer  ?tä^e,  um  mit  alter  .^raft  bagegen  gu  toirfcn, 
erforbert  beö^alb  bie  ©id^er^eit  beiber,  meil  ein  §ouptfd)lag,  ber 
einen  träfe,  für  beibe  gleiche  ©efal^r  !§aben  mürbe. 

12.  äßä^renb  bem  biefe  33orf errungen  gegen  eine  entfc^eibenbe 
Sc^lacl)t  getroffen  merben,  um  i§r  mit  Uebergetoic^t  ber  ©treit= 
träfte  unb  in  einer  oort^eil^aften  Sage  entgegengnfe^en ,  loirb  eg 
gut  fein,  n^enn  anbere  öfterreic^ifc^e  Ä'orp§  burd^  ©d^lefien,  unb 
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in  ©adjfen  unb  iBoiern  einbringen,  um  ben  §einb  in  jeiner  ^lan!e 
äu  feebro^en,  bie  (enteren  beiben  ^auptattiitten  be§  ^einbee  ent= 
tüeber  öon  feinem  S3unbe  ab^u^iefien,  ober  burcf)  Eintreibungen 
öon  Kontributionen  u.  j.  iu.  bem  Äaijerlic^  Oeftcrreic^ijd^en  .^ofe 
5JlitteI  gur  ÄxiegSfül^rung  ^u  öerfc^affcn,  unb  burc^  ineiterc  £etac^e= 
ment§  ober  (ärrid^tung  öon  9^rei!or:p§  hk  unterbrüjften  Sauber 
in  f^ran!en  unb  «Sd^iuaBen  öon  bem  ^oä)e  be»  geinbeö  ^u  befreien 
unb  feine  Kommunüation  ^u  unterbrechen.  S)ie  ^eftimmung  ber 
6tar!e  biefer  ßorp§  t)ängt  öon  ber  ^aiji  ber  Streitträfte  ab, 
mit  ber  Oefterreicf)  über^au^t  auf  bem  Kam^f:^3la^  erfc^einen  töirb ; 
©runbfa^  aber  mu§  e§  bleiben,  bie  gro§e  5lrmee  nid)t  baburd§ 
au^er  ©taub  gu  fe^en,  ben  großen  ^tücd  ju  öerfolgen  unb  einen 
§auptf(^lQg  pariren  ^u  !önnen. 

13.  £)ie  ßnglänber,  ©ditüeben  unb  ^ßreu^en,  tüeli^e  beftimmt 
ftnb  an  ben  Kiiften  be§  Kontinents  ju  lonben,  muffen  benfelben 
3tDe(J  ber  öon  Defterreic^  betac^irten  Korp§  öerfolgen,  nämtic^ 
burd^  S)eta(^enient»  nad)  §annoöer,  Reffen  unb  SBeftfalen  feine 
Kommunifation  öon  bort  au§  ju  unterbrechen,  unb  feine  9iefru- 
tirung  fo  iöie  bie  S5enu|ung  ber  Dteffourcen  biefer  Sauber  für  il§n 
unmöglich  ju  machen,  ^m  vJIHgemeinen  olfo  muß  ber  ^tocd 
berfelbe  fein,  ben  fyeinb  auf  fo  toenig  Sanb  toie  möglich  ein^u^ 
fdiränten,  tüenn  er  nic^t  betac^irt,  ober  il^n  gum  ^etai^iren  ju 
öerleiten. 

14.  S)eta(^irt  ber  geinb  gegen  fie  unb  fc^töäc^t  fid),  fo 
bringen  bie  §auptarmeen  öor  unb  fuc^en  i^n  ju  einer  6(i)(a(i)t 
äu  nöt:^igen.  £)eta(f)irt  er  ui(^t,  fo  töirb  eine  ^auptfdjlac^t  fo 
lauge  al»  möglich  öermieben. 

15.  3te^t  fic§  ber  i^-^inb  über  bie  Ober,  fo  fd)iebt  \iä)  bie 
gan^e  ^auptmai^t  ber  Sllliirten,  fo  fc^nett  al§  bie  3}eröflegung 
e§  nur  erlaubt,  über  6c^lefien  i^m  nad^,  unb  nur  ein  ruffif(^c§ 
Korp§  öon  20,000  9Jtann  ]§ö(^ften§  bleibt  3ur  S)ämpfung  ber 
^nfurreltion  in  Süb^^Jreu^en  jurücf,  unb  :^anbelt  in  3}erbinbung 
mit  bem  |3reuBif(i)en  Kor^)§,  ba§  über  ^Pommern  fid)  öorfcfjiebt. 
E§  ift  nöt^ig,  auf  hie  Operation  burd^  6(^leften  im  öorau§  ju 
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bcnfen,  um  bte  33oi-anftalten  bcx  S^erpflegimg  311  treffen,  trel(i)e§ 
bte  geftungen  in  33pl)nieu  imb  bie,  fo  noc^  in  ©(i)Ie[ten  iu  ben 
^änben  bex  5lttttrten  finb,  t3eftatten.  ■    .^^.:.. ., 

16.  SExitt  eine  9tütf6ctDegung  be§  getnbe§  öon  bcr  äßeic^fel 
ein,  fo  folgen  bie  tuffif^en  9ltmeen  ifim  fo  fdjnell  al§  t^unlid^ 
auf  beni  ^ufee  naä),  unb  man  gieBt  ftci)  mit  ben  fcften  $pun!ten, 
bie  berfelbe  an  bei*  SBeic^fel  befi^t  ober  tüöl^renb  bcin  nod)  er= 
oBert  ^aBen  foHte,  lueiter  niä^i  ab,  al§  ba^  fie  burd)  eben  fo 
öiel  S^ruppen  bagegen  BeoBai^tet  lüerben,  um  ber  SSerfolgung  be» 
großen  3^^^^  fo  hienig  ^röfte  alö  möglii^  ju  rauben,  noc^ 
feinen  3lttiirten  ber  (Sefal^r  augjufe^cn,  o^ne  Seiftanb  gefd§Iagen 
3u  U) erben,  um  e^er  einen  feften  $Ia^  einjuncl^men,  bex  auf  biefer 
SBeitc  öon  3^ran!reid)§  ©renken  bod)  fallen  iüirb,  tüenn  man  e§ 
ba^in  bringt,  bie  feinblidie  3lrmee  entfd)eibenb  gefc§lagcn  3U  !§a6cn. 

17.  ^u§  eben  biefem  (Srunbe  toirb  e§  gut  fein,  luenn 
Defterreic^  bi§  jur  ©ntfc^eibung  einer  §auptfc^lac^t  gegen  Italien 
nur  befenfio  ge!^t,  unb  fi(^  begnügt,  buri^  biefe  ©efenfiöe  unb 
üietteic^t  burct)  ?Iu§fäEe  in  3:;^roI  bie  bire!te  3}erbinbung  ^tnifi^en 
ber  italienif(^en  ?(rmee  unb  ber  ?lrmee  ^onaparte§  5U  unter= 
breiten,  üb  tt3ä^renb  biefer  £)efenfiöe  hk  Belagerung  bon  Sraunau 
unternommen  tnerben  fann,  ift  nur  burc^  bie  !^ai)l  ber 
Streitfräfte  unb  ^Jlittel  gu  entfd)eiben,  mit  bcr  OefteiTeid) 
ouftreten  fann. 

18.  f)a  e»  ©runbfal  ift,  hk  feinblic^e  5lrmee  aufjureiben 
unb  mi^Oergnügt  ju  mad)cn,  fo  mu§  ber  ßrieg  fo  geführt  Inerben, 
bo§  felbige  toeber  233inter  nocf)  6ommer  ber  Üiul^e  geniest.  S)ie 
^ilttiirten  muffen  alfo  il^re  3}oranftalten  fo  treffen,  bofe  fie  il^re 
Grfa^mannfdjaften  aEe  brei  5)lonate  erl^alten,  e»  il^nen  nie  an 
©tiefein  unb  Sc^ufien  fe^lt,  gegen  ben  äöinter  bie  Siruppen 
9Jtäntel  unb  neue  ^leibungen  er'^alten.  3lu(^  muffen  bie  S)epot§ 
ber  ^nnitiongtiorrät^e  fo  gelegt  unb  für  5]lunition  fo  geforgt 
toerben,  ha^  e»  ben  ^Kürten  nie,  felbft  nad)  entfc^eibenben  ®e= 
fed)ten  nid)t,  an  2ltunition  fe!§len  lann.  £)a  tüir  ben  ^rieg  in 
ber  9lä^e  be§  5Jtutter(anbe§,  SSonaparte§  §eer  aber  benfelben  ent= 
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fernt  üon  ^eimm  ^yiutkxianhc  fü^xt,  jo  toixb  eä  un»  e^et  möglich 
fein,  bieg  gu  exfütten  a(§  bem  geinb. 

19.  ©nbli^  muffen  bon  aEen  ©eiten  öffentHcf)e  ©d§riften 
unb  Dorgüglic^  Rettungen  unb  $Pro!Iamationen  ben  ©eift  ber 
franjöfifc^en  5ltmee  gefdjiift  BeatBeiten,  unb  auf  ben  (Seift  ber 
3ettgenoffen  tötxlfen.  33onaparte^  @ett)alt  ift  but(^  bie  öffentli^e 
5D^einung  gtöfetent^etl»  gegrünbet:  er  tnirb  fallen,  ift  er  in  i^r 
gefunfen.  üon  ^nefeBetf. 

Sd^reiBen  .^arbenBerg§  an  ^aifer  ^llejanber. 
(Sßergl.  iBb.  III,  ©.  377.) 

Bartenstein,  17  mai  1807. 
Sire.  Votre  Majeste  Imperiale  a  bien  voulu  in'autoriser 
et  m'encourager  plusieurs  fois  elle-meme  ä  lui  exposer  mou 
sentiment  sur  les  objets  importants  qui  occupent  son  attention. 
Plus  je  me  trouve  honorö  par  cette  marque  si  precieuse  de 
sa  confiance,  plus  je  me  sens  pönetrö  du  plus  vif  dösir  d'y 
repondre.  Et  quelle  serait  la  ligne  que  je  pourrais  suivre  ä 
cet  6gard,  si  ce  n'ötait  celle  que  me  prescrivent  votre  grand 
caractere,  Sire,  votre  amour  du  bien  et  de  la  veritö,  en  meme 
temps  que  Tattachement  le  plus  pur  pour  votre  auguste  per- 
sonne, celui  dont  je  suis  anime  pour  mon  souverain,  et  le  vcßu 
ardent  de  voir  triompher  la  cause  que  Votre  Majestö  Imperiale 
döfend  si  genereusement  et  dont  la  reussite  ou  la  perte  deci- 
dera  du  sort  du  monde  civilise? 

Daignez  permettre,  Sire,  que  je  soumette  ä  votre  jugement 
eclaire  le  resultat  des  observations  suivies  et  attentives  que 
je  n'ai  cessö  de  faire  depuis  mon  sejour  ä  votre  armee.  Bien 
eloigne  de  la  presomption  de  vouloir  vous  donner  des  conseils 
ou  d'empieter  sur  les  devoirs  de  vos  propres  serviteurs,  j'ose 
vous  supplier  de  ne  regarder  tout  ce  que  je  prendrai  la  liberte 
de  vous  dire  que  comme  destine  pour  vous  seul,  de  par- 
donner ma  hardiesse  en  faveur  des  motifs,    de  peser  mes  ob- 
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servations  dans  votre  sagesse  et  de  prendre  ensuite  les  döter- 
ininations  que  celle-ci  vous  dictera. 

•  Yotre  Majeste  Imperiale  a  pris  les  armes  poiir  le  bien 
göneral  et  pour  sauver  son  ami  et  son  allie,  mais  les  evene- 
ments  ont  6te  tels,  que  maintenant  eile  combat  de  plus  pour 
sa  propre  gloire  et  pour  son  existence.  Quiconque  connait  le 
caractere  et  les  plans  de  Bonaparte,  l'esprit  de  ses  Operations 
politiques  et  militaires,  les  moyens  qu'il  emploie  et  son  activitö, 
ne  se  permettra  aucun  doute  ä  cet  egard.  II  ne  faut  pas  se 
faire  Illusion ,  l'incendie  funeste  frappera  le  nord ,  comme  il  a 
frappe  le  midi,  si  Tusurpateur  sort  victorieusement  de  cette 
kitte,  de  la  derniere  qu'il  aura  eu  ä  redouter.  Quelle  jouis- 
sance  pour  son  ambition  dömesuree  de  detruire  la  puissance 
et  l'influence  de  la  Russie  en  Europe!  Combien  de  fois  ne 
s'est-il  pas  dejä  permis  de  dire  qu'elle  est  une  puissance 
asiatique ! 

A  Dieu  ne  plaise  que  cet  etat  des  choses  arrive!  Votre 
Majeste  Imperiale  a  de  tres  grands  moyens,  eile  en  trouvera 
chez  ses  allies;  la  perseverance ,  möme  dans  le  malheur,  les 
multipliera,  et  ötera  surtout  ä  notre  adversaire  celui  de  ter- 
miner promptement  ses  guerres  en  divisant  les  siens  et  en 
les  detachant  de  la  cause  commune  apres  des  revers.  Mais 
je  ne  crains  pas  de  le  dire  —  le  danger  est  extreme,  et  des 
malheurs  incalculables  fondront  sur  nous  et  ameneront  la  perte 
de  cette  cause  sacree,  si  Votre  Majeste  Imperiale  ne  räussit 
pas  ä  faire  introduire  un  ordre  vigoureux: 

1 0    dans  la  partie  financiere  de  l'armee ; 

2°  dans  toutes  les  branches  de  son  entretien  et  de  son 
approvisionnement ; 

3^    dans  plusieurs  objets  qui  regardent  l'armee  meme. 

Votre  Penetration,  Sire,'vous  a  sans  doute  fait  decouvrir 
le  mal,  mais  ce  n'est  qu'en  suivant  les  details,  comme  j'ai  6te 
ä  mßme  de  le  faire  pendant  quelques  semaines,  qu'on  en  peut 
connaitre  toute  l'etendue,    et  je  crois  remplir  le  premier  de 
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mes  clevoirs  envers  Votre  Majeste,  en  ne  lui  cachant  rien  ä 
cet  egard.  Jusqu'ici  toiites  les  mesures  pour  l'aireter  et  pour 
r^former  les  abus  n'ont  produit  presque  aucun  effet,  parce  qiie 
les  causes  des  desordres  subsistent  toujours.  Si  Ton  ne  par- 
vient  pas  ä  les  detruire,  les  ordonnances  les  plus  severes  ne 
feraient  qu'empirer  le  mal  et  seraient  inexecutables. 

1"^  Quant  au  premier  article,  la  partie  financiere,  l'armee 
a  toujours  manque  d'argent  et  eile  en  manque  encore;  ceux 
qui  ont  ete  charges  des  achats,  dönues  de  moyens  pour  suffire 
aux  payements^  n'ont  pas  achete  des  quantites  süffisantes  ou 
de  la  qualite  requise;  on  a  eu  recours  ä  des  expedients  con- 
traires  au  credit  d'ailleurs  si  bien  ötabli  de  la  Russie  et  ä 
la  dignite  de  Yotre  Majestö!  Un  intöret  enorme  de  25  ä  30 
pour  Cent  a  öte  accorde  pour  se  procurer  des  sorames  peu 
considörables  et  par  des  nögoces  partiels  et  conduits  de  la 
maniere  la  plus  nuisible.  Tout  ce  qui  est  possible  a  ete  fait 
de  la  part  de  la  Prusse  pour  remedier  ä  ees  inconvenients. 
Les  caisses  du  roi  et  leur  credit  ont  fourni  jusqu'ä  präsent  ä 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  presse.  Et  que  ne  ferait  pas  le  roi 
pour  un  ami  et  un  alliö  qui  epouse  si  gönereusement  sa  cause  ? 
—  Mais  l'insuffisance  des  moyens  met  des  bornes  au  sentiment 
et  au  devoir,  et  certes,  rien  n'est  plus  urgent  que  de  mettre 
les  envois  pöcuniaires  ä  Tarmöe  en  regle,  afin  qu'ils  arrivent 
suffisamment  et  sans  le  moindre  retard. 

Un  empire  qui  possede  tant  de  ressources  que  le  votre, 
Sire,  ne  peut  pas  avoir  manquö  des  la  premiere  campagne 
des  fonds  nöcessaires  pour  la  guerre;  il  faut  donc  qu'il  y  ait 
eu  des  döfauts  tres  essentiels  dans  le  maniement.  II  est  im- 
possible  qu'on  n'ait  pas  commence  par  faire  le  calcul  des 
frais  qu'exige  la  guerre,  qu'on  n'ait  dresse  des  ötats  circon- 
stanciös  et  divisös  par  äpoques,  p.  e.  par  mois  ou  quartier 
pour  chaque  brauche  —  mais  aurait-on  peut-etre  portö  trop 
peu  sur  ces  etats,  ou  bien  les  sommes  destinees  pour  un  objet 
auraient-elles   6te   dötournees   ä   d'autres  usages,   leur   envoi 
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retard^  etc.  ?  Je  ne  me  permets  ancune  conjecture  ä  cet 
egard.  je  ne  m'arr^terai  qu'aux  mesures  qui  me  paraissent  in- 
dispensables: 1°  qiie  Votre  Majeste  Imperiale  donne  ses  ordres, 
afin  que,  dans  le  plus  court  delai  possible,  on  lui  presente 
des  tableaux  exacts  et  eirconstancies  d'apres  les  differents 
objets,  des  besoins  de  l'armöe  en  argent,  tant  pour  la  paye, 
que  pour  Tapprovisionnement ,  les  trausports,  les  fournitures, 
et  en  portant  en  compte  une  somme  pour  les  däpenses  extra- 
ordinaires;  2o  que  les  termes  soient  fixes  pour  les  envois  de 
l'argent,  et  que  lien  ne  puisse  les  arröter  ou  faire  diminuer 
les  sommes  assignöes  sous  un  pretexte  quelconque;  3*^  qu'une 
caisse  de  guerre  soit  etablie  ä  l'armee  sous  la  responsabilitö 
d'un  homme  de  confiance;  qu'on  lui  adjoigne  un  contröleur, 
que  l'ötat  des  döpenses  soit  communique  a  ces  employes  pour 
leur  servir  de  regle,  et  que  le  general  en  chef,  trouvant  tou- 
jours  dans  cette  caisse  de  quoi  faire  face  aux  depenses  que 
le  Service  exige,  ne  soit  pas  du  tout  mel6  dans  son  adminis- 
tration.  Les  administrateurs  doivent  pouvoir  compter  avec 
la  plus  grande  certitude  sur  Tentree  des  fonds;  4«'  que  Yotre 
Majestö  se  fasse  rendre  un  compte  mensuel  de  l'etat  de  cette 
caisse,  de  la  röcette  et  de  la  döpense.  Les  dötails  peuvent 
etre  reservös  ä  l'examen  de  la  comptabilitö,  mais  vu  la  grande 
importance  de  l'objet,  vous  devez  avoir  souvent  un  tableau 
sous  les  yeux,  Sire,  qui  vous  fasse  juger  de  la  Süffisance  et 
de  l'emploi  des  moyens;  5°  dans  la  supposition  que  les  fonds 
en  caisse,  surtout  en  especes,  ne  soient  pas  assez  considärables 
pour  pouvoir  soutenir  les  depenses  d'une  guerre  en  pays 
ötranger,  que  les  ressources  du  pays  puisscnt  ne  pas  suppiger 
ä  ce  qui  manque  ou  ötre  beaucoup  mieux  employees,  ne 
serait-il  pas  convenable  d'accepter  les  subsides  que  l'Angle- 
terre  s'empressera  sans  doute  d'accorder?  Chaque  allie  con- 
fere  ses  moyens  et  ses  forces.  L'Angleterre  n'en  a  propre- 
ment  que  dans  sa  marine  et  dans  son  num^raire.  Y  aurait-il 
plus  de  difficultös  ä  en  tirer  parti  pour  atteindre  le  but  com- 
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niun,  que  de  tout  autre  secours?  II  y  a  ime  grande  differeiice 
entre  im  tvaite  d"alliance  et  de  subsides  et  une  traiisaction 
qui  met  les  troupes  d"une  puissance  ä  la  solde  de  l'autre. 
D'ailleuvs  cet  etat  des  choses  qui  rend  les  petites  mesures, 
imisibles  au  credit  de  Tempire,  indispensables,  qui  ruine  son 
credit,  ne  serait-il  pas  beaucoup  plus  contraire  ä  Thonneur  et 
ä  la  dignite  qu'une  alliance  qui  proeurerait  des  subsides? 

II  n'y  a  pas  une  minute  ä  perdre  pour  ces  arrangements. 
Ils  sont  la  base  essentielle  sur  laquelle  toute  esperance  de 
succ^s  repose.  et  je  croirais  de  la  plus  haute  importance  que 
Votre  Majeste  Imperiale  appelat  pres  de  sa  personne  un  de 
ses  serviteurs  capable  d'executer  promptement  et  efficacement 
ses  eommandements  sur  ce  sujet. 

2«  Le  second  artiele,  celui  de  l'entretien  et  de  Tappro- 
visionnement,  n'exige  pas  moins  l'attention  la  plus  suivie.  Les 
victoires  de  Pultusk  et  d'Eylau  sont  restees  sans  cet  effet 
decisif  qu'on  aurait  6te  en  droit  de  s'en  promettre  —  faute 
de  subsistances  et  inöme  de  munitions.  Cette  campagne  d'hi- 
ver,  si  ruineuse  pour  les  Fran^ais,  aurait  du  döcider  du  sort 
de  la  guerre;  la  belle  saison  rendra  ä  l'ennemi  une  force 
d'action  quMl  avait  perdue  dans  un  cliniat  tout  ä  fait  contraire 
ä  ses  habitudes  et  ä  sa  Constitution  physique.  Les  premieres 
impressions  causees  par  ces  combats  sanglants  ötaient  une 
arme  bien  dangereuse  pour  lui,  on  lui  a  laisse  le  temps  de 
se  perdre,  et  eile  se  perdra  tout  ä  fait,  si,  ä  la  face  de  la 
l)elle  et  brave  armöe  de  Votre  Majestö,  deux  forteresses  im- 
portantes  tombent  au  pouvoii-  de  l'ennemi.  Et  tout  cela.  on 
l'attribue,  et  en  grande  partie  avec  raison,  au  defaut  de  sub- 
sistances. Je  m'en  tiendrai  ä  cette  cause  seule,  quoique  peut- 
etre  on  pourrait  en  assigner  d'autres  encore;  mais  je  me  per- 
mettrai  d'ajouter  que  ce  n'est  pas  faute  de  subsistances  memes, 
mais  par  le  desordre  extreme,  par  la  ruine  des  transports, 
par  la  maniere  dont  cette  partie  a  6te  geree,  sans  aucun  Sys- 
teme, Sans  aucun  plan,  que  le  mal   atteint  son  comble.    Voilä 
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un  mois  et  denii  que  nous  nous  occupons  d\y  porter  remede, 
niais  rieii  d'essentiel  n'est  fait  jusqirici,  et  c'est  sans  doute 
avec  la  plus  vive  douleur,  qii'il  faut  se  dire  que  le  moment 
oü  on  aurait  pu  agir  efficacement  contre  l'ennemi  et  profiter 
de  son  denuement  et  du  mauvais  6tat  de  son  armöe  est  en- 
tierement  perdu,  et  que  cette  süperbe  armöe  reste  dans  une 
inaction  dangereuse  pour  son  esprit,  et  qu'elle  est  meme  ex- 
posee  ä  souffrir  de  la  faim  ä  peu  de  distance  de  sa  patrie  et 
dans  la  proximite  des  ports  de  mer,  oü  il  aurait  et6  facile 
d'accumuler  des  vivres  de  toute  espece.  Votre  honneur,  Sire, 
et  votre  cause  exigent  les  mesures  les  plus  promptes  et  les 
plus  önergiques  relativement  ä  ce  point.  Je  crois  devoir  en- 
core  parier  franchement  sur  ce  qui  le  regarde,  II  semble  y 
avoir  de  tres  grands  abus  dans  votre  armöe  pour  la  distribution 
et  Vemploi  des  vivres.  Votre  Majeste  les  connalt  sans  doute 
mieux  que  tout  autre,  mais  eile  juge  apparemmeut  qu'il  est 
impossible  de  les  reprimer  ä  la  fois,  parce  qu'il  faudrait,  en 
deployant  une  sövörite  rigoureuse,  hausser  la  paye  du  militaire. 
Elle  röserve  cette  mesure  de  bienfaisance  et  d'humanite  ä 
des  temps  moins  orageux,  mais  en  attendant  eile  voudra 
toutefois  sevir  contre  l'exces  des  abus  et  en  diminuer  au 
moins  l'effet  par  des  soins  redoublös,  afin  que  l'armöe  ne 
manque  de  rien. 

II  faudrait,  je  pense:  1°  faire  les  plus  grands  efiforts  pour 
transporter,  taut  par  eau  que  par  terre,  des  vivres  de  toute 
espece  dans  les  magasins  sur  les  frontieres  et  dans  les  ports 
de  mer;  mais  comme  ces  moyens  demandent  du  temps,  il 
faut  calculer  celui  pendant  lequel  il  sera  necessaire  de  recourir 
ü  d'autres  expedients,  ä  des  achats  par  des  entrepveneurs 
sürs  etc.  II  faut  pouvoir  les  munir  d'argent  et  payer  ä  terme. 
L'argent  ne  doit  donc  pas  manquer  pendant  un  instant  pour 
cet  article  essentiel ,  et  les  epargnes  ne  peuvent  etre,  dans  la 
Situation  prfeente  et  en  considörant  le  grand  l)ut  qu'on  doit 
atteindre  et  le   grand  danger  qu'on  court,    qu'un  soin  secon- 
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(laire.  2°  Se  procurer  les  moyens  de  transport,  c'est  l'objet 
le  plus  pressant  ä  l'ögard  de  l'approvisionnement.  Le  train 
d'ambulance  que  je  me  suis  chargö  d'arranger  fournira  dans 
peu  de  jours  entre  5  et  600  voitures.  Nous  n'avions  compte 
que  200  a  peu  pres.  Mais  je  ne  sais  pas  qu'on  ait  pris  d'autre 
mesure,  et  il  nous  faut  pour  le  moins  le  double.  II  y  a  long- 
temps  que  j'ai  prösentö  les  plans,  que  j'ai  donne  des  renseigiie- 
ments  sur  des  entrepreneurs.  Je  n'apprends  pas  qu'on  avance, 
et  nous  sommes  obliges  de  rester  les  bras  croisös.  L'ennemi 
Sans  doute  se  pröpare  ä  de  grandes  Operations.  La  calme  du 
moment  sera  suivi,  je  crains,  par  de  terribles  tempetes.  Jour- 
nellement  j'ai  eu  ä  lutter  contre  les  dösordres  qui  m'enlevaient 
meine  de  force  les  voitures  de  cette  nouvelle  ambulance. 
S°  Votre  Majeste  Imperiale  jugera  sans  doute  necessaire  de 
dispenser  entierement  le  göneral  en  chef  de  toute  espece  de 
direction  et  d'administration  de  la  partie  de  Fapprovisionnement. 
C'est  ä  lui  ä  indiquer  les  points  oü  le  plan  d'operation  exige 
l'etablissement  des  magasins,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  aille 
plus  loin.  Sa  vocation  l'occupe  assez  par  les  grandes  con- 
ceptions  militaires,  la  connaissance  du  terrain  oü  il  compte 
agir,  et  l'execution  meme  sur  le  champ  de  la  gloire.  Un  clief 
qui  rend  un  compte  regulier  ä  Votre  Majestö  de  l'ötat  des 
choses,  ä  des  öpoques  fixes,  et  de  maniere  ä  la  faire  juger 
de  l'ensemble  et  ä  ne  pas  la  fatiguer  de  petits  dötails,  une 
direction  pour  l'execution  et  la  rögie  speciale,  en  permanence 
pres  du  general  en  chef,  voilä  les  autorites  auxquelles  je  pense 
qu'il  conviendrait  de  confier  la  gestion,  II  est  essentiel  que 
des  employes  prussiens  y  concourent,  afin  de  regier  et  de 
surveiller  tout  ce  qui  concerne  les  provinces  et  les  sujets  du 
roi  et  d'avoir  soin  qu'il  soit  donne  toute  Tassistance  possible 
ä  votre  armee,  Sire;  il  est  nöcessaire  que  les  employes  soient 
completement  informös  de  l'ötat  des  choses,  parce  qu'ils  se 
verraient  sans  cela  dans  l'impossibilite  d'agir.  J'ai  pris  la 
libertö   de  donner   ä  M.  de  Budberg    un   plan    de   reglement 
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pour    cet    effet,     qu'il     soumettra    k    la    sanction    de    Votie 
Majeste. 

3^  II  me  reste  eiicore  ä  parier  du  troisieme  point,  Sire, 
des  abus  dans  rarmee  meme.  On  se  demande  partout  comment 
il  est  possible  que  les  soldats  d'un  prince  qui  est  un  modele 
d'humanite,  de  magnanimite  et  de  bienfaisance ,  puissent  se 
permettre  des  exces  saus  nombre  qui ,  en  ruinant  le  pays  de 
son  allie  et  de  son  meilleur  ami,  compromettent  l'existence  et 
l'honneur  de  Parmee  meine?  Si  Ton  peut  accuser  le  chef  de 
trop  peu  de  sevöritö  et  de  ne  pas  veiller  peut-etre  avec  assez 
de  soin  ä  cet  ordre  si  nöcessaire  en  toute  chose  et  partieu- 
lierement  dans  le  militaire,  on  ne  peut  pas  disconvenir  que 
ee  ne  soit  dans  le  defaut  d'argent  er  de  vivres  et  de  fourages 
qu'il  faut  chercher  principalement  la  cause  du  mal.  La  pro- 
gression  dans  laquelle  il  augmente  est  tout  aussi  affligeante 
qu'eifrayante.  L"armee  s'ote  ä  elle-meine  tous  les  moyens  de 
sa  subsistance  future,  et  quelles  seraient  les  suites  funestes 
que  cela  entrainerait  en  cas  d'une  affaire  malheureuse  ?  Et 
si  Ton  ne  porte  pas'^ientot  remede  ä  cet  objet,  le  desespoir 
s'emparera  des  habitants  du  pays,  et  quelle  mauvaise  Impres- 
sion ne  doit-on  pas  attendre  du  defaut  de  discipline  dans  les 
pays  oü  nous  avancerons  en  cas  de  succes?  Un  de  nos  Pre- 
miers soins  ne  doit-il  pas  etre,  d'apres  les  vues  aussi  sages 
que  genereuses  de  Votre  Majestö  Imperiale,  de  gagner  l'opinion 
publique  et  Tattachement  des  peuples  pour  notre  cause  et 
pour  ses  d^fenseurs?  Vous  trouverez  dans  votre  sentimeiit  et 
dans  votre  justice,  Sire,  les  moyens  les  plus  propres  pour 
faire  cesser  ces  exces.  Ils  n'appartiennent  pas  ä  vos  braves 
soldats.  Qu'on  leur  donne  de  quoi  vivre,  qu'on  les  raccoutume 
ä  l'ordre  et  ä  la  discipline,  et  ils  inspireront  la  contiance  et 
la  gratitude  qu'on  doit  au  protecteur.  Mais  la  volonte  bien 
decidee  de  Votre  ]Majeste  doit  etre  connue,  et  des  exemples 
bien  söveres  contre   ceux   qui  y   contreviendraient  doivent  en 
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garantir  le  siicces.  Le  genöral  en  chef  et  les  genöraux  sous 
lui  doivent  en  etre  lesponsables. 

Les  dösordres  les  plus  marquants  se  commettent  sur  les 
derrieres  de  l'armee,  oü  la  possibilitö  m^me  n'en  devrait  pas 
exister.  Des  traineurs,  officiers,  soldats  de  toute  arme,  par- 
courent  le  pays  et  commettent  des  exaetions;  il  y  a  des  eorps 
entiers  dont  on  ne  congoit  pas  le  but  en  arriere.  Une  police 
exacte  ä .  cet  egard ,  la  nomination  de  quelques  officiers  de 
confiance  comme  commandeurs  dans  quelques  endroits  princi- 
paux,  afin  que  les  plaignants  puissent  s'adresser  ä  eux,  l'eta- 
blissement  de  routes  militaires  que  personne  n'oserait  quitter 
sous  peine  de  la  punition  la  plus  severe,  rendraient  ä  l'armee 
un  tres  grand  nombre  de  combattants  et  dölivrerait  le  pays 
d'un  fldau  terrible.  Le  pillage,  les  mauvais  traitements  sans 
aucune  raison  valable,  cesseraient,  surtout  si  des  peines  in- 
Üigöes  publiquement  devant  l'armee  meme  frappaient  les  trans- 
gresseurs. 

J'implore  Tindulgence  de  Votre  Majeste  Imperiale  de  ce 
que  j'ose  l'entretenir  aussi  longtemps  d'objets  desagreables  et 
si  contraires  ä  sa  fagon  de  penser.  Mais  c'est  dans  ceiie-ci 
que  je  me  flatte  de  trouver  mon  excuse,  comme  dans  la  haute 
importance  du  moment. 

De  l'activite  et  de  Tenergie  dans  Texecution  de  vos  in- 
tentions  et  de  vos  ordres ,  Sire ,  1  a  plus  g  r  a  n  d  e  a  c  t  i  v  i  t  e , 
la  plus  grande  energie  —  voilä  ce  qu'il  faut,  ce  qui  est 
indispensable  pour  nous  sauver.  Daignez  inspirer  ces 
qualites  dont  vous  donnez  vous-m6me  l'exemple  ä  ceux  que 
vous  employez,  et  vous  atteindrez  un  grand  et  noble  but  que 
votre  belle  äme  se  propose.  Malheur  ä  ceux  qui  ne  vous 
secondent  pas  avec  le  zele  le  plus  ardent!    • 

C'est  le  sentiment  dont  je  suis  penetre,  et  je  me  glorine 
d'ätre  avec  le  plus  profond  respect  etc.  Hardenberg. 
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S^erid^t  SBennigfenS  an  ^aifer  5llesanber. 

(93erg(.  «b.  IIi,  S.  449.) 

AUenbourg,  3  (15)  juin  1807. 
Sire.  Je  dois  annoncer  ä  Votre  Majestö  Imperiale  que  la 
journee  d'hier  a  6te  aussi  defavorable  pour  ses  armöes  que 
les  autres  avaient  ete  heureuses.  La  cavalerie,  qui  m'avait 
precede  dans  nia  marclie  ä  Friedland,  y  trouva  döjä  trois 
rögiments  de  cavalerie  fran(:aise.  Cette  troupe  fut  bientot 
culbutee  et  chassee,  et  la  nuit  se  passa  tranquillement.  Le 
lendemain  matin,  vers  les  cinq  heures,  je  fus  de  nouveau 
attaque,  d'apres  les  prisonniers,  simplement  par  le  corps 
d'Oudinot.  Mais  je  m'aper^us  bientot  que  nous  avions  ä  faire 
ä  tonte  l'armee  frangaise  et  ä  des  forces  bien  superieures. 
Malgre  cela  l'armöe  maintint  sa  position  et  l'ennemi  fut  re- 
pousse  a  difförentes  reprises,  et  des  colonnes  entieres  furent 
taillees  en  pieces,  et  un  drapeau  de  pris  que  je  mets  ci-joint 
aux  pieds  de  Votre  Majeste  Imperiale.  Ce  n'est  que  vers 
les  sept  heures  du  soir  qu'une  nouvelle  attaque  fut  entreprise 
par  l'ennemi  sur  notre  centre  par  des  colonnes  tres  fortes  et 
de  la  cavalerie.  Les  troupes  ne  tinrent  plus,  laclierent  pied 
et  se  debanderent.  Je  ne  puis  attribuer  cet  evönement  qu'au 
malheur  d'avoir  perdu  en  grande  partie  les  nieilleurs  generaux 
et  officiers.  Le  lieutenant  general  Essen  I",  le  general  Stein- 
heil, le  lieutenant  general  Soukin,  le  general  Markow  furent 
blesses,  et  les  göneraux  Pahlen  des  dragons  de  Livonie,  Ma- 
sawskoy  et  le  capitaine  Kern  furent  tues  avant  cette  attaque. 
Quoiqu'il  me  soit  irapossible  de  determiner  la  perte  que  nous 
avons  faite  tant  en  hommes  qu'en  artillerie,  je  ne  crois  pas 
qu'elle  döpasse  dix  mille  hommes,  si  l'on  parvient  ä  rassembler 
tous  les  marodeurs,  tandis  que  l'ennemi  doit  en  avoir  fait  une 
immense.  Apres  ce  funeste  evenement,  j'ai  pris  la  direction 
vers  cette  ville,  et  des  que  les  troupes  auront  pris  un  peu 
de  repos,  je  vais  me  porter  ä  Wehlau,   pour  prendre  une  po- 
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sition  deiriere  la  Pregel  et  me  tenir  sur  la  defensive,  jusqu'ä 

ce   que  les  renforts   qiie  j'attends  me  seront  arrives.    Nean- 

moins   je    croirais    indispensable    et   conforme  ä  la  pmdence 

d'entamer  quelques  negociations  de  paix,    ne  ftit-ce'  que  pour 

gagner  du  temps  pour  röparer  nos  pörtes,   ce  dont  vous  deci- 

derez,  Sire.  Bennigsen. 

moi  81 

Oot  inoi  OS 
SSeric^t  3i^w,er§;,iaji  b.en  5?liniftet  ©enexal  SSubbexg. 

(SBetgl.  93b.  III,  ©.  450.) 

-      :.     '  'i      /!    m;!.;ip  "  ;:       Allenbourg,  3  (15)  juin  1807. 

MönsieM  16 'Grönöi^al/  L^  "dceur  navre  de  douleur  et  Tarne 
dechiree  du  spectaele  tragique  auquel  j'ai  ete  assez  malheureux 
d'assister,  je  |lrend's4a'plume  pour  annoncer  ä  V.  E.  le  grand 
desaströ  qui  nöüs  eät  arrivö,  quoique  M.  de  Bennigsen  ne  le 
fasse  pas  connaitre  d'abord  en  entier  ä  l'empereur,  pour  ne 
pas  le  frapper  d'un  eoü^. '  'J'ai  eu  l'honneur  de  rendre  compte 
ä-'V.  E.  que  le^  r^''(13)  nous  nous  portions  ä  Fiiedland.  Notre 
avant-garde,  composee  de  cavalerie,  s'y  etant  rendue  vers  le 
soir  peu  avant  toute  l'armäe,  trouva  dejä  dans  cette  petite 
ville  trois  rögiments  fran^-ais.  Cöux-ci  furent  d'abord  attaques 
et  culbutes,  et  nous  restämes  tranquilles  la  nuit,  mais  vers 
les  cinq  heures  du  matin  le  lendemain  Tattaque  recommenc^a. 
On  crut  d'abord,  au  dire  des  prisonniers,  n'avoir  ä  faire  qu'au 
cöi'ps''d°Oudinot,  inais  ön  s'aper^ut  bientOt  que  Bonaparte  et 
toute  son  armee  y  etait,  Le  combat  fut  opiniätre  et  souvent 
ä  notre  avantage,  jusqu'ä  ce  qu'enfin  vers  les  sept  heures  du 
soir  les  Fran^ais  entreprirent  de  rompre  notre  centre.  En 
attendant  on  nous  avait  döjä  blesse  et  tue  les  meilleurs  gönö- 
raux.  Le  lieutenant  general  Essen  P'',  le  general  Markow, 
le  lieutenant  general  Soukin,  le  general  Steinheil  sont  du 
nombre  des  premiers,  et  le  general  major  Pallien  des  dragons 
de  Livonie  des  derniers.     C'est  ä  cette  perte  de  ces  meilleurs 
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officiers,  generaux  et  taut  d'autres,  qu'il  laut  attribuer  le  peu 
de  resistance  que  les  troupes  ont  opposee  ä  cette  derniere 
attaque,  qui  fut  faite  par  des  colonnes  enormes  garnies  de 
Canons.  Le  desordre  se  mit  dans  notre  armee  et  les  soldats 
se  debanderent  dans  uu  moment.  Ce  fut  une  deroute  com- 
plete  Sans  ordre  ou  commandement.  Apres  avoir  couibattu 
tout  le  jour,  nous  avons  marche  toute  la  nuit  pour  arriver 
ici  avec  tout  ce  qu'il  a  ete  possible  de  rassembler  de  troupes. 
En  attendant  qu'on  prend  un  peu  de  repos  pour  repartir 
d'abord  pour  WeMau,  oü  le  general  Bennigsen  se  propose  de 
se  mettre  derriere  la  Prögel,  j'ai  l'honneur  d'ecrire  ceci  ä  V.  E. 

S'il  est  permis  a  un  temoin  oculaire  de  toute  la  campagne 
de  parier  sans  detour  ä  son  clief ,  V.  E.  pardonnera  peut-etre 
ä  mon  zele  pour  le  Service  et  mon  attacliement  pour  ma  patrie 
de  lui  en  dire  mon  avis  sur  les  circonstances  actuelles.  II  me 
parait  qu'il  n'y  a  plus  rien  ä  faire  que  demander  le  plus  tot 
possible  un  armistice,  ou  aussi  d'entamer  des  negociations  de 
paix,  tandis  que  le  reste  de  l'armee  et  les  secours  qui  lui 
arrivent,  places  derriere  la  Pregel,  pouiTont  nous  donner  en- 
core  les  moyens  d'obtenir  des  conditions  bonorables. 

II  est  impossible  que  je  determine  dans  ce  moment  la 
perte  que  nous  venons  de  faire;  mais  eile  doit  etre  immense, 
tant  en  hommes,  qu'en  artillerie  et  autres  objets  railitaires. 

Le  tableau  que  le  general  Bennigsen  fait  ä  l'empereur 
de  la  joiüfnöe  d'hier  est  infiniment  moins  noir;  mais  j'ose  as- 
surer  ä  V.  E.  que  je  n'ai  rien  exagere,  persuade  qu'elle  doit 
6tre  instruite  par  moi  de  la,,yei;i$e,  ßliW^me  ißlle  ne  voulait 
pas  en  faire  usage..    ,  irp  93  j]'-upeu\    ,^.-:'.n-'.    Zismer. 

iröo  9'rton  e-iquh  eihqsxii 

riallioni  -   '  ■■_,  {jür:.ül(l  sYibb  ürvh  c.aoii  iio  Jn.ßbji  ■  r 

-Ji'ifa  Köb  f[9li; 
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©(i)teiBetT  ^aijet  ^UeianbetS  an  ben  ©enexal 

SSennigfen. 

(Sßergl.  35b.  III,  ®.  450.) 

Olitta,  4  (16)  juin  1807. 
J'etais  loin  de  m'attendre ,  mon  general,  apres  vous  avoir 
confie  iine  aussi  belle  armee,  et  qiii  a  donne  tant  et  tant  de 
preuves  de  son  courage,  aux  nouvelles  que  je  vieiis  de  recevoir 
de  vous.  Si  vous  n'avez  pas  d'autres  moyens  de  sortir  de 
Tembarras  dans  lequel  vous  vous  trouvez  que  de  traiter  d'un 
armistice,  je  vous  permets  de  le  faire,  pourvu  que  cela 
soit  en  votre  nom.  J'ai  juge  ä  propos  de  vous  envoyer  le 
lieutenant  general  prinee  Labanow,  que  je  trouve  qualifie  ä 
tous  les  titres  pour  etre  Charge  par  vous  de  cette  epineuse 
negociation.  Ils  vous  rendra  compte  de  bouche  des  ordres 
dont  je  Tai  muni,  et  apr^s  vous  etre  concertö  avec  le  general 
Popow  et  lui,  expediez-le  aupres  de  Bonaparte.  Vous  devez 
sentir  tout  ce  qu'il  m'en  coüte  de  passer  par  ce  moyen. 

Alexandre. 


^cri^tc  ®^(abcn§  an  ^önig  Sricbrit^  Sßil^cdn  III.  unb 

^arbenberg. 

(Sßergl.  SBb.  IIJ,  ©.  469.) 

gxftet  ^txiä)t  (an  ^önig  ^ttebtt(^  Sßil^elm  III). 

Baubein,  21  juin  1807. 
Sire.  C'est  depuis  hier  matin  que  je  me  trouve  au  quar- 
tier general  de  l'armee  russe,  qui  malheureusement  est  dejä 
etablie  sur  la  rive  droite  de  la  Memel  vis-ä-vis  de  Tilsit;  eile 
occupe  la  partie  du  pays  qui  s'etend  en  face  de  Ragnit  jusqu'ä 
Winge;    e'est  lä  oü   se  Joint  ä   eile  le  general  TEstocq,    qui 
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avec  les  troupes  prussieimes  garde  la  position  entre  la  Gilge 
et  la  Russ  et  pour  sa  personne  se  trouve  ä  Blaschken.  Des 
mon  arrivee  ici,  je  me  lendis  chez  le  general  en  chef,  qui 
s^est  etabli  dans  une  maison  isolee  a  peu  de  distance  du 
baülage  de  Baubein.  Entoure  de  presque  tous  les  generaux 
de  Tarmee,  il  me  regut  avec  une  politesse  froide  qui  Im  semble 
naturelle,  et  commenga  la  conversation  en  essayant  de  faire 
l'apologie  des  derniers  evenements;  il  se  donna  beaucoup  de 
peine  pour  me  convaincre  que,  sans  cette  retraite  precipitee, 
le  Corps  du  general  TEstocq  aurait  infailliblement  ete  coupe, 
j'ignore  de  quelle  maniere;  et  meme  il  soutint  qu'une  faute 
grave  commise  ces  derniers  jours  par  Napoleon  avait  seule 
pu  sauver  les  troupes  prussiennes,  qui,  sans  cela,  ne  seraient 
jamais  parvenues  ä  passer  la  Memel.  Le  general  Bennigsen, 
tout  en  me  parlant  de  ces  evenements,  garda  le  plus  profond 
silence  sur  un  objet  de  la  plus  haute  importance  et  qui  occupe 
Tattention  de  toute  l'armee  russe,  celui  de  Tarrivee  du  gönöral 
Duroc,  qui,  dans  la  nuit  d'hier,  a  eu  une  Conference  de  plu- 
sieurs  heures,  ä  la  suite  de  laquelle  le  grand-duc  Constantin 
s'est  rendu  en  personne  aupres  de  son  auguste  frere  pour  lui 
rendre  compte  des  ouvertures  qui  lui  ont  ete  faites.  Comme 
Votre  Majeste  aura  dejä  ete  mise  au  fait  de  tout  ce  qui  s'est 
reelleraent  passe  dans  cette  conförence,  je  me  bornerai  seule- 
ment  ä  lui  rapporter  ce  qui  se  debite  ici  parmi  les  individus 
qui  possedent  la  confiance  du  göneral  Bennigsen.  soit  ä  cet 
egard,  soit  au  sujet  de  ce  qui  a  preeede  Tarrivee  du  ma- 
reehal  Duroc. 

Peu  de  jours  apres  la  bataille  de  Friedland,  le  gent^ral 
en  ehef  sentant  la  nöcessite  de  ralentir,  s'il  etait  possible,  la 
marche  victorieuse  de  l'ennemi  pour  sauver  les  döbris  des 
colonnes  russes  mises  en  deroute ,  les  premiers  pourparlers 
ont  eu  lieu,  si  je  ne  me  trompe,  entre  le  prince  Bagration  et 
le  duc  de  Berg;  ils  ont  ete  suivis  d'une  correspondance  du 
grand-duc   Constantin   avec   ce   beau-frere    de    Napoleon.    Le 
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general  russe  prince  Labanow  s'est  rendii  au  quartier  general 
fraiigais,  et,  ä  soii  retour,  le  iiiarechal  Duroc  est  venu  ici  con- 
ferer  avec  le  grand-duc  et  le  general  Bennigsen. 

On  pretend  que  les  Kusses  ont  propose  de  conclure  un 
armistice,  que  Napoleon  aväit  fait  repondre  que  non-seulement 
il  y  pröterait  les  mains,  mais  que  inöme  il  etait  dispose  ä 
entamer  une  negociation  de  paix,  qu"ensuite  il  avait  exigö 
qu'on  lui  cedät  Graudenz  et  Colberg,  et  que  cela  fait,  Ton 
convint  d'un  armistice  dans  les  positions  actuelles  des  deux 
armees ;  qu'ä  cela  le  general  Bennigsen  avait  replique  que  de 
semblables  conditions  ne  eonvenaient  point  ä  Thonneur  de 
Tarmee  russe;  qu'on  devait  donc  se  borner  ä  negocier  d'une 
Suspension  des  hostilites  siir  les  devants  des  armees;  quainsi 
rarmöe  fran^aise  serait  toujours  la  maitresse  de 
reduire  Graudenz  et  Colberg  qui  se  trouvaient  sur 
ses  derrieres;  quen  attendant  Ton  pourrait  negocier  de  la 
paix.  On  assure  qu'ä  la  suite  de  toutes  ces  explications ,  un 
projet  de  Convention  avajt  etä  r4dig&^  -^ue  le  grand-duc  s'est 
Charge  de  le  soumettre  ä  Tapprobation  de  l'empereui-,  et  meme 
de  l'appuyer  de  tout  son  pouvoir;  que  ce  projet  fixe  un  terme 
de  quatre  semaines  pour  recommencer  les  hostilites ,  si  en 
attendant  la  paix  ne  se  conclüt;  et  que  pour  le  moment  et 
jusqu'ä  ce  que  la  reponse  de  Tempereur  Alexandre  soit  arrivee, 
les  deux  armees  ne  s'inquieteront  point.  De  plus,  Ton  pretend 
savoir  que  verbalement  1ä  question  avait  6te  hasardee  si  la 
Russie  ne  pourrait  cmisentir  ä  se  separer  de  l'Angleterre; 
qu'alors  sa  paix  avec  la  France  serait  faite  sans  la  moindre 
difticulte,  ä  quoi  le  grand-duc  Constantin,  comme  le  genei'al 
Bennigsen,  avaient  röpondu:  qu'ils  etaient  persuad^s  que  la 
Russie  ne  serait  point  öloignee  ä  faire  sa  paix  separee  avec 
la  France,  pourvu  que  Ton  n'exigeät  pas  d"elle  d'abandonner 
les  interets  de  Votre  Maieste.  ^    . 

.:  .i^Ypilä,  S^re,-fda  quelle  maniere  Ton  s^xpliqiiaip^  :^iii;;,;t()ij.t 
ce  qui  s'est  fait  jusqu'ä  present;  on  attend  le  retour  du  grand- 
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duc  avec  la  plus  vive  iiiipatience,  et  semhle  s'exagörer  de 
beaucoiip  les  inoyens  actuels  des  Fran^ais;  j'ai  egalement  eu 
lieii  de  m'apercevoir  qiie,  prive  de  nouvelles  du  corps  d'armee 
du  general  Tolstoy  ^) ,  Ton  craiiit  qu  il  ne  soit  coupe ,  ce  qui 
au  reste  me  parait  fort  peu  probable,  comme  ce  general 
pourrait  toujours  ettectuer  sa  retraite  sur  Bielsk  et  Brzesc, 
si  Ton  a  seulement  eu  la  precaution  de  ravertir  de  Techee 
eprouve  ä  Friedland.  Quant  a  la  foree  de  Farmee  russe  qui 
se  trouve  actuellement  dans  ces  environs,  d'apres  un  calcul 
assez  vague  et  qui  merite  de  la  eontirmation,  on  l'estime  ä 
30  mille  hommes  d'infanterie ,  12  mille  de  cavalerie  et  400 
pieces  de  canons  avec  appartenauces.  La  retraite  precipitee 
et  le  manque  de  subsistances  qui  en  est  la  suite  (tous  les 
magasins  amasses  sur  la  rive  gauehe  de  la  Memel  ötant  tombes 
entre  les  mains  de  Tennemi)  sont  cause  qu'il  y  regne  encore 
le  plus  grand  desördre,  et  que  les  plus  grands  exces  se  com- 
mettent  sous  les  yeux  du  general  en  chef.  Si  Ton  ne  trouve 
moyen  d'y  renledier  incessamment ,  ce  qu'on  assure.  tous  les 
pauvres  habitants  de  cette  fertile  contröe  seront  reduits  ä  la; 
plus  cruelle  misere.  '     ' 

Je  dois  me  barner  aujourd'hui  ä  ces  notions  qui,  en 
gTande  partie,  sont  encore  sujettes  ä  caution;  je  me  flatte  d'y 
ajoütei'- incessatamenf  de  plus  positives:' '"'i"^^  "^  -Sehladen. 

■'b'ißaßrf  eih  Jißvi'^loc^f  (^rift.  Insmölßdisv   s 
i-jibigiiA'i   9b   -JSXßq^g    sa    jli    üiiiaa/ICBaubeln,  21  juin  1807. 
■j'ür'roff!   cf  -'.'f^]^.    gli.nl  1< <>■:<■>>>  qo^-r-fTT    o r        ä  cinq  heures  du  soir. 
!i:",:J>epuis  une  heure  le  grand- duc  Constantin  est  de  retour 
de  Sczawel.    A  peine  arrivö,  la  plus  grande  partie  des  göne- 
rauxL  fut  appelee  j^ez- le  gieaeral  en  chef,  et,  dans  ce  moment, 

')  II  commandait  maiutenant  le  corps  de  laile  gauene,  auparavant 
commande  pärlil.'  die  Essen' 'fei  püi^  ]iär  le"gene'ral  TuschkofF  qui  dtait 
tombe  malade,     (^arbenbetg.)  'l"^-'-'(,  ^' 
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le  prince  Labanow  piecede  d'un  parlementaire  s'est  rendu  ä 
Tilsit  pour  y  porter  la  reponse  de  Sa  Majeste  Tempereur  aux 
ouvertiires  frangaises.  Je  ne  saurais  jusqu'ä  present  annoncer 
avec  certitiide  qiiel  est  le  sens  de  cette  reponse;  mais  ä  en 
juger  d'apres  ce  que  pretendent  en  savoir  les  confidents  du 
grand-due,  il  serait  question  de  proposer  a  Napoleon  une 
ligne  de  demareation  entre  les  deux  armees  au  lieu  de  l'ar- 
mistice  propose  par  lui,  et  de  traiter  aussitot  d"une  paix  de- 
tinitive,  Le  grand-due  doit  avoir  assure  (jue  Tempereur  son 
frere  etait  decide  ä  abandonner  l'Angleterre  et  k  s'arranger 
conjointement  avec  la  Prusse  sans  rintervention  de  personne. 
II  s"agit  de  voir  maintenant  si  ces  donnees  sont  fondees  et  si 
dans  ce  eas  Tennemi  acceptera  les  propositions  que  le  prince 
Labanow  est  cliargö  de  lui  faire.  Le  grand-due  Constantin 
assure  n'avoir  pas  encore  trouve  Votre  Majeste  ä  Sczawel, 
mais  en  möme  temps  il  dit  que  Tempereur  ainsi  que  vous, 
Sire,  avaient  le  projet  d'arriver  encore  ce  soir  a  Tauroggen, 
pour  etre  plus  pr^s  du  quartier  general.  Cette  nouvelle  a 
donne  lieu  ici  au  bruit  d'une  entrevue  avec  l'empereur  Na- 
poleon. Le  general  Essen  P^'  qui  a  ete  blessö  ä  la  bataille 
de  Friedland ,  est  dejä  revenu  de  INIemel ,  oü  il  s' etait  fait 
transporter,  n'ayant  eu  quune  forte  contusiou  ä  la  tete  dont 
il  est  döjä  assez  retabli,  pour  etre  en  etat  de  faire  son  Ser- 
vice. Je  profite  de  l'oceasion  d'un  chasseur  que  le  general 
Chlebowsky  conipte  envoyer  ä  Votre  Majeste,  pour  lui  adresser 
le  present  tres  humble  rapport.  Scliladen. 

3h)e{tex  ^ extest  (an  §Qtben6erg). 

^yi  rjd/ij  ■iinOi\'.i  ö'iiui   n  ^qiii         Baubeln,  21  juin  1807. 

Monsieur  le  Baron.  En  me  röförant  ä  mon  rapport  d'au- 
jourd'hui,  je  crois  de  mon  devoir  de  fixer  l'attention  de  V. 
E,  sur  quelques  observations  que  j'ai  ete  ä  meme  de  faire 
däjä,  sur  l'esprit  qui   regne  parmi  les  generaux  russes,  et  sur 


—     523     — 

celui  qui  predomine  chez  les  personnes  qiii  possedeiit  la  con- 
fiance  du  geuöral  Bennigsen.  Je  ne  m'an-eterai  point  ici  ä 
parier  des  exces  de  toute  espece  qua  commet  le  soldat,  ni  de 
rimperturbable  sangfroid  avec  lequel  le  general  en  chef  ecoiite 
les  plaintes  des  pauvres  misörables  qu'on  döpouille  pour  ainsi 
dire  sous  ses  yeux  et  voit  toiites  les  horreurs  .qui  s'excercent, 
non,  ce  sont  lä  des  scenes  auxquelles  j'ätais  preparö;  mais  ce 
qui  m'a  surpris,  e'est  de  m'apercevoir  que  presque  gönörale- 
ment  le  desir  de  la  paix  se  manifeste;  que  sans  la  moindre 
gene,  ä  la  table  du  genöral  Bennigsen,  les  officiers  parlent  de 
la  necessitö  de  la  conclure  au  plus  vite;  que  personne  na 
Tair  de  penser  meme  que  Fempereur  puisse  avoir  une  opinion 
difförente;  et  qu'en  general  tous  ces  messieurs  croient  avoir 
si  bien  menö  la  chose,  qu'ils  se  croient  sürs  de  reussir  et  de 
Temporter  meme  contre  les  intentions  de  leur  maitre.  J'ai 
cause  avec  la  plupart  des  göneraux,  tous  parlent  des  Frangais 
comme  quatre  fois  plus  forts  que  les  Busses,  et  quant  ä  nos 
officiers,  nommöment  le  general  Chlebowsky,  celui-lä  pretend 
que  la  conduite  du  grand-duc  est  un  chef  d'oeuvre  de  sagesse, 
de  patriotisme  et  de  noblesse.  l\  cite  avec  complaisance  que 
pour  couper  toutes  les  difficultös,  le  grand-duc  avait  donne 
l'altesse  ä  Murat;  enfin  qu'il  en  imposerait  ä  son  auguste 
frere,  et  que  meme  döjä  il  lui  avait  declare  ä  Tilsit  que 
l'armee  voulait  la  paix,  et  qu'il  devait  se  rappeler  du  sort  de 
son  pereü  Quoi  qu'il  en  soit  de  tout  ceci,  il  parait  certain 
que  les  ramifications  de  cette  intrigue  sont  tres  etendues;  et 
si  la  presence  et  l'energie  de  V.  E.  ne  sauvent  la  Prusse,  je 
crains  beaucoup  les  suites.  Le  prince  Czartoryski  et  M.  No- 
wosiltzow  qui  se  sont  arretös  ici  quelques  jours,  doivent  egale- 
ment  avoir  perdu  leur  temps  ä  faire  cliorus  avec  les  faibles, 
au  lieu  qu'ils  auraient  pu  inspirer  plus  d'energie.  Enfin  Ben- 
nigsen semble  avoir  battu  les  Fran^ais  et  triomphö  de  ses 
ennemis,  aussi  bonne  est  sa  contenance;  il  semble  qu'il  est 
plus  sür  en  seile  que  jamais,  et  parait  compter  sur  le  carac- 
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tere  du  souverain  auquel  il  a  ä  faire  et  sur  le  grand  noml)i'e 
de  ses  adherents.  Reste  ä  savoir  s'il  se  trompe;  cela  se  de- 
cidera  incessamment.  M.  de  Stroganow  est  encore  ici,  il  a  l'air 
plus  honnete  que  le  reste.  Je  ne  puis  pas  encore  nie  louer 
du  general,  il  avait  Tair  d'oublier  hier  pendant  tout  le  diner, 
et  assis  comme  je  Tetais  vis-ä-vis  de  lui,  que  je  fusse  ä  table, 
et  si  ce  mode  d'agir  continue,  je  me  garderai  bien  de  lui 
tomber  ä  Charge.  Cela  ne  nrempechera  point  de  faire  tout 
ce  qui  döpendra  de  moi  pour  vaincre  sa  froideur,  et  V.  E.  peut 
conipter  sur  mon  zele  et  sur  ma  vigilance.  Notre  existeuce 
d'ici  n'est  pas  des  plus  agreables;  Ton  manque  de  tout,  et  la 
plupart  du  monde  bivouaque.  Quant  ä  moi,  je  suis  fouiTÖ 
dans  une  petite  chanibre  avec  M.  de  Stein  et  tous  ces  mes- 
sieurs  de  la  commission,  ä  un  quart  d'heure  du  quartier  göne- 
ral,  mais  au  milieu  des  bivouacs  et  des  dögäts  que  commet- 
tent  les  Russes.  C'est  avec  une  vive  impatience  que  j'attends 
les  ordres  de  V.  E.  et  d'apprendre  ce  qui  aura  ete  decid^. 
Si  Tarmistice  est  accepte,  et  si  les  Russes  restent  dans  leur 
Position  actuelle,  cette  contree  est  ruinöe.  Si  cela  doit  etre, 
Dieu  veuille  du  moins  que  cela  soit  pour  le  grand  but,  et  en 
continuant  la  giierre.  C'est  plus  que  jamais  de  l'Autriche  que 
depend  notre  salut,  puisse-t-elle  enfin  se  döclarer! 

J'ose  me  recommander  ä  la  bienveillance  de  V.  E.  et  je 
la  supplie  d'agreer  Tassurance  de  mon  devouement. 

Schladen. 

dritter  Sertc^t  (an  |)arbenbexg). 

Boenigkeiten,  23  juia  1807. 

Monsieur  le  Baron.  V.  E.  est  d^jä  informöe  de  la  con- 
clusion  de  Tarmistice  et  des  conditions  qui  ont  6t6  stipulees 
pour  la  Position  des  armees  respectives;  le  major  de  Schöler 
lui  aura  ögalement  rendu  compte  du  succes  de  sa  mission,  il 
ne  me  reste  donc  que  peu  de  chose  ä  lui  dire  aujourd'hui. 
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Je  veux  seiilement  expliqiier  ä  V,  E.  la  cause  du  retard 
apparent  que  j'ai  mis  ii  rinformer  hier  de  tous  ces  eveneinents ; 
mais  nous  trouvant  presque  tous  au  bivouac,  priväs  des  moyens 
d'ecrire,  et  moi  en  particulier  ayant  6t6  force  de  m'ötablir  ä 
un  quart  de  lieue  du  quartier  gönöral,  je  lutte  constamment 
contre  la  diffieultö  d'apprendre  quelque  chose,  et  celle  de 
saisir  le  moment  pour  le  rapporter.  Hier  encore,  j^ai  attendu 
au  delä  de  dix  lieures  pour  expedier  la  lettre  ä  V.  E.,  et 
depuis  le  diner  jusqu'ä  onze  heures  du  soir,  je  n'ai  plus  etö 
maitre  d'un  seul  instant.  Le  graud-duc  Constantin  m'a  fait 
attendre  plus  de  deux  heures  pour  m'accorder  une  audience, 
et  je  ne  saurais  rendre  ä  V.  E.  les  propos  que  j'y  ai  entendus. 
II  est  inoui  combien  peu  on  menage  ici  ses  expressions,  et  ä 
quel  point  les  officiers  de  tout  grade  oublient  le  langage  qui 
convient  a  Thabit  (lu'ils  portent.  Ils  maudisent  hautement 
cette  guerre,  se  döclarent  complötement  battus,  dösesperent 
de  la  possibilite  de  faire  encore  un  pas  en  avant,  et  diseut  ä 
qui  veut  l'entendre  que,  coüte  qui  coüte,  11  faut  faire  la 
paix.  Malheureusement  les  officiers  prussiens  qui  sont  atta- 
ches  au  grand-duc  rivalisent  avec  les  autres  ä  precher  la  paix, 
et  celui  qui  de  tous  se  distingue  par  l'ineonsöquence  et,  j'ose 
le  dire,  l'infamie  de  ses  propos,  e'est  M.  de  Plothow,  qui  ä 
peine  porte  l'uniforme  prussien,  et  a  obtenu  l'ordre  de  merite 
comme  recompense  du  metier  de  courrier  qu'il  a  fait  apres 
un  leger  avantage  remportö  par  les  Russes.  Peut-etre  que 
ces  niessieurs  se  flattent  de  faire  leur  cour  au  grand-duc  qui 
se  declare  chef  du  parti  pacifique,  et  qui  raeme  n'a  pas  eu 
honte  de  nie  dire  que  si  Ton  voulait  continuer  la  guerre,  il 
valait  mieux  que  Tempereur  ordonne  que  chaque  soldat  Charge 
son  fusil  et  se  tue  lui-meme.  Hier  au  soir  le  niarechal  Duroc 
est  arrivö  ici,  porteur  de  la  ratification  framjaise  ä  Farinistice; 
il  a  si  bien  endoctrinö  le  gönöral  Bennigsen  et  ses  entours, 
que  maintenant  chacun  assure  que  Napoleon  avait  150  mille 
hommes   contre   nous,   et   que   meine  le  marechal  Mortier  se 
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trouve  dans  les  environs.  II  est  pitoyable  de  voir  de  pres  les 
hommes  entre  les  mains  desquels  se  trouve  le  sort  de  TEiirope, 
gagnes  oii  iion  par  reimemi,  je  rignore;  mais  il  est  certain 
que  leurs  actions  et  leur  langage  les  rendent  ä  mes  yeiix  pro- 
fondement  mepvisables.  A  cliaqiie  instant  je  me  persuade  da- 
vantage  que  les  intentions  genereuses  de  l'empereur  Alexandre 
echoueront  coutre  la  force  de  Tintrigue  qu"on  joue  ici,  et  de 
laquelle  le  grand-duc  est  Tinstrument  servile;  je  pourrais  ä 
ce  sujet  donner  ä  V.  E.  des  dötails  tres  curieux,  et  si  eile 
arrive  ä  Tauroggen  et  me  le  pennet,  je  viendrai  en  personne 
lui  rapporter  ce  que  j'ai  vu  et  appris.  On  assure  qu'encore 
ce  soir,  le  quartier  general  sera  transförö  ä  Wilkischken,  ce 
qui  le  rapprochera  beaucoup  de  Tauroggen;  on  s'occupe  ä 
etendre  la  position  des  Russes,  il  serait  ä  souhaiter  qu" on  les 
transförät  tous  ensemble  au  delä  de  leurs  frontieres,  pour 
laisser  cette  partie-ci  ä  nos  troupes;  car  sans  exagörer,  il  est 
affreux  de  voir  les  exces  qu'ils  commettent,  et  que  personne 
n'empöche  ou  punit.  Le  general  Bennigsen  fait  quelquefois 
semblant  de  s'eveiller  de  sa  lethargie  pour  reprimer  ces  d6- 
sordres,  mais  il  est  si  mal  obei  et  connait  si  peu  les  moyens 
de  se  faire  respecter,  que  cela  ne  mene  ä  rien. 

Gräces  ä  Dieu  que  l'empereur  s'approche,  lui  seul  peut 
mettre  un  frein  ä  la  licence  de  ses  troupes  et  ä  la  mauvaise 
volonte  de  ses  genöraux.  Je  ne  dis  rien  a  V.  E.  des  suites 
probables  de  Tarmistice  qui  vient  de  se  conclure.  Elles  n'au- 
ront  pas  öchappe  ä  la  Penetration  de  V.  E.  Dieu  veuille  que 
les  ävenements  favorisent  les  eiforts  qu'elle  fera  indubitable- 
ment  pour  nous  sauver  et  pour  ramener  le  ministere  russe  ä 
des  vues  raisonnables. 

C'est  avec  une  vive  impatience  que  j'attends  des  ordres 
de  sa  part;  je  continuerai  en  attendant  toujours  ä  lui  mander 
ce  qui  me  semblera  digne  de  son  attention. 

Scliladen. 
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Postseriptum.  Nous  voici  ä  tres  peu  de  distance  de  Na- 
poleon, et  journellement  des  parlementaires  passent  et  repassent 
la  riviere.  On  se  felicite  hauteiiient  au  quartier  general  d'avoir 
dispose  l'empereur  ä  sacrifier  les  interets  de  TAngleterre,  et  se 
flatte  de  cette  maniere  de  beaucoup  d'avantages  dans  la  ne- 
gociationü  J'ai  dejä  eu  ä  ce  sujet  quelques  explications  assez 
vives  et  fermes,  uiais  sans  convaincre  personne.  J"ai  seule- 
ment  eu  le  triste  avantage  de  röduire  mes  adversaires  au 
silence.  Schöler  attend  toujours  encore  le  göneral  Kalckreuth, 
et  M.  de  Bennigsen ,  son  e  p  o  u  s  e.  II  a  dejä  annoncö  cet 
övenement  avec  beaucoup  de  joie,  disant  que  rien  ne  sur- 
passait  les  jouissances  domestiques! 


©d^retBcn  ^öntg  ^rtebrid)   3Stll§eIm§  III.  an  ^ijnig 
(Suftat)  bon  6(^tüeben. 

(ajergl.  f8b.  III,  S.  457.) 

Picktupcehnen,  30  juin  1807. 
Monsieur  mon  Frere  et  Cousin.  Je  n'ai  pu  qu'etre  in- 
finiment  sensible  aux  preuves  reiteröes  d'amitie  et  de  con- 
fiance  que  Votre  Majestö  m'a  donnees  dans  ses  lettres  des 
2  et  18  de  ce  mois.  Je  lui  suis  tres  reconnaissant  de  ce 
qu'elle  m'y  dit  de  mon  general  de  Blücher  et  de  mes  troupes, 
et  j'apprecie  parfaitement  la  sagesse  des  raesures  qu'elle  m'a 
proposöes  pour  la  conservation  de  Colberg,  ainsi  que  pour  les 
Operations  ä  faire  de  ce  c6te-lä.  J'ötais  tres  disposö  ä  exe- 
cuter  ä  cet  ögard  les  idees  de  Votre  Majestö,  car  elles  nous 
devaient  rapproch  er  du  but  que*  nous  poursuivions  tous  deux; 
mais  une  sörie  d'evönements  qu'il  m'a  6te  impossible  de  mai- 
triser  ayant  totalement  change  le  Systeme  de  la  Russie,  et 
Tempereur  Alexandre,  avant  de  pouvoir  s'en  concerter  avec 
moi,  s'ötant  cru  Obligo  par  ces  memes  evönements  et  par  les 
circonstances  ä  passer  avec  Napolöon  un  armistice  tendant  au 
rötablissement  de  la  paix,  j'ose  demander  ä  Votre   Majestö  si, 
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(lans  la  positiou  cruelle  oü  je  me  trouve,  j'aurais  pu  me  separer 
de  la  Russie?  C"est  avec  le  plus  vif  chagrin  que,  cedaiit  ä 
la  necessite,  j'ai  du  signer  un  armistice  et  nommer  des  pleni- 
potentiaires  pour  negocier  ma  paix  conjointement  avec  celle  de 
Sa  Majeste  Imperiale,  mon  alliä.  Mon  ministre  du  cabinet 
ayant  instruit  M.  de  Brinckmann  de  tout  ce  qui  a  precedö  et 
amene  ce  nouvel  ordre  de  choses,  Votre  Majestö  voudra  bien 
me  permettre  que  je  m'en  refere  au  rapport  de  son  ministre; 
s'il  n'ajoute  rien  ä  Texpression  des  regrets  que  ce  fatal  reAire- 
ment  m'a  fait  eprouver,  11  achevera  du  moins  de  vous  con- 
vaincre,  Sire,  de  Timpossibilite  oü  j'ai  6te  de  Töviter.  L'ar- 
mistice  signe  ä  Tilsit  concerne  aussi  le  corps  aux  ordres  du 
general  de  Blücher.  Je  m'occupe  avec  zele  ä  faire  prendre  ä 
la  France  l'engagement  formel  qu'elle  ne  denoncera  point  celui 
qui  subsiste  avec  Votre  Majestö;  je  dois  donc  la  prier  de 
prendre  de  son  c6t6  tels  arrangements  que  dans  ces  circon- 
stances  sa  sagesse  lui  dictera  pour  mettre  ses  etats  germani- 
ques  ä  l'abri  d'une  Invasion.  Le  major  de  Klüx,  mon  aide 
de  camp,  qui  aura  Thonneur  de  remettre  cette  lettre  ä  Votre 
Majeste,  ayant  constamment  assiste  aux  Operations  de  Tarmee 
russe,  sera  en  etat  de  lui  en  rendre  un  compte  fidele. 

Je  m'empresse  de  saisir  cette  occasion  pour  vous  reiterer, 
Sire,  les  assurances  de  ma  sincere  amitie  et  de  ma  parfaite 
consideration.  Frederic-Guillaume. 


Note  concernant  Corfou»,  ecrite  sous  la   dictee  de 

Sa  Majeste  l'Empereur  et  Roi. 

i^txQl  iöb.  Iir,  @.  500.) 

Le  sort  de  Corfu  Interesse  la  France  et  la  Russie.  Pour 
le  fixer  d"une  maniere  durable,  il  faut  chercher  fianchement, 
comme  il  convient  ä  deux  grandes  puissances  qui  s'estiment  et 
qui  veulent  que  rien  n'altere  leur  union,  le  parti  qui  s'accorde 
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le  mieiix  avec  la  sürete  des  sept  iles,  avec  le  grand  interet 
d'une  longue  et  solide  paix. 

Quelle  sera  rorganisatiou  militaire  de  Corfou?  Quelle 
sera  son  Organisation  civile  V  La  premiere  question  est  d'une 
importance  generale,  la  seconde  n'en  a  que  pour  le  pays 
meme. 

Si  Ton  s'arretait  ä  des  considerations  locales,  on  pourrait 
regi'etter  pour  Corfou  les  inconvenients  de  son  administration 
actuelle,  L'ancienne  prosperite  du  pays  dörivait  de  la  pro- 
tection et  des  Privileges  dont  l'Etat  souverain  le  faisait  jouir, 
des  forces  qu'il  y  envoyait  pour  en  assurer  la  defense,  des 
sommes  versees  annuellement  pour  couvrir  les  frais  d'admi- 
nistration  et  de  tous  les  rapports  habituellenient  etablis  avec 
Venise,  la  Dalmatie,  Tltalie.  Ce  qui  fut  utile  ä  Corfou  pen- 
dant  plusieur.s  siedes  le  serait  encore  aujourd'hui.  Aucun  autre 
Systeme  ne  lui  oftrira  les  memes  avantages.  Toutefois  Tinteret 
d'un  seul  pays  n'etant  que  d  im  ordre  secondaire,  Corfou  peut 
couserver  son  gouvernement  actuel,  dont  les  inconvenients  ne 
sont  que  pour  lui.  —  Qu'une  population  de  80  niille  ämes  ait 
plus  ou  moins  de  prosperitö,  le  Systeme  general  n'en  sera  point 
altere. 

Mais  il  Importe  aux  autres  etats  que  Corfou  ait  habituelle- 
nient des  moyens  de  defense,  et  la  sürete  de  cette  foiteresse, 
consideree  conime  position  militaire,  devient  d'un  intöret  gene- 
ral. Le  maintien  des  libertes  du  commerce  et  de  la  navigation 
dans  l'Adriatique  y  est  spöcialement  attache,  TAngleterre  qui 
cherche  des  stations  a  Tentree  de  toutes  les  mers,  la  Porte 
qui  avait  deju  demande  la  suzerainete  de  Corfou,  pourraient 
s'en  emparer.  Cette  ile,  abandounee  ä  ses  forces,  tomberait 
entre  les  mains  des  Turcs  ou  des  Anglais;  ne  pouvant  se  de- 
fendre  seule,  eile  a  besoin  de  protecteurs.  Que  Corfou  soit 
protegee  par  la  France  et  la  Russie,  Tunion  de  ces  deux  puis- 
sances  sera  pour  le  pays  un  gage  de  sürete.  Mais  le  soin 
direct  de  sa  defense  appaitient  naturell ement  ä  celui  des  deux 

ö.  Sanfe,  ^arbenöerg.   V.  34 
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etats  qui,  par  sa  position.  se  trouve  plus  ä  portee  de  le 
secourir  et  dont  rassistance  peiit-eti-e  pour  lui  de  toiis  les  in- 
stants. 

La  Russie  n'a  d'ailleurs  aucun  interet  ä  couserver  cette 
Position.  Coifou,  qu'elle  n'a  jamais  consideree  que  comme  un 
point  d'appui  dans  ses  projets  sur  la  Turquie  et  dans  ses 
Communications  avec  les  Grecs,  l'Albanie  et  les  cotes  voisines, 
est  separee  de  toutes  ses  possessions,  jetee  dans  une  autre  mer, 
dispendieuse  et  difficile  ä  approvisionner  et  ä  defendre.  II 
pouvait  eutrer  dans  Tancien  Systeme  de  la  Russie  de  clierclier 
ä  environner  de  ses  forces  la  Turquie  d'Europe,  mais  la 
Russie  et  la  France  ne  separent  plus  leurs  interets  politiques, 
et  s'etant  proposö  de  ne  s'oecuper  de  l'Empire  ottoman  que 
de  concert  entre  elles,  les  motifs  qu'avait  eus  la  Russie  pour 
conserver  cette  possession  öloignöe  ne  subsistent  plus.  Ce 
n'est  pas  la  Situation  de  TAlbanie,  de  Montenegro,  de  toute 
la  Turquie  occidentale,  qui  doit  attirer  Tattention  de  la  Russie. 
Les  provinces  contigues  ä  ses  domaines  auront  toujours  pour 
eile  un  interet  plus  direct:  la  Mer  noire  est  bordee  des  pos- 
sessions russes,  l'Adriatique  des  possessions  frangaises.  Les 
difförences  de  positions  permettent  qu'en  exergant  de  concert 
leur  influence,  les  deux  puissances  n'aient  jamais  de  conflit 
d'interet  entre  elles. 

11  serait  donc  ä  la  lois  et  dans  leurs  vues  d'union  et 
dans  le  meilleur  Systeme  de  defense,  que  la  ville  et  la 
forteresse  de  Corfou  fussent  en  la  possession  de  la  France. 


6(i)retBen  §arbenBetg§   an   ©lein, 
(aöetgl.  m.  m,  ©.  514.) 

Memel,  10  juillet  1807. 
II   y   a  longtemps,  mon  eher  et  digne  ami,  que  j'ai  voulu 
vous  ecrire,  mais  j'attendais  une  occasion  süre,  et  depuis  que 
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je  rentrai  dans  une  activite  qui  absorba  tont  mon  tenips.  il 
n'en  resta  gueres  pour  le  seiitiment.  Vous  savez,  cliere  Excel- 
lence,  combien  vous  etes  l'objet  du  mien,  et  uos  dernieres 
relations  vous  oiit  assure  de  nouveau  et  ä  jamais  tout  mon 
attachement  et  toute  mon  estime.  Aujourd'hui,  je  prends  la 
plume  pour  une  affaire  bien  importante ;  il  s'agit  du  desir  du 
roi  de  vous  avoir  ä  son  Service.  Je  suis  Charge  par  Sa  Ma- 
jeste  de  vous  faire  des  ouvertures  ä  cet  egard.  Vous  seul, 
eher  ami,  pouvez  sauver  dans  ce  moment  ce  qui  restera  ä  la 
Prusse,  vous  seul  pouvez  attönuer  les  maux  qui  Taccablent. 
Mais  avant  de  poursuivre,  il  est  nöcessaire  que  je  vous  expose 
siiceessivement  ce  qui  est  arrive  depuis  votre  depart. 

Vous  vous  rappelez  la  position  dans  laquelle  je  nie  trou- 
vai.  J'allais  faire  de  nouvelles  demarches  pour  o1)tenir  nia 
retraite,  lorsque  Ic  general  Bertrand  arriva  avec  ses  pro- 
positions  de  paix  separee.  Vous  connaissez  nies  principes, 
d'apres  lesquels  j'ai  toujours  ete  de  Topinion  qu  il  fallait  du 
caractere  et  de  la  consöquenee  ä  notre  politique;  quil  con- 
venait  d"etre  tout  de  bon,  ou  francais  ou  anti-frangais,  niais 
que  toutes  les  demi-mesures.  les  partis  mitoyens  ne  pouvaient 
tendre  qu"ä  notre  perte.  Notre  faiblesse  et  nos  eternelles 
vacillations  nou?  y  ont  conduits,  comme  ou  pouvait  le  i)revoir. 
Dans  la  Situation  oii  nous  nous  trouvämes.  une  paix  separee 
avec  la  France,  ä  moins  d'abandonner  perfidement  la  cause 
de  notre  allie,  ne  nous  aurait  menes  qu'ä  la  honte  et  au  mal- 
heur;  le  malheur  nous  est  restö,  mais  au  moins  nous  ne  som- 
mes  pas  deshonores.  Le  roi  qui  ne  voulait  point  ecouter  aux 
propositions  du  general  Bertrand  m'ordonna  de  m"informer 
exactement  de  la  Situation  des  affaires  et  de  lui  dire  mon 
sentiment.  Je  Texposai  dans  un  memoire  raisonne.  i\Ion 
opinion  fut  adoptee,  et  depuis  ce  moment,  Sa  ]\Iajeste  recom- 
nienga  ä  me  consulter.  J'eus  l'oceasion  de  lui  faire  connaitre 
mon  sentiment  sur  tous  les  objets  ({ui  regardent  radministra- 
tion  et  entre  autres  sur  ceux  que  nous  avons  souvent  discutös 

34* 
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ensemble.  Le  resultat  n'en  tut  pas  d'abord  entierement  tel 
que  je  Tesperai.  On  etablit  une  espece  de  conseil  auquel  on 
admit  MM.  de  Voss,  de  Schroetter  et  de  Zastrow  et  moi ;  toutes 
les  affaires  y  devaient  etre  rapportees  par  MM.  Beyme  et  de 
Kleist  en  notre  presence.  On  donna  ä  M.  de  Voss  les  parties 
(radministration  generale  dont  V,  E.  avait  ete  chargee.  A 
moi ,  on  n'assigna  rien,  et  M.  de  Zastrow,  dont  la  gestion  est 
une  des  causes  essentielles  et  principales  de  notre  perte,  con- 
serva  le  portefeuille  des  affaires  etrangeres.  Je  parus  ä  ces 
conciliabules,  mais  je  dis  que  ce  n'etait  que  pour  ne  pas  don- 
ner  un  exemple  de  desobeissance,  et  que  je  ne  pourrais  nie 
resoudre  ä  rester  au  Service  dans  une  categorie  dans  laquelle, 
Sans  avoir  la  faculte  d'opörer  le  bien,  je  nie  chargerais  aux 
yeux  du  public  d'une  grande  responsabilitö,  oü,  sans  avoir  la 
perspective  d'etre  vöritablement  utile,  je  me  comproniettrais 
ä  plusieurs  egards.  Sur  ces  entrefaites,  les  liens  se  resser- 
rerent  entre  l'empereur  Alexandre  et  le  roi.  Le  premier 
arriva  ä  Memel,  et  en  excitant  Sa  Majeste  ä  la  persöverance, 
tit  les  promesses  les  plus  solennelles  de  ne  l'abandonner  dans 
aucun  cas.  Je  re(jus  l'ordre  d'accompagner  le  roi  ä  Tarmee, 
Sa  Majeste  me  rendit  le  portefeuille  des  affaires  etrangeres  et 
me  confia  peu  apres  tous  les  departements  göneraux  de  l'inte- 
rieur  et  des  finances,  Tapprovisionnement  de  l'armee  et  tout 
ce  qui  est  relatif  ä  la  guerre.  Je  ne  me  soumis  ä  cette  Charge 
(lue  dans  Tintention  de  vous  conserver  et  de  vous  remettre  le 
plus  tot  possible  tout  ce  qui  ne  regarde  pas  les  affaires  exte- 
rieures.  J'eus,  comme  vous  le  pensez  bien,  des  seenes  a  sou- 
tenir  de  la  part  de  MM.  de  Voss  et  de  Schroetter.  Ils  me 
jugerent  mal  et  attribuerent  a  des  vues  ambitieuses  ce  qui 
n'etait  que  le  desir  le  plus  pur  du  lüen  et  de  faire  mon  devoir. 
Tous  deux  tinirent  par  etre  dispenses  de  leuri^  Services,  excepte 
leurs  departements  provinciaux,  et  M.  de  Zastrow,  apres  avoir 
refuse  un  commandement  comme  lieutenant  general  dans 
l'armee,    eut  son  conge.    M.  de  Voss  partit  pour  Copenhague 
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et  Hambourg;  j'obtins  la  confiance  entiere  du  loi,  et  pendant 
plus  de  trois  mois,  M.  Beyme  etant  aussi  reste  k  Memel,  j'eus 
encore  pres  de  Sa  Majeste  le  rapport  et  le  soin  des  affaires 
civiles  Sans  exception.  J"avais  lieu  d'esperer  que  tout  irait  de 
mieux  en  mieux  et  que  bientot  je  partagerais  le  travail  avec 
vous,  chere  Excellence  —  niais  le  ciel  en  a  dispose  autiement. 
Le  Systeme  politique  de  la  Russie  a  change  tout  ä  coup  dune 
maniere  infiniment  nuisible  et  inattendue.  Une  cabale  abo- 
minable  dont  le  general  Bennigsen  a  ete  räme  et  ä  la  tete  de 
laquelle  on  a  su  placer  le  grand-duc  Constantin,  a  commenc^ 
par  paralyser  l'armtie  et  faciliter  ä  Napoleon  la  reussite  de 
tous  ses  plans.  Non  content  de  ne  rien  faire,  on  a  sacrifie 
Tarniee  russe  au  but  qu'on  se  proposait  depuis  longtemps,  de 
se  retirer  derriere  le  Niemen  et  de  forcer  Tempereur  ä  faire 
Id  paix.  Quoiqu  averti  et  temoin  de  tant  de  details  et  d'lior- 
reurs  qui  s"offraieut  a  ses  yeux,  sa  faiblesse  extreme  Tempecha 
de  prendre  un  parti  decisif.  Le  mal  est  parvenu  au  comble, 
on  a  laisse  tomber  Danzig  d'une  maniere  inipardonnable ;  on 
a  combattu  avec  succes,  en  sacrifiant  un  grand  nombre  de 
braves  gens  ä  pure  perte;  on  a  fini  par  la  retraite  longtemps 
arretee  et  par  forcer  la  main  ä  Tempereur,  qui,  malgre  ses 
assurances  reiterees,  s'est  jete  inopinement  aux  pieds  de  la 
France.  Le  Systeme  politique  va  etre  entiereraent  change. 
La  Russie,  de  protectriee  de  Tindependance  de  FEurope,  va 
devenir  l'instrument  des  vues  de  Tempereur  Napoleon.  Nous 
en  sommes  la  victime.  Je  ne  crois  pas  que,  par  une  paix 
separee,  nous  eussions  obtenu  des  conditions  plus  honorables, 
ou  qui  eussent  plus  tourne  ä  notre  profit;  mais  toutes  nos 
esperances  sont  evanouies.  L'appui  de  la  Russie  s'est  borne 
ä  une  simple  Intervention.  Les  tergiversations  de  F Antriebe, 
les  lenteurs  de  FAngleterre,  ont  acheve  de  nous  perdre.  Celles- 
ci,  nous  les  devons  principalement  ä  la  mauvaise  gestion  du 
departement  des  affaires  etrangeres  dans  les  premiers  trois 
mois   de    cette   annee.    II    serait    trop   long   d'entrer    dans  ce 
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moment  dans  tous  les  details  des  negociatioiis  qui  viennent 
d'avoir  lieu  pour  im  armistice  et  pour  la  paix.  Je  les  reserve 
ä  un  aiitre  temps,  oii  j'espere  de  voiis  revoir.  Suffit  qiie  nous 
perdons  cruellement  et  que,  pour  relever  la  monarchie,  il 
faudra  des  efforts  plus  que  communs.  Le  grand  Napoleon  Die 
traite  avec  une  haine  implacable  qui  ne  earacterise  pas  le 
grand  homme.  II  a  declare  que,  sans  mon  renvoi  du  Service, 
il  n'entrerait  dans  aucune  negociation,  qu'il  preferait  faire  40 
ans  la  guerre  si  j'y  restais.  Vous  pensez  bien  quel  a  ete  le 
parti  que  j'ai  pris.  Je  me  suis  retirö.  Je  ne  suis  rentre  dans 
les  affaires  que  pour  etre  utile.  N'en  ayant  plus  la  perspec- 
tive, je  m'en  eloigne  sans  regret.  Je  ne  tiens  pas  ä  ma  place, 
ce  n'est  pas  me  faire  de  la  peine  que  de  me  rendre  ä  la  retraite. 
Le  roi  vient  de  me  dispenser  de  son  Service,  et  je  suis  sur  le  point 
de  me  rendre  ä  Riga  et  de  lä  en  Danemark  chez  mon  fils. 

II  ne  me  restait  qu'une  maniere  d'etre  utile,  c'etait  d'en- 
gager  Sa  Majeste  ä  vous  rappeler,  et  j'y  ai  reussi.  Ne  de- 
vais-je  pas  me  fiatter  que  vous  passerez  sur  toute  consideration 
personnelle,  pour  avoir  la  satisfaction  de  sauver  un  Etat  au- 
quel  depuis  votre  jeunesse  vous  avez  voub  vos  facultas  ?  Vous 
etes  effectivement  le  seul  sur  lequel  tous  les  bons  patriotes 
fixent  leur  espoir.  Vous  refuseriez-vous  a  le  remplir?  J'en 
rejette  Tidee.  Le  roi  vous  confiera  le  ministere  de  l'interieur 
et  des  finances;  faites  vos  conditions,  il  ne  dependra  sans 
deute  que  de  vous  de  vous  mettre  en  rapport  direct  avec  Sa 
Majeste,  sans  aucun  intermediaire ,  et  de  vous  y  conserver, 
eomme  je  Tai  ete,  et  sans  doute  vous  ne  pouvez  avoir  d'autre 
categorie.  Le  comte  de  Goltz  de  Petersbourg  a  ete  charge 
du  portefeuille  des  affaires  etrangeres,  jusqu'ici  proviboirement, 
mais  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  conserve  ce  poste,  et  c'est  un 
galant-homme  qui  veut  le  bien.  Je  crois  qu'un  sujet  tout 
aussi  capable  que  bien  intentionne,  le  colonel  de  Knesebeck  ^), 


'j  Coutie  toute    mou  atteute,   M.  de  K.  (juitta  le  service  de  Prusse 
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aiira  le  poste  craide  de  camp  et  de  rapporteur  des  affaires 
militaires  dont  Kleist  dt'sire  d'etre  quitte,  et  je  suis  sür  qu"il 
ne  dependra  qiie  de  voiis  de  former  entre  vous  trois  im  con- 
seil  dont  vous  serez  l'äme.  ]M.  Beyme,  je  lui  dois  cette  jus- 
tice, s'est  tr^s  bien  conduit  depuis  que  je  suis  rentre  dans  les 
affaires.  II  a  constamment  suivi  les  bons  principes,  lui-meme 
il  n'a  cherche  aucune  influence,  eile  a  ete  nulle,  mais  il  y  a 
contribue  lui-meme.  Dans  des  explications  quMl  a  eues  avec  moi, 
nous  nous  sommes  reconcilies;  je  ne  nie  suis  jamais  departi  des 
principes  que  nous  avons  soutenus,  en  reprouvant  Texistence 
d'un  cabinet  Sans  responsabilitö.  II  s'y  est  prete  et  a  6te  le 
preiiiier  ä  defendre  le  parti  que  le  roi  a  pris,  de  mettre  le 
pouvoir  entre  mes  mains.  II  en  agira  de  meme  envers  vous; 
il  m"a  renouvelö  rassuranee  que,  d'abord  apres  la  paix,  il  se 
retirerait  entierement.  J'avais  forme  mon  departement  pour 
les  affaires  intörieures  de  MM.  d" Altenstein,  de  Schcen,  StiPge- 
mann,  Niebuhr  et  Wilkens,  le  dernier  pour  la  partie  des  ap- 
provisionnements  de  l'armee.  Ces  messieurs  conserveront  la 
gestion  jusqu'ä  votre  arrivöe,  j'espere.  Hätez-la,  je  vous  con- 
jure,  et  veuillez  me  mander  le  plus  tot  possible  ä  Tadresse  de 
M.  Zuckerbecker,  Klein  et  C^^  ä  Riga  quand  on  pourra  comp- 
ter  vous  voir  ä  Königsberg  ou  a  Memel?  Le  roi  a  beaucoup 
gagiie  par  le  malheur  et  sa  perseverance  lui  fait  honneur. 
Qu'il  ne  soit  jamais  question  de  part  et  d'autre  de  ce  qui  a 
eu  lieu  entre  vous!  Si  vous  savez  saisir  la  maniere  de  faire 
les  affaires  avee  lui,  vous  le  porterez  ä  tout  ee  qui  est  bon  et 
utile,  tout  comme  j'y  ai  parfaitement  röussi.  Evitez  surtout 
l'air  de  vouloir  le  gouverner.  II  a  la  bonne  qualite  de  souffrir 
la  contradiction  et  d'estimer  celui  qui  h«  dit  la  verite,  poiirvu 
que    ce    soit  avec  ce  respect  que  Ton  doit  au  souverain,  sans 

et  piouva  par  lä  quil  n'etait  pas  bou  patriote,  et  que  je  l'avais  trop 
favorablemeut  juge.  M.  de  Scharnhorst  et  M.  de  Lottum  partagereut  la 
place  de  Kleist  qui  se  retira  ä  Berlin. 
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aigreur  et  avec  aifection.  Croyez-en  ä  mon  expörience.  et  je 
le  repete,  ne  vous  refusez  pas  ä  Tespoir  de  tout  ce  qu'il  y  a 
d'estimable  chez  nous!  L"iucluse  de  rexcellente  et  estimable 
princesse  Louise  plaidera  la  meine  cause  que  moi.  Je  vous 
en  envoie  un  autre  du  brave  Blücher,  qui  depuis  quelque 
temps  attendait  une  occasion  chez  moi.  Je  languis  d'avoir 
votre  reponse.  Celle- ei  vous  parviendra  par  un  expres  sür 
que  le  baron  de  Goltz  vous  enverra,  et  c"est  par  le  nieme  que 
vous  voudrez  bien  m'informer  de  vos  intentions,  en  usaut  de 
l'adresse  susmentionnee.  luiV'-f^iu' 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  co^'ur  et  avec  les  sentiments 
qui  vous  sont  voues  pour  la  vie  ^).  Hardenberg. 


1   i9  Sil 
©(^reiben  §Qtbenbetg§  an  ben  5öaron  ;^acoBi=ßloeft. 
(3}crgt.  ä^b.  II,  g.  514.) 

Nimmersatt,  12  juillet  1S07. 

Monsieur  le  Baron.  Far  im  revirement  tout  aussi  m- 
attendu  que  funeste ,  toutes  nos  'espei,'anees  onf  ^te  dötruites 
dans  un  seul  momenl!,  'e)t'  I^e'sy kerne  pÖIitique  setroiive  en- 
tierement  change. 

Les  lenteurs  du  general  de  Bennigsen  paraissaient  depuis 
longtemps  inexplicables.  Oii  'se 'äe^näiidait  avee  raison,  pbur- 
quoi  il  n'avait  pas  defendu  la  Vistule,  pourquoi,  apres  la  vic- 
toire  de  Pultusk,  il  abandonna  le  champ  de  liataille  ä  Tennemi; 
on  avait  fait  vme  juste  critique  de  ses  Operations  avantraffaire 
d'Eylauj  on'l'avait  1)iänie 'de  s'^trie  encore  retire,  apres  y  aVöir 
battu  rennemi,' i)lus  encore  cfe  l'inaction  de  plusieurs  inois  qui 
suivit  ce   combat   sanglant,   inactiou  qui  laissa  ä  Napoleon  le 

•iiUO-tSä    ß: 


^)  Ecrit  une  seconde  lettre  ä  peu  pres  de  la  meme  leneur  que 
j'envoyai  au  comte  de  ITinkenstfein  a  Vienue.  Je  ne  sävais  pas  si  le 
baron  de  Stein  etait  ä  Nassau  oü  en  Suisse.  Les  courriers  devaient 
le  suivi-e  jusqu'ä  l'endroit  de  sa  demeuve. 
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temps  de  se  lefaire,  de  se  renfoi-cer  et  de  faire  reprendre  ä  son 
armee  rassiiraiice  qirelle  avait  perdue:  on  aimait  a  s'expliquer 
tout  ceci  favorablement  et  ä  se  flatter  du  plus  bei  espoir, 
d'autaiit  plus  que  ce  general  en  clief  assurait  toujours  qu'il 
iv'attendait  que  des  renforts  pour  atiir  avec  vigueur,  (^ue  ces 
renforts  lui  furent  anienes  en  graiid  nombre  et  dans  le  plus 
super])e  etat  par  Tempereur  lui-meme,  que  toute  l'armee 
l)araissait  animee  du  meilleur  esprit.  La  Convention  de  Barten- 
stein fut  conclue  dans  celui  de  ce  prince;  mais  uous  nous 
aperQümes  bientöt  apres  de  la  mauvaise  volonte  et  de  Tin- 
capacite  du  general  et  de  l'existence  d'abominables  cabales 
qui  travaillaient  ä  empecher  le  bien.  L'indiscipline  la  plus 
affreuse  desbonorait  Tarmee  sous  les  yeux  de  l'empereur,  non- 
seulement  le  pa3s  fut  pille  et  ruine  par  des  exces  toujours 
impunis,  mais  ceux-ci  dötruisirent  meme  tous  les  moyens  de 
subsistance,  surtout  ceux  de  transport.  L'hiver,  oü  tout  au- 
rait  favorise  la  destruetion  de  Fennemi,  avait  fini,  et  au  prin- 
temps,  ä  l'ouverture  de  la  campagne,  on  se  trouva  dans  l'im- 
possibilite  d'agir.  Le  general  ne  voulait  rien  faire  et  Ton 
entendit  parier  assez  haut  dans  son  quartier  genöral  de  la 
necessite  de  s'arranger  avec  la  France,  de  la  mauvaise  poli- 
tique  qu'ü.j.  avait  de  faire  la  guerre  uniquement  pour  la 
Prusse  —  comme  s'il  n'y  en  allait  pas  des  propres  intörets 
de  la  Russie  et  de  ceux  de  TEurope;  —  on  y  pröna  le  Systeme 
de  ne  se  biittre  qii'entre  la  Vistule  et  la  Memel,  de  se  replier 
le  plus  tot  possible  derriere  cette  derniere  et  de  se  borner  ä 
defendre  les  frontieres  de  la  Russie.  Le  grand-duc  lui-meme  eut 
l'imprudence  de  soutenir  cette  these  au  roi.  L'importante  place 
de  Danzig  tomba  ä  la  honte  de  rannte  qui  ötait  ä  portöe  de 
la  secourir. 

L'empereur  avait  une  connaissauce  exacte  de  tout  cela, 
11  en  tömoigna  sa  desapprobation ,  et  en  Protestant  que  rien 
ne  lui  ferait  abandonner  son  Systeme,  il  excita,  lui-meme  ä  la 
persevörance ;   mais   des   differents  partis   qui  se   presentaient 
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pour  remedier  au  mal,  il  clioisit  malheiireusement  le  plus  faible 
et  le  plus  mauvais.  II  aurait  pu  prendre  lui-menie  le  com- 
mandement  de  son  armee.  Sa  modestie  ne  le  lui  perniit  pas- 
il  aurait  du  cliaiiger  le  general  en  chef.  Plusieurs  conside- 
rations  Ten  empecherent.  Quoiqu"il  en  fut  extremement  me- 
content,  il  lui  abandonua  entierement  la  Charge  importante 
qui  lui  etait  confiee  et  se  retiia  de  Tarmee.  C'etait  laisser 
le  cliamp  libre  ä  ceux  qui  travaillaient  ä  Texecution  de  ce 
qui  vient  d'arriver.  Ils  avaient  su  gagner  le  grand-duc  Con- 
stantin,  et  quoique  divises  entre  eux  sur  le  plus  ou  moins 
d'ögard  qu'on  devait  avoir  aux  liaisons  de  la  Russie  avec 
rAngleterre,  ils  s'unirent  pour  se  rapprocher  de  la  France  et 
mettre  un  terme  ä  la  guerre.  Le  prince  Czartoryski,  M.  de 
Nowosiltzow  et  M.  de  Stroganow  n'auraient  pas  voulu,  je  crois, 
qu'on  se  brouillät  avec  la  cour  de  Londres,  niais  toujours  ils 
ont  travaille  contre  le  Systeme  adopte  par  leur  maitre  et  faci- 
lite  le  succes  ä  ceux  qui  l'ont  entierement  renverse. 

Le  general  de  Bennigsen,  par  une  suite  dMnepties  ou 
peut-etre  de  mesures  premeditees,  a  perdu  les  deux  tiers  de 
Tarmee  la  plus  brave,  mais  peut-etre  la  plus  mal  conduite, 
d'apres  le  plan  dont  j'ai  parle  plus  haut.  Apres  avoir  re- 
pousse  les  Frangais  ä  Heilsberg,  oii  cependant  ce  fut  princi- 
palement  la  cavalerie  prussienne  qui  acquit  de  la  gloire,  il  se 
retira  au  grand  etonnement  de  tout  le  monde  et  avec  la  plus 
grande  precipitation,  perdant  ses  magasins,  de  rartilleric,  des 
bagages  et  une  quantite  de  monde.  II  abandonna  tout  le 
pays  ä  l'ennemi  et  se  fit  battre  de  la  maniere  la  plus  im- 
pardonnable  ä  Friedland,  tandis  que  le  grand-duc,  d'abord 
apres  la  victoire  de  Heilsberg,  quitta  Tarmee  et  vint  ä  Tilsit, 
Sans  ordre  ni  permission,  precher  l'admiration  des  Frangais 
et  de  Bonaparte  et  la  nöeessite  de  faire  promptement  la  paix. 
Encore  Tempereur  tenait  ferme  et  en  rejeta  hautement  Tidee, 
il  alla  lui-meme  dans  les  environs  de  Wilna,  pour  faire  avancer 
l'armee  de  reserve;  le  roi  en  attendant  ä  Memel,  les  deux  sou- 
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verains  devaient  reveiiir  dans  six  oii  sept  jours  a  Tilsit.  — 
Les  nialheureuses  Operations  du  geneval  de  Bennigseii ,  les 
succes  rapides  de  Napoleon ,  (lui  eiitra  ä  Königsberg  et  de 
tous  cotes  mena  M.  de  Bennigsen  battant,  traverserent  subite- 
ment  ce  plan.  Rien  n'etait  perdu,  si  Ton  n'avait  ehange  du 
tout  au  tout.  ^lais  le  grand-duc  poursuivit  encore  Tempereur 
ä  Sczawel,  oii  il  s"etait  rendu  pour  s'y  aboucher  avec  le  roi; 
il  y  prevint  celui-ci,  et  lorsque  nous  arrivames,  nous  ne  trou- 
vämes  plus  les  memes  hommes.  Le  grand-duc  s'etait  permis 
des  propos  qui  n'etaient  que  la  repetition  de  ceux  qu"il  avait 
tenus  ä  Tarmee.  Le  momeut  oü  l'empereur  aurait  pu  assurer 
son  autorite  lui  parut  perdu;  on  lui  forga  la  main.  Dejä 
Farmistice  ctait  resolu  et  conclu  sans  nous  pour  un  mois;  on 
avait  stipule  pour  nous  quatre  ou  cinq  jours,  pour  nous  ar- 
ranger  egalement.  Auparavant  on  n'avait  cesse  de  nous  precher 
la  perseverance,  on  voulait  faire  la  guerre  jusquen  Siberie, 
les  assurances  les  plus  fortes  avaient  ete  donnees  et  consignees 
dans  les  traites;  ä  present  on  s'appretait  ä  faire  la  paix  avec 
une  prticipitation  inouie.  De  mallieureuses  entrevues,  qui 
n'auraient  du  etre  tout  au  plus  que  le  prix  d'une  paix  hono- 
rable,  eurent  lieu  des  le  conimencement,  et  Alexandre  se  fixa 
ä  Tilsit  avec  Napoleon  et  y  dina  journellement  k  sa  table, 
assista  journellement  ä  Tetalage  militaire  que  Napoleon  lui  fit 
de  ses  troupes.  Pendant  des  semaines  entieres,  ils  y  furent 
ensemble  sur  un  pied  familier;  notre  malheureux  roi  fut  oblige 
de  s'y  rendre  aussi,  mais  il  revint  toujours  coucher  et  passer 
la  plus  grande  partie  de  la  journee  dans  un  village  sur  Tautre 
rive  de  la  Memel.  La  reconnaissance  du  titre  d'enipereur  eut 
lieu  de  fait  et  sans  en  faire  une  condition ;  les  interets  de  la 
Piussie  et  de  la  France  furent  arranges  et  ceux  de  la  Prusse 
ne  furent  traites  que  par  maniere  dintervention.  Les  lenteurs 
de  TAngleterre,  sans  doute  inconcevables,  les  tergiversations  de 
rAutriche  quon  ne  peut  attribuer  qua  la  plus  grande  faiblesse, 
ont  parfaitement  servi  les  fauteurs  du   Systeme  fran^ais.    Les 
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negociatioiis  ont  ete  conduites  d'une  maniere  dont  il  n'y  a  pas 
d'exemple  dans  Thistoire,  dans  des  poLirparlers  entre  Alexandre 
et  Napoleon,  et  la  paix  et  probablement  Talliance  entre  la 
Piussie  et  la  France  arrangöes,  on  a  abandoune  a  Napoleon  de 
dicter  la  loi  la  plus  dure  ä  la  Prusse.  Toutefois  Napoleon  a 
eu  rastueieux  et  habile  Talleyrand  ä  ses  cötes,  et  il  parait 
qu' Alexandre  n'a  gueres  consulte  le  baron  de  Budberg  qui 
n'a  pas  paru  du  tout  ä  Tilsit.  On  ne  sait  pas  qui  il  a  admis 
ä  cette  confiance,  si  ce  n'est  un  certain  prince  Labanow, 
commandant  l'armee  de  reserve,  qui  a  negoeie  Tarmistiee,  et 
le  parti  du  grand-duc  et  le  grand-duc  lui-nieme,  certainement 
pas  le  general  de  Bennigsen,  quil  deteste  et  qui,  en  dernier 
lieu,  par  une  insigne  faussete  a  blame  les  mesures  pacifiques 
de  son  souverain,  en  se  permettant  les  jactances  les  plus  ridi- 
cules  sur  ce  qu'il  ferait  de  Bonaparte  si  on  le  laissait  faire. 
Pourquoi  Alexandre,  avec  tant  de  bonnes  et  belles  qualites, 
n'a-t-il  pas  ete  doue  de  cette  vigueur  et  de  cette  fermete, 
qu'il  faut  a  tout  souverain  et  surtout  ä  un  souverain  de  la 
Russie?  Je  suis  sür  qu'il  a  agi  bien  ä  contre-coeur  dans  tout 
ce  qu'il  a  fait,  mais  on  a  su  luiiaire  peur.  et  il  sera  bien 
difficile  qu'il  regagne  son  autorite.f^»^  *<i 

Quant  ä  moi,  j 'entre vis  bientot  que  mon  role  devait  finir. 
Je  n'etais  rentrö  dans  une  carriere  que  j'avais  quittee  sans 
regret  que  dans  Tespoir  d'etre  utile  ä  la  cause  de  Tliumanite, 
de  mon  souverain  et  de  son  allie,  qui  jusqualors  l'avait  si 
noblement  defendue.  Cet  espoir  n'existait  plus;  je  pouvais  et 
je  devais  nie  retirer  avec  honneur.  Le  roi  et  meme  Tempe- 
reur  firent  tout  pour  nie  retenir;  il  m'aurait  6ie  difficile  de 
quitter  le  roi  dans  Texces  de  son  malheur,  si  j'avais  pu  pre- 
voir  la  moindre  utilite  de  nia  conservation  pres  de  sa  per- 
sonne ;  mais  Napoleon  lui-meme  favorisa  mes  voeux.  Sa  haine 
implaeable  dont  je  nie  glorifie,  eclata  de  la  maniere  la  plus 
decidee.  II  declara  ue  pas  vouloir  negocier,  aussi  longtemps 
que  je  serais  au  service  du  roi,  et  quoique  —  a-t-il  dit  —  je 
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puisse  etre  im  hoiiime  respectable,  il  prefererait  quarante  aus 
de  guerre  encore  si  j'y  restais;  jamais  il  ne  me  pardonnerait 
de  Favoir  offense  dans  la  personne  de  M.  de  Laforest,  — 
j'iguore  comment!  —  que  c'etait  comme  im  soufflet  donue  ä  Iiii; 
que  la  Sensation  que  ma  rentiee  avait  faite  avait  ete  trop 
forte,  surtout  en  Angleterre,  que  j'etais  Anglais  et  son  ennenii 
ete.  Je  n'ai  vu  ni  lui,  ni  personne  de  sa  siiite.  Certes,  je 
pourrais,  si  j'etais  vain,  nie  rt^ouir  de  me  voir  transforme  de 
simple  particulier  en  puissancel  Vous  sentez  bien,  monsieur 
le  baron,  que  je  n"ai  pas  hesite  d'insister  sur  ma  retraite,  et 
eile  m'a  ete  accordee  en  plein.  Je  me  felicite  de  n'avoir  pas 
eoncouru  ä  ime  funeste  negociation  iiui  sera  Farvet  de  mort 
de  la  Prusse.  Elle  a  ete  confiee  malheureusement  et  eontre 
mon  vceu  au  mareclial  Kalckreuth,  qui  a  promis  monts  et 
merveilles  au  roi  et  n'a  rien  tenu.  Le  comte  de  Goltz,  que 
Sa  Majeste  lui  a  adjoint  eontre  son  gre,  n'a  pu  y  prendre  que 
peu  de  part,  et  c'est  maintenant  a  lui  que  Sa  Majeste  a  con- 
fie  provisoirement  le  portefeuille  des  affaires  etrangeres.  Je 
veux  partir  incessamment  pour  Riga,  pour  y  joindre  ma  famille 
et  mes  effets,  et  de  la  j'irai  probablement  par  la  Suede  en 
Danemark  m'etablir  ä  la  campagne  pres  de  mon  fils,  loin  des 
aö'aires  et  du  theätre  des  iniquites.  J'ai  cru  reudre  au  roi 
qui,  dans  les  derniers  temps,  m' avait  honore  de  sa  eontiance 
entiere,  un  dernier  Service  et  le  plus  essentiel  en  l'engageant 
de  rappeler  le  baron  de  Stein,  auquel  je  viens  d'ecrire  par 
ordre  de  Sa  Majeste  pour  lui  off'rir  le  ministere  de  Tinterieur 
et  des  tiuances.  Je  nai  pas  besoin  de  vous  dire  que  j'ai 
quitte  Sa  Majeste  et  notre  adorable  reine,  (luon  a  menee  a 
Tilsit  a  pure  perte,  quoiqu'elle  s'y  seit  condiiite  avee  la  plus 
grande  dignite,  le  cceur  navi-e  de  douleur,  La  paix  sera  abo- 
minable  et  des  plus  dures,  la  monarchie  rtkluite  ä  la  moititi, 
une  paitie  de  la  nouvelle  Prusse  Orientale  donnee  ä  la 
Russie  et  aeceptee  par  ellelü  Voyez  les  artides  de  la 
Convention   de  Bartenstein!     Le  reste   de  l'ancienne  Pologne 
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prussienne,  excepte  iine  partie  de  la  Priisse  occidentale,  ä  la 
Saxe,  Danzig-.  ville  libre  soiis  la  protection  de  la  Saxe  et  de 
la  Priisse.  Nos  provinces  au  delä  de  l'Elbe  et  en  Westphalie, 
ä  Uli  roi  de  Westphalie  de  la  creation  de  Napoleon,  qui  pro- 
bablement  aiira  aussi  le  Hanovre.  Baireuth  perdu  comme 
Ansbach,  et  je  crains  la  cloture  de  tous  les  ports  russes  et 
prussiens  pour  les  Anglais.  Au  nom  du  ciel,  representez  avec 
toute  Teloquence  dont  vous  etes  capable  au  gouvernement  bri- 
tannique  quelle  est  la  dure  necessite  dans  laquelle  le  roi  se 
trouvC;,  et  que  ce  gouvernement  ne  fasse  pas  peser  sur  les 
pauvres  sujets  prussiens  les  suites  d'une  mesure  a  laquelle  on 
force  leur  roi,  le  couteau  sur  la  gorge.  La  Russie  se  repentira 
bien  de  ces  funestes  erreurs,  mais  le  tenips  peut  changer;  et 
que  la  Prusse  ne  soit  pas  entierement  aneantie  par  des  mesures 
söveres  de  l'Angleterre  contre  son  commerce,  qu'on  lui  laisse 
le  temps  de  reprendre  des  forces.  Elle  en  serait  incapable. 
si  les  scenes  du  blocus  de  1806  se  renouvelaient.  Nous  ne 
connaissons  pas  meme  les  conditions  de  paix  entre  la  Russie 
et  la  France.  —  Voilä  la  foi  des  traitösü! 

Je  sais  fort  bien  ce  que  j'aurais  fait  si  j'avais  6te  roi  de 
Prusse.  J'aurais  ramasse  le  peu  de  troupes  qui  nie  restait, 
je  me  serais  embarque  avec  elles  sur  tous  les  vaisseaux  dont 
j'aurais  pu  m'emparer,  et  j'y  aurais  m^me  employe  les  vais- 
seaux etrangers;  je  me  serais  rendu  daus  la  Pomöranie  su6- 
doire,  et  de  lä  j'aurais  röclame  l'assistance  de  l'Angleterre, 
armes,  argent,  munitions,  A  la  tete  de  ma  petite  armöe  et  ä 
cote  du  brave  roi  de  Suede,  je  serais  entre  dans  mes  etats  et 
en  Allemagne;  j'y  aurais  triplö  mes  forces  —  et  puis,  si  je 
n'avais  pas  ete  victorieux,  j'aurais  plutot  peri  avec  honneur 
ä  leur  tete,  que  de  signer  la  loi  du  vainqueur.  Mais  on  ne 
peut  et  ne  doit,  faire  sortir  personne  de  son  caractere.  Nous 
ne  serions  pas  ici  si  teile  chose  füt  possible! 

Je  vous  prie,  mon  eher  baron,  de  lire  cette  lettre  ä  mes 
amis:  Alopöus  —  sans  doute  pas  officiellement,  mais  comme  ä 
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mon  ancien  et  loyal  ami,  —  ä  celui-ci  et  au  prince  de  Witt- 
genstein. II  m'est  impossible  de  leur  ecrire.  Dites-leur  mille 
choses  amicales  et  tendres  de  ma  part.  Ils  aiiiont  de  mes 
lettres  au  premier  moment  de  loisir. 

II  me  reste  ä  prendre  cougö  de  vous,  dans  notre  qualite 
publique.  Nous  avons  6te  animös  des  niemes  principes.  Je 
vous  reniercie  bien  sinceiemeut  de  la  confiance  que  vous  n'avez 
pas  discontinue  de  me  tömoigner.  Au  fond  de  ma  paisible 
retraite.  le  souvenir  de  votre  amitie  me  sera  toujours  pröcieux. 
Vivez  aussi  heureux  qu'on  peut  l'etie  dans  ce  si^cle  dötestable, 
comptez  sur  mon  attachement  sincere  et  sur  ma  haute  consi- 
döration.  Hardenberg. 


©(^tetBen  färben bercj»  an  ßönig   ©uftaö   IV. 

3tbolf  t)on  ©(^tüeben. 

(Sergl.  33b.  III,  ©.  514). 

Memel,  10  juillet  1807. 

Sire.  Quittant  une  carriere  dans  laquelle  je  me  flattai 
d'etre  utile  ä  la  cause  dont  Votre  Majeste  a  pris  si  noblement 
la  defense,  en  donnant  Texemple  —  hölas!  si  peu  suivi  de  la 
plus  belle  loyaute,  d'une  rare  constance  et  d'un  attachement 
toujours  fidele  aux  principes  de  l'honneur  et  de  la  justice,  je 
ne  puls  rösister  au  dösir  de  lui  exposer  les  sentiments  de 
vönöration  dont  je  me  sens  penöträ  pour  eile;  je  ne  puis  me 
refuser  la  satisfaction  de  vous  parier,  Sire,  de  la  vive  grati- 
tude  que  m'ont  inspiree  votre  confiance  et  le  tömoignage  de 
ses  bontös  que  j'ai  regu  des  mains  du  colonel  d' Eng  eibrechten. 
Que  Votre  Majestö  daigne  me  les  conserver;  je  les  regarderai 
comme  le  gage  le  plus  precieux  de  l'approbation  de  celui  qui 
est  ä  la  tete  de  tout  ee  qui  reste  de  plus  digne  d'estime  et 
d'admiration  dans  notre  siecle  malheureux.  Meriter  ce  suttrage 
et  ne  pas  etre  condamue  par  le  juge  que  j'ai  dans  mon  coeur, 
c'est  toute  mon  amlntion,  ce  sera  le  comble  de  mes  vtjeux. 
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Agreez,  Sire,  rhommage  du  plus  profond  et  du  plus  zel6 
respect  avec  lequel  je  me  fais  gloire  d"etre  etc. 

,,^,,   ,  Hardenberg. 

Sc^tetöen  ^öntg  (Suftoö  IV  SIbolf  üon   Si^tüeben 

an  §atben6etg. 

(Sergl.  SBb.  III,  6.  514.) 

Stralsund,  31  juiilet  1807. 

Monsieur  le  Baron  de  Hardenberg.  J'ai  regu  la  lettre 
qua  vous  m'avez  adressee  de  Memel  en  date  du  10  de  ce  mois. 
Les  sentiments  que  vous  y  exprimez  sur  la  Situation  presente 
des  affaires  generales  doivent  vous  assurer  de  mon  estime  et 
de  ma  bienveillance.  Et  sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait, 
monsieur  de  Hardenberg,  en  sa  sainte  et  digne  garde,  ötant 

votre  bien  aifectionne 
Gustave  Adolphe. 

Memoire   confidentiel. 

(SJcrgl.  5Bb.  III,   5.  524.) 

Memel,  10  octobre  1807. 

La  Prusse  a  fait  le  sacrilice  de  la  moitie  de  ses  provinces, 
eile  perd  la  majeure  partie  de  ses  revenus,  et  neanmoins  on 
exige  d'elle  tous  les  jours  de  nouveaux  sacrifices  qui,  s'ils  ne 
lui  sont  epargnes,  consommeront  son  avilissement  et  sa  ruine. 
En  Opposition  de  Tesprit  et  de  la  lettre  des  traites,  les  Fran- 
cais demandent: 

1  ^  Que  le  territoire  de  la  ville  de  Danzig  s'etende  ä 
deux  niilles  autour  de  son  enceinte,  tandis  que  les  traites 
ne  parlent  que  de  deux  Heues.  On  pretend  ne  pas  regarder 
les  murs  de  la  ville  comme  son  enceinte,  mais  on  veut  com- 
mencer  ä  compter  les  deux  milles  ä  la  Conference  d'un 
rayon   de   800   pas  des  ouvrages  les  plus  avances  de  la  place, 
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et  comme  le  terrain  pour  une  teile  etendue  manque  du  cotö 
de  la  mer,  on  veut  s'en  dödommager  du  cotö  oppose.  Le  roi 
n'a  cede  par  le  traite  de  paix  que  la  ville  de  Danzig.  Le 
traite  de  paix  de  la  Russie  du  25  juin  (7  juillet)  1807,  aiticle  6, 
et  le  traite  de  paix  de  la  Prusse  aiticle  19  stipulent  Tun 
comme  Tautre :  .,1a  ville  de  Danzig,  avec  un  teriitoire  de  deux 
lieues  de  rayon  autour  de  son  enceinte,  sera  rötablie  dans  son 
indöpendance  sous  la  protection  de  Sa  Majestö  le  roi  de 
Prusse  et  de  Sa  Majeste  le  roi  de  Saxe".  Le  gönöral  Rapp  a 
conclu  le  10—13  juillet  un  traitä  avec  quelques  plenipoten- 
tiaires  de  la  ville  de  Danzig,  qui  alors  n'ötait  pas  encore  ni 
cödee  ni  libre.  Ce  traite  contient  des  stipulations  tout  ä  fait 
contraires  aux  traites  de  paix  susdits,  en  accordant  ä  la  ville 
un  territoire  beaucoup  plus  etendu.  Par  un  article  secret,  la 
ville  a  promis  de  payer  la  somme  de  10  millions  de  francs,  et 
le  gönöral  Rapp,  ä  ce  qu'on  dit,  a  regu  un  don  gratuit  de 
100  mille  ducats,  pour  atteindre  ce  qu'il  a  promis  par  son 
traite  nul.  Le  genöral  Rapp  prötend  un  territoire  autour  de 
la  ville  de  deux  milles  au  lieu  de  deux  lieues  —  sous 
pretexte  qu'on  avait  entendu  des  lieues  du  pays,  et  il 
täche  de  döterminer  la  circonference  de  la  ville  de  la  maniere 
etendue  et  injuste  dont  on  a  fait  la  description  ci-haut.  Le 
renvoi  des  commissaires  envoyes  par  le  roi  ä  Danzig  pour  la 
döliraitation  du  territoire  de  cette  ville  etait  aussi  ignominieux 
que  l'expulsion  des  officiers  prussiens,  mesures  que  le  meme 
gönöral  s'est  permises. 

2°  On  exige  de  la  Prusse  la  cession  de  la  nouvelle  Si- 
lösie,  dont  la  conservation  est  stipulöe  par  les  deux  traitös  de 
paix  conelus  ä  Tilsit,  et  Ton  s'empare  de  cette  province  pour 
la  reunir  au  duchö  de  Varsovie.  Le  traite  de  paix  de  la 
Prusse,  article  2,  et  le  traite  de  paix  de  la  Russie,  article  4, 
stipulent:  „La  haute,  la  basse  et  la  nouvelle  Silösie  avec 
le  comtö  de  Glatz  seront  restitues  ä  Sa  Majestö  le  roi  de 
Prusse."    L'article   5   du   traite   de  paix  de  la   Russie:    „Les 
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provinces  qui.  au  1"  janvier  1772,  faisaient  partie  de  Taiicieu 
royaume  de  Pologne  et  qui  ont  pass6  ä  diverses  epoques  sous 
la  domination  prussienne,  seront,  ä  Texception  des  pays  qui 
sont  nommes  ou  designes  au  precedent  article  et  de  ceux 
qui  seront  spöcifiös  eu  Tarticle  9  ci-apres,  possödees  en  toute 
propriötö  et  souverainete  par  Sa  Majestö  le  roi  de  Saxe." 

3°  Oü  ne  se  contente  pas  de  la  route  militaire  que 
le  traitö  accorde  au  roi  de  Saxe  ä  travers  les  etats  prussiens. 
On  n'est  pas  satisfait  des  libertes  gratuitement  accordäes  par 
le  roi  pour  les  Communications  eommerciales  de  la 
Saxe  avec  le  duchö  de  Varsovie.  On  exige  T Etablissement  de 
bureaux  de  postes  saxons  en  Silösie,  et  Ton  multiplie  sans 
mesure  les  demandes  concernant  le  passage  des  troupes  saxonnes 
et  alliöes  de  la  Saxe  sur  la  route  militaire.  Article  16 
du  traitö  de  paix  de  la  Prusse:  „Pour  les  Communications 
entre  le  royaume  de  Saxe  et  le  duchö  de  Varsovie,  Sa  Majeste 
le  roi  de  Saxe  aura  le  libre  usage  d'une  route  militaire  ä 
travers  les  Etats  de  Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse." 

4"  L'article  2  du  traite  de  paix  de  la  Prusse  stipule: 
„La  partie  du  district  de  la  Netze  situee  au  nord  de  la  chausee 
allant  de  Driesen  ä  Schneidemühl  et  d'une  ligne  allant  de 
Schneidemühl  ä  la  Vistule  par  Waldau  en  suivant  les  limites 
du  cercle  de  Bromberg  —  la  Pomörelie  etc.  seront  restituees 
ä  Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse".  Substituant  au  cercle  de 
Bromberg  dont  il  est  question  dans  cet  article  le  departement 
de  Bromberg  fonne  temporairement  par  Tempereur  Napoleon, 
on  adopte  les  limites  de  ce  departement  comme  frontiere  du 
duche  de  Varsovie,  et  Ton  enleve  ainsi  ä  la  Prusse  de  la 
maniere  la  plus  arbitraire  des  districts  considörables ;  situes 
en  degä  de  la  ligne  de  demarcation  allant  de  Schneidemühl  ä 
Waldau  qui  devait  sEparer  les  deux  etats.  La  donation  de 
plusieurs  domaines  dans  ces  districts,  comme  dans  la  nouvelle 
SilEsie,  donation  obtenue  sans  doute  par  surprise  de  Tempereur, 
est  la  cause  de  cette  violation  des  traites.    D"un  autre  cote. 
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au  lieu  de  prendre  TElbe  pour  limite  commune  entre  les  etats 
riverains,  on  vient  de  planter  les  poteaux  des  limites  du 
royaume  de  Westphalie  sur  la  rive  piussienne  de  l'Elbe,  et  il 
semble  qu'on  veut  s'emparer  ainsi  en  entier  de  cette  ri viere. 

5»  On  ne  met  aucune  borne  aux  röquisitions  de  toute 
espece  dont  on  frappe  le  pays;  on  ne  se  contente  pas,  comme 
le  traite  le  prescrit,  de  requerir  pour  les  besoins  des  troupes 
qui  se  trouvent  actuellement  dans  les  provinces  prussiennes. 
elles  doivent  eucore  fournir  ä  ceux  des  troupes  fran(;aises  ou 
alliees  des  Frangais  au  dehors,  comme  p.  e.  ä  l'armöe  du 
marechal  Brune  dans  la  Pomeranie  suedoise. 

6  ^  Les  demandes  en  argent  pour  contributions,  requisitions 
et  revenus  arriöres,  sont  exorbitantes.  On  ne  se  borne  pas  ä 
faire  habiller  et  nourrir  l'armee  fran^aise  par  le  pays,  et  les 
requisitions,  soit  en  denrees,  soit  evaluees  en  argent,  sont 
constamment  hors  de  toute  proportion  avec  les  veritables 
liesoins  des  troupes.  Ces  requisitions  evaluees  et  payables  en 
argent  ne  sont  que  de  nouvelles  contributions  et  d'autant  plus 
injustes  que  la  somme  des  contributions  est  döjä  änorme.  On 
exige  de  plus  le  payement  de  tous  les  revenus  arriöres  de 
FEtat  jusqu'au  12  juillet,  ä  un  taux  auquel  ä  peine  on 
atteint  dans  les  jours  les  plus  prospöres  de  la  monarchie.  Et 
quoique  presque  aucun  officier  civil  ou  militaire  et  pensionnaire 
et  aucun  cräancier  de  l'Etat  n'ait  regu  une  obole  de  Tadmi- 
nistration  fran^aise,  on  refuse  de  deduire  ce  qui  leur  est  du 
sur  les  revenus  du  total  des  contributions.  On  comprend  ainsi 
que  le  sieur  Daru  ait  pu  faire  monter  des  le  12  juillet  ce  to- 
tal k  la  somme  inimaginable  de  154,505,479  francs  18  Cen- 
times, et  qu'aujourd'hui  encore  il  prätende  se  faire  payer 
119,505,479  francs  18  Centimes,  somme  aussi  övidemment 
exagäree,  qu'il  nous  est  impossible  de  Tacquitter.  Selon  les 
calculs  de  la  commission  royale  säante  ä  Berlin,  nous  devons 
19,830,432  francs  11  Centimes.  La  difförence  des  deux  comptes 
est  juste  de   100,000.000   francs.    II  n'est  sürement  pas  com- 
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patible  avec  Fetat  de  paix  de  demander  les  revenus  arriöres 
apres  la  conclusion  de  la  paix,  et  de  les  exiger  meme  par  les 
voies  les  plus  söveres  d'execution,  C'est  d'autant  plus  dur 
que  la  contribution  imposöe  aux  provinces  du  roi  surpasse  le 
triple  de  la  contribution  frappee  sur  la  monarchie  autrichienne 
en  l'an  1806.  Toutes  les  representations  que  les  commissaires 
du  roi  ont  faites  sur  ces  objets  sont  restäes  sans  effet.  Ils 
ont  prouvö  au  sieur  Daru  Tinjuste  de  ces  coraptes  par  des 
arguments  incontestables  et  par  les  exemples  suivants :  1  '^  que 
dans  la  somme  de  la  contribution  de  guerre  frappöe  sur  la 
nouvelle  Marche,  il  s'est  glisse  par  translation  de  chiffre  une 
erreur  de  297,000  francs;  2^  qu'on  n'a  pas  deduit  non  plus 
de  cette  contribution  le  cercle  de  Cottbus,  dont  le  roi  de  Saxe 
a  acquitte  la  quote  part ;  3  ^  que  l'on  a  demandö  de  Berlin 
et  de  la  Marche  ölectorale  10,259,203  francs  50  Centimes  de 
trop,  parce  que  Ton  n'a  pas  döduit  la  vieille  Marche  cedee, 
qui  s'est  elle-meme  Uböröe  de  sa  quote  part;  4"  qu'il  est 
surtout  contraire  ä  la  döclaration  de  Sa  Majestö  l'empereur 
Napoleon  meine  et  aux  principes  incontestablement  reconnus 
par  les  commissaires  du  roi  de  Westphalie,  que  le  sieur  Daru 
demande  meme  des  revenus  indirects  ou  accidentels  tout  ce 
qui  rentre  ordinairement  dans  les  caisses  royales  dans  des 
temps  de  paix  et  de  tranquillitö;  5  ^  qu'il  est  injuste  de 
prendre  pour  revenus  de  la  monnaie  non-seulement  les  revenus, 
mais  eneore  la  depense  causee  par  l'aehat  du  mötal  meme 
servant  ä  la  fabrication  etc.  Dans  le  memoire  ci-joint  ^),  les 
commissaires  prussiens  ont  reprösentö  au  sieur  Daru  combien 
ses  demandes  sont  exagöröes,  et  lui  ont  demontrö  l'exactitude 
de  leurs  comptes.  Mais  l'intendant  göneral  leur  a  deelarö 
qu'il  ne  se  rötracterait  en  rien  de  ses  demandes;  que  s'ils 
voulaieut  -en   venir   ä   une  liquidation,   il   doublerait  chaque 
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million  ä  payer;  que  sa  demande  n'etait  pas  uue  affaire  de 
ealcul .  mais  de  politique ;  qu'il  avait  envoye  ses  comptes  ä 
rempereur;  qu'en  lui  soumettant  ceux  de  la  commission,  il  ne 
ferait  qu'exciter  contre  eile  Findignation  de  ce  prince. 

70  Quelque  exagerees  que  soient  les  demandes  de  riiiten- 
dant  general  Daru,  il  menace  de  les  porter  eiicore  plus  haut. 
II  venait  ä  peiiie  vers  la  fin  d'aoüt  de  fournir  ses  comptes, 
qu'il  a  declare  que  s'il  n'etait  pas  en  regle  avec  la  commission 
au  1"  oetobre,  le  roi  perdrait  ses  revenus  courants  dont  les 
traites  lui  assurent  la  jouissance  a  dater  du  12  juillet;  que 
ces  revenus  retomberaient  ä  la  France;  qu'alors  meme  la 
rentree  du  roi  dans  la  possession  des  etats  que  le 
traite  de  Tilsit  lui  a  rendus.  pourrait  devenir  problema- 
tique.  Et  cependant,  quand  on  voudrait  satisfaire  ä  toutes 
ces  demandes  de  la  France,  on  ne  le  pourrait  pas,  parce  qu'elle 
nous  prive  et  de  nos  propres  ressources  et  de  tout  notre  credit. 

8«  L'armee  frangaise  reste  dans  nos  pro^^nces  et  les  epuise 
d'une  maniere  exorbitante.  Quoique  la  Prusse  Orientale  et 
occidentale  aient  acquitte  leur  contribution .  la  premiere  n'est 
evacuee  qu'en  partie  et  la  seconde  ne  Test  sur  aucun  point. 
L'on  soumet  incessamment  Tevacuation  de  ces  provinces  ä  de 
nouvelles  conditions.  toutes  arbitraires  et  en  Opposition  avec 
les  traites.  Quoique  l'evacuation  du  pays  et  la  restitution  de 
Tadministration  aux  autorites  du  roi  ait  ete  Tobjet  le  plus 
essentiel  du  traite  de  paix,  l'article  28  de  ce  traite  a  passe 
ces  points  sous  silence,  en  les  evitant  et  les  reservant  a  une 
Convention  separee.  C'est  par  cette  Convention  additionnelle 
du  12  juillet  non  ratifiee,  dont  la  redaction  vicieuse  ouvre 
malheureusement  le  plus  vaste  champ  ä  la  chicane,  qu'on 
pretend  justifier  toutes  les  demandes  susdites.  Elle  etait  plutöt 
dictee  au  comte  de  Kalckreutli  que  negociee  par  les  plenipoten- 
tiaires  des  deux  parties  contractantes.  Sans  egard  aux  termes 
que  cette  Convention  prescrit  pour  l'evacuation  successive  des 
provinces  prussiennes,  le  marecbal  Berthier  fixa  des  conditions 
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nouvelles  qui  devaient  ^tre  remplies  avant  la  retraite  des 
Francais  au  delä  de  l'Oder.  Kencherissant  sur  cette  violation 
des  traites,  le  marechal  Soult  veut  faire  dependre  de  l'accom- 
plissement  de  ces  mömes  conditions  la  retraite  de  son  corps 
d'armee  au  delä  de  la  Vistule  seulement,  et  depuis  il  forme 
tous  les  jours  des  pretentions  nouvelles,  il  accable  les  habi- 
tants  du  poids  de  ses  requisitions  et  acheve  d^abimer  le  pays. 

9°  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  moyen  dont  on  se  sert  pour 
nous  priver  de  toutes  nos  ressources.  On  continue  ä  söquestrer 
les  revenus  des  provinces  non  evacuees,  on  refuse  d'en  rendre 
l'administration  au  roi,  et  cependant  l'on  ne  paye  point  ses 
employes.  La  misere  generale  est  eifrayante  et.  le  roi  mis 
hors  d'etat  de  venir  au  secours  de  ses  sujets,  parce  que,  dans 
cette  Situation  des  choses,  il  lui  est  impossible  de  prendre  au- 
cune  mesure  tendant  ä  tirer  parti  d'un  credit  quelconque,  que 
hors  delä  Ton  trouverait  encore  moyen  d'etablir  dans  Tetranger. 

10°  II  serait  trop  long  d'entrer  dans  le  detail  des  mesures 
prises  pour  depouiller  les  forteresses,  qui  cependant  devaient 
6tre  rendues  dans  Tetat  oü  elles  se  trouvaient  ä  l'epoque  de 
leur  reddition;  elles  resterout  absolument  ä  nu,  car  on  enleve 
pour  les  vendre  tous  les  effets,  et  si  l'on  ne  trouve  pas  ä  s'en 
defaire,  on  menace  de  forcer  les  habitants  ä  payer  leur  trans- 
port  en  France.  Sans  egard  aux  termes  accordes  pour  l'ex- 
tradition  des  archives,  cartes,  plans  etc.,  on  insiste  sur  la 
remise  instantanee  de  ces  objets  dont  le  triage  ne  peut  cepen- 
dant s'operer  qu'avec  lenteur.  On  exige  la  restitution  du 
montant  des  caisses  royales  qui,  ä  l'approche  des  dangers  de 
la  guerre,  avaient  ete  sauvees  et  dont  les  fonds  ont  ete  depen- 
s6s  pour  les  besoins  de  l'Etat.  Enfin  Ton  pretend  convertir 
en  creances,  actuellement  exigibles  et  payables  par  TEtat,  tous 
les  fonds  que  des  etrangers  ou  les  habitants  des  provinces 
cedees  pourraient  avoir  places  soit  dans  des  etablissements  tels 
que  la  banque  de  Berlin,  ou  chez  des  particuliers  dans  les 
ötats  du  roi.     Est-il  besoin  de  dire  que  les  pretentions  et  de- 
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mandes  des  autorites  t'rangaises  sont  saus  nombre  et  sans 
bornes,  et  qu'aucime  de  nos  demandes,  quelle  qu'elle  soit, 
n'est  ecoutee,  n'est  admise? 

11°  Le  roi  vient  d'autoriser  ses  commissaires  ä  Berlin  ä 
declarer  qu'il  voulait  leeouuaitre  et  payer  la  somme  euorme 
que  le  sieur  Daru  demande,  eu  se  reservant  toutefois  de 
solliciter  par  sou  euvoye  a  Paris  une  moderation  de  la 
somme  immense  de  119  millions  francs,  et  en  ajou- 
tant  quelques  conditions  tres  justes  ä  l'egard :  1°  desmoyens, 
2°  destermesdupayement,aussi  bien  qu'ä  l'egard 
30  d'une  evacuation  prompte  et  entiere  de  toutes 
les  provinces  et  forteresses  prussiennes.  Conditions 
sans  lesquelles  il  est  absolument  impossible  de  remplir  la 
moindre  partie  des  demandes  susmentionnees.  — 

Mais  dussions-nous  trouver  par  impossible  les  moyens  de 
satisfaire  aiix  pretentions  inouies  des  Fraugais,  un  nouvei  in- 
cident  fait  craindre  que  nous  n'en  serons  pas  plus  avances. 

Apostille. 

Memel,  11  octobre  1807. 

Les  moyens  et  les  termes  du  payement  de  la  somme 
enorme  que  le  sieur  Daru  demande  et  qui  est  euoncee  dans 
le  memoire  coufidentiel  du  10  de,ce  mois,  sont  les  points  les 
plus  essentiels  dont  depend  la  possibilite  de  satisfaire  ä  cette 
demande. 

Quant  aux  moyens  de  payement,  on  offre  au  sieur  Daru: 
1p  des  obligations  hypothequees  ,^i?;i;.vdi^?.,  teryes,du  duche  de 
Varsovie,  et  qui  se  trouvent  engagees  ä  la  banque  ou  ä  d'autres 
etablissements  prussieus.  On  les  cederait  meme  avec  quelque 
perte.  Ces  creances  avec  les  interets  Iburniraient  ä  peu  pres 
la  moitie  de  la  demande  totale. du  sieur  Daru.  2°  II  est  de 
meme  tres  juste  que  cet  Intendant  general  accepte  en  payement 
les  dettes  du  grand-duche..,d|e,  Yarso,yjje„,de  Teveche,  de  Hildes- 
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heim  et  de  la   ville   de  Danzig  dout  la  Priisse  s'est  chargee  ä 
l'occupation  de  ces  provinces  et  de  cette  ville. 

Si  le  sieur  Dam  consent  ä  ces  voies  de  payement,  la 
Prusse  s'acquittera  du  reste  de  la  somme  due  en  quatre  ä 
cinq  annees.  Mais  s'il  ne  veut  point  admettre  les  moyens 
susdits  de  payement,  il  serait  tout  ä  fait  impossible  de  payer 
la  somme  enorme  qu'en  six  ä  liuit  termes  annuels  ä  compter 
de  l'evacuation  entiere  des  etats  prussiens.  En  tout  cas  les 
Premiers  termes  devraient  etre  plus  modiques  que  les  suivants, 
et  il  serait  juste  et  ä  desirer  de  nous  dispenser  des  interets 
de  ces  payements  ä  terme. 


SSettxag  5Pteu§en§  mit  her  6tabt  S)an3tg. 
(5öergt.  93b.  III,  ©.  524.) 

M.  le  comte  de  Dohna.  president  de  la  chambre  de 
Marienwerder,  commissaire  general  civil  de  la  Prusse  occiden- 
tale,  muui  de  pleins  pouvoirs  de  Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse; 
MM.  Jean  Labes,  senateur,  Charles-Frederic  Jeschke,  echevin 
et  membre  du  College  de  justice,  et  Jean-Charles  Gnuschke, 
memlDre  du  3''  ordre  de  la  regence,  munis  de  pleins  pou- 
voirs du  Senat  et  bourguemestre  de  la  ville  libre  de  Danzig; 
sous  la  mediation  de  S.  E.  M.  le  maröchnl  d'empire  Soult, 
colonel  general  de  la  garde  imperiale,  decore  du  grand  aigle 
de  la  legion  d'honneur,  Chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire 
de  St.  Hubert  de  Baviere,  ä  cet  eftet  duement  autorise  par  Sa 
Majeste  Tempereur  et  roi  Napoleon,  protecteur  de  la  Confe- 
deration  du  Rhin.  Lesquels,  en  execution  de  l'article  19  du 
traite  de  Tilsit  entre  Sa  Majeste  l'empereur  et  roi  Napoleon 
protecteur  de  la  Confederation  du  Rhin  et  Sa  Majeste  le  roi 
de  Prusse  en  date  du  9  juillet  1807,  ayant  ä  regier  les  fron- 
tieres  du  territoire  de  la  ville  libre  de  Danzig,  sont  convenus : 

Art.  1".    Les  possessious  de  la  ville  libre  de  Danzig  seront 
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circonscrite?  par  la  liune  de  rlemarcation  que  les  articles  2,  3, 
4  et  5  de  la  presente  Convention  determinent. 

Art.  2.  La  ligne  partira  des  bords  de  la  mer  Baltique, 
ä  rembouclmre  du  Gledkauer  Wasser,  au  nord-ouest  de  Danzig ; 
eile  passera  ä  Conradshammer,  Oliva-baum,  Strauchmühl  pour 
embrasser  le  bourg  et  dependances  d'Oliva.  a  Scheffrey,  h 
Romkau  sur  le  Trzellniki,  suivra  ce  ruisseau  jusqu'ä  la  Rad- 
daune, cette  riviere  jusqu'ä  Praust,  oü  eile  la  passera  pour 
se  porter  par  Ziplau  sur  la  Cladau,  ira  prendre  Fembouchure 
de  la  Belau.  la  remontera  jusqu'au  Guttlander  Hauptwall,  en- 
suite  la  Mottlau  jusqu'au-dessus  de  Czattkau,  oü  eile  joindra 
la  Yistule.  La  ligne  prendra  ensuite  le  Thalweg  de  la  Vistule 
et  le  suivra  jusqu'ä  la  pointe  du  Danziger  Haupt,  le  Thalweg 
du  bras  de  la  Vistule  dit  Elbingsch- Weichsie,  jusqu'ä  l'em- 
bouchure  de  ce  bras  de  riviere  dans  le  Frisch-Haft",  remontera 
les  bords  des  divers  Kamps  et  ceux  du  Nehrung  jusqu'au- 
dessous  de  Polsk,  oü  la  ligne  traversera  le  Nehrung,  prendra 
les  bords  de  la  Baltique,  et  se  reportera  par  le  Fahrwasser 
sur  le  Gledkauer  Wasser,  d'oü  eile  doit  partir.  Generalement 
tout  ce  qui  est  compris  dans  l'arrondissement  que  cette  ligne 
circonscrit,  sans  exception,  ainsi  que  les  endroits  design^spar 
le  present  article,  avec  leurs  dependances,  restent  en  toute 
proprietö  et  souverainetö  ä  la  ville  libre  de  Danzig. 

Art.  3.  La  ville  de  Danzig  sera  tenue  d'entretenir  ä  ses 
frais  l'epi  de  Montauerspitze,  ^tabli  ä  la  pointe  superieure 
de  l'ile  de  Nogat,  lequel  sert  au  partage  et  direction  des  eaux 
de  la  Vistule,  dans  les  bras  dits  Weichsel -Fluss  et  Nogat- 
Fluss.  Cette  concession  a  pour  objet  de  diriger  sur  le  Weichsel- 
Fluss  la  plus  grande  partie  des  eaux  de  la  Vistule  et  de 
n'en  laisser  passer  que  la  moindre  partie  dans  le  bras  dit 
Nogat-Fluss,  ä  condition  cependant  (lue  lors  de  la  construction 
et  reconstruetion  de  l'epi  dont  il  s'agit,  les  travaux  ne  puissent 
nuire  aux  habitants  de  l'ile  de  Nogat  et  ceux  de  Falkenau, 
ni  des  autres  possessions  prussiennes  ä  portöe.  S'il  survenait  ä 
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ce  Sujet  des  reclamations  fondees,  des  coramissaires  seront 
nommes  de  part  et  d'autre  pour,  de  concert  et  d'un  commun 
accord,  donner  une  direction  convenable  aux  travaux,  afin  que 
les  dommages  soient  evites  et  que  Tobjet  enonce  dans  le  pre- 
sent  article  (celui  de  la  direction  des  eaux)  soit  rempli. 

Art.  4.  La  ville  de  Danzig  sera  egalement  tenue  ä  faire 
elever  et  entretenir  ä  ses  frais  un  Fliare  ä  la  pointe  dite  de 
Heia ;  eile  entretiendra  aussi  ä  ses  frais  le  Phare  existant 
ä  Kykshoven.  A  cet  effet  toute  la  presqu'ile  de  Heia  jusqu'au 
fond  du  golfe  de  Putzig  appartiendra  en  toute  propriete  et 
souverainete  ä  la  ville  libre  de  Danzig,  mais  les  villages  de 
Grossendorf,  Pottschernin,  Chlapau  et  Czettnau,  qui  sont  entre 
le  Phare  de  Rykshoven  et  l'entree  de  la  presqu'ile,  appartien- 
dront  ä  Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse. 

Art.  5.  Quoiquil  soit  dit  dans  Particle  2,  que  la  ligne 
de  demarcation,  en  partant  de  Polsk  dans  le  Nehrung,  doit 
suivre  les  bords  de  la  Baltique  jusqu'au  Gledkauer  Wasser, 
il  est  bien  entendu  qu'en  cette  partie  la  ville  de  Danzig  ne 
saurait  avoir  de  bornes  ni  de  limites,  et  qu'elle  doit  au  con- 
traire  jouir  des  droits  de  souverainete  et  de  possession  les  plus 
illimitös,  ainsi  qu'en  jouissent  tous  les  etats  sur  leurs  propres 
cotes. 

Art.  6.  Les  bätiments  de  commerce,  quelles  que  soient 
leurs  grandeurs  et  leur  cargaison,  soit  qu'ils  appartiennent  ä 
des  negociants  de  Danzig,  soit  ä  des  etrangers,  ayant  destina- 
tion  pour  Danzig,  pourront  naviguer  libreraent  dans  le  golfe 
de  Putzig  et  y  faire  reläche,  sans  eprouver  le  moindre  em- 
pöchement,  ni  etre  sujets  ä  aucun  droit  quelconque,  meme  dans 
le  cas  de  bris  ou  naufrage;  les  bätiments  auxquels  pareil 
malheur  arriverait,  seront  au  contraire  sous  la  sauve-garde  du 
droits  des  gens,  et  leurs  proprietaires,  capitaines,  ou  repondants 
auront  la  faeulte  d'en  faire  le  sauvetage  et  celle  de  pourvoir 
ä  la  conservation  des  objets  de  toute  nature  qui  en  provien- 
draient. 
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Art.  7.  Les  habitants  des  Kamps  pourront,  ainsi  que  ceux 
de  la  presqu'ile  de  Nehrung,  aller  librement  ä  la  peche  et 
couper  les  roseaux  dans  le  Frisch -Haff,  sans  qu'il  leur  soit 
fait  einpeehement  ni  impose  ä  ce  sujet  aucun  droit,  mais  ils 
ue  pourront  s'etendre  plus  loin,  soit  pour  la  coupe  des  roseaux, 
soit  pour  la  peche,  qu'il  ne  leur  etait  permis  de  faire  lors- 
qu'ils  n'en  etaient,  sous  Tun  et  l'autre  rapport,  que  fermiers. 

Art.  8.  Les  iles  de  la  Vistule,  dans  la  partie  oü  la  ligne 
de  demarcation  passera,  continueront  ä  dependre  des  villes  ou 
villages  riverains  desquels  elles  relevent  ä  present,  et  par 
consequeut  appartiendront  en  toute  propriete  et  souverainetö 
ä  Tun  ou  ä  l'autre  des  deux  etats,  suivant  les  droits  que 
chacuu  d'eux  aura  ä  la  possession  des  communes  d'apres  la 
presente  Convention.  Mais  11  est  convenu  que  si  par  la  suite 
il  se  formait  de  nouvelles  iles  dans  les  divers  bras  de  la  Vistule, 
par  l'effet  des  alluvions,  ces  iles  ou  terrains  delaisses  appar- 
tiendraient  en  toute  propriete  et  souverainete  ä  Sa  Majeste  le 
roi  de  Prusse  ou  ä  la  ville  de  Danzig,  selon  qu'elles  seront 
plus  rapprochees  du  territoire  de  Tun  et  de  l'autre  des  deux 
etats ,  le  Thal  weg  du  bras  de  la  Vistule  enonce  dans  l'article  2 
servant  toujours  de  limite. 

Art.  9.  II  sera  plante  ä  frais  comniuns  des  poteaux  de 
demarcation  aux  armes  de  Sa  Majeste  l'empereur  et  roi  Na- 
poleon, de  Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse,  et  de  Sa  Majeste  le 
roi  de  Saxe,  portant  pour  inscription:  Territoire  de  la  ville 
libre  de  Danzig ,  dans  les  lieux  oii  on  le  jugera  convenable, 
en  suivant  la  direction  de  la  ligne  determinee  par  l'article  2. 
Cette  Operation  aura  immediatement  lieu,  et  sera  dirigee  par 
des  commissaires  de  part  et  d"autre  ä  cet  effet  nommes. 

Art.  10.  Les  magistrats  de  la  ville  de  Danzig  feront 
jouir  les  employes  prussiens  des  diverses  parties  de  Tadraini- 
stration  qui  etaient  en  fonction  pour  la  ville  au  moment  du 
traitö  de  Tilsit,  des  memes  traitements  que  Sa  Majeste  le  roi 
de   Prusse  accorda  aux   employes  de  Danzig,    lorsqu'en    1793 
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Sa  Majeste  prit  possession  de  la  viile,  soit  en  leur  conservant 
leurs  emplois,  soit  en  les  mettant  k  pension. 

Art.  11.  La  presente  Convention  sera  soiimise  ä  l'appro- 
bation  de  Sa  Majeste  Tempereur  et  roi  Napoleon,  de  Sa  Ma- 
jeste le  roi  de  Priisse,  et  du  Senat  de  la  ville  libre  de  Danzig ; 
niais  en  attendant  que  l'echange  des  ratifications  ait  lieu,  la 
ville  de  Danzig  entrera  en  possession  et  jouissanee  du  territoire 
qui  lui  est  assigne,  et  jouira  de  suite  des  Privileges  qui  lui 
sont  reconnus,    comme   si   la  Convention    etait    dejä    ratifiee. 

Fait  en  triple  expedition  ä   Elbing  le   six  decembre    1807. 

Signe,  le  Comte  de  Dohna.     Mareehal   Soult.     Jean  Labes. 

Charles-Frederic  Jeschke.    Jean-Charles  Gnuschke. 


Öijronofotjifdjeö  ^craeidjutP 
ber  in  93anb  li— V  ent|altenen  2(ctenftü(fe« 


1785,  13.  i5eDt;uai-.  ^arbenBercj  on  ben|)eräog  öon  35roun= 
jd^iöeig Y,  1. 

Ueberfenbung  ber  folgenben  Slb^anblung.  9iot^»enbigfett ,  fid^  ben  %b= 
Tickten  ^aifer  3ofepf;§  II  ',u  tinberfe^en.  Ser  günftigfte  STugenfetid  bafür  ift 
fc^on  toevfc^tt;  jeljt  muß  bev  Äönig  uon  Preußen  einen  neuen  ^au  entiretfen 
unb  ftc^  vox  aütn  Singen  mit  §annober  verftänbigen. 

^Beilage  äu  biefem  ©djretben:  Pröcis  succinct  des  droits  des 

ötats  de  l'Empire  par  rapport  aux  armes  et  aux  traites.    V,  5. 

^Befc^ränfung  be§  urf^jrüngtic^en  9Jec^te8  bev  ©elbftöertr^eibigung  ber 
beutyd^en  Sürgcr  burd;  bie  ilaifcr,  befonbevS  bnrc^  3}Jai-imiIian  I  unb  Siaxl  V, 
beffen  SBcjiimmungcn  im  njeftfätifd^cu  grieben  beftäligt  tvurben.  Slber  burii^ 
btefen  gvieben  erhielten  9ieid^§ftänbc  frcmben  9Jationcn  gegenüber  baS  9ted6t, 
33crträge  ju  [daließen  unb  Äriegc  ju  fübreu;  bem  Äaifer  unb  bem  9ieic^  gegen: 
übet  unterliegt  bteS  ütec^t  geunffen  ^efd^rän!ungen,  bie  inbefjen  and)  oft  genug 
übertreten  njcrben. 

1787,    13.   Januar.      T)en!ic^xtft   §arbenberg§    „UeBer   bie 

SBiberfprüc^e    be§   ©(^a^  =  .^oIIegti    gegen    bos    6ct)uI  =  S)ire!to= 

tium V,  10. 

SonfpectuS  beS  ganjen  2tuffa^e8.  I.  Stßgemeine  ©runbfä^c  über  ÜJJit= 
nnrtimg  ber  ©täube   bei    ber  9tegierung:  A.  über'^aupt,  B.   in   ©c^utfac^en. 

II.  Unter[ud;ung ,  inwiefern  bie  allgemeinen  ©ätje  auf  bie  Üjerfaffung  S8raun= 
fcbtoeigS  anwenbbar  finb:    A.   über[;aupt,   B.  in   geiftlic^en  unb   «Scbntfacben. 

III.  iBor[d)läge,  lüie  in  biefer  Bad)^  weiter  ju  terfa^ren  fein  möchte. 

1793.  Pröcis  d'un  Memoire  de  Caillard  sur  la  Situation 
politique  de  la  Republique  ä  Tegard  des  Puissances  de  TEu- 
rope       V,  32. 

2)er  fc^fimmfte  geinb  ber  fran3öfifcben  JReöotution  ift  Oefterreicb,  bem 
ficb  "il^reußen  xmb  nacb  unb  nad)  Sarbinicn,  ©ngtanb,  ®)3anien,  ^poV- 
tanb,  enblicb  baS  beutfd;e  ^dä)  angefditofien  b<iben.  ^^ber  bie  bentfc^en 
gürften  finb  nicf)t  gcfä^rUd)c,  unb  me^r  ober  weniger  nur  geswungcne  geinbe. 
Sieutrat  finb  ©cbweben,  Sänemarf,  Sd^rceij,  3taticn  unb  bie  'Xürtei.    granf= 
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reic^  muß  barauf  Qu8gct)en,  einjetne  2)iäc^te  t-on  ber  Koalition  ju  trennen, 
lüaS  bei  ^reujsen  fcf^on  »ergeblid)  »evfud^t  ift.  Unterfuc^ung,  ob  baS  mit  Oefter= 
reic^  nnb  .^ollanb  möglid)  ift.  SSerbanblungen  granEreid)^  über  eine  2(ttianj 
mit  (s5c^wcben  unb  ber  Sürtei.  Siot^^reenbigfeit ,  '•:|3reufeen  unb  Oefterveid)  ju 
trennen.    jRu^lanb. 

1794,  21.  ^uni.    ^ai'benberg  an  ^augtüi^    ...    V,  40. 

greunbfc^aft8  =  3Ser|'i^erungen.  —  äPtoellenborf  ift  gegen  ben  SDIarfc^  nac^ 
bcn  9iieber(anben.  3luffa^  §arbenberg8  über  biefe  grage.  Buf^ii^^^^nfu^ft  in 
Sircb^eim  =  So(anben.  SRatmeSburi)  nnb  Äinfet  befielen  auf  ben  iDJarf^  ber 
'^Jreuüen  nacb  ben  ^Jieberlanben.    ©eine  eigne  3tnfirf)t  über  biefe  ©treitigfeit. 

1794,  26.  Dloüember.     ^Prin^  .^einricf)  an  ^aucjtDi^     V,  46, 
Ueberfenbung   eineS  projet  d'instruction.    iBitte  um  3(uStunft  über  bie 
^otitifcbe  ?age. 

1794,  2.  '^lecemfier.    ^augtüi^  an  ^xing  §eiimcf)  .     V,  47. 

2)anf  für  Ueberfenbung  ber  Seuffd^rift,  bereu  3n§aU  er  reifüd;  erwägen 
mU.    3(uSfuuft  über  bie  :po(itifd;e  Sage. 

1794,  6.  SecemBet.    ^pxitig  ^cinxi^  an  ^ougtoi^  .    V,  48. 

©ein  einjiger  2Sun[d}  ift  ba^  2Bob(  bc§  ©taateS  unb  bc§  ÄönigS;  er 
bittet  bringenb  um  bie  SDfeinung  »on  §augiin^  über  ben  3uf}aU  feiner  2)enf= 
fcbrift. 

(Srfte  £)en!|c^i-ift  bey  ^rin,^en  ^cinnc^.  Expose  sur  la  guerre 

et  la  paix V,  49. 

Unterfucbung ,  ob  ber  iirieg  fortsufeßen  tfi,  »enn  bie  gran^ofen  bie  2lb= 
tretung  ber  :i3reu6ifd;en  33efit^ungen  auf  bem  linfen  ait^einufer  forbern.  ©rünbe 
bagcgcn :  SOiangct  an  Lebensmitteln;  Unjut^ertäffigteit  (SngtanbS;  Unmcgticbteit 
eines  ßrfolge§.  Un^uträglicbEeiten  beS  i^riebenS:  Slbtretung  ber  UntSr^einifcben 
©ebiete;  Unn^iüe  Defterreicb§.  33ort[;eile  eine§  J^riebenS:  greube  ber  Unter= 
trauen;  Uebergenjicbt  über  Oefterreid;. 

3tüeite  S)en!i(^xiit  be§  ^Prin^eu  §cinxid}.  Projet  d'instruc- 
tion pour  celui  qui  doit  traiter  de  la  paix     ....     V,  56. 

'itügcmeine  S3emerEungen  über  bie  ßigenfdjaften  eineS  guten  llnterbänbterS. 
Sßittel,  ein  3?erftänbni6  mit  ben  franjöfifcben  33etooItmäd;tigten  ^ersuftellen. 
'^IJunfte  ber  Unterbanbfung:  9xüdgabe  ber  »eftfälifcben  ^Befiljungeu  ''^^reulsenS; 
"Idolen;  2tu§ire(^fe(ung  ber  ©efangenen-,  A^anbetS^SSejie^ungen;  Siegelung  ber 
bi))lomatijc^en  gormen.  9Jacb  bem  ^rieben  'älbfd?lu{3  einer  Äoni>cntion  auf  ber 
©runbtagc,  bafs  ber  Äönig  jwifcben  (5r<^n!reid)  unb  ben  coalifirten  iDtäc^ten, 
befonberg  bem  beutfd;en  9ieid;  unb  bem  Apau§  Oranien,  »ermittelt.  (9JDtb= 
wenbigteit,  bie  83erbanblungen  ',ftnfcben  Oefierrcicb  unb  j5^fl"fi^*^ifb  jw  über= 
ivacben.)  dlaä)  Stnna^me  ber  SJermittlung  '4>reujseu§,  Unter^aubtung  über  ben 
iReidjSf rieben;    Sc^anerigteiten  beffetben;   ©arantie   beS   ireftfälifd;en   griebenß. 
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Unterl&atibluiig  über  bcn  grietcn  üwifdien  ?^ranfrci^  unb  .'pollanb.  iDteglid^: 
tat,  baß  aud)  für  ■Spanien  unb  ©arbinien  bie  3>ermittetnng  ^rcußenS  ange= 
nontmen  wirb.  Snglanb.  Ceftcrrcicfi.  Ort  ber  Unterfianbtnng.  3>ern)enbung 
für  bie  (gmigranten.    9tefume 

S)titte  ®en!f(^ritt   be§  ^rinjen  ^einttc^.    Projet  d'instrue- 

tion  pour  le  Comte  de  Goltz    ,     .     , V,  72. 

^^u^t■te  ber  llnterMnblung  ^nnfcfjen  ®oH}  unb  58artf;clem^ :  bie  tintS» 
rf)einifc{)en  ^Bcfi^uugcn  ^reußeng;  ba  bie  gran',Dfen  barauf  befte[)en,  Stbtrctung 
berfelben  gegen  (Sntfc^äbigungen  (Slnfauf  ißorpommernS  burc^  grantreir^)- 
Dlot^ttenbigteit,  bafe  2)JiJüenborff  fid;  »on  SKain^  jnrücf5iet)t.    9kid;8friebe. 

1795,  16.  mäx^.  ^ntbenfietg  an  ^xkhxiä)  mi^elm  II.  V,  75. 

empfang  einer  2)epefct)c  ton  garnier  aus  S3afel.  3nl)alt  berfctben: 
griebenSprojette  be§  2Bol}Ifa:^rteau§fdiuffc8  "ooii  übertriebener  Sinfprüdje:  1)  2lb= 
tretung  ber  Iinf§rl;einif(^en  SJefi^ungen  ''!|?rcnßen§ ,  2)  SemarfationSlinie  für 
9forbbeutfd)tanb  unb  bie  fräntifdjcn  ^45roöin5en,  3)  58ennitte[ung  '^^reufjenS  für 
ba§  dteid),  4)  ©diidfal  beS  §aufeS  Oranien.  Sinertennung  grantreid^S  al« 
9iepub(it.  SBitte  um  beftimmte  SHeifungen.  9iotf}irenbigteit,  beu  gorberungen 
grantreid^S  entgegen5utreten.  ©U^gtid^feit  einer  SiebcranfnüvfHng  mit  Sng« 
lanb.  ®er  Äoni>ent  wirb  burd)  bie  atigemeine  2agc  ge^n^uugen,  feine  Slnfprüc^e 
gu  mäßigen.  anuat^iy. 

1795,  6.  5IptiL   ^orbenBerg  an  ^xkhxiä)  mi^eim  IL   V,  82. 

Slbfc^lu^  beg  griebeng  mit  g-ranfreid};  berfelbe  ift  fidier,  tortl^eiU^aft  unb 
ci^renboll.  S3emerfungen  über  einzelne  Seftimmungen  l)  in  bem  SSertrage, 
2)  in  ben  befonbcren  unb  geheimen  Slrtitetn. 

1795,  29.  mal   §arben6erg  an  ^friebrid^  2öil§elm  II.  V,  87. 

5Beraniaffung  feiner  JReife  nad;  Berlin.  3i'fö^"i<^ntreffen  in  §üningen 
mit  SWertin  ton  jL^iontiüe ,  ^^nc^egru,  33art^e(em»j  unb  Sad)er.  g}iittl;ei(ungen 
Sterling  über  bie  get)eimen  Unter^anblungen  Sarlettig  in  ißarig,  Oefterreic^  n?itt 
für  bie  D^iebertanbe  33aiern  eintaufd^en.  Haltung  unb  SIeuOerungen  ton  ^i(^e= 
gru.  SBcrfc^iebene  Slnfic^ten  in  grantrcid}  über  ben  griebcn.  3)Jernn  unb 
^icfiegru  »ünfc^en,  bafj  '^reujien  aJorfc^lägc  für  einen  aUgcmeineu  grieben 
maä)i.  2tnfid)t  ^Jarbeubcrgg  über  biefe  3JJittl)eiUtngen.  (£r  wirb  ©ertinug  be= 
!^nfg  weiterer  Stufttärungen  nad)  5)iorig  fenben,  bie  granjofen  finb  bamit  ein= 
terftanben. 

1795,  15.  Suni.    ©erbinug  an  ^otbenöetg.  ...    V,  94. 

SBerid;te  über  feine  UnterljanbUnig  mit  einem  iScmite  beg  SBo'^tfabrtgang; 
fc^uffeg,  befteC)enb  aug  ©ieveg,  iveiU^arb  unb  SJierlin  ton  ®ouai:  2)igEuf[ion  über 
Cefterrciri,)§  älbfic^ten  auf  S3aiern,  über  einen  grieben  jwifd^en  grantreid;  unb 
Seutfcblanb.  ©ertinug  forbert  35cr,id)t  gvantreic^g  auf  feine  Sroberungen. 
©ie^eg  »erlangt  ä^orlage  cineg  Entwurfes  für  ben  allgemeinen  grieben,  unb 
erflärt,  ba^  grantreic^  ben  5lt;ein  alg  ©ren^e  forbern  werbe.  Sßertraulic^e 
ö.  aianfe,  §arbeiibcrg.    V.  3G 
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SleuBetungeu  öon  <Stc^e8  über  bie  ^Jiof^tüenbigteit  einer  35erftänbigung  steifd^en 
Preußen  unb  grattlreicf)  gegen  Oefterretc^  unb  Diufetanb.  ®ie  :poUttfd)en  2tn= 
fid^ten  üon  ©ieijeg.  93erfci)ieben'^eit  ber  3Dfetnungen  über  ben  tünftigen  i^rieben, 
„tot  capita,    tot  sensus." 

1795,  3.  :3ult.   gxtebxtc^  2Bilf)eIm  II  an  |)atbenl6erg.  V,  105. 

Seifungen  für  fein  fernereg  a>ert}alten  bei  ben  35er^anbtungen  mit  grant= 
retd^.  3Bunfc^  ber  granjofen  naä)  einem  allgemeinen  grieben  unb  mögli^e 
©runbtagen  für  einen  foldjen.  Stnrufen  ber  )3reußifct)en  SBermittelung  burc^ 
ba§  beutfc^e  9ieid:;.  ©ruubtage  für  einen  grieben  jmifdjen  Seutfditanb  unb 
g-ranfreid;  tann  nur  ber  Status  quo  ante  bellum  fein;  92ot^»cnbigtcit,  ben-= 
felben  ju  mobifi^iren.  Diettamationen  ber  ^^roteftantcn  in  ber  ^fatj.  a}Jög(ic^e 
Gattung  Oeftevreid;8.  ®ic  geheime  Unter(;anb(ung  SartettiS  unb  ber  ©intaufc^ 
33aiern8. 

1797,  10.  Sunt.  5lu§3üge  au§  bem  @enerQl=SSetid)te  f)Qtben= 
16erg§  üBet  bie  Sßeriüaltung  bex  f^^ürftenf^ümet  5ln§bad^  unb 
SSotjreut^ V,  21. 

äjerl^ältnifj  ber  gürftentpmer  ju  Äaifer  unb  9teic^;  su  ben  5Reic^8ge= 
richten;  ju  bem  fräntifd)en  Greife;  1)  im  Slügemeinen,  2)  ^rei8  =  ginan',TOefen' 
3)  Sreig=2)JiIitär,  4)  Ärci8  =  2lu8fd)reib  =  '3tmt  unb  Ärei8  =  2)irectorium,  5)  Ärei8= 
ftänbe  unb  Stimmrecht,  ti)  2)Jaf3regeln,  bie  Äönigt.  ®cit8  in  Slbfic^t  auf  ben 
ÄreiS  JU  ergreifen  fein  möchten.  SBidjtigtcit  ber  fräntif^en  ^rooinjen  in  miti» 
tärifc^er  §infidjt.     ©roße  S5ortl)eile  ber  (Srjnerbung  fon  9Jürnberg.    @d)tuB. 

1803,  17.  Sluguft.  Senlfd^rift  be§  Ttaxqui^  Succi^e- 
fini ,    V,  111. 

@eit  griebrid}  bem  ®rocen  ift  granfreic^  ber  natürtic^e  35erbünbete 
Preußen«.  33ejie'^ungen  biefeS  -Staate^  ju  Oefterreic^,  Sngtanb,  ^Kufjlanb. 
£)er  crfte  Sonfut  nninfd)t  fe^t  eine  innige  Serbinbung  jicifc^en  granfreid^ 
unb  ^reujsen  wieber  Ijeräufteüen ;  ©rünbc  für  ^^reufjen,  barauf  einjuge^en  unb 
■iprüfung  be§  franjöfifc^cn  StntragÖ.  1)  Umftänbe,  unter  benen  man  bie  SlÜianj 
anbietet;  2)  3iei  [ber  ^lUianj;  3)  Sl;ara£ter  be8  a)Janne§  unb  9Zatur  ber 
Dtegierung,  ivetcbe  bie  2lÜian5  anbieten;  4)  3tefuttate  ber  Stnuabme  eber  2(b= 
IcC}nung  bicfer  Slüiau',  für  ^reußcn.  3n  erfterem  gaüe  fte^t  ben  5Bort^ei(en 
ber  'Jtad)t^eil  einer  i>erfeinbnng  mit  SRnüIanb  gegenüber;  im  anbcren  galt  wirb 
mau  ben  erften  Sotiful  beleibigen.  aitöglidjfeit  eineS  9}titte(tr>ege8  girifd^en  Sln^- 
na§me  unb  2lCvtet;nung.  ©ebanfe  einer  SSerbinbung  ^^reußenä  mit  ben  beiben 
Äaifer^cfen  unb  ben  jiuet  norbifdjen  @eentäd;ten.  Unreat}rf($einli^teit  ber  3?er= 
nurflicüung  bicfeS  ®ebanten§. 

1804,  23.  fyeöruar.  S)en!i(i)ritt  bc§  ©mfen  öaugtoi^.  V,  132. 
9)Jittt;ei(ungcu  au  atußlanb  über  bie  S3e5iel;ungen  "ipreuBenS  ju  granfreit^. 

ä)iiffion  l'ombarbg,   Einträge   be§  erften  SonfuCä  ',u   einer  25erftänbigung  mit 
^Nrenpen.    Gattung  ^^n-eui3en§,  ba§   burd)  bie  Söeigerung  gtnßtanbS  rieran(af3t 
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lüirb,  allein  mit  gran!reidi  gu  unterf)anbetn.  ^^Jreu^ifc^er  ©ntwurf  eineS  SScr» 
tragcS;  ©cgencntourf  be6  erftcn  SonfulS.  2)ie  Unter^anblungen  bleiben  ev^ 
fotgtoS. 

1804,  2.  ^pxil    ßaBinetSorbre  ^xkbxiä)  2Btl^eIm§  III  an 

^arbenBerg II,  31. 

Säf)renb  be?  Urlaubs  be§  (trafen  §au;iivi^  foß  er  bie  Leitung  ber  pcü- 
tifc^en  ©efc^äfte  übernet)men;  Slufforbcrung,  mit  ^au.qwit^  barübcr  9tücff))racf)e 
gn  f;atten. 

1804,  2.  %piil  ^arbenbetg  an  griebtti^  Sötl^elm  III.  II,  32. 

3)ont  für  baS  SBertrauen  beS  Äönig§  unb  33erfic^erung  feine?  ßiferS.  (Sr 
ivirb  mit  ^augivi^  auf  feinem  Sanbgute  in  Sennjelberg  9tüdfpra^e  nef;men. 

1804,  14.  3uH.    ^abinetSorbxe  ^xkhxiä)   2BpeIm§  III  an 

§axben6erg  unb  ^auglnt^ II,  70. 

@raf  §augn3i§  nnrb  unter  gc»iffen  S3efc[>rän£ungcn  auf  feine  33itte  ijon 
ber  !i!eitung  ber  (äefd^äfte  beö  auswärtigen  2)e^Jartement8  entbunben  unb  bie- 
feI6e  bem  grci^errn  »on  §arbenberg  übertragen. 

1804, 14.  ^üli.  ^axbenberg  an  ^xkhxiä)  äBtl^elm  III.  II,  72. 

S)ant   für  bie  üorftel;enbe  Äabinctöorbrc ;  er  lüirb  ba§  bisherige  ^>olitifc^e 
^i^ftem  be§  Äi)nig8  unüerrüdt  üor  ^ilugen  ^aben. 

1804,   6.  gZoöember.     griebrid^  äBil^elm   III    an  |)arben= 

öexg II,  98. 

2)a  bie  ruffif4)en  ®efd;en!e  fd;on  angenommen  finb,  fo  bleibt  nid)t8  übrig, 
als  biefetben  ju  ernjiebern.  Ueberjeugung  üon  ber  SBid;tigtett  biefer  Slngetegen« 
§eit  für  baS  i^erl^ältnifi  ju  9iuJ3tanb. 

1804,  12.  gioöentbex.    ^atbenberg  an  SSetjme .    .    II,  101. 

SBcnn  ber  Äönig  SSertraueu  ju  if;m  l)abe,  fo  muffe  er  (§arbenberg)  »or 
Singriffen  be§  ©rafen  §augtinl^  in  bie  i^eitung  ber  ©cfdjäftc  gefidjert  luerbeu; 
anbernfatlS  njürbe  er  bitten,  it)ra  baS  Departement  nneber  ab^uue^mcn. 

1804,  19.  5ZoöemBer.    Somöaxb  an  ^aibenberg   .    II,  108. 
SluSbrüde  ber  33eraunberung   für  ben  Srfolg,  ben  §arbenberg  burd;  bie 
greitaffung  5Rumbolbt§  baoougetragen. 

^xiehxiä)  äBil^elm  III  an  Sflapolcon  (ni(^t  afigefc^iötei:  6nt= 
tourt  SombaibS) II,  109. 

®an£  für  bie  grcitaffung  9iumbolbtö,  fein  @d;reibcu  jeigt  iiia'^röafte 
®röße.    58erfid)eruug  ber  Stn^änglidjteit  an  grant'reid)  unb  JJapolcou. 

1804,  21.  5^oöentber.    griebric^  Söil^elnt  III  an  '^apokon 

(öottäogener  ßnttnnrf  .^arbenbergS) II,  110. 

Saut  für  bie  (Vrctlaffung  9iumbotbt§;  @cnagt()uung  über  bie  ©efinnungeu 

36* 
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9Ja^oIeon8;  Hoffnung,  baß  bevfetfce  alle  iOetanlaffungen  ju  SSerinicflungen  fern 
l^atten  irerbe. 

1805,  12.  2I^nI.  ^[tru!tion  für  ben  (Senetol  öon  3aft= 
totü V,  137. 

@r  folt  bem  Äaifer  Itejanbet  ein  ©einreiben  be8  .Königs  überbringen  unb 
bemfclben  bie  ®efid}t8^3unfte  ber  ^jreußtfc^en  ^^olitif  bartegen.  (Gegenüber  bem 
itriege  jhjifc^en  j^i^^"^^^'^;'  ""^  ©ngtanb  bat  ^reußcn  ftc^  auf  bie  ©icberung 
9Jorbbeutf(ä)Ianb8  befcbränfen  muffen:  baS  ift  bie  ©runbtage  beg  3?ertrage8  bom 
SDiai  1804.  3rrung  mit  ©(blieben  »egen  beffen  9füftungen  in  ^ommern. 
,/45ommcrn  befe^en,  !^ie§  e8  terf^eibigen."  ®ie  2tbfici)t  'iireußenS  babei  ift  toon 
aiußtanb  mifiberftanbcn  Sorben,  ebenfo  ber  ®eift  be§  58ertrage8  ton  18u4: 
berfetbe  befcbräntt  bie  ^olitit  be§  ÄönigS  auf  ^Jorbbeutfcbtanb  unb  geftattet  iljm 
ni(ibt,  öuf  bie  ä>orfci;läge  einjuge:^en,  bie  SBin^ingerobe  il;m  3U  einer  Koalition 
mit  9vuf3tanb  unb  Oefterreic^  überbrad;t  bat.  9Jur  bie  äußerfte  (Sefaf;r  ujirb 
il^n  öerantaffen,  fein  bisheriges  ©ijftem  aufzugeben.    9iefume. 

1805.    (UnbattTt)  ^ote  ^aifer  5llesanbet§  ...    II,  161. 

(grtcnnt  ber  Äönig  bie  9Jotl^tt?cnbigfeit  an,  gegen  S3ona)3artc  gewaltfam 
ijorjugel;en ,  fobalb  berfetbe  bie  it)m  l^or;}uIegenben  gemäßigten  gricbenSbebin= 
gungen  able^^nt?  S^erfprecben  einer  .'pütfe  r>on  »eit  über  100,000  2)ianu,  »enn 
'43reußen  fid^  an  8tußtaub  unb  Oefterreicb  anfcbließt. 

1805,  30.  ^It.    «Be^me  an  §axbenBetg.     ...    II,  174. 

S5ert}anb{ungen  mit  2)äncmarf,  ®ad;fcn,  §effen.  ®urcb  btefetben  binbet 
^^Jreußen  fid)  bie  §änbe,  tüa§  e§  früher  ft^ftematifd)  ijcrmieben  ^at.  53ebf.nten 
SBeijmeS  bagegen;  einem  Ärieg  mit  Stußtanb  ober  granfrcid;  muß  mit  allen 
Äünften  ber  ^olitil  norgebeugt  »werben. 

1805,  8.  Slüguft.    ^xar\^ö\i\ä)t  S)en!f(^rift  (öon  ßaforeft  an 

^atbenBerg  üfeetgeöen)    .         V,  145. 

'i^reußen  ift  toer^.^flid)tet,  §annDi>cr  aud;  gegen  einen  Eingriff  toon  ber  @ee 
ber  ju  fcbül^en.  ^Bebauern  über  bie  Haltung  '^-^reußenS,  ba6  immer  ben  ®ang 
ber  (Sreigniffe  abicarte.  ©ine  ^albt  ©arautie  ^annocerS  fann  ^Ja^oleon  nid;t 
genügen,  er  ift  genötljigt,  e8  bann  mit  aüen  2)?itteln  fetbft  ju  »ertt^eibigen.  3n 
biefem  %aUt,  ober  aud;  hjenn  er  A^annoiter  aufgiebt,  tommt  "i^reußen  in  bie 
unangcncl^mfte  !i!age.  2)agegcn  barf  ^4^vcußen  bon  einer  innigen  a>erbinbung 
mit  grantreid)  große  ä5ort^eile  ^offai;  eine  93erglcic^ung  mit  Oefterrcid)  unb 
9tußlanb  jeigt,  baß  ^rcußen  nacb  Sriüerbungen  tracbtcn  muß,  bie  eS  nur  im 
23unbc  mit  grautreic^  erlangen  !ann.  Dffa^oleon  ift  bereit,  §annoi^er,  beffen 
gd;icffal  für  ^]3rcußen  \}on  ber  grijßten  2Bid)tigfeit  ift,  an  biefcn  ©taat  ju  über= 
laffen.  ^^Jreußen  njirb  ot;nebie8  bei  ben  gegenivärtigen  S3eriindlungen  nic^t  un= 
bett)eiligt  bleiben,  feine  9Jeutralität  nid)t  aufrecbtcrt;alten  tonnen,  i^ür  bie  Wi' 
tretung  §annD»er8  »erlangt  ^ca^ioleon  bie  ©arautie  be8  Status  praesens  in 
Stalten.    Surcb   bie  ä5erbinbung   mit  grantreid;  Joivb  ^^n-eußen  Defterreicb  unb 
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Stußtanb  in  ©c^ranten  f;alten  unb  fdjIicBticf)  aud;  Snglanb  gum  griebeu  ',iüin= 
gen.  'ijireufeen  fe^t  fid)  alfo  bamit  feiner  ©efa^r  aii^.  Söibertegung  ber 
©rünbe,  bie  ben  Äönig  snriid^alten  fönnen:  Unci3emiü^3igfeit,  Sf^vcn^junft  ber 
21ufrec^t^aliung  ber  9^eutra(ität,  9iüdfic^t  auf  baS  $au8  '-öraunfd^weig. 

1805,  14.  5lugu[t.    §axbenberg  an  Saforeft.     .    .    II,  193. 

SBiberlegung  ber  fran'^öfifdjen  2lnficf)ten  über  bie  ©arantie  §annoüer8 
burd;  "^l^reußen.  iBcreitiriUigteit  beS  SiJnigS,  auf  bie  SSorfc^Iäge  granfreidjS 
ein',ugef)en;  gegen  2lbtretnng  §annoi.ier8  \v\xb  er  ben  status  praesens  in 
Statien  garantiren,  boc^  ericartet  er  t>ou  granfreid;  ©arantie  ber  @c^n?cij  unb 
^oüanbS. 

1805,  17.  5lugu[t.    ßrlaB  ^xkhxiä)  SBil^elmS  ffl  an  Suc- 

diefini V,  161. 

2)er  SluSbrud)  be§  Äriege§  5UMfc^en  granfrcic^  unb  Shißknb,  burc^  ben 
au^  9Jorbbcutfri}Ianb  bebro'^t  ift,  nnrb  '-^Jreußen  bie  DJeutralität  aufzugeben  uer= 
anlaffen.  Oefterreic^  unb  granfreid».  S)er  ^eroeggrunb,  auf  bie  Einträge 
Sia^joIeonS  einjuge^en,  ift  ber  Sunfd;,  Den  grieben  befonberS  im  Siiorben  5U 
erl^atten.  9iot[;h)enbigfeit  balbigen  Slbfc^luffeS,  ber  bie  ©r^altung  beS  griebenS 
nod)  niögtid;  mad;t.  SSeifnngen  für  bie  Untert^anblung  über  ben  3>ertrag,  ber 
in  einen  offenen  unb  einen  geheimen  jerfaüen  foü. 

1805,  17.  5luguft.    Sehnte  on  Suct^efini.    ...    V,  164. 

yiid)t  bie  Erwerbung  ijannouer^,  fonbern  ber  Sßunfd),  ben  grieben'ju 
erl^atten,  beftintmt  ben  üönig,  bie  Einträge  ^Jia|)o(eon§  an^^nne^men;  babei  fel^t 
er  fid)  aber  ber  ©efaf;r  cineS  i?riege§  mit  9iu^(anb  au8.  Saßt  e§  fid)  uidjt 
ermi^glic^en,  bafj  bie  ©arantie  ^^reufjenS  für  ben  3uftanb  3taUeu§  nur  auf  ben 
galt  eines  2lngriff§  i)on  Cefterreid)  befd}rän!t  unb  bie  93efel^ung  .'pannoöerS 
burc^  ';)3veu6cn  biö  jur  i'anbnng  ruffifd^er  Srn^^en  terfc^oben  n^erbeV 

1805,    22.   5luguft.    $i;oto!oII    hex  .^onferens  ^u    ^all6er= 

ftabt V,  167. 

(g§  ift  räf^lid),  bie  eintrage  granfreic^S  unter  ben  in  ber  D^ote  an 
?aforeft  unb  bem  (SilaB  an  üucc^efini  angegebenen  33ebingungen  anjunei^men, 
njeit  baburc^  1)  für  bie  3iifunft,  2)  für  ben  atugenblid  wichtige  Sortl^eile  er= 
rcid;t  iverben.  Stufjät^üing  berfelbcn.  2)agegcn  ift  e8  unwal^rfdjeintid; ,  baß 
Dtußtanb  be8f;a(b  Ärieg  mit  'i^reui3en  anfangen  wirb.  (Sinairfung  auf  Oeftcr= 
reid)  in  friebtic^em  Sinne  ift  notbwenbig.  Sie  ä)orfd)(äge  33et;me8  (f.  »ort;er) 
toerben  »erotorfen.  SBunfd;  be§  öergogS  i^on  iBraunfc^iveig,  ba§  Äommanbo  ju 
übernehmen.  2(ntrag  ©cfculenburgg ,  bau  granfreid)  fidj  nur  öer))f[id)ten  foü, 
beim  grieben  nid;t  of;ne  '^reufien  über  ipannoöer  jn  üerfügen,  wirb  üerworfen. 

3^ac^trag ,    .    V,  171. 

SBunfc^  beS  ^erjogs  tjon  S3raunfcb»eig ,  tt>enn  §annoöer  an  'Preußen 
fommt,  einige  territoriale  2lu§taufd;ungen  r>or5nnel)men,  unb  SSereitUMlligteit  beS» 
felben,  mit  ^reufjen  eine  iIJiititär=Äontoention  abjufc^ließen. 
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1805,  4.  6ept.  ^atbeiiBetg  an  2)uroc  unb  Saforeft.   II,  209. 

93ercttt»iÜigfeit  be8  Äönig§,  auf  bie  Slnträgc  ?Ja^)o(eon8  ein',use^en,  ttjenn 
bcrfetbe  bie  Integrität  unb  @ou»eränetät  beS  9tefte8  öon  Stallen,  §oUanb§, 
ber  @c^n>eij  unb  beS  beutfc^en  9tet(^eS  garantiren  n?oIIe. 

1805,  11.  SeptemBer.    SaKe^ranb  an  S)uroc  .    .    II,  226. 

©ro^euber  2lu§bruc^  beS  ÄrtegeS,  ben  bie  Gattung  Oeftetreic^S  untcr= 
meiblidb  mad)t.  2)er  Saifer  ift  bagcgen  bem  §ofe  i^on  äBien  in  ber  ßcrfö^n* 
lic^ften  SBetfe  entgegengetommen.  geinbfelige  Gattung  SnglanbS.  Oefterreic^ 
toirb  öon  Sfiußtanb  fortge5ogen. 

1805,  12.  ©ept.  §atbenberg  an  2)utoc  unb  Saforeft.  II,  215. 

2)ie  (ärl^altung  bc8  ^^riebenS  ift  unmeglirf),  bie  2t6funft  5ttjifcf)en  ^>reußen 
unb  granfreic^  beötjalb  ju  befcfilcunigcn.  ^'reufeen  i^erlangt  bie  ©inräunumg 
§anno»er8  bi§  guni  gi^i^ben;  bafür  gatantirt  eS  bie  9ieutratität  Sfiorbbeutfd^' 
lanb«. 

1805,  13.  @e^)t.  S)ui:oc  unb  Safoteft  an  ^atbenBerg.  II,  217. 

Slußbrucf  beS  SebauernS,  baß  ''^Jreufjen  bie  urfprünglic^e  (Srunbtage  ber 
Unterl^anblung  terlaffen  unb  fic^  ber  Dceutratität  irieber  ^ugenjenbet  ^abe.  9ia« 
poUon  njtrb,  o'^ne  eine  innige  5ßerbinbung  mit  Preußen,  ipannofer  niefit  auf= 
geben.  (Srftaunen,  baß  'i^reußen  einer  l'anbung  ber  Stuffen  in  '^pomniern  ru^ig 
iufel;en  »oIIc. 

1805,  16.  ©eptember.    %aUet)xanh  an  Saforeft.     .    II,  237. 

Sßunfc^,  baß  ^43rcußen  bie  Äorref^onben',  jn^iftten  $ari§  unb  Soiiftantt= 
nopti  bermittle.  Sefd^irerbe  über  bie  Haltung  beS  ^sreußifc^en  ©efanbten  bei 
ber  Pforte.    9?ot^trcnbigteit  eineS  gemeinfantcn  3>orge^en8  in  Sonftantino^jef. 

1805,  17.  @e^3tember.    SontBarb  an  ^arbenberg    .    V,  173. 

Uefeerfcnbung  ber  fotgenben  Siote. 

^^lote  SomBarb§  (jur  ^ittl^eilung  an  5ltejanber  be= 
fttmmt) V,  172. 

S3et  bem  bro^enben  2lu§bruc^  be8  ÄrtegeS  auf  bem  geftlanbe  muß 
Preußen  feine  £ru^^)en  auf  Ärieg§fuß  fe^cn  unb  SWedtenburg  befe^en,  um  e8 
bor  einer  Sanbung  yi  fdiüljen.  2)a8  53eif)>tel  £)efterreict)§ ,  ba§  öaicrn  befegt, 
rec()tfertigt  biefc  ä)faßreget. 

1805,  19.  September,    ^rototoll  ber  ^onferenj  gu  S5er= 

Itn V,  176. 

Sie  ^Neutralität  Preußen?  ift  gegen  Sebermann,  aud)  gegen  9iußtanb,  mit 
ben  SBaffen  ju  ft^ügen,  »oju  bie  nöt^igen  militärifc^en  3>orfe^rungen  ju  treffen 
finb.  S)er  S)ur4)marfc^  ber  ruffif^en  Sru^^jen  ift  ju  öern^eigern,  übrigens  aber 
burc^  eine  au8n>eic{}enbe  Stntirort  3«'^  :^u  geirinnen.  Oefterreic^  unb  9?ußtanb 
muffen  beforgen,  baß  'Preußen  fic^  an  grantreirf;  anfc^tieße.  9)iecf(enburg  unb 
bie  §anfe  =  (gtäbtc  ju  befegen,  ift  nic^t  rätl^tid^. 
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1805,  20.  ©e))t.  ^mbxiä)  äßü^elm  III  an  Sllejonbex.  II,  222. 

SBunfc^,  mit  bem  Äaijcr  5ufammenäutreffcn.  älbkr^nimg  tc8  ®uvc^marfd;e8 
ber  rujfifcbcn  Sru^j^-^en.  i^ertraucn,  baß  Siußtanb  i^n  nidjt  mit  ©malt  au8 
feiner  neutralen  SteUung  i^erbrängen  moüe. 

1805,  27.  (5e:pt.  3)utoc  unb  ßafoteft  an  |)avben6erg.  n,  228. 

S)ie  fcinbjclige  Haltung  Ocfterrcid)ö  macfet  bcn  ilrieg  unvermeibtid;;  33er- 
gteic^  jtt^ifdjen  bem  ^Betragen  beö  ilabiuetS  von  Sien  unb  beSjenigen  tion  ^^ari§. 
2)ic  (2teßung  ber  franjöfifd)cu  Xruppen  ijat  bcn  Söunfd)  bc3  ÄaiferS  naä) 
(Srt)altung  beS  griebcnS  bewicfen;  Cefterreic^  bagegen  i)at  58aiern  mit 
feinen  XrutJpen  befe^^t.  2)i'a{jvegctn  be§  Äaifer§  bagegen.  ^reufjen  fiat  ein 
gemeinfameö  3ntcrcffe  mit  granfrcidj;  9?ebauern,  bafj  ber  .^xi5nig  nid;t  auf  bie 
erften  Sluträge  beS  laifcrS  eingegangen  ift;  ber  2(u8brud)  be§  Sricge§  war  bie 
golge  baßon. 

Einlage  ba^u:  ^ntirurf  einer  9^ote  S;aIIet)xanb§  an  $]^tli:p^ 

(SoBensI II,  235. 

Sefd)»erbe  über  bie  9iiiftungen  Ocftcrreic^§.  SSenn  Cefterreid)  angeblich 
ben  ^rieben  jrcifc^en  grantrcid;  unb  (Snglanb  ^erfteüen  tt»iß,  rcetd^eS  nmrbe  bie 
6''runblage  feiner  S>crfd}(äge  fein,  unb  Juie  gebeult  e8,  Sngtanb  jur  3(nna^me 
bevfelben  ju  *5»ingen? 

1805,  27.  6e^t.   öatbenfierg  an  £)uroc  nnb  ßafoteft  II,  240. 

Ser  2lu8brud)  be§  Äriegeg  madjt  eine  SlUian^  yrifc^en  grantrcid;  unb 
^reußen  unmöglich.  Xoö}  ift  4>reujien  bereit,  eine  2lbtunft  auf  einer  anberen 
©runblage  '5U  fc^lic^en:  e6  verlangt  augenblidnd)e  9täumung  §aunoüer§,  um 
eS  felbft  eu  depöt  ju  ncf)mcn,  »cgcgen  c§  bie  9iu^e  Siorbbeutfc^lanbs  garantirt. 
SaS  erftere  ift  unbebiugt  notf^ireubig ,  bie  tünftigen  SSejie^nngen  jhjifc^en 
^reufjen  unb  grantrcidi  Rängen  baßon  ab. 

1805,  28.  ©eptemfier.  ^ranäöftf(i)ei:  ßnttünrf  etne§  S5et= 
trogeg  5h)tfd§en  gtan!teT(|  unb  $Preu§en II,  242. 

S^emetlungen  §atben6etg§  ju  öorfte'^enbem 

gnttüurf II,  246. 

@nttt)utf  einet  ni(^t  übergefienen  9^ote  ^ax= 

benBergS  an  £)ui;oc  unb  ßafoxeft II,  249. 

2)ie  33eftimmungen  be§  fransöfifc^en  entn^urfeg  finb  für  ^reujjen  unan= 
ne'^mbar.    ©rünbe  bafür. 

1805,  3.  £)!to6er.    Set)me  an  |)arben6erg   ...    II,  253. 

2)er  Äi>nig  ^ält  bie  franjöfifdien  3Inträge  für  unannef^mbar.  fj^^^nf^*^'^ 
foU  ^annoßer  o'öne  alle  anbre  SBebingung,  a(8  bafe  baS  5i?anb  neutrat  bleibe, 
räumen.  §arbenbcrg  fotl  Reffen,  @ad;fen  u.  f.  n>.  über  bie  §altnng  "^ircu^cnS 
unterrid)ten.     'JJad)fd}riit :  ber  Äönig  t;at  fi^  am  guße  ßerle^t. 
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1805,  4.  €!toBer.    ^arbenBexg  an  Saforeft.     .    .    II,  255. 

2)ie  toeränberte  2o.a,(.  ber  Singe  mac^t  e§  ^^Jreußcn  unmögftc^,  bie  fvan= 
jöfifdjen  a3or[d)Iäge  anjune^meu.  granfveid;  ptte  längft  §attnoüer  an  'Preußen 
einräumen  [offen.  Se^t  muji  Preußen  bte  6ebingung§Iofe  9täuntung  §annoüer8 
bertangen,  lüogegen  e8  bie  D^eutralität  biefeö  Sanbe€  garantirt. 

1805,  5.  Dftober.    .^arbenBerg  an  ßaforeft ...    II,  258. 

2)er  töntg  tüünfdjt,  feine  SfJeutralität  auf  bie  übrigen  Staaten  9iorb= 

beutfc^tanbs  auSgebe^nt  unb  burc^  eine  SemartationS^Sinie  gefd^ü^t  ju  fe^^en. 

1805,  5.  Düobex.    2;aEe^tanb  an  2)uroc.    ...    II,  284. 

©rünce,  bie  grantrci(^  jum  ©urc^jug  burd;  StnSbac^  berechtigen:  ton= 
bentionen  bon  1795  unb  1796;  Preußen  f^ric^t  immer  nur  bon  einer  9kutra= 
lität  9Jorbbeutfc^tanb§ ;  S)urc^jug  ber  Oefterreic^er  burd)  )3reu6ifd)e§  @ebiet. 

1805,  7.  OüoBet.  5proto!ott  ber  l^onfetenä  in  SSerltn,  II;  268. 

^reu§en  ^at  feine  2:ru:ppen  auf  ben  Iriegöfuß  gefegt,  um  ben  ®ur^= 
marfd§  ber  9tuffen  3U  oer^inbern;  bie  granjofen  finb  bagegen  am  3.  Of tobet 
ol^ne  u>eitere§  burd;  SlnSbac^  marfd;irt  unb  l^afien  bamit  ber  ^^reu^ifd^en  9ieu= 
tralität  ein  (Snbe  gemalt.  aJJaf^rcgeln,  bie  in  ^ola,t  beffen  gu  ergreifen  finb:  33e» 
fe^ung  §annobcr§  unb  ©eftattung  bc8  ruffifdjen  ®urd;marf^e8.  Siac^fd^rif t : 
flu8  ben  eben  angenommenen  Üiad)rid)tcn  erl;efft,  bafj  ber  2)urc^marfc^  auf 
au^brücflidjen  ^^efe"^!  9ia^oteon8  erfolgt  ift. 

1805,  7.  D!toöer.    Saforeft  an  §orbenT6erg.     .    .    II,  279. 

©rbittet  eine  Unterrcbung,  um  2luj£(ärung  über  bie  S5orfäüe  in  SlnSbad)  ju  geben. 

1805,  8.  £)!toBer.    ßaforeft  an  ^arbenöerg.     .    .    II,  279. 

Ueberfenbung  be?  fotgenbcn  SlftenftüdS. 

Canevas  de  conversation.     ...     II,  280. 

Serfic^erung  ber  ^reunbfd^aft  9la|)oleon§  für  "IJrenßen;  berfetbe  t'ann  ni^t 
abfid)ttic^  eine  S5ekibigung  ^^^reuf3en8  geiüofft  :^a6en.  Unfenntnifs  ber  93eftim= 
mungen  be§  Äönig§  über  bie  ';lfenira(ität  j^ranten§.  Unmöglich  fann  ein  3rr= 
tf;um  ''^>reuJ5en  beftimmcn,  ju  feinbfeligen  SRaßregeln  gegen  granfreic^  ju  fdjrei* 
ten,  bie  nur  feinen  eignen  9]ebenbut)(ern  nützen  werben. 

1805,  8.  u.  9.  OftoBer.  ^rotofott  ber  ^onferenj  au  5ßot§= 
harn II,  275. 

©rf (ärungen  an  bie  franjöfifd^e  ®cfanbtfd;aft ;  mititärifd^e  3}^aßregetn.  (gr= 
Ilärung  an  Siufitanb,  bafj  ^^^reujjcn  feine  Einträge  annimmt;  33ebingungen  biefer 
2lnna^me  (befonber§  (äncerbung  §annDber8).    ^id  ber  negociatioa  armee. 

1805,  9.  DftoBer.     5l6ra^am  ^tc^el  ^reunb  ($Pfeubon^m) 

an  §arbenBerg 11,  267. 

Sarnung  bor  geheimen  35er^anbtungen  i'ombarbS  mit  ber  franjöfifc^en 

©efanbtfc^aft. 
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1805,  12.  £)!tobet.    ^arbenöerg  an  ßafoxeft.    .    .    II,  295. 
33ebauern,  it^n  nidit  f^^re^en  :^u  fönnen.    Ütücffenbung  einiger  Hftenjiüde. 

^arbenBetg  an  S)uxoc  unb  Soforeft  (nid^t 

üBexgeBener  ßnttüurf) II,  288. 

2Iu8brucf  beS  UniviüenS  über  ben  2)uvd;,3ug  ber  ^ivanjofen  burc^  ^flnSba^, 
SSiberlegung  bcr  3ur  9ted)tfertigung  bcfjet6en  angefiil^rten  ©riinbe.  S)ie  jn.nfc^en 
Preußen  unb  j^rantreid)  beftet^nben  35cvabrebungeu  finb  bamit  aufgehoben. 
Stnjeige  von  ber  betoorfte^enbeu  Sel'et^ung  §annocer8. 

1805,  14.  DWoBer.  §axbenberg  an  £)utoc  unb  ßafoxeft 
(gnttouxf  SomBaxb§). II,  292. 

2lu8brud  beS  UniinltenS  über  ben  3)urc^jug  burd}  2In§bac^,  unb  bie  ©rünbe, 
mit  benen  man  benfelben  ju  rechtfertigen  öcrfud;t.  Sßibertcgung  berfelben- 
$reuf3en  ift  je^t  jeber  3?er^f(id)tung  gegen  granfrcid;  überhoben.  2(nseige  »on 
becorftel^enben  militävifd^en  iDiaßregeln. 

1805,  19.  0!toBex.    ^a6inet§oxbxe  ^xkhxi^  3Bil^elm§  III 

an  §axbenBexg  unb  ^ough)t| II,  301. 

33eibe  joüen  bie  ©efc^äfte  beö  au§n)ärtigen  Se^sartementS  fünftig  gemein= 
fam  leiten. 

1805,  22.  £)!to6ex.    .g)axbenBexg  an  S3et)me     .    .    II,  301. 

Sinroenbungen  gegen  bie  i^ovftc^enbe  ÄabinetSorbre  mit  ^intueiS  auf  bie 
ÄabiuetSorbre  bom  14.  3uli  18U4.  2)er  i'efe^t  be§  ÄiJnigä  »errät^  ffltMßtrauen 
gegen  ibn.  Un5uträglic^£eiten,  bie  bei  SluSfü^rung  beS  Äöniglid^en  Sefe^lS  ent= 
[te^en  muffen. 

1805,  23.  DItoBex.     ^axbenBexg  unb  §augtüt^  an  ßönig 

gxtebxid^  2ötir)elm  .    .    .    '. II,  304. 

33itte,  bte  SluSfü^rung  ber  tönigtic^cn  SabinetSorbre  »om  19.  auf  einen 
ruhigeren  ßeitpui^ft  l;iuau85ufcbieben. 

1805,  24.  £)!toBex.  ©egenftänbe  bex  Bet)oxftel)enben  Untex= 
xebungen  ätötfi^en  ^^xiebxic^  äßit^elnt  unb  3llejanbex  (öon  Som= 
Baxb) II,  306. 

Erörterung  über  bie  ©rünbe  ber  frü"§eren  unb  ber  jeljigen  Haltung  ^reu= 
ßen§.  ^^>tan  gu  einer  allgemeinen  'ipacififation;  Sebingungen  für  biefetbe  unb 
bie  eoentuelle  t^ätige  S^eilna^me  '^reujsenS. 

1805,  24.  DftoBex.     S)en!f(^xtft  SomBaxb§  ...    II,  308. 

©rünbe  ber  bisherigen  Untbätigfeit  ^rcufscnS  unb  bcr  ie^igcn  2tenberung; 
SJJittei  '!l3reuBen§ ;  2trt  unb  Seife  feiner  iioo^ieration ;  ©egenftänbe  ber  Ueber= 
eintunf t  mit  giufjtanb ;  »or^utegenbe  grtebenSbebingungen ;  SJort^eite  für  ^^reußen. 
2Jiilitärifd}e  ^Berabrebungen. 
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1805,  1.  9lobembet,    ^lufäetdinung  ©uroc§  über  feine  316= 

fd^iebgtootte  an  ^öntg  ^xkhxiä}  ^i^^lm U,  334. 

1805,  1.  ^toöentBex.    Salle^ranb  an  Soforeft  .    .    II,  338. 

3(u«fcrucl  bc8  ©rftaunenS  über  bie  unevtlättic^c  Spaltung  ^ßreufjenS;  3"= 
öorfommentjeit  beS  Äaifer8  gegen  biefen  Staat;  Reffen.  SSeredjtigung  be§ 
25ur(^äug8  buvd>  2lng6ad).  sßereitnjiüigfeit  be§  ÄaifetS  ju  neuen  SJerabrebungen 
mit  »preufeen. 

1805,  1.  ^floöemBer.  @rfte  S)en!j(^xtft  be§  §ex5og§  öon 
SSxaunfc^tüeig ü,  317. 

@tanb  ber  ruji'ifcfien ,  iifterreid^ifc^eu,  franjöfifcfjen  Slrmeeu.  3'^^  '^^'^  ^P^' 
rationen  muß  bie  3u^"<^'''-'£^i"nS  ^^^  j^^^"^^''?*^"  "^^i-'  ^^^  9iöein  fein,  ^lan 
baju:  bie  ^reufsifc^e  'ätrmee  richtet  it^ren  iDtarf^  auf  2)onauwi3ttf).  @i-pcbition 
gegen  §DlIanb. 

3^e{te  S)en!fd)xttt  be§  ^ex^ogg  öon  Sßxaun= 

fdjtüeig II,  322. 

3Kilitärifd}e  äJfa^regetn  '•^reußeng :  Soncenttirung  ton  Sru^^entor^^S  in 
granfen,  iDtaßvegetn  in  Scftfalen  unb  Apannot'er. 

1805,  3.  9^ot)emBex.  SSextxag  ju  ^ot§bam  ^tüifdicn  ^xen^en, 
Dtufelanb  unb  Oeftexxetd) H,  324. 

1805,  4.  9tot)emBex.  33on  bem  ^xteg  on  bie  ^Pxeu^en  (öon 
So^anneg  öon  ^Jlüttex) V,  195. 

(ginleitmig.  2)avftetlung  ber  ©rünbe  ber  bisherigen  unb  ber  neuerlichen 
^oliti!  ^^reu^cng.  9iefnltate :  Slufruf  an  bie  2lrniee  unb  an  baS  ganje  S>oU. 
SBefcfjlufe:  Slufruf  an  ganj  ®eutfcf)tanb  unb  Suro^a. 

1805,  5.  5fiobem6ex.    S)xitte  3)en!f(^xitt   be§   §exäog§   bon 

23xaunfc£)h)eig 11,  336. 

Sauer  be8  mit  grantrei^  ju  fc^Uefeenben  2Baffenftia[tanb§.  SRarfc^  ber 
ruffifc^en  Xru^^jcn.  Ser  Sruc^  mit  9'ia))oteon  ift  bi§  jum  15.  Secembcr  t)inauS= 
jufd}ieben, 

1805,    12.   gioöembex.     gxiebxid^  äöil|elm  III  an  ^apo- 

leon II,  343. 

SSebauern  über  bie  SJorfäfle  in  Slnsbad?.  ^Injeige  »on  ber  SSermittelung 
5ßreu§en§,  teegen  beren  ^jaugwi^  su  ii)m  gejc^idt  wirb. 

^nftxuÜion  be§  ©xafen  ^ougtoi^  (öon  i^m 

lelBfi  öexfafet) V,  185. 

S3ered)nung  ber  3eit,  bie  für  feine  Untert;anblung  erforberlic^  ift:  I)  rcenn 
9ia)3oteon  auf  feine  Ü>orfd)läge  unb  einen  ißSaffenftillftanb  eingeigt,  2)  njenn  ber 
SSrud^  eintritt.    SSortI}eiIe  ber  ä>erjcgevung.      ©cgenftanb    ber   Unterl;anblung. 
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gemcrc  SRöflfic^feiten :  ircnn  9iapo(eon  felbft  S^gcrt,  iveun  Oefterreid}  jum  grie« 
bcn  gcjtDungen  toirb, 

®en!fd§ttft£om6atb§(tüt§augtDi|).  V,  189. 

2)ic  »orjukgenben  gricbenÄbebiugungen  finb  fet;r  i>üvtf)ei(t;aft  für  i^rant' 
rei^:  Seftimmungen  über  ©arbinien,  bte  '!|3forte,  Sorfu. 

1805,   14.  5RoDemBer.    ^PToÜQtnation  be§  ^önig»  öon  @ng= 

lanb V,  183. 

©emigtl^uung  über  bie:  Befreiung  §ünnoijerS  bon  bcr  SSefc^ung  burd}  bie 
granjofen.    53e>Jorfte^ienbe  SIntuuft  beS  ^erjocjg  i-'on  Sanibrtbge. 

1805, 19.  5floöeniber.  5llejanbet  an  griebrid^  äßil^eltn.  II,  347. 

©efabr  ber  Sage.  Sficberlagc  3}?ortier§  bei  Ärcntg.  Hoffnung  auf  baS 
balbige  (gingreifen  ber  '^^reuBcn. 

1805,  20.  gtoüember.  3llesanber  an  griebrid)  äöil^elm.  II,  349. 

«Beübung  be§  gürften  ©erging  2)otgorudi)  nac^  S3erün. 

1805,  22.  ^fioöemfier.    5[Jlettetmd)  an  (Sollorebo    .    V,  198. 

©eridjt  über  bie  Untcrt;anblungen  mit  ^arrotvb»:  Subfibien  (SugtaubS 
für  a5reuf5en,  2lbtretung  Hannovers  gegen  ^■^reufsifd^eS  ©ebiet.  SSeifungen 
S'jarton^'StiS  an  2lIopaeu8  über  ben  le^steren  -^Juntt.  Untevrebung  jtrifd^eu  §arben= 
berg  unb  ^arroinbi}  über  ben  SSertrag  i>om  3.  ';)foi>ember.  @ef)5räc^  mit  §arben= 
berg.  Unterrebung  üon  2l(o^acu§  unb  2)ietternid}  mit  ipavroiübi}  über  bie  2lb= 
tretung  ijannoser«.  StuSficbt  auf  3>erftäubigung.  itonferenjcn  über  bie  mititäri; 
fcben  SOIaßregetn 

2)en!fc^titt  |)axben6erg§    .    .    .    V,  178. 

9tot^n?enbtgteit  für  ^reufien,  §annoüer  ju  ericerben.  33orfcbtäge  be8= 
wegen  an  Sng(anb:  2(u8tauid;ung  be§  i'anbeS  rechts  t>on  ber  Sefer  gegen 
^3reußifd;e§  (Scbiet  in  2Beftfa(en.  iBortt;eile  für  (Sngtanb:  ISmben,  (SiminrEung 
auf  §otIanb.  SSorjüge  beS  v^'^uBifc^en  @ebict§  öor  bem  auSgefogenen  Hannover. 
2)ie  ^0^9^  ^^^  2(btunit  ift  eine  unaufli)8licbe  i^erbinbung  jnnfd;en  '•^^reufien  unb 
(Snglanb  =  §annoüer. 

1805, 23.  5bt)em6er.  f^riebxic^  Söit^elm  an  ^tlejanber.  II,  348. 

San!  für  SJadirid^ten  unb  ©lüdwunfd}  ju  bcn  (Srfofgen  feiner  'Xrn:p^eu. 
2)er  Äaifer  tann  auf  ibn  'jäf^ien;  bie  2lu§fübrung  ber  militärifcben  iDfaferegcIn 
:^at  begonnen. 

1805,  27.5Roöem6er.  fjriebnd)  äßiipm  an  Stlejonber.  11,350. 

Sauf  für  9iad}rid}ten ,  bie  S)olgorudt)  üterbrad^t  [;at.  ä)titt^eitung  über 
militärifdje  9Jfaßrcgcln  in  @d)(efien. 

1805,  27.  ^o\)tmbex.    5llejanbet  an  ^^lapoleon  .    .    II,  352. 
Saut    für   bte  ©enbung   @aöar^§.     SBunfd),   ben  ^rieben   auf  bittigen 
©runbtagen  ^ergefteüt  ju  fe^en. 
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1805,28.5ioöemBer.  Sllejanbet  an  ^nebric^  Söil^elm.  11,351. 

2)anf  füv  bie  Siac^ricf^ten  über  bie  9tüftungen  ini'ißreufeen  unb  Sitte  bte= 
fetfien  inögticf;ft  äu  6efd;Ieunigen.  Sie  ruffifc^e  2trmee  -&at  bereitg  bie  Offenfi^e 
ergriffen.     Ueberfenbung  eineS  erf)reiben8  Sta^JokonS  unb  feiner  Stntnjort. 

1805,  2.  S)ecem6er.    .^augtoi^  an  gtiebrid^  Sßil^em.  V,  190. 

93eric^t  über  feine  Üieife  bon  $rag  über  Sgtau  nad;  S3rünn.  3"= 
fammentreffen  mit  9^oiuoftI^on.\  Srebe,  Sernabotte.  Unterrebung  mit  9ta:t30kon 
in  23rünn.  2Infänglid;e  Satte  bcSÄaiferS;  iBerut;igung  bcffctben;  ergebt  auf  ben 
©ebanfcu  ber  SJermitttung  ^reu^ens  ein.  Sebingungen,  bie  er  [teilt:  ©arantieüor 
einem  Singriff  bcr  Serbünbeten  gegen  §oüanb,  @id)ernng  §ameln§  bor  2tu§= 
l^ungerung.    Apaugwitj  em)3fie[;It  Stnna^me  bicfer  93ebinguugen. 

1805,  6.  2)ecem6er.  Sllejonbei:  an  ^rtebtij^  SBil^elm.  II,  366. 
2)er  ©roüfürft  (Sonftantin  wirb   afö   Slugenjeuge  i§m  bie   befte  Stuäfunft 
über  bie  legten  (Sreiguiffe  geben. 

1805,  7.  S)ecem6et.    ^arbenöerg  an  Söeljme.    .    .    11,  403. 

©ein  3SerI;ättnii3  ju  ®raf  ^augiuilj.  3uf'orfomment)eit  gegen  benfelben. 
Älage  über  bie  Äabinet§orbre  bom  19.  OÜober.  Unäuträgtic^teiten,  njcnn  bie= 
felbe  3ur  2lu§füt)rung  getaugt;  2)fiJ3trauen  be§  Äijnigg  gegen  i^n  felbft,  baS 
barauS  (;eröorteud)tet.  Eabel  über  ba§  ^Betragen  be§  ©rafen.  ©ein  ©ntfc^tug 
ift  gefaßt :  tvenn  §augh3it3  fid)  nseiter  in  bie  @efd)äfte  mifc^t,  tüiü  er  feine  (5nt= 
laffung  ne(;men.    S3itte  um  ben  fveunbfd}afttid;en  9iat^  S3et^meg. 

1805,  9.  £)ecemöei;.  $Pxoto!oE  ber  ^onferenä  ju  S3ex= 
lin II,  S57. 

^^reußen  folt  an  9tuf3lanb  unb  Ocfterreid)  erttärcn,  bei  bem  33ertrag  »on 
3.  9Jobember  bc(;arren  ju  »ölten.  2lenberung  in  ben  militärifdjcn  SDJajiregeln. 
9{otl;iüenbigteit  eineS  gemeinfamen  Operations»  ^4^tane§.  Unterbanbtung  be§ 
©rafen  §augitn(5.  a^otl^ivenbigfeit  eine§  SBaffenftiüftaubg.  ®ie  »on  §aug= 
10 1|  em^jfo^lenen  ißebingungen  S^a^JoleonS  »erben  oerworfen. 

1805,  10.  ^emribn.   <Bä)uhnbnxq  an  .g)axben6erg.    V,  209. 

Ueberfenbung  be§  fotgenben  Slftenftüdg. 

1805,  .    .    .    memoxial  be§  (Srafen  ©d^uIenBurg.  V,  210. 

^reufsen  ift  oer^flicbtet ,  an  bem  33evtrage  oom  3.  9toi^ember  feftju^alten 
unb  am  11.  2)ecember  an  bem  Äriege  tl;eiljunel;men.  Ueble  ^-olgen  eiueg  ent= 
gegengefeljteu  SSenc^menS;  SJiißtrauen  ber  35erbüubeien,  iDIifjftimmung  9^apo= 
teon§,  brolienbe  Semüt^igung  ^^jreufjeng.  SBanfen  unb  3ttJeibeutigfeit  bringt 
unausbleibliche^  äJerberben. 

1805, 10.  2)ecem6ex'.  gtiebr{d§  äßtl^elm  an  Sllejanber.  II,  363. 

2)'MttI}eitung  ber  unaunet^mbaren  ä>orfdjtäge  9la))o(eon§.  9iußtanb  foE 
fic^  mit  Oefterreiri)  »erftänbigen,  um  ben  ©rafen  ^augmi^  p  inftruiren.  9^ot^: 
rceubigteit  eine§  balbigen  concert  militaire.    ©enbung  ']3f;ult§  gu  biefem  B^i^eöe. 
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1805,  15.  SecemBct.  SSertrag  bon  ©(^önörunn  5tt)ifc[)en 
x^xantxeiä)  mb  ^xm^m II,  390. 

1805,  16.  3)ecem6et.  §auglT)i|  an  gtiebttc^  mi^dm.  II,  385. 
Slnjeige  feiner  beüorftcljcnben  2tntunft  mit  »id^tigen  3Jac^rid)ten. 
1805, 17.  2)ecemBer.  ^riebrtc^  SBil^elm  an  mejanber.  II,  375. 

igc^mcrj  ü6er  bie  Ie^3te^  (Sreignific  ®anf  für  bie  iBetneife  ber  fortbaueru= 
bcn  greunbfd^aft  bc8  Äaifer§.  Sie  ^^f(id)t  gebietet  bem  Äönig,  bie  Gf^re  unb 
Unobl)ängigteit  feiner  93erbünbeten  ju  retten. 

1805,  18.  £)ecemBet.    Saforeft  an  2:aIIet)ranb.      .    V,  212. 

(Sinbrud  ber  <Bd)iad]t  wn  2luftertil^  in  iöcrlin.  Stnfunft  ©tutter^eimS 
unb  Sßtgorudv«.  ©djreiben  2ltcj;anberö  an  ben  Äönig.  Saforeft  bringt  auf 
ben  2ibniarfd;  ber  9iuffen.  Slnfunft  SonftantinS.  Unterrebung  mit  §arben= 
berg:  'ipreußcn  genel;migt  bie  beiben  gorbernngen  9ia^^oteon8  unb  miinfdjt  eine 
neue  Unterl;anbluug  über  §annoi>er.  SScrmittlung  '•^jreuücng  für  ben  grieben 
jsr>ifd)en  grautreid;  unb  Oefterreid;  =  9Jui3tanb.  ^^^^eitc  Unterrebung  mit  §arben= 
berg  über  i^annouer;  berfelbe  übergiebt  if)m  ba§  fotgenbc  ©tüd. 

1805,  19.  S)ecemBer.    |)QrbenBerg  an  Saforeft.      .    II,  371. 

S)er  Sönig  gcnct^migt  bie  beiben  ißebingungcn  9Ja^>Dlcon8,  wenn  grau!» 
reid^  nid)t§  gegen  ^torbbeutfdjlanb  unb  befonberS  Apannoijcr  unternimmt;  er 
n^ünfd)t  eine  Slbfunft  über  §annoter  unb  ift  bereit,  bie  25ermitte(ung  swifc^en 
grantreid;  unb  feinen  ©egnern  ju  überncbmen. 

1805, 19.  3)eceniBet.  ^xkhxiä)  SBtl^elm  an5RapoIcon.  II,  372. 

©enbung  '•^>l;uü§  an  ben  Äaifer.  Stnnaf^me  feiner  beiben  Sebingungen. 
aSunfd;  nad)  einer  SJcrftänbigung  über  i^annoi^er. 

1805, 19.  S)ecem6ei:.  gnebttc^  SBil^elm  an  öauglt)t|.  II,  367. 

©riüartung  balbigcr  9Jad'rid;ten  über  feine  ;Unterl)anbtung.  2tnfunft 
@tuttcr;^eim§  unb  Sotgorudi)§.  Unfid;er[}eit  ber  i'age:  atüftungen  granfreic^g 
gegen  9JDrbbeutfd)tanb;  ©egenmafjregeln  ''43rcui3en§.  Slnnat^me  ber  beiben  gor= 
bcrungen  9ta^oteon§.  gcnbung  '■^l^ulls  an  Sfa^oleon.  Unterfjanbtung  §arben= 
bergS  mit  Saforeft.  Srtlärung,  bau  '^^^  (Sinmarfc^  ber  granjofen  in  ipannotoer 
für  eine  geinbfetigfeit  gegen  'ilJreuf^en  angefe^en  »erben  muffe,  ißereittvilligteit 
ju  einer  2lb£unft  über  §annoter. 

1805,  21.  December.    5llo:paeu§  an  6äaxtoxt)§!t    .    II,  376. 

Ueberfenbung  ber  9?ote  §arbenberg§  an  Saforeft  bom  19.  2)ecember. 
Unterrebung  mit  §arbenberg.  Srttärung  bcffetben,  bajs  ^rcußcn  einen  (5in= 
marfdi  ber  granjofen  in  §annDl^er  ()inbern  iverbe.  2lber  bei  ber  @d;unerigfeit 
ber  Sage  be§  StugenblidS,  ben  2)iitt[)ci(ungen  ©tutter(}cim§  über  bie  ipattung 
Oefterreic^g  unb  ber  geringen  ä^f;)!  ^e^  ruffifd^en  Üru^^V^»,  bet^au^Jtet  färben« 
berg,  bafe  ber  33ertrag  toon  ^|5ot8bam  ben  Umftänben  gemä^  abgeänbert  tver= 
ben  muffe. 
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1805,  22.  S)ecemBer.    ^axhcnbexq  an  ^artotoBl)  .    II,  380. 

aKittficilung  bcr  beiben  {Jorberungen  9fa^oIeon8  unb  ber  ©enbung  'ißtjuÜS. 
S)er  Äönig  geiväf^rleiftet  bie  ©tc^er'^eit  ber  engtijc^eu  Sru^pen  in  §anno«er, 
trenn  biefclben  fid)  jebcr  geinbfeligteit  gegen  §olIanb  ent^^dten  unb  ^reu^en 
im  ÄviegSfalt  auf  bie  Untetftü^ung  berfelbcn  rccl;ncn  fann.  SSev^^ftegung  Ha- 
meln«,   igenbung  Ävnfemarcfg  an  ben  Sommanbantcn  biefer  geftung. 

1805,  26.  December.     SSerit^t  be§  (Srafen  ^augtrii^  üBei; 

feine  ©enbung  an  91apoIeon V,  220. 

3u  '•4>rag  crt)ält  er  'Dlac^ridjt  »on  ber  ^roftamation  be§  taiferS  granj 
ijom  13.  9^oi-»ember.  Unterrcbung  mit  9'ia:|30teon  in  SSrünn.  8ieife  nac^  SBieu 
unb  Unter(;anbtung  mit  2:a£(ei)ranb.  3^^cite  Unterrebung  mit  9tat)oteon  in 
SBien.  ä>orn)ärfc  be§  ÄaiferS  ivegen  beS  SJertrageS  t>om  3.  9Joi>ember;  35er= 
tkibigung  beffetben  burc^  §augtin^.  2leuf3crungen  9la^50leon§  über  Oefterreicf; 
unb  '^^reuBen.  Srittc  3ufammenfunft  mit  9?a))Dteon.  a)Jitt{)eilungen  beffelben 
über  feine  griebenöunter^anblung  mit  Cefterreic^.  Sr  bietet  einen  3>ertrag  an, 
ben  §augivilj  annimmt.  SIeuBerungen  beS  Saiferö  über  feine  Stllianjen.  35or= 
f erläge  beS  ©rafen  betreff enb  einen  S3unb  jtvifd^en  j^ranfreid^,  SfJuBtanb  unb 
*^3reuBen.  —  33eir»eggrünbe  jur  Slnna^me  bcS  a3ertrage§;  a>erjögerung  be« 
Sßruc^cS.  —  Simüenbungen  gegen  bie  3tnna[;me  be§  3>ertrage8 ;  :|5li5^lic^er  aSed^: 
fet  ber  ))renBifd;en  ''l>olitit,  SBebro'^ung  ber  Unabt)ängigtett  ^reujsenS,  @ntj»eiung 
mit  9tufslanb ;  SBiberlegung.  l^ortl^eite  beS  3>ertrage8 :  er  ift  ba8  einjige  2)2ittel, 
ben  Ärieg  ^n  bermeiben;  (Srtrerbung  §annoiierg.  —  9Jot(}a'*enbigteit  einer  2)iit= 
t^eilung  an  atleyanber ;  jcbe  S3e(eibigung  9fa^)o(eon8  mufj  bermieben  werben. 

1805,  30.  S)ecemBer.     @tfte  3)en![d)nft  §arben6erg§  über 

ben  SSetttag  öon  ©c^i^nBrunn V,  243. 

©rünbe  für  Stnnaöme  beS  ä5ertrage8:  i^Jot^irenbigteit  imb  Sjort^eil  ber 
@rirerbung  §annoi>cr8,  33etäm^)fimg  beS  englifdjen  §anbet§  =  ä)fono^ol8,  @e= 
fal^r  eines  Äricge§  mit  grantreicf).  a?ergleicfj  be§  a>ertrage8  mit  bem  ©ntivurf 
au8  bem  ©c^-ttcmber.  iöebenfen  gegen  eine  einfache  "Jlnnat^mc  be§  ^cx' 
trageS.  ißejie(;ungen  'i^reußcnS  ju  Ocftcrreid;,  (Snglanb,  SiufKanb,  (^ranfreid). 
^^Jreußen  l^at  bie  iffial}!  siinfd)en  brei  gälten:  Verwerfung  ber  -iiaianj  mit 
grantreid;  unb  ^Befdjräntung  auf  bie  23el;au^tnng  ber  accutralität  9corbbeutfc^= 
lanbg;  Offenfiüe  gegen  grantreid);  2tnnal}mc  bcr  Stüian^  mit  SKobifitationen. 
^>rüfnng  biefer  brei  gäEe.  —  58orfd}lägc  jn  ferneren  terrttoriaten  Slbmad^ungcn 
mit  granfreid;  bei  9tnno()me  bcr  2tllianv  33emerfnngen  über  einjetne  fünfte 
be§  SBertrageö.  33ejicl)ungen  ju  9iu[3(anb  nad;  5ibfd}{uf3  ber  ^tltiang  mit 
grant'reid;. 

1805,    31.    S)eccmBer.      3)en!f(i)rtft    be§    (Srofen    ©(^ulen- 

Butg .V,  256. 

(Snt^Weiung  mit  Shifstanb  unb  ®emüt(;iguug  ''.13reuJ3en§  M  ä(nnal;me  beS 
SBcrtragcS  fdbft  mit  einent  Memoire  explicatif;   Umpa^rfc^einlid^teit  ber  Stn» 
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nannte  biefcr  ü)?obififationen  unb  2)iöglic^feit  beS  S3rud^«8  mit  f^ranfrci^  bei 
ajeriuerfung  ber  2lüian5.  2)a8  i8eftc  ivävc  Untcr^anblung  über  eine  Stbfunft 
auf  beu  früheren  ©ruublagen.  »)iad)fd)rift :  (Scfa^ren  ber  iöeftimmung  beS 
SJertrageS,  ba§  bie  gegenfeitige  ©arantie  fofort  eintreten  foü. 

1805,  31.  2)ecember.  ^en!f(^rift  bei  C>ei^3og§  öon  25raun= 
jd^toeig V,  259. 

gür  Slnna'^me  be8  5Bertrage8,  bod^  mit  9)2obifttationen,  namentlich  um 
einer  öntjnjciung  mit  Siufslanb  for^ubeugcu:  beö^alb  barf  bie  StÜian:;  nur  eine 
befenfii^e  fein.  ißcfouber§  muß  t^erüorget^oben  werben,  baß  Preußen  in  ber 
9iot^U'>enbigteit  ift,  ipannot^er  nic^t  in  frembe  ipänbe  geratljen  gu  lafjen. 

1805,  31.  2)ecemBei;.  91a(i)ttQg  3111*  2)en!ic^tift  be§  ©tafen 
^augtoi^ V,  262. 

9tefume  ber  torliegenben  grage.  B^^^d  9ia)>oleon8  bei  2tbf(^tu&  beS 
Vertrages,    ©efä^rbung  ^reußenS  bei  5>ernjerfung  beffctben. 

1806,  1.  Januar.  Spelte  S)en!fc§xift  §arbcnl6ergl  üBet  ben 
33ei;ttag  öon  ©djijnbrunn V,  263. 

'ülad)  ^43rüfuug  ber  iuor[tet;enben  ®en!fcf;riften  ift  feine  lleber;%eugung :  ':|3reu= 
ßen  tann  ben  SJertrag  nic^t  annetjmen,  ivie  er  ift;  SJerbefferung  beffelben  burtf;» 
ein  Memoire  explicatif  ift  fd^wierig  unb  ba§  üon  §augiDi^  entworfene  genügt 
ni^t.  33ei  '2tnnal;me  ber  StUianj  ift  2tbfc^lug  eineS  traite  pateut  unb  eineS 
traite  secret  ju  empfe[)ten.  iBeifage:  Projet  d'un  traite  patent  unb  Traitd 
secret  d'alliance. 

1806,  2.  Januar.  Tableau  de  l'Europe  (qu§  ber  Gazette 
de  France) 11,  455. 

^rantreid^  ift  in  äufunft  ber  ®d)ieb8ric^ter  (Suro^^aS.  ^tüdblirf  auf  bie 
gefdjid^tltc^e  @ntwicfe!ung  ber  StaatSwer^ättniffe  in  ben  legten  3al)rt)unbertcn. 
S3c5iel;ungcn  g-rantrcidig  5U  S^^anicn,  §oUanb,  ®c^weij,  Statien,  2)eutfi-^(anb, 
2)änemarf,  ätujjlanb,  'Xürfei,  Snglanb.  ^ifa^oleon  wirb  ber  äöelt  ben  grieben 
geben  unb  fir^ern. 

.      1806,  3.  ^amax.  ^axbenberg  an  ^xkhxiä)  Söpelm.  II,  413. 

2)an£  für  Sßeanitigung  einer  2(ubienj,  bei  ber  er  über  feine  ^3crföntid)en 
SBert;)ä(tnifie  fprec^cn  wiU.  ®cr  i^öuig  füll  eutfd^eiben,  ob  nid)t  wegen  ber  33c= 
jie^ungen  ju  grantreic^  ein  öorläufiger  Urlaub  für  i^n  angemeffen  fei.  Un= 
Wille  ißa^''o(eon8  gegen  if}n. 

1806,  3.  3^anuQr.  5PxeuBif(i)e  atatififation  bc§  33erti'age§ 
öon  Sd^önbrunn  (mit  Memoire  explicatif) II,  389. 

1806,  4.  3onuaT.  $xoto!oII  übet  5lu§lnec^felung  ber  9tQttfi= 
!ationen  be§  2}ertragc§  öon  ©c^önbrunn II,  399. 
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1806,  4.  Januar,   gnebtid^  Söil^elm  an  Napoleon.  11,  401. 

©egcnüfcer  bcr  neuen  Slüianj  finb  bie  legten  aKtßberftönbntffe  ber  Sßer:= 
geffenl^eit  anf^einigegeben.  2lnnal;me  beS  SJertrageS  i?on  ©c^önbrunn  mit  ä)Jo= 
bififationen ,  bie  benfetben  nic^t  änbevn  unb  butc^  baS  a?ert;ältni6  ju  9tu§tanb 
unb  beul  übrigen  ©eutfdjtanb  geboten  finb.  söetoorftef^enbe  @enbung  einer  33er= 
traueng^jcrfon. 

1806,  7.  ;3anuQr.    gtiebticJ^  Sötl^elm  an  5llejanbet.   E,  432. 

2)er  ^etgog  toon  SSvaunfc^ireig  mxb  nähere  2luf£Iärungen  über  bie  testen 
S>orgänge  geben.  SKitti^eilungen  über  bie  öon  §augn?i§  gefc^loffene  Slbfunft  mit 
?Ja)5oIeon.  9Jot]^»enbigfeit  berfelben  für  '»^Preußen  unb  i^re  2lnnaf;me  mit  2)Jo= 
bififationen. 

1806,  8.  Sanuor.    ^xkbxiä)  SBtl^elm  an  ®oI|.    .    11,  429. 

2(u§fül;rli^e  SKittl^eilungen  über  bie  Unteri^anbtungen  beg  ©rafen  §aug= 
toi^.  Unterrebung  beffclben  mit  ^fJapoteon  in  S3rünn  unb  in  Sien.  5lbfcf)luß 
be8  33ertrage8  in  ©diönbrunn.  9iDtbn>enbigteit  für  ^reu§en,  benfelben  an:iu= 
nehmen.  aJJobififationen.  3n  ben  bertraulic^en  ißegie^ungen  ju  9iu§tanb  fott 
2llle8  unberänbert  bleiben. 

1806,  8.  ;3anuat.    ^xiebtic^  Btl^elm  on  ^lapokon.    II,  570. 

2(njeige  bcr  neuen  ©enbung  bon  §aug»t)ilj. 

1806,  11.  Sanitär.    S)en!i(^ntt  |)arbenkrg§.  .    .    II,  417. 

golgen  ber  ätüianj  ^reu^enS  mit  granfreid;.  Haltung  9iu6Ianb8  unb 
©d^tr^ebeng.  i8ei  ber  gortbauer  beS  ÄriegeS  ift  eine  Slbfunft  jum  ©d)utj  ber 
Siieutralität  9torbbeutfd}lanb#  ju  ennsfe^Ien.  —  Set>orfte:^enbe  Unterl^anblung 
bon  ijaugjüil  in  '•^JariS.  S3orfc^täge  ju  territorialen  ?lu8taufd)ungen  unb  @r= 
Werbungen  ber  öerfd^iebenften  2lrt :  33ergrößerung  ''^reuBenS  in  granfen,  SBaiernS 
in  Seftfaten.  S3ortr}eite  bicfer  2tbmad;ungen.  —  9iot!^tDenbigteit  einer  2lbänbe= 
rung  ber  bcutfc^en  Steic^Süerfaffung. 

1806,  13.  ^anuoT.    ®en!f(^xift  ^axbenöetgg.  .    .    ü,  429. 

?Jeue  SSorf^täge  gu  territorialen  SluStaufc^ungen  mit  93aiern,  ba  ber 
ti)ntg  bie  ©raffd^aft  Wart  gu  bellten  teünfd;t. 

1806,  16.  ^anmx.    SoHetji-onb  an  Safoteft.     .    .    II,  435. 

3ufriebenl&eit  beS  ÄaiferS  mit  ber  beftorftel^enben  ©enbung  t»on§aug>ri^; 
©enugtl^uung  befjetben  über  bie  SSefeftigung  be§  gwif^en  grantrcid;  unb 
Preußen  beftet;cnben  freunbfd;afttic^en  a>ert)äUniffeg. 

1806,  17.  Sanuax.    5lttt!el  be§  Journal  de  Paris.    II,  509. 

i^einbfeligcr  ©eift  bcr  StnSbadjer  unb  SBcfder  B^i^u^S  flCflcn  j^'^^m^i^si'^  J 
fie  f(^einen  bon  §arbenberg  inf^nrirt  ju  merben. 
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1806,  17.  ^anuQt.  3)enflc^Ttft  3tenfner§  (äur  ^fttuftton 
für  ben  ^erjog  öon  ^taimfij^tüeig) V,  278. 

2)er  SScrtrafl  i^on  ^|)sot8bam  ift  burcf)  bie  feparatcn  Untct^anblungeix 
£)eflerrcid;8  mit  J-ranfrcid;  aufgetöft  luorbcn.  SBei  ber  ©cfa'^v,  aüein  mit  grant= 
reic^  in  Ärieg  »erwidelt  gu  iverbcu,  mußte  ^4>veufeen  a\\\  eine  'ätbtunft  benfcn. 
3iel  bic[er  2t6tunft,  befonbetS  ber  mobificirten,  ift  bie  allgemeine  ©ic^er^ett. 
2)ie  Sriverbung  §annoücr8  ift  bie  notf;tt?enbige  gotge  ber  festen  Umwälzungen. 
SSereitn.nüigteit  beS  Äönig§,  sivifcfjen  ??u§tanb  unb  granfrcid)  ju  i^ermitteln. 
geft^alten  an  ber  ^^i^eunbfd^aft  mit  Stujjlanb. 

3)en!|d)r{ft  Somfiatbg  (jur  S^nftruÜion  für 

ben  ^erjog  öon  SBraunfd^tüeig) V,  287. 

Unter(;aublung  beS  ©rafen  ipaugnji^  mit  'JJa^oIeon.  Slbfall  Oefterrcic^g 
ton  ber  Äoodtion.  9totf;iveubigfcit  für  ^^reuficn,  eine  'Jlbfunft  mit  S'Japoleon 
ju  fc^Ueßcn.  ^reufien  ift  baburcf;  feinen  ä5ervfli(^tungen  gegen  Oefterreid},  @ng= 
lanb  unb  Siußtanb  nid)t  untreu  geirorben.  Sßort^eik  be8  3Sertrage§  ton 
•Sc^ßnbrunn. 

1806,  23.  i^flnuttt.    SoniBarb  an  §arben6erg  .    .    II,  435. 
Uebcrfenbung  beS  ©d^reibenS  Saße^ranbS  an  Saforeft  tom  16.  3anuar. 

1806,  24.  ;3anuar.    Som'6atb  an  ^arbenbetg  .    .    II,  437. 
D'iacfjric^t  ton  ben  in  ber  Ä'onferens  bei  bem  Äönig  gefaJ3ten  93ef c^lüff en : 
man  ^U  ben  mobificirten  SJertrag  für  angenommen. 

1806,  25.  Januar.     SomBarb  an  ^otbenBexg  .     .    II,  437. 

Sfiadjtrag  5U  bem  borfte^enben  23iKct.     ©efc^enfe  für  2)uroc  xinb  l'aforeft. 
1806,  25.  :;3anuar.    ßomöarb  an  ßafoteft    ...    II,  447. 
©enugt^uung   beS  Äönigg,   bafe  bie  ^Beziehungen  ju  granfreic^  geregelt 
fmb. 

1806,  25.  Januar,  gxtebrtcf)  mttjelm  an  5lte?;anbei; .  II,  450. 
9iac^ric^t,   baß  ber  mobificirte  33ertrag  ton  granfreid;  angenommen  fei. 
S3eborfte^enbe   ©enbung   beS   §erjog§    ton  3Sraunfd)n5eig   mit    näheren   2luf= 
tlärungen. 

1806,  26.  :3anuai:.    Saforeft  an  ^aUe^xanb.    .    .    II,  439. 

llnrul;e  in  S3er(in  toegen  ber  au8b(cibcnbeu  ^Had^ric^t  ton  ber  Slnnal^me 
beS  mobificirten  SBertrageg,  Unterrebung  mit  l'ombarb.  3?erlangen,  baji  bie 
ruffifd}en  Jru^^^eu  entfernt  »erben  unb  beru'^igenbe  i^crfid;crungen  n^egen  beS 
2tu86(eiben§  ber  9^Ja^ri(^t.  ßweite  Unterrebung  mit  i'ombarb:  ber  Äönig  be= 
trad)tet  ben  mobificirten  SSertrag  als  angenommen.  9}Jaf3rege(n  in  golge  beffen. 
(genbung  be8  §er',og8  ton  S9raunfd;iveig  nad)  gjuflanb.  Ü^adjridjten  au8 
'^^eterSburg  über  bie  ruffifd;en  gtnanäcn.  91ad;f djrif t :  SSer'^aften  ber  Äßnigiu 
ton  ^|3reuüen.    DJot^ioenbigteit,  i^r  gefällig  in  fein. 

ö.  atanfe,  §orben6erg.    V.  37 
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1806,  3.  f^ebtuax.    5llejanbex  an  5lIopaeu§.     .    .    V,  305. 

SBertrauenSüoIIe  Gattung  SiufelanbS  gegen  ^reufjen,  Säbel  über  ba8  58c= 
nei^men  beS  ^reußifc^cn  2)Jini[tertum§.  ®ie  Unter^^anblung  be8  ®rafen  ^aug^itj 
unb  bcr  äJertrag  »om  15.  Secemfcer  18ü5.  3Bun[cf)  nad)  genaueren  2luf= 
flärungen. 

1806,  8.  ^eBtuar.    6äartott)§H  an  5llo^aeu§  .    .    V,  307. 

Ungufriebenl^eit  über  ba§  ©c^weigen  be8  t>reuüifc^en  SJItntfteriumS.  Sabet 
über  bag  3?er'^altcn  ßon  ^augtxntj  irä^renb  feiner  Untert^anbtung.  Sebentttd^= 
feiten  ber  Slbfunft  mit  granfreic^. 

1806,  4.  gefiruat.    Saforeft  on  £)uxoc    ....    II,  449. 

Ä'urj  nac^  Surocö  Stbreije  ßon  Serlin  t^at  man  bcm  Äönig  bie  Unter* 
jeidjnung  eineS  SSertrageS  mit  9iufelanb  cntriffen.  Stber  Sombarb  l^at  ben  2tn= 
fd^lu^  an  bie  Koalition  oer^inbcrt,  er  öerbient  eine  ißelobnung. 

1806,  4.  ^ibmax.    %aUe\)xanh  an  §augtDi|    .    .     II,  469. 

3n  ^ßlQt  ber  nni-'^oüftänbigen  Siatififation  be«  ©c^önbrunner  95ertrage8 
»on  :|3reu^ijc^er  Seite  betracbtet  ber  Äaifer  benfelben  al8  nic^t  befte^enb. 

1806,  5.  geBxuar.  gxiebxid^  SSil^elm  an  5Za^oleon.  II,  451. 

SBnnfc^,  3lnSba(f^  für  '•^reu^en  ju  be'^aften ;  Saieru  tann  in  SBeftfalen  ent» 
f^äbtgt  Jrcrben.  SBenn  ber  Äaifcr  ein  2öort  gejagt  t)ätte,  inürbe  ber  ©urc^« 
marf(^  burd;  granten  geftattet  fein. 

1806,  5.  i^^eBxuax.  §axbenT6exg§  (Snttnuxf  ju  etnex  neuen 
SSexfaffung  be§  beutfc^en  9teic^e§ V,  294. 

D'iotl^tüenbigfeit  einer  ^ieugeftaltnng  2)eutfcb(anb8.  SSegrünbnng  eineS 
föberatiüen  ®vftem§  mit  ilaifer  nnb  9tcid)§tag  an  ber  @^iije.  (gint^eitung  in 
fec^S  Äreife,  bie  brei  Äonfi>berationcn  bilben  nnirben.  2)er  9teid)§tag  jerfäüt  in 
brei  ÄoÜcgien.  ä?erni(^tung  ber  9xcid}8ftäbtc.  23efd;rän£ungen  ber  ©ouoeränetät 
ber  eingelnen  @tänbe,  namentlich  in  miUtärifdjer  ^infic^t.  ®eric^t8bar!eit. 
SRebiatifirungen.  ©tänbifcbe  9tecbte.  9iei(b8:|)Oft.  @efc^e8  =  9te»ifion.  5>er[tän= 
bigung  jnnfcbcn  ^^reujicn  unb  gran£reic^  über  bicfe  9lengeftaltnng. 

1806,  7.  gebxuax.    ßjaxiox^gfi  an  5llo)3aeu§    .    .    V,  310. 

Ungebutbigc  Erwartung  ber  9Jai^ric^ten  anS  Sertin.  ^reu^en  barf  in 
feinen  (Sciaüigteiten  gegen  granfreic^  nic^t  me§r  nteiter  gelten. 

1806,  7.  geBxuax.    ßjaxioxl^gli  an  mopaen^    .    .    V,  311. 

S'^eitna^me  be§  Saifer§  für  ba§  ©d^idfat  ^fea^efö,  für  beffen  gute  33e= 
banbtnng  er  fid;  gegen  i^'^^i^^^^i'^)  banfbar  ernteifen  »imrbe. 

1806,  7.  geBxuax.    ßgoxiox^Sü  an  5lIopaeu§   .    .    Y,  312. 

©tiJrnng  ber  §anbe(8bejie^ungen  äJrifd;en  SRnfjtanb  nnb  granfreic^; 
@enbung  9inffin§  nad)  ^4>ttrig. 
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1806,  8.  ^eBruar.   ^aui^toi^  an  fjriebric^  2BiIl§elm  .  II,  463. 

UiUcrrebungen  mit  SaUevranb.  2lubienj  bei  Slapokon;  berfetbe  bemcrft, 
baß  tßreuilen  ben  ißertrag  üon  ®d;önbrunn  nur  ipaugan^  ju  ßerbanten  f)abt, 
unb  bau  ei^  t«"  33iber[pruc^  Icnne,  bem  berfelbe  in  ''l^reußcu  begegnet  fei.  Se= 
fc^iverbcn  9la;)oteon8  über  bie  antifranjöfifcfien  ©efinnungcn  in  Berlin,  ©r  er= 
tlärt  ben  Übertrag  für  uid)t  befte^enb,  aber  jugleic^  feine  Sereitivißigtcit  ju 
einer  neuen  Slbtunft.  $Beränberte  Spaltung  9Japolcon8  »vegen  bc8  iobeS  $itt8. 
9tacf)fc^rift :  9Jeue  Unterrebung  mit  Saüe^ranb.  §augtt)i^  em^fie^tt,  in  ber  216=« 
rüftung  fortjufaTjrcn.    gau(^e  =  Sorel. 

1806,  12.  geöruat.    Somborb  an  §arbenBerg .    .    n,  462. 

SScnac^iic^tigung ,  baß  bie  2;ru)jpen  in  Sommern  unb  ben  ^Warten  auf 
bem  ÄriegSfuß  bleiben. 

1806,  12.  gfebruat.  ^augtoi^  an  ^mhxiäi  Söil^elm  .  II,  471. 

Unterrebungen  mit  Saüe^ranb,  bie  ju  feinem  JRefultat  führen;  beffen  un= 
anne'^mbare  gorbcrungen.  2:aße^ranb  erflärt,  baß  grantreic^  \iä)  mit  einem 
anbern  Staate  toerbinben  werbe,  wenn  eS  ftc^  mit  Preußen  nit^t  »erftänbigen 
tonne;  Slntwort  üon  ijaugwi^.  ÄriegSbeforgniffe.  !}iot^»enbigfeit  für  ^^reußen, 
fic^  gerüftet  5u  l^atten. 

1806, 15.  gebruat.  ^augtüt^  an  f^riebxic^  äßil^elm  .  II,  476. 

Stbfc^tuß  eines  neuen  SSertrageS  mit  S)uroc;  2lnftrengungen ,  bie  er  l^at 
amoenben  muffen,  um  Dla^joteon  ba^u  ju  öermögen;  beffen  Slnfid^tcn  über  ^an* 
noüer.  'ituSeinanbcrfeljnng  über  bie  S3cftimmungen  beS  neuen  iBertragS  be^ 
treffenb  §annoi>cr  unb  bie  (gd^liefjnng  ber  norbbentfc^cn  §äfen  gegen  Sngtanb. 
©enbung  Succ^efiniS  mit  naiveren  Stuftlärungen.  iöereitfc^aft  granfreid^S  jum 
Äriege.  5)Ja(^fc^rift  (®.  ibb):  SBiberwitte  SiapoIeonS  gegen  §arbenberg;  @e= 
fc^ente  für  Saüe^ranb  unb  2)uroc. 

1806,  15.  ^thxuax.  SSertxag  öon  ^axi^  ätoifd^en  ^xanfxtiä) 
unb  ^Preufeen II,  483. 

1806,  24.  ^ebx.   $Proto!oa  ber  ^onfetenj  ju  SSexltn.  II,  488. 

^^reußen  ^at  nur  bie  2BaI)l  jwifc^en  Slnnabme  bc8  ^^^arifer  SJertrageS 
ober  ilrieg  mit  grantreidj.  Sortf^eile  unb  9fac^tE)ci[e  ber  2lnnat)me.  2)er  gün= 
ftige  2tugenbtid,  ben  Ärieg  ju  führen,  ift  öorüber.  2tnfid;ten  toon  Stüd^et,  l*ucd;efini, 
Äödrife. 

1806,  24.  ^eBtuar.  S)en!fd^xift  |)arbenBei:g§  üBer  ben 
«Parifer  Sßetttag II,  490. 

9iüd61id  auf  bie  f50litif(^en  Sreigniffe  ber  testen  SJionate  unb  feine  eigne 
Gattung  babei.  3e^t  t)at  '•^reußen  nur  bie  Sa()(  äwifd)cu  Slunat^me  be§  Ser= 
trage«  ober  Ärieg  mit'  grantreid;;  einen  äJhttetweg  einsufdjlageu  wäre  ber 
fc^timmfte  geiler ;  ©efa^ren  babei.  Uebte  bemütf^igenbe  golgen  ber  9iatifitation. 
®em  Äönig  allein  ftet}t  bie  öntfd^eibung  ju. 

37* 
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©d^ulenfiutg  an  ^axbenBerg  .    .    II,  496. 

2)a  ein  erfolgreid^er  Ärieg  gegen  granfreicf)  für  ben  StugenMicf  unmögUd^ 
ift,  fo  muß  ber  ^|)arifer  33er trag  ratifictrt  iverben. 

1806,  25.  f^eBruar.    5Rote  be§  §etäog§  öon  S5tounfd§ltictg 

an  5llejanbei; 11^  538. 

2)a8  ©Aftern  ^reußenS  ift  Sßteber'^erfteaung  beS  griebenS;  baju  iüünfd)t  e8 
gtüifd^en  Stußtaitb  unb  ^^ranfreic^  ju  toermittetn.  aJHnifteriuec^fet  in  englanb 
unb  beffcn  golgen.  2ßunfc^,  baJ3  "ilJreuBen  im  9Jamen  Stußlanbg  berfö^nlic^e 
(Eröffnungen  an  gran!rei(^  machen  bürfe.  2)ie  Seftljergreifung  ^annoberS  buxä} 
•preufeen  ift  nur  bebingter  9Jatur. 

1806,  26.  gel6r.    gnebxid^  Sßil^elm  an  §augtoi^.   11,  437. 

Ueberfenbung  ber  9tatifitation  be8  ^arifer  35ertrage8.  gür  bie  notl^* 
»enbigen  2lu§tanfc^ungen  finb  Äommiffare  in  StnSbac^,  Jieuc^atet  unb  Steöe 
ernannt.  §augn)ilj  foE  bie  entfernung  ber  franjöfif(^en  2;ru^|)en  au§  ®eutfcf)= 
lanb  erttjirfen.    9lad)fc^rift :   §upffen  unb  ©eöenaer.    2l6tei  (SUen. 

1806,  26.  ^ehx.    ^mbxiä)  SBil^elm  an  ^apoUon.    II,  501. 

2)er  neue  3>ertrag  legt  i^m  fc^merjlic^e  O^jfer  auf,  aber  bie  Hoffnung, 
Seutf(^lanb  Don  ber  bo:p:|)elten  2;ru)):pentaft  frei  gu  fe^en,  tröftet  i^n. 

1806,  27.  ^ebxuax.    ^ex^oq  öon  SSraunfc^tüeig  an  ^riebtic^ 

SBil^elm II,  533. 

aiubienj  bei  Äaifer  Slleyanber;  Ueberrafc^ung  beffelben  bei  ber  Äenntni§= 
nal^me  be8  S>ertragc8  t'on  ©d)önbrunn  mit  ben  5!JJobifitationen  unb  Bw^cifel 
an  berg2lnuat}me  ber  le^jteren.  2)er  §erjog  fct)Iägt  eine  Slnnä^erung  jwifc^cn 
Siußlanb  unb  grantreic^  »or.  2)er  Äaifer  ujünfd^t  @i(f)er£)eit,  bafe  bag  216= 
fommen  ^rcufjen§  mit  granfreic^  bem  3Scrf;äUniß  bcffelbeu  ju  9iußlanb  nid^t  ent= 
gegen  fei.  9Jac^fd)rift:  92eue  Unterrebung  mit  2tle3;anber;  Steujserungen  befjetben 
über  bie  Xürtei  unb  bie  Srtoerbung  §annotocrg.  SSeöorfte^enber  SBec^fel  im 
ruffif^en  2)iinifterium. 

.    .    .    .    (Slnlage.)    3^ote  5llejanber§  an  ben  ^erjog  öon 

S5raunf(|h)eig II,  537. 

3»eifel  an  ber  2lnna'^mc  ber  aJJobififationcn  burc^  ^fla^^oteon;  9ffot^föenbig= 
feit  einer  neuen  2lbtunft  sftif^en  ^:|3reui3en  unb  SRufjknb.  SSerfi^erung  feiner 
3Inl^ängtic^!eit  an  griebric^  2Bii]^eIm. 

1806,  28.  geöxuat.    ^arbenBerg  an  ben  ^etjog  öon  S5taun= 

f(^toetg •.    .     .  .     n,  533. 

Ueberfenbung   be§   fofgenben  (gc^reibenS.    3)er  Slugenbtid  gu  :^anbetn  ift 
öorübcr. 


—     581     — 

1806,  28.  f^eBruar.  grtebttc^  SBil^elm  an  ben  ^etäog  öon 
SSraunfc^tüetg V,  301. 

8enbung  ßon  $augun^5  nac^  l'ariS.  92apoIeon  ertlärt  ben  3?ertrag  t)On 
©d^önbrunn  für  nic^t  beftefieub.  S3ebro^te  Sage  ^^JreußenS;  ^Jof^ivenbigteit,  ba8 
(ginbringen  ber  granjofen  in  ^annoi^er  ju  i^er^inbern.  ®efa(}ren  eines  Krieges 
mit  granfreid}.  Ssorti^eite  ber  nenen  Sibfunft  mit  grantreic^.  Sag  »üirb 
Saifer  Slkjanber  jagen? 

1806.  28.  ^thx.    f^riebric^  SBil^elm  an  mejanber.   II,  501. 

3)et  §eräog  i''on  ^rauufd}njcig  unrb  \^m  2(uft(ärnngen  über  bic  neuefte 
Sffienbung  ber  2)inge  geben;  ber  Äönig  T}offt,  toom  Äaifer  iiic^t  t^ertannt  ju 
«werben. 

1806,  2.  5Jlärä.   ^xototoU  ber  ßonfetenj  ju  SSeiiin.  II,  503. 

©rünbe  bafür,  einen  öffentlid^en  unb  entfd)eibenben  igd)ritt  gn  tl^un,  ber 
bie  33e[i^ergreifung  ^annoterS  antünbigt.  3n()a(t  ber  p  beröffentlit^enben  @r= 
tlärung.    ©c^tießung  ber  §äfen  gegen  ©nglanb;  ^anbelSbejiel^ungeTt. 

1806,  3.  m&xi    f^tiebtti^  mitjtlm  an  §augtt)t|.    II,  506. 

93efd)Iup,  bie  ^efi^crgreifung  tton  ipannotter  öffentlid;  anjuEünbigen. 
<£d}IieBung  ber  §äfen.  2)ie  (Sntfernnng  ber  fran',öftfc^en  £ru)))3en  au8  2)eutfd^= 
lanb  ift  üor  aüen  ©ingcn  5U  bewirfen.  2(u§tanfc^  ber  SD^ititär  =  (gffeften  in 
§ameln  unb  SlBefet.  iJfa^fc^rift:  Diapoleon  muß  bie  Suftinimnng  SnglanbS  pr 
Sefitjcrgreifung  §anno»er§  burrf;fegen. 

1806,  3.  ^äx^.  S)er  ^er^og  öon  SStaunfc^ineig  on  ^'i-iebtid^ 
mi^elm II,  540. 

Urfad;e  ber  ä3er',ögerung  feiner  2tbrcife  bon  Petersburg.  S^artori}§Ei  ar« 
beitet  an  einer  längeren  ©entfcbrift,  au8  ber  bie  Slbfic^ten  ber  ruffifc^en 
©taatSmänner  fid)  n^erben  entneljmen  laffen. 

1806,  7  Wäx^.  £)er  ^etjog  Don  SSraunfc^toeig  an  f^rteb= 
rt(^  mi^ilm. II,  550. 

SBei  ber  triegerift^en  Senbung,  wet(^e  bie  SSe^te^ungen  jhjifc^en  ^^reußen 
unb  grantreic^  annel^men,  giebt  ber  Äaifer  ^Befeljle,  um  ben  9tücfmarfd^  ber 
ruffif(ien  2;rm5^>en  anju^aUen. 

1806,  8.  mäx^.    5Ro(^fc^nft II,  551. 

Ueberfenbung  beS  fotgenben  ^^ittenftüdeS-  ©ute  ©efinnung  beS  ruffifd;en 
§ofe8.    S3eborfte^enbe  Stbreife  beS  §erjog§. 

1806 giuffifd§e  5Den!fd§nft  .    .    .    .    H,  552. 

■iPoUti!  9fiu6(anb8  gegenüber  bem  Umfidjgreifen  gran!reid^8.  ^f>reuf5ifd}e 
SJermitttung ;  Sabet  ber  Unter^anbtung  i^on  ^augwi^.  yjadjtf;eile  bc8  @c^ön= 
brunncr  S3ertrage8  für  ^4>reuj3en:  Öiapoleon  fud)t  eg  mit  ©ngianb  unb  9iuß= 
lanb    ju   entjiPeien;   a>ev[;ättuiB   jur  Sürtei.     ©efä^rtid^e   golgen   ber  58efi^= 
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ergtcifuttg  §annot5cr6  burd^  'ißrcuBen.  '$reu§en  mu§  9tu§Ianb  ju  befjen  35e= 
ru^iflung  eine  geheime  S)et(aratton  auSfteüen,  toonac^  e8  burc^  btc  gcftfe^ungcn 
beS  SßerttageS  mit  granfrcic^  fic^  nie  jum  Äriege  gegen  gtußtanb  kftimmen 
taffen  n^itb,  Oefterreic^,  @c^n^ebe^,  ©änemarf,  9iorbbeutf^tanb  garantirt,  bie 
^anbelätoer^ättniffe  in  Sforbbeutfdblanb  aufrec^täu^tten  toerfpric^t  nnb  fi^  ju 
niititärifc^en  SSerabrebungen  »erpflid^tet.  ©agegcn  »erf^srid^t  Jrtujilanb  feine 
§iltfe  für  ben  gaü  eineS  Äriege§  unb  bie  ©e^eim^aüung  biefer  Slbmac^ungen. 
Sßorf^eite  unb  gute  golgen  beö  2tu§taufc^e8  biefer  ©ettarationen. 

1806,  8.  5Jläx3.    ©ol^  Ott  ^arbenfietg   ....    II,  547. 

®uter  Srfotg  ber  ©enbung  be§  §erjog8  »on  Sraunfd^tüetg ;  toort'^eil'^afte 
(Stimmung  in  9tu§fanb.  ®a8  ruffifc^e  iüRcmoire  unb  bie  fic^  baran  tnü^fenbe 
Unter^anbtung.    Sluffe^en,  >tie{d)e8  bie  Steife  l'uc^efinig  nac^  SSerliu  ern^edt. 

1806,   8.  Wäx^.    ft^onöentton  ju  $Pati§  jtüifc^en  ^xanlxtiä) 

unb  5t^miBen II,  517. 

1806,  9.  mäxi.    ^augtoi^  an  ^xkhxi^  Sßil^elm.   11,  513. 

Ueberfenbung  ber  »jorfte^enben  Sonüention.  ^emerfungen  über  einjetne 
SBeftimmungen  berfctben.  §ametn;  ®oIbja(}lung  an  bie  franjöfifc^en  £ru^:t)en; 
5iu8taufcb  ber  abgetretenen  ©ebiete.  91otI;»enbigfcit,  granfreid;  Vertrauen  ein= 
jaflößen.    'Xalle^ranb  unb  goj;.    2)ie  SSemü'bungen  für  SlnSbadb  fmb  »ergeblic^. 

1806,   10.  W&x^.    5luf5etc6nung  be§  ^exjogg  bon  S5raun= 

fi^tnetg  üBet  feine  Untcrxebungen  mit  ßjaitot^SÜ  .    .    II,  571. 

Unterrebung  toom  8.  Wäxy.  Hannover,  ©efa^ren  ber  fran^iJfifc^en  ^o= 
liti!  für  Preußen;  SÖiitt^eitungen  an  Saforeft  über  bie  3)iiffton  be§  iperjogS. 
9.  SKärj:  2)iittf)eilungen  an  i'aforeft.    Sürtci. 

1806,  10.  mäx^.   5llejanbet  an  ^xkhxi^  3BiI§eIm.  II,  576. 
2)ant  für  bie  ©enbung  beS  §ergog8.    2)ie  Sinigfeit  jhsifcben  »iußtanb  unb 
^reufeeu  ift  me^r  at§  je  nöt^ig.    ®er  Äönig  fann  auf  i^bn  jäl^Ien. 

1806,  11.  ^Jlütj.  Note  öcrite  par  le  duc  de  Brunswick 
sous  la  dictee  de  l'empeieur  Alexandre II,  571. 

©c^merj  beS  ÄaiferS  über  bie  legten  Sreigniffe.  SSertrauen  auf  ben 
ÄiJnig. 

1806,  13.  Wäx^.    6d§ulenButg  an  ^atbenberg     .    II,  511. 

(SS  tocrbreiten  fic^  ©erüc^te,  baß  §arbenberg  unb  er  fetbft  an  bem  augen= 
blidticben  Ungtüd  fcbulbig  feien,  ba  fie  an  bie  Stnna^me  beS  mobificirten  @cbön; 
Brunner  SSertragS  geglaubt  Ratten;  er  bittet  um  baS  ©dbreiben  Sattet^ranbS 
an  ßaforeft  toom  16.  3anuar. 

1806,  14.  ^äx^.  f^xiebtict)  SOßill^elnt  an  ben  ^exjog  öon 
SBtaunfc^hjeig II,  541. 

®an!   für    feine    SBirffamleit  in    Petersburg.    @r   erwartet,    batb    ^u 
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erfal^ren,  welcben  einbtud  bic  9kd>ric^tcu  t>om  28.  gebruar  l^crtoorgcbrac^t 
fabelt. 

1806,  14.  mäxi     ®ol|  an  ^orbenbcrg  ....     II,  585. 

einbrud  ber  testen  gtad^ric^tcn  auf  Stfefanber;  er  fürcf)tet,  bafe  ^Preußen 
nocb  5u  neuen  O^n'ctn  ge5tt>ungen  n.">crbe.  9tad)  ber  Sinfic^t  be§  ruffifd^en  Wini" 
fteriumS  muij  'i^rcußen  ic^t  5»ifd}en  )S"tantveich  unb  Otugtanb  tt>äl;(en.  S3erctt* 
toilligleit  atujjtanbS  3ur  Untetftü^^ung.    ÜJotbiüenbigfeit  fernerer  S3erftänbtgung. 

1806,  16.  WcLX^.  3)er  ^etjog  öon  35raunfd)h)etg  an  §at= 
benBerg II,  568. 

(Sinbrucf  ber  legten  JJac^ricfcten ;  feine  balbige  2lntunft  in  33erlin.   Hamburg. 

1806,  16.  5Jläta.  3)ei:  ^erjog  öon  S3xaimf(^lüeig  an  grieb= 
xi^  mimm II,  568. 

empfang  ber  ©d^reiben  »om  27.  unb  28.  j'jebvuar.  ©inbrud  biefer  5Raci)= 
richten.  S'jartortjgti  fürcf)tet,  baß  'iprenüen  nocf)  ju  ferneren  O^jfern  gcjtoungen 
»erbe.  SSeivegung  fcc8  ÄaifevS.  ^^ßrcnüen  fann  auf  Slufjtanb  reebnen.  9Jot§= 
ttjenbigfeit  einer  S^erftänbignug. 

1806,  16.  mcLX^.    |)augtoi|  an  3ta:ppatb    ...    II,  524. 

S3ei  einem  mit  bcm  tünftigen  i8eftl|cr  SIeoeS  ab',ufc§ne6enben  S5ertragc 
barf  ber  ßinmobncr  nidit  geba(^t  »erben,    ©rünbe  bafür. 

1806,  17.  Wäx^.    §atbenöexg  an  ©c^uIenBui-g     .     II,  511. 

Ueberfenbung  be6  Schreiben«  Saüei^ranbä  an  üaforeft  »om  16.  Cvanuar. 
®ie  Sluffaffung  biefeS  ©d^reibenS  atö  eine  2lnna^me  be§  mobificirten  S5er= 
traget  ent{)attenb  wax  allgemein.  5ln  ber  Semobilifirung  ber  Xru^jpen  erflärt 
fid^  ^arbenberg  unfc^ulDig. 

1806,  19.  5JläTä.  griebxic^  Sßil^elm  an  ben  ^ex^oq  öon 
SBtaunfc^iüeig II,  542. 

9iegelung  ber  SSer^ättniffe  mit  granfreicb-  33ereit»illigleit,  ^roifd;en  ^Ruß» 
lanb  unb  i5if<i"fi^ei*  ^u  toermittctn.    gicotb^cnbigfeit  einc6  allgemeinen  griebenS. 

1806,  19.  Wäx^.   ^xuhxiä)  Söilf)elm  an  Sllejanbex  .  II,  544. 

2)er  Äaifer  t}at  mit  feinen  3»eifeln  an  ber  9lidbt  =  Slnna^me  be8  mobifi= 
cirten  SSertrage§  9iecbt  gehabt.  Sefi^ergreifung  ijanuooerö.  ©eine  iiereitaillig« 
feit,  bem  Äaifer  eine  berul^igenbe  2)et(aration  auö^ufteüen. 

1806,  19.  mäxi    §rtebti(^  mi^tim  an  ©oI|    .     V,  312. 

3n  ber  gegennjärtigen  Sage  muß  man  ber  ©trömung  nad;geben,  bie 
©timmung  ift  aud)  in  ßngtanb  einem  allgemeinen  grieben  günftig.  2lnfid}t 
ton  goj. 

1806,  20.  rnUx^.   |)ough)t|  an  ^xkhxi^  Sötl^elm  .  II,  519. 

2Raferegeln  in  ben  abjutretcnben  ©ebieten:  5ln§bacb»  9^euc^atet,  Siebe. 
@d)tie§ung  ber  §äfen  in  iHorbbeutfcblanb  gegen  (Snglanb.    (Sr  billigt  feC;r  bie 


—    584    — 

SSeröffentlic^ung    eincS   S3efi^ergreifimg§  =  ^atentc§   betreffenb  §annoöer.     3n= 
i^alt  beffetben. 

1806,  20.  mcLX^.    §augtot|  an  ^axbenBetg.    .     .     H,  594. 

SBeröffenttid^ung  be§  ©c^reibenS  §arbenbcrg8  an  ^arroiuB^  öom  22.  S)e« 
cember  1805.    Uebter  (äinbrud  baoon. 

1806,  20.  m&xi    .^atbenBerg  an  (Soll  ....     II,  565. 

S)ev  fiönig  ger)t  auf  ben  9(uStaufcb  einer  2)ef(aration  mit  gtufetanb  ein; 
ba§  (Se^eimniß  ift  babei  ftrengftenS  gu  betpa^ren.  (gr  t'^eitt  feinen  bebor= 
ftel)enben  9iüdtritt  mit,  boc^  wirb  er  bie  ge'^eime  S5er^anbtung  in  feiner  §anb 
bel^alten.    35er^äItniB  ju  ©ngtanb. 

1806,  21.  mäx^.    SIttiM  be§  Boniteur.     ...    II,  591. 

iBemerfungen  über  ba§  «c^reiben  §arbenberg§  an  ^arrorabt).  Sreulofig» 
feit  befjetben;  er  ^at  fid)  mit  ©cßmad^  bebecft,  'oon  ber  aber  ber  )3rcußifd)e 
©taat  unbetroffen  bleibt. 

1806,  22.  ^ät3.  ^rtebn(^  mif)dm  an  ^arbenBerg.  II,  574. 

Ueberfenbung  tion  55eric^ten  be§  §erjog§.  Siefer  Sinbrud  ber  legten 
9?ac()ric^ten  in  '•;^ctergburg.  i^aforeft  t)at  bereite  Äunbe  i^on  bem  2tbfd^(u§  einer 
ilontoention  jn^ifc^en  ^Jußianb  unb  ^>reuüen. 

1806,  22.  5Jlär3.    S)er  §eiäog  öon  SStaunfc^tnetg  an  ^arben= 

Berg II,  575. 

2;i;eitt  feine  unmittelbar  betiorftel^enbe  2tntunft  mit.  S'Jot^tt^enbigfeit  eineS 
Batbigen  unb  geheimen  älbtommenS  mit  9iuJ3tanb. 

1806,  24.  mäx^.    ^en!f(^ttft  ^arbenBexgg  ...    II,  577. 

2)er  Sönig  '^ätt  Stte^anber  für  feinen  einzigen  unb  »at;)ren  greunb;  er 
übernimmt  bie  ton  9iußtanb  geforberten  3>er))fUc^tungen ,  betreffenb  bie  geft= 
fe^ungen  be8  *|3arifer  SSertrageS  gegen  Slujjlanb,  bie  ©arantie  ber  *4>foi^t£f 
DefterreicbS ,  S)änemarf§,  (£d)tt.teben§  u.  f.  io.;  er  ift  erfreut  über  bie  93erfic^e= 
rung  ber  Unterftüt3ung  Siufetanbg.  sBerpltni^  Siußtaubg  ju  granfreid).  Sat= 
taro.    §annDtoer.    ä>erf;ältni^  ju  längtanb. 

1806,  24.  Wäx^.  S5emet!ungen  be§  ^er^og»  öon  S5i:oun= 
fd^ioeig II,  580. 

3>er'^ä(tniß  ^^reußenS  r,u  9iu^tanb.  2)ie  t>on  9Iuj3(anb  geforberten  unb 
bon  ^n"cuJ3cn  übernommenen  ©arantien. 

1806,  24.  ^äxi    9iote  be§  ^er^ogS  öon  SSraunft^toetg  üBer 

€eftetreia§ V,  314. 

SSeranlaffung  be§  griebcnä  von  ^re§burg.  S^er  Srjl^eräog  =  ^^alatin  ton 
Ungarn.    iDiiffion  9)tcn>clbtö  nadj  '^jeter^burg. 
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1806,  27.  mäx^.    ^atbenBerg  an  ^yatf  Jon   ...    II,  527. 
2)ie   Sefiljevgrcifung   §annoöer8   burd^»   «Preußen.     ®te   ©d^tießuug    bcr 
^äfen. 

1806,  30.  gndtä.  |)ai-benBerg  an  ^riebric^  Söil^elm  .  II,  588. 

Sitte  um  ert^eiluug  beS  i^erf)5roc^enen  Urlaubs.  Sr  ft>ün[d)t  inbeffcn, 
„au  courant"  ber  ©efc^äftc  er'^dten  p  ttjerben  unb  bic  auf  SlnSbac^  =  Sa^* 
reut:^  bejügtic^en  @ad}en  mit  ^paugun^j  gcmeinfam  ju  beforgcn. 

1806,  31.  mäxi.    §axbenBetg  an  @ol^.      ...    II,  582. 
Uebcrfenbung  feiner  2)entfd;rift  toom  24.  2}iärj.    ßmi-ict^Iung  be8  ftreng= 
[ten  ©eBeimniffeS.    SSejiel^ungen  5U  (Snglqnb. 

1806,  1.  %pxil.  ^xkhxiä)  äßtl^elm  an  §arbenBerg.  11,  588. 

©rt^eitung  beS  erbetenen  Urtaubä.  ©enel^migung ,  bau  ^^  au  courant 
ber  ®efd}äfte  bleibt  uub  bie  auf  SlnSbac^  =  S8ai)reut^  bejügtic^en  ©ac^en  mit 
§aughJi^  gemeinfd;aftlic^  beforgt. 

1806, 1.  %pxxl.  S5eft^ergxeifung§=5ßatent  füt  §annoüet.  II,  525. 

1806,  1.  2l^rtl.  S)ex  ^tx^oq  bon  SSraunfc^toetg  an  §ai;ben= 
Berg 11,  583. 

©rünbe,  tpobuvd)  fic^  bic  23efiljergrcifung  §annoiierS  bei  Sngtaub  re(^t= 
fertigen  ließe.  i)tott;ivenbigfeit,  fid)  burd}  ein  „concert  militaire"  auf  ben 
frül^er  ober  f^^äter  eintretenben  Äani^f  mit  grautreid)  üor',ubereiten. 

1806,  8.  ^pxil.    §arben!6etg§  9ied^tferttgung  gegen  ben  5ltti= 

M  be§  anoniteur  öom  21.  mäx^ II,  593. 

2it8  er  ben  iBrief  an  §arron)bi;  fdjrieb,  mar  ber  2Ibfd)tuß  beS  Vertrages 
JU  ©c^önbrunn  in  Berlin  uod;  nid;t  bcfannt.  iöemerluugen  über  feine  )3erfön= 
lid^e  ©teüung  in  unb  ju  Preußen. 

1806,  8.  5l^ril.    (E^axiox^^m  an  mo:paeu§.    .    .    .    III,  1. 

Xrot^  ber  bur(^  bie  9Ud;t  =  2tnna^me  be§  mobificirten  3>ertrage§  tieränber= 
ten  ?age  blieb»  ber  Äaifer  bei  feinen  erften  Sröffnungen  gegen  ben  §cr^,og  i'ton 
93raunf(^meig.  2)er  neue  S?ertrag  enthält  aber  bie  Sd/Cießung  ber  §äfen  9torb= 
beutfdjtanbg ;  bieS  l^inbert  ätujjtanb,  toerfij^nti(^  auf  (Engtanb  einjuwirten. 

1806,  9.  Sl^xil.    ^xkbxiä)  m^tlm  an  9lagler    .    V,  315. 

Sie  für  bie  SIbtretung  2ln8bad)§  nött;)igen  SDiafsregetn  finb  mit  Sernabotte 
JU  regetn.  2)ie  toon  {^i^anfreid)  toertangte  9lcciprocität  für  §annoi^er  unb  2ln8= 
lad)  ift  ungered;t  für  ^reußen;  ©ruubbefilj;  5)omäncn. 

1806,  12.  Slptil     ©äartorpü  an  3llopaen§  ...    IE,  3. 

®treitig!eiten  strifc^en  ©c^weben  unb  ^43teufeen  megen  Sauenburg. 
1806, 14.  Slpril.  Drbre  S5e^me§  an  SSerltnet  Leitungen.  II,  600. 

^efe^t  jur  (Sinrüdung  beS  fotgenben  2trtiEel§. 
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1806,  15.  5lprtl.    5lttt!el  ber  SBerlmer  Leitungen.    II,  599. 

Ueberna^me  ber  augmärtigen  ©efc^äfte  bnxci}  §augtt)it?. 

1806,  15.  ?l^til.    §augh){^  an  ^orbenBerg.     .    .    II,  601. 

SSitte,  feine  ©c^ritte  für  feinen  Slbfcf^ieb  ',u  tr^un;  er  felbft  fei  icenig  gc= 
neigt,  baS  ^ortefeuiEe  tviebev  ju  übernehmen.    Ueberfenbung  »on  Elften. 

1806,  15.  5lpr{l.    §axbenBerg  an  |)augtüt|.     .    .    II,  601. 

9iücffenbung  ber  Sitten;  er  betrautet  fic^  al8  nid>t  me^r  int  SSefife  beS 
^ortefeuiüe. 

1806,  18.  5lpttl.    5ltti!er  be§  gjtomteur.     ...    II,  617. 

2)a8  ed)»anfen  ^reufien«  in  feinen  ^ejie^ungen  ju  granfreid)  mar 
©c^ulb  eines  an  ©ngtanb  uertauften  üHinifterS. 

1806,  19.  5lpxil   ^xkhxiö)  mit)elm  an  §oxbenBetg.  II,  607. 

®eegebart()  ift  ton  ben  geheimen  Sßer^nbtungen  mit  gtufelanb.jn  Äennt» 
nife  ju  feljen.    SBa^rfc^eintid^e  (Ernennung  ÄeüerS  ;ium  britten  tabinet§=2JJini[ter. 

1806,  23.  5lpttl.    2)ebatte  im  englifi^en  Untetl^aufe  II,  609. 

SRebe  öon  gof  gegen  bie  ^otitit  ^reufieng.    Sleujscrung  Saftlereag^S. 
1806,  25.  ^^xil.     3acoBt  =  moeft  an  ^atbenberg  .     II,  614. 

l>er^ängnii3»oEe  golgcn  be8  ^;^arifer  S>ertrage8;  ber  Ärieg  mit  (gngtanb. 
®a8  3iet  beffelben  ift  »crfe^tt:  Preußen  fann  unb  muß  feine  i^otitif  änbern. 
5ßot^lvenbigfeit  beS  ferneren  ainf^eilS  §arbenberg8  an  ben  ©efc^äften. 

1806,  26.  5lpril    f^rtebrid)  Söil^etm  an  ^atbenfietg  II,  605. 

S)ie  i^on  i^m  früf)er  belogenen  Safelgetber  werben  je^t  §augtt)ilVbetgelegt, 

1806,  9.  Wal    ^totoM  einet  ßonferenä  atuijd^en  (^^axto= 

tpü  unb  ®oI^ V,  324. 

(gtreitigteiten  jirifc^en  Preußen  unb  Schweben  wegen  Sauenburg.  2)ie 
geheime  Unterl^anbtung  jwifd^en  gtußlanb  unb  'IJreuBen.  ^reußen  »erlangt 
58ermittlung  atufelanbg  in  feinem  Äonflitt  mit  Sugtanb  unb  Schweben. 

2lu§äüge  §arbenBerg§   ou§   ben  SSeric^ten 

au§  ^ieter§butg V,  817. 

2)ie  gel^eime  Unter^anbtung  swifc^en  5Ru{j(anb  unb  ^ßrenfeen.  S5ermittc= 
lung  9iuJ3lanbS  gwifcijen  "Preußen  unb  ©ngtanb  (§annotoer,  ©djließung  ber 
§äfen);  ©cbwiengfeiteu  berfetben.  $Ruffin.  Stnfid^t  Sjartori}§£i§  über  bie  2Äit= 
tet  ber  2lu8föl;nung  "i^reufjeng  mit  Snglanb. 

1806,  11.  ^oi.    |)arbenBexg  an  gtiebric^  Sötl^elm.    IE,  4. 

2)ie  gebeime  Unterl^anblung  jwifc^en  Siußtanb  unb  Preußen,  ©c^wierig- 
feiten  ber  ^Bermittetung  QiußlanbS  jwifc^en  Gngtanb  unb  Preußen ,  Sjartor^SfiS 
ajorfc^iäge  baju.  9iuffin.  SBei^orftel^enbe  21nttr»ort  §arbenberg8  auf  iene 
SSorf  daläge. 
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1806,  14.  mal    ®ol^  an  ^arbenberg    ....    in,  22. 

SInteort  9tuBlanb8  auf  bie  35cntfc^rtft  ^arbenbergS  t50m  24.  ÜKärj.  S3c= 
benfcn  gegen  biefelbc.  ©efpräd)  barüber  mit  S',arton)öti.  ^Jotfwenbigfett  einer 
3>erftänbigung  über  §anno»er.  S^orfdjläge  Säarton}§ti8.  Sie  gel;eime  äJerein- 
barung  mit  9iu&Ianb  ift  baS  einjige  a)JittcI,  bie  Harmonie  mit  bie[em  ©taate 
ju  erbalten.  '4>rcuj5en  unb  ecbtreben.  23ermittelung  9iu6(anb8  jtt?ifcben  "IJreu« 
ßen  unb  Sngtanb.    '43erfi5nUci)e8. 

1806,  18.  Wal  5Ptoto!oII  emet  ^onferenä  ätüifd^en  ßäat= 
totpfi  unb  @ol^ V,  328. 

2)ie  Äonflifte  ^^reußcnS  mit  igcbu^ebcn  unb  Qngtanb.  2Ibneigung  ber 
9iuffen  gegen  §augtr>i^. 

1806,  19.  mal    ®en!jc^xift  be§  trafen  |)augn){i    V,  343. 

Sßibertegung  ber  3^f'f<^'^  <i"  ^cr  Sicber^eit  ber  örivcrbuug  ipannot'erg. 
Sleußernngcn  ^Jia^)oIeon§  barüber.  ®er  Äonflift  mit  (Snglanb;  ©cbließung  be^ 
§afen8  i^on  Sübccf;  Sc^üeßung  ber  SDiünbungen  ber  norbbeutfc^en  @tri3me. 
2)Zi?glicbteit  unb  ÜJJittet  einer  2lu8fö§nung. 

1806,  24.  mal     6äattort)§!t  an  5IIopaeu§  .     .     .     III,  11. 

Ueberfenbung  ber  fotgenben  Sentfcbrift.  2)a8  allgemeine  SBo'^I  t£uropa8 
beftimmt  bie  S3ejicl}ungen  9tu6tanb8  ju  Preußen.  Sie  au^jutaufc^enben  ge=' 
Reimen  SeKarattonen.    ^annorier. 

....    (SSeilage.)    3fiuj[ifd§e  3)en!fd§xift .    .    .    III,  13. 

2)tc  gef;eime  SlbEunft  ift  befonberS  für  '^Jreußen  üort^eit^aft,  baS  fid)  in 
bebrütter  2aa,t  befinbet.  i^crpflic{)tunge^ ,  bie  'Preußen  bafür  übernehmen  foü: 
ber  SSertrag  mit  granErcid)  tann  ficb  nie  gegen  SRußtanb  ricf^ten;  ©arantie  ber 
Pforte,  Cefterreid^§,  9JorbbeutfcbIanb8,  ®änemart§,  ©d^webenS.  ©agegen  t>er= 
f^ric^t  aiußlanb  'Spreußcn  feine  §ü(fe  unb  ©e^eimbattung  biefer  Stbfunft. 

1806,  24.  mal    6äartot^§!t  an  2lIopaeu§  .    .    .    HI,  17. 

Semerfungen  über  einjetne  ^^unfte  ber  Slbfunft  mit  ^reujjen, 
1806,  24.  mal    Säattoxt)§!t  an  3lIopaeu§  .    .    .    III,  18. 
Äonflift  '$reuj3en8  mit  (Sngtanb;   aJJittel,   bie  beiben  «Staaten  ',u  öerfö^» 
neu:   gebeime   @rt(ärung  'ilJreuBenS  über   5Rüdgabe  ^annotoerS.    Sßermittetung 
^Rußfanb«.    "45reujien  unb  Scbweben.    Äommercietle  3ingetegen^eit. 

1806,  24.  mal    (E^axtoxt^m  an  5iropoeu§  .    .     .     III,  21. 
SSer^ältniü  atufetanbS   ju  Oefterreicb;    Gattaro.     2Infnüpfung   üon  Ser- 
l^anblungen  mit  grantrei^. 

1806,  24.  mal    Säai:tott)§!t  an  5iropaeu§  ...    V,  331. 

Äonflitt  'preußeng  mit  Schweben.    Senbung  ©tadetbergg  nad^  iBerttn. 
1806,  gnbe  mal    S)en!fc§rift  6tetn§     ....     V,  368. 
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©efa'^ten,  bie  bera  ^sreuj^ifc^eu  Staate  broI;en.  Prüfung  ber  Urfad^en 
berfeI6en.  SJJangel  einer  ®taat§berfajfung.  9tegierungSüerfa[fung ;  3tegierung  be8 
^abtnetS  unter  griebrici^  2Bii:^etm  III;  ©c^äblic^teit  biefer  neuen  ©taatSbel^örbe ; 
aSerberfctic^feit  {"^rer  Bufammenfefeung :  ißei)me,  ü'ombarb,  §augtt»i^,  Äöcfrig. 
9(tot^»enbigfeit  einer  unmittelbaren  93erl)inbung  be§  Äcnig§  intt  ben  oberften 
@taat80eamten.  (£intC;eitung  ber  ©taatögefc^äfte.  9ieue  @ejd)äft§formen.  9Jot§= 
trenbigfeit  eineS  SBec^jefö  ber  leitenben  ^^erfonen.  .  SDJittet  jur  35urd;fü:^rung 
ber  33eränberung. 

1806,  2.  Sunt,    ^xkhxiä)  mi^^lm  an  §arben6etg.    III,  7. 

Ueberfenbung  beg  @rf)reiben6  §arbenberg8  öom  11.  9Jiai  unb  ber  foIgen= 
ben  33emerfungen.    Diot^u^enbigteit  ber  53e^au)jtung  §annoüerg. 

....   (S5eiIage.)S5emer!imgengrtebrtc^2Btl^eItn§.  III,  8, 

S^ot'^iDenbigfeit  ber  S?e^au))tung  §annoi^er§  für  ''^3reufjen,  allgemeiner  3>or= 
t^eit  baßon  für  (Suro^^a.    2ible£;nuug  einer  !i5er)3flicf;tung  3ur  9tücfgabe.    g-oj:. 

1806,  3.  Sunt.     5llopaeu§  an  §arbenl6etg   ...     V,  321. 

2)a§  ®ef)jräc^  5n}ifc^en  ®oli}  unb  SjartoniSti  über  fein  ißer^alten  gegen 
ipaugmi^.    ©eine  atec^tfertigung. 

1806,  5.  ^uni.    ßnttnurf  einei;  3h)if(5^en  ^Preu^en  unb  <Bä)tüz= 

ben  au§äutauf(^enben  S)e!Iaration V,  332. 

1806,  12.  3unt.   gxiebxid)  äßil^elm  an  ^al(ft;eut]§.   V,  333. 

©einreiben  für  Äönig  ®uftaü  öon  @c^tt?eben.  a>ermittelung  ^JnßtanbS. 
2)er  borfte^enbe  Gntnmrf  einer  2)ettaratton  ift  i>on  ©darneben  abgeleljut,  ißor= 
fteüungen,  bie  Äalcfrcutt;  bem  tcnig  ju  macfjen  ^at  ®ie  :s8efe^nng  §annoöcr8 
berür)rt  ©c^tceben  ni(^t.  SSergeffen  ber  SSergangen^ett  fott  bie  ©runblage  einer 
SSerftänbigung  bitben.     Sie  tommercieüen  33er^ältniffe. 

1806,  12.  ^uni.    Königin  Souife  an  ^atbenBerg  .    III,  33. 

3)er  ÄiJnig  »ünfd;t  mit-iparbenberg  in  i^rem  3it"»icr  jufammen;iutreffen. 

1806,  16.  3uni.  2)et  ^et^og  öon  SBtaunf(^tDetg  on  §aug= 
toi^ III,  59. 

Unjufriebenl;eit  9?a:t'oteon§  mit  bem  §erjog.  iBei  ber  ©efal^r,  ber  er  icie 
bie  übrigen  dürften  9JDrbbcutfd>(anb§  auSgefe^t  ift,  »ünfd;t  er  ju  feiner  @id;er= 
l^eit  Semanb  an  9k^)oleon  ju  fenben,  unb  bittet  um  bie  Unterftü^ung  ^:}3reuBen§. 

1806,  16.  ^unt.  S)er  -^er^og  öon  SStaunfditpetg  an  §axben= 
betg. m,  59. 

Ueberfenbung  einer  Slfefc^rift  be§  i>orftel^enben  ©c^reiben§  unb  ^ittc  um 
bie  Untcrftü^ung  §arbenberg8. 

1806, 18.  3uni.    |)arben6ei:g  an  ^rtebtic§  SStl^elm.    III,  34. 

Ueberfenbung  be8  fotgenben  2If'tenftüde§.  2)ie  gegenfeitigen  S5er)5f(ici^tungen 
9tu^tanb§  unb   *J3reuJ3en§.    Unmögtid;teit   ber  ©rl^altung   ber  9teutratität  für 
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"IJreuBen.    D^otl^wenbiflteit,  bafe  ber  Äcnig  jirifc^en  granfreicf)  unb  gtufetanb  eine 
25?af»I  trifft.    2}iai3re3c(n  in  bcm  einem  ober  bcm  anbeten  gatlc. 

.  .  .  .  (SSetloge.)  ßtittnutf  bcr  S)e!Iatation  be§  ^önig§ 
öon  5Pi-euBen •    .    .    III,  37. 

1806,  20.  ^uni.    ^alcfreut^  an  f^riebrii^  Slßil^elm.   V,  337 

@rfDlglcfig!cit  feiner  -Unterl^anblung  mit  Äönig  ©uftat  \>on  i£d)treben. 
©erfetbe  Krlangt  bie  grei^eit  ber  ©Ifce,  wofür  er  ^aucnburg  räumen  will. 
3>ergeblid)e  SSorfteUungen  Äalcfreut^§;  ber  Äönig  ift  ber  35ermittetung  SiujstanbS 
wenig  geneigt.  'Jfac^fcfjrift :  Äönig  ©ufta»  wünfcftt  Preußen  in  eine  Äoatition 
gegen  granfreic^  ^ineinjujief^en.    SJcititärifc^e  3)iaf3regeln  ilalcfreut^S. 

1806,  23.  2^m.    ^arbenBetg   an  bcn  -^ergog  öon  5Bxaun= 

fc^tüetg III,  61. 

2(btcBnung  ber  SSertoenbung  für  ben  ^erjog  bei  §augtt>il|.  2)cr  §erjog, 
fo  eng  terbunben  mit  '^Ji^eufjen,  braiicbt  nic^t  feine  ßuftucfjt  in  granheid?  g" 
nebmen. 

1806,  24.  ^uni.    ^xitbriä)  SBil^elm  an  Äaltfreut^.    V,  341. 

Ärnfcmarrf  wirb  nad)  ^i.>eter8burg  gefcbidit,  um  ben  Äaifer  t^on  ber  Gattung 
beS  Äi>ni9§  »on  S(^weben  ju  benacbric^tigen.  ä5orfcbIäge  an  9tuß(anb.  2Sei= 
fungen  an  Äaldreut!^  für  fein  33er^alten  gegen  ben  Äljnig  »on  Schweben. 

1806,  26.  :^unT.    ^rtebrid)  SBtl^elm  an  .^atbenberg.    III,  43. 

Seine  SBa^l  ^wift^en  ber  Sdlianj  mit  ^-raufrcid)  unb  ber  mit  9hißtanb  ift  längft 
für  bie  letztere  entfd)ieben.  SSemerfungen  5u  iparbenbergS  (Sntwurf  toom  18.  3unt: 
bie  33eftimmmigen  über  bie  ©arantie  ©c^webenS  unb  bie  S5ermittelung  JRuü^anbS 
in  ben  Srrungen  mit  ©c^weben  unb  (Sngknb. 

1806,   28.    ;3unt.    §augtD{|   an  ben   ^er^og   öon   SSraun= 

fc^toeig III,  62. 

iBebauern  beS  Äönig§  über  ben  tom  ^erjog  beabfic^tigten  «Schritt  bd 
Sfta^poleoxi.  ^reu^en  wirb  ben  ^^(ä^en  granfreid)§  gegen  9iorbbeutfcbtanb  ent= 
gegentreten;  aber  e§  muji  ba',u  auf  bie  Unterftü^5ung  ber  norbbeutf^en  gürften 
ftd^er  rechnen  fijnnen;  btefelben  finb  beS  (gd^uljeS  ^^^reufeenS  toerfic^ert. 

1806,  30.  :3uni.    ^acffon  an  ^arbenBerg     ...  II,  614. 

Stttgemeine  S^eilna^me  in  (Sng(anb  für  i^arbcnberg. 

1806,  30.  Sunt,    f^nebrid^  SBtl^elm  on  |)axbenBetg.  III,  48. 

Ueberfenbung  bcr  beiben  fofgcnben  Stttenfiüdc. 

1806,    1.    3uli.      ©e^einte  2)e!Iatat{on    atüijc^en  $PteuBen 

unb  ütuBlanb III,  45. 

1806,  1.  ^li.    grtebrtd^  mil}äm  an  5llei-anber  .  IH,  48. 
5?emer!ungen  über  bie  torfte^enbe  2)ef(aration :  5Rott)wenbigteit  unb  altgemeine 
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93ort^etIe  bcr  Bereinigung  ^annoöerS  mit  Preußen.    SJermittelung  beS  Äaiferg 
jwifc^en  ^4>«uf3cn  unb  ©nglanb. 

1806,  2.  ^ult.     ^QtbenBetg  an  (Sol^ III,  51. 

S>erl}anblui  gen  über  bie  mit  ^Rußlanb  auSjutaufc^enbe  ge'^eime  2)ecta= 
ration;  Stufgabcn,  bie  @oI^  ju  erfüllen  :^at.  ^annnoijer.  S3emertungen  über 
bie  Unterfc^iebe  be8  )^reuBifc^cn  Sntrcurfes  »on  bem  ruffifc^en.  Seftimmungen, 
bctreffenb  Oefterreic^,  «Schweben  u.  f.  w.  ©enbung  trufemardS  nad^  ^eter§» 
Burg. 

1806,  4.  Suli.  |)atbenBerg  an  ben  ^erjog  öon  5öraun= 
fd^toeig m,  58. 

2lIo)jacu8  tpirb  ii^n  öon  ber  Sage  ber  2)inge  unterrichten.  Sitte,  feine 
Stufmertfamteit  ben  nDtt)»enbigen  militärifcfien  SDJaßregeln  jujutoenben.  ffiebenfen 
gegen  eine  SOiijfion  an  SJaf'oteon. 

1806,  4.  Sult.   §axbenberg  an  ptft  SBittgenftein.   III,  105. 

35anf  für  bie  Serceife  feiner  greunbfcf)aft.  Königin  Souife.  Slubicnj  bei 
bem  Äönig.  ®ie  2)enlfc^rift  SteinS.  ©eine  eigene  SenfungStoeife;  bie  nott)= 
»enbigen  S>orauSfe^ungen  für  feinen  etwaigen  Siebereintritt.  2)er  ilönig 
S5e»?me,  Sombarb,  §augn:i^,  Södri^.  ®ie  Königin  unb  ißc^me.  ^fot^n^enbig* 
tcit  unb  S5ort^ei(e  ber  (Einrichtung  eineg  ÄonfeitS.  ^(^ritte,  bie  man  ba'jU 
beim  fiönig  t^un  müßte. 

1806,  10.  Snii.    S)en!f(^nft  be§  ©rafen  §augtot|.    V,  349. 

gja^joteon  fuc^t  Reffen  ton  '!).vreußen  ju  trennen ;  Haltung  be§  Äurfürften. 
9Iot§trenbigteit  unb  S3ort|)eile  cincS  S3unbe8  ber  norbbcntfcfcen  Surften.  ^reu= 
§en  muß  feine  Stellung  in  DJorbbeutfd^lanb  aufrecht  erljalten.  SJJilitärifdie 
Sage  unb  2Raßrcgeln.  SBenn  9Zapoleon  bie  Slnertennung  ^ollanbg  txriangt, 
toirb  t^reußen  biefelbe  jugeftcöcu,  unter  ber  S3ebingung,  baj3  92apolcon  baS 
föberatioe  ©iiftem  '>43reutjen§  in  i)2orbbeutfcf)tanb  anertennt. 

®er  §er3og  öon  Sraun[(!^h)etg  an  §aug= 

h)it III,  65. 

(Sr  toer^tc^tet  auf  bie  (genbung  an  Sfia^-^okon ;  bie  bebrängte  Sage  ber 
norbbeutf^en  gürften  ^abe  ii^n  ju  biefem  ©ebanten  i^erantaf^t.  ©(^»ierigtett 
für  bie  Heineren  gürften,  '^rcuBcn  lüirtfam  ju  unterftüljen.  5)iot^n>enbigfeit 
einer  33erf affungS  =  2Ienberung. 

1806,  11.  ;3uli.    S)er^exäog  öon  SBfaunid^töeig  an  §otben= 

Berg III,  61. 

(Sr  lefint  bie  SluSarbeitung  mititärifc^cr  Gntirürfe  ah.  Ueberfenbung 
feines  Ictjten  Sriefwe^fetÖ  mit  ^augiritj. 

2)en!fc§tift  be§  ©xafen  §augtöi|.    V,  356. 

(Schreiben  XaöenranbS.  S3ei  bem  ge^lfc^lagen  ber  (^riebenSxmter^anblung 
mit  (Sngtanb   nnrb  granfreid)  bie  2;i;eilnabme  'J|ireuf3en8  am  Äriege  »erlangen. 
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Sie  (Sntf(^eibung  l^icrübcr  '^ängt  tion  bcr  Slnfic^t  be8  Sönig«  über  ^annotocr  ab ; 
^'dU  er  bie  58c^aiH.Hung  bcfjelben  für  nott)ttjcnbig,  jo  mufj  er  fid?  an  grantreic^, 
njenn  ni^t ,  an  9tuJ3tanb  halten.  Sie  ©trcitigteiten  über  Sffen  unb  ^Jßerben. 
35er  norbbeutfc^e  33unb.    93c5ie]^ungcn  ',u  i£c(}iveben. 

1806,  13.  Suli.    f^ürft  äßittgenftein  an  ^orbenBerg.  ni,  112. 
Sie  ÄÖnigin  ^at  ^arbenbergS  ec^reiben  t>om   4.  mit  Vergnügen  getefen. 
§augn.Mij.    Slnftcbt  ber  Königin  über  bie  ®d>ritte  beim  Könige. 

1806,  24.  3?ult.    5irejattber  an  ^tkhxiä)  Sßtl^elm.    III,  122. 

Sa8  Sßcrbältniß  '!|>reu^cn8  ',u  Qngtanb,  §annot>er.  Ueberfenbung  beS 
folgenben  2lttenftücte§.     Slenberung  in  bem  @cbtt?eben  betreffenben  Strtitet. 

1806,  24.  ^li.     ©e^eitne  SDeüorattott  ^atfer  me^anbexg 

für  ^reuBen III,  120. 

1806,  26.  3uli.    (Säattor^Sü  on  ^axbenBerg  .    .    HI,  101. 

Sanf  für  bie  greuubfd;aft ,  bie  |)arbenbcrg  ibm  »äbrcnb  feiner  ^oli= 
tifd^en  Sbätigteit  beriefen  l^at.  SJotbttienbigteit  ber  (Siutradjt  janfd>en  ^^3reu§en 
unb  9tußtanb. 

1806,  27.  Sfuli.     ©oI|  on  ^arbenBetg    ....    III,  94. 

greube  über  beu  ßrfotg  ber  geheimen  i8ert;anblung  mit  atußtanb.  2ln; 
fid^t  beS  neuen  ruffifd;eu  SRinifterS  Subberg.  i^ortbeil,  ba^  ^}.>reu^eu  auf  9{u6= 
tanb  reebnen  tanu.  S3ejiebungen  ju  <Sd;rüebcn  unb  @ngtanb.  Sie  ruffifd>e  Setta- 
ratiou.  Apannober.  SBertrauen  StufjlanbS.  SSünfc^e,  ba^  ^arbenberg  aneber 
bie  ©efc^äfte  leite.    ^;jJerföuli(^eg. 

1806,  15.  5luguft.    9lüc^el§  Stim  be§  5lugenBIt(!§.    V,  377. 

grantreid^  bebrobt  ''IJreußen  in  ber  gefä:^rlicbften  Seife;  Urfac^e  ber  un= 
günftigen  Sage.  Ser  Ärieg  ift  unöermeibticb-  SRaßregetn  für  ben  gtücfticben 
SluSgang  beffetben:  ^erbinbung  mit  Sad^fen  unb  ipeffen,  mititävifcbc  aJJaßregeln; 
aJerbinbung  mit  Siußlanb,  Oefterreicb,  Sänemart,  Snglanb.  3nnere  iDJa^regetn : 
(Entfernung  ßon  ^augivi^  unb  l'ombarb.     SrnpfebUing  ©teinS. 

1806,  15.  Sluguft.     mä)d  an  §arbenberg   ...    V,  376. 
Ueberfenbung    ber    öorftebenben   Sen£fcbrift.     Haltung    beS   ÄönigS    bei 
Äenntnifinabme  berfelben. 

1806,  19.  5luguft.  ^atbenbetg  on  ^rtebtic^  SBil^elnt.  lU,  91. 

Sie  ruffifcbe  Setlaration  unb  bie  Slenberung  in  bcm  ©cbweben  betreffenben 
Irtifel.  ''^3erfönlicbe  ©teduug  §arbeuberg6 ;  Älage,  ba^  man  ibn  bü  bem  ilönig 
in  Ungnabe  bringen  vddUc;  iBefd^icerbe  über  ungeredjte  ÄabinetSorbreS. 

1806,  19.  5lug.   ^arbcnBerg  an  ptft  aßtttgenftein.    III,  113. 

Sr  lebnt  e8  ab,  fid;  mit  §augrt)i^5  ju  t>crföt}neu.  Ätagen  über  S3ei)me 
unb  ÄiJdri^.  ©ein  SJerbättnijj  i^um  Äönig.  9iücbet  unb  feine  Sen£fd}rift. 
Stein. 
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1806,  21.  5luguft.    (Sol^  an  ^atbenbetg    .    .    .  •  III,  128. 

Ueberfcnbung  be8  OuBril'fc^en  SSertrageS;  S3emerfungen  barüBer.  2J?ift= 
trauen  ber  $Ru[fen  gegen  §augn:>tl3.  DtuOtanb  trtrb  Batb  ton  ^^reußen  eine  ent= 
fc^iebcne  unb  offene  ^artcinal^nte  öerlargen.  3)er  Slugenblirf  ber  SBa^l  jmtfd^en 
atufilanb  unb  grantreic^  ift  ba.  SBortl;eiIe  bc8  Stnfc^IuffeS  an  atufelanb.  M= 
gemeine  2Bünfd;e  für  ben  SBiebereintritt  §arbenberg§  unb  bie  (Sntfernung  t>on 
§augtt>i^.    Stuftest  9tußlanb§  über  ben  norbbeutfdjen  S3unb.    ^erfi5ntic^eS. 

@nttDurf  etne§  SSünbn{§=35ertrage§  ginifdien 

Jßteu^cn  unb  ben  ^uxfütftentl^ümei'n  ©ac^fen  unb  Reffen.   V,  383. 

©nttnutf  eines  S5ünbni^=S3ertTage§  3toifd§en 

^reu^en  unb  beut  ^uxfürftentl^um  Reffen V,  387. 

1806,  26.  5lug.   ^atbenfierg  an  giiebnd^  m^^lm  .  IE,  103. 

(Eintreffen  ber  ruffifc^en  Sefkration.  Ätage  §arbenberg6  über  feine  Un= 
fenntniß  ber  ^otitift^en  Sage.    Sllo^jaeuS  ttjünf(^t  eine  batbige  5lntwort. 

1806,  28.  5lug.  ^aBtnet§orbre  f^xiebxtc^  2öil^elm§  .  IE,  151. 
(SrKärung  gegen  bie  ®erü(^te  neuer  Slbtretungen  »ou  igeiten  ^reußeng. 
1806,  29.  5lug.    ^xkhxiä)  m^^lm  an  ^orbenBetg.  III,  118. 

2lnnal;me  ber  ruffifc^en  2)ettaration  mit  bem  »eränberten  ~2Irtitet  betreffenb 
@d;n)eben.  33etragcn  ÄiJnig  @uftaü§.  21ufforberung,  eine  Stuttvort  an  2llejan=» 
ber  unb  einen  neuen  Strtifel  betreffenb  Oefterreic^  gu  entirevfen.  S?erfic^erung 
fortbauernben  äBot^tiroIieng  für  §arbenberg. 

1806,  31.  5lug.  ^atbeuBerg  an  ^xkhxiä)  SBil^elm  .  m,  125. 

Ueberfenbung  ber  folgenben  beiben  Slftenftüde.  2)er  engtifdje  SDJinifter  in  SSien, 
Slbair,  ^at  Einträge  ju  einer  2tu8fö^nung  jroifc^en  ^^reufjen  unb  @nglanb  an 
i^n  gelangen  (äffen.  Sßertoenbung  für  ®oI^.  S)anf  für  bie  ä>erfici)erungen  be8 
Königs  unb  ^^erföntic^eS.  9?ac^fc^rift  (@.  134):  eintreffen  unb  Ueberfenbung 
beS  ©^reibenS  ton  ©otl?  »om  21.  Sluguft.  93emer£ungen  §arbenberg8  über 
bie  ÜRöglic^teit  feine«  SBiebereintrittS. 

....    (SÖettage.)  ©nttüutf  eines  Defterxeid^  Betteffenben 

3lTti!eI§  füt  bie  geheime  S)e!Iai:ation HI,  123. 

....    (SSeiIage.)griebxi(^2[ßiI^elman5lIei-onbet.in,123. 

Slnnal^me  ber  ruffifc^en  Setlaration  mit  ber  Stenberung  in  bem  auf 
©d^toeben  bejügtie^en  Slrtifel.  SBe^ieljungen  gu  Snglanb ;  §annober.  SSejie^ungen 
gu  gran!reid).    Oefterreicf). 

(6e^temöex).    S)en!f(5^xift  be§  prften  9tobäin)itt  .    V,  391. 

Ueber  bie  %bfid)t  beS  ÄönigS,  beim  2lu§brud)  be8  ÄriegeS  ^otnifc^e  Sor^jg 
gu  errii^ten.  SJiittet  für  ben  (Srfolg  biefer  3Jta&vegeI.  ^Jof^wenbigleit ,  ben 
Plänen  ^i^a^JoIeonS  jur  9{eboIutionirung  *]3oIen8  entgegengutreten.  Ser  Äönig 
t)on   ^reufjen   mijge    ben  Site!  eine§   ÄijuigS  »on   $okn,   Äaifer  Sttejanber 
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ben  eines  ÄönigS  »ou  $!tttf;aucn  anneT;men.    ©ünftifle  Sirfung  eine?  foIct)cn 
SltteS. 

1806,  8.  ©ept.   |)ai-benBetg  an  ^riebrid^  2BiI^eIm.   lU,  137. 
2lto^aeu8  irünfc^t  fcvincjenb   eine  Slntirort   auf  bie  5?eri^te  ^arbenbergS 
»om  31.  3(uguft. 

1806,  9.  ©ept.    ^rtebtic^  SBil^elm  Qit  |)arbenBetg    111,  188. 
9?ücffenbung  beS  ©cbreibeng  an  Sltejaubcv;  Urfadjen  bev  Bi-'gei^ung.   §arben= 
berg  fann  mit  Slbair  über  bie  3lu8fö]^nung  jivifAen  ßnglaub  unb  ^reugen  t5er= 
^anbeln. 

1806,  11.  6eptemBer.   ^axbenBerg  an  (S3attoti)§!i.   lU,  102. 

®ant  für  baS  einreiben  t>om  26.  3uti.  SJBünfdje  für  bie  Gintrarfjt 
jtüifc^jen  Stufjianb  unb  'Preußen. 

1806,  11.  ©eptemBer.    ^arbenBerg  an  (S)ot|  .    .    III,  139. 

Seine  legten  l^eri^anbhingen  mit  Stto^^aeuS.  ^^enuenbnng  für  bie  ^3er= 
föntic^en  2luge(egenT)citen  i^on  ®o(^  beim  Äönig.  Steujjerungen  be8  ÄonigS  in 
feinen  testen  S3riefcn  über  bie  SBejie^ung  gu  9tuBtanb.  ^^erfönlidjeS  über  feinen 
SBtebercintritt. 

1806,  11.  September.    §axbenBerg  an  ©taf  §arben6erg  in 

SBten III,  141. 

Sr  ift  toom  Äönig  bci.ic(Imäd}tigt,  mit  Stbair  ju  unter'^anbclu.  33ei^or= 
fle^enber  Ärieg  mit  granfveid).  3lngctegent)cit  §annoPer§.  Irt  unb  SSeife  ber 
geheimen  Unter^anblung  mit  2lbair.  Sunfc^  für  eine  3>erftäubigung  mit 
Cefierrcic^. 

1806,  12.  ©eptemBer.    2:aIIe^tanb  an  ^nobelgbotff.  III,  173. 

©er  Äaifer  t>errangt  2(u§hinft  über  bie  ^Jtüftungen  'i'reußenS ;  berfetbe 
I^ält  feft  an  bem  S3unbe  mit  Preußen,  unb  ift  überzeugt,  feinen  Einlaß  jur  (Snt= 
jiDeiung  gegeben  ju  I;aben;  aber  er  ift  genöt^igt,  ©egenmaf^rcgehi  5U  treffen. 

1806,  12.  ©eptember.   ^nobelgborff  an  Satte^ranb.  III,  175. 

S)ie  SRüftungen  ^4)reui3cn8  fmb  öerantafit  burd)  (Serüdjte,  »efc^c  bie  ®eg= 
ner  granfrei^S  unb  '•]3reuBen8  au§geftreut  baben.  '^Jreufjen  ift  o^nc  SSerbinbung 
m.it  ben  geinbeu  graufreid;§. 

1806,  13.  SeptemBcr.   2;allGl)i:anb  an  ^noBeI§borff.   III,  176. 

3ufriebenf;eit  bcg  iiaifcrS  mit  ber  »orftc^enben  a5erfid;crung  Änobct§borff8. 
3)erfelbe  nsirb  feine  ©egenmafircgetn  rücfgängig  madjen ,  fobatb  i^on  iöertin  be= 
ru^igenbe  Jfacbridjten  eintreffen. 

1806,   14.   SeptemBer.    S)er  ^erjog  Don  ^raunfi^tüetg  an 

.^atbenBerg III,  143. 

San!  für  Ölacbridjten  'Jtot£)ivenbigfeit,  ficf)  für  ben  be»orftcf;enben  Ärieg, 
ber  »ou  langer  Sauer  fein  unrb,  geprig  »or^nbereiten. 

ö.  SRante,  §Qrbcn6erg.    V.  38 
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SoUeJ^ranb  an  ^noBelgbotff .    .    111,177. 

S)te  eintveffenbeit  Slac^ri^tcn  beuten  auf  ben  beöorfte'^enben  SluSbruc^  beS 
Krieges.  ®er  fiaifer  begreift  nic^t,  )re§^alb  'ißreußen  auf  ben  S3unb  ntit 
granfreic^   tiersid^tet;    er  ift  Don  aller  geinbfetigfeit  mit  i^reujien  iveit  entfernt. 

5^no6eI§boTff  an  Salletjranb.     .    III,  178. 

Sauf  für  bie  SJerfidjerungcn  Saüeijranbg  über  bie  friebfertige  Oefiitnung 
9la):oIeon§;  ber  Äönig  tljcitt  biefelbe;  feine  mititärifci)cn  9)?aJ3regein  finb  bnrdj 
beunrut)igenbe  9Jac^rid)ten  »eranlafjt  irorben. 

1806,  16.  Sept.    5lxtt!el  be§  Journal  de  TEmpire.   IH,  191. 

Ä:orrcf})onbenj  au8  (Saffel.  S)ie  S3e^ie^ungen  ^iinfc^en  ^reu{3en  unb 
Reffen;  ftufforberung  '!|3veuf3en§  an  ben  Äurfürften,  ju  ruften.    Slntwort  beffetben* 

1806,  16.  ©e:pt.    S)en!j(i)rtft  be§  ©rafen  §augn)i|.    V,  364. 

SSorf^eile  ber  militäriftf)en  unb  ^olitifc^en  i'age  ^reuf3en8;  9btbtceubtgteit, 
biefetbcn  gegen  grantreic^  lu  benul^en;  SJerbinbung  mit  Stuf^tanb  unb  £)cfter= 
reic^.  ©in  etwaige«  Slbfommen  mit  grantrei^  tann  nur  gufammen  mit  biefen 
(Staaten  gefc^Ioffen  »erben  nnb  muB  bie  bünbigften  ©arantien  für  eine  fixere 
3ufunft  entt)atten.  S5eräögcrung  ift  befonberS  ju  verpten.  '!^räliminar=gorbe= 
rungen  an  ^'^^anfreic^ :  9iüd5ug  ber  franjöfifd^cn  Srulj:^«"  au8  ®eutfd)(anb; 
(Seftattung  be8  norbbeutfd^en  33unbc6 ;  ©innnüigung  in  eine  Unterf^anblung  über 
ben  allgemeinen  ^rieben.    Termin  für  bie  2lnt»ort  granfreid^S. 

1806,  17.  Sept.  §axbenBerg  an  f^ricbtic^  äöil^elm.  IE,  170. 

SSitte  um  eine  Süibienj. 

1806,  19.  ©cptemBer.    5lbatr  an  .g)atbenBerg.     .    III,  164. 

®ant  für  baS  (Singe'^en  §arbenberg8  auf  eine  geheime  Unter[)anblung. 
©(^tüierigfeiten  einer  ä>erftänbigung ;  ber  3>ertrag  üom  3.  9iooember  18U5 
fönnte  al8  ©runblage  angenommen  n^crben. 

1806,  26.  ©ept.    fynebrtc^  äöil^elm  an  ^apokon.   III,  179. 

i^ortgefe^te  3;:i>orfommenf)citen  ^^reuf3en§  gegen  grantreidi,  gegenüber 
beffen  ©etraltfamkiten ;  Urfad^en  banon:  frühere  ©emeinfamfeit  ber  3ntereffen, 
unb  SBunfd)  xiad)  (Srt^attnng  beö  g-rtebenö.  9tüdfid)tötoie8  83etragen  9ta^>oIeon§: 
iDiarfd;  burd;  2ln§bad;;  :)3reui3ifd)e  SJkbiation.  3>erträge  Dou  «d)önbtuun  unb  '•^^ari§. 
Umfturj  ber  beutfd^en  S^erfaffung.  Sntriguen  gegen  ben  norbbeutfc^en  33nnb. 
^anno»er.    granjcfifd)c  Sru^^jen  in  Sieutfctitanb.  —  ffiüufd;e  für  grantreid^. 

1806,  28.  ©eptemBer.    ^axbenfierg  on  motr.     .    III,  165. 

©eine  ©enugt^uung,  für  bie  Stugfö^nung  stnifc^en  |^reu§en  unb  (Sng= 
lanb  ju  toirten.  (gr  nnrb  bie  iBefeljle  beS  Äönig§  einbolen.  ®er  35ertrag  t^om 
3.  9Jovjember  ]8u5  fd)cint  al§  ©runblage  a^enig  geeignet. 

1806,  29.  ©ept.    .g)axbenBexg  an  f^xiebric^  äßil^elm.  UI,  163. 

Ueberfenbct  ben  23vief»redjfel  mit  Stbair  unb  bittet  um  feine  53cfef;te. 
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180G,  1.  CftoBei:.  Änobelgborff  on  Solleljranb  .  III,  188. 
Schreiben  gricbrid;  2Birf}ctin6  an  '»Jla^olcon.  Unerträ3tid)!eit  ber  äugen« 
6ticf(ic^en  ^age  für  '!l3reut3cn.  (SS  i^rlangt  \>on  granfreid^:  9lüct,ui3  feiner 
Gruppen  über  ben  9i()ein;  Oej^attung  beS  norbbeutftf)en  33unbc8;  (Eröffnung 
einer  Untcrt)anbtung  für  ben  allgemeinen  grieben.  ®ie  2lntiüort  ^ranfreic^S 
»irb  für  ben  8.  Otteber  entartet. 

1806,  2.  €)ttobex.    ®ol|  an  §arben6erg    .    .    .    III,  144. 

2)te  gcl^eime  2)ef(aration.  2(nficf;t  58nbberg8.  Ser  Oefterreid)  betrcffenbe 
3uf a^  =  Sirtitet.  ®er  itaifer  ift  fe^r  einüerftanben  mit  bcr  Haltung  ^^reuficnS 
gegen  granfreid}.    Srfotg  ber  ©enbung  ÄrnfemarctS.    'perfüntid;eg. 

1806,  3.  DtioUx.    SaEeljranb  an  9Za^oteon  .    .    III,  194. 

^reußcn  §at  nid^t  ben  geringftcn  ainlafj  jnm  Sriege ;  e8  (;at  feine  5orbe= 
Tungen  erf)oben;  eS  l^at  ben  9i^einbunb  anerknnt.  3)urd;  ba8  (Einbringen  in 
iSad)fen  ^at  e§  ben  ilrieg  bereits  beL]ünneu;  berfetbe  ift  ba8  äöerf  bcr  Sntrigne 
einer  feinbfeligen  ^^Jartei  in  '^3reufien;  ber  ßwid  ift  üieHeidjt  bie  Unterjod^ung 
©ac^feng  unb  ber  §anfeftäbte. 

1806,  6.  0!to6er.    2;aIIel5i;anb  an  5Ra^oIeon  .    .    III,  197. 

Sie  9lote  ÄnobetSborffS  Dom  1.  Cttober  i^errätf;  bie  am^ren  Stbfid^ten 
Ipreufseiig.  2)ie  erfte  unb  britte  gorbcrung  finb  unund;tig.  Sie  jiueite  gorbe» 
Tung  geigt  ben  nngercd)ten  Sf^rgei^  ^|>reu|jen8  unb  janngt  grantreid;  jum  Ä'riege. 

1806,  26.  0!toBer.    §arbenBetg  an  Königin  Souije.  IE,  212. 

3ufammentreffcn  mit  ifir  in  Äüftrin.  ^>crfönlid;c8;  Ätagen  über  fiälte 
unb  2)tangcl  an  3?ertrauen  feiten§  be§  Äönig§  frü()er  unb  äulet5t  in  Äüftrin. 
5)erurt()citung  ber  neueften  Unter^^anbtungen  mit  grantreiit).  XaM  über  bie 
^itrt,  wie  ber  Ärieg  eingeleitet  unb  geführt  ift.  ^erjog  toon  33raunfd}tt)eig. 
1805  ii^äre  ber  itrieg  em).>fcf}lenöaertl;cr  geaefen.  ®d;reiben  S3ei)me8  an  feine 
@attin.    '!l3atrioti8mu8  in  "l^veufscn.    Siufilanb. 

1806,  26.  G!to6cr.   f^nebrid^  SBil^elm  an  9kpoIeon.   111,219. 

33e!ümmeruii5  über  bie  burd}  i'ucd;efini  überbradjten  griebenSbebingungeu. 
.^Öffnung  auf  (Srmäfsigung  berfelben.    >2enbung  3<if'i-'oaS- 

1806,  30.  Dftober.  5Dutoc  an  2ucc^e[ini  u.  ^aftrotü.  III,  221. 

©runbtagen  für  einen  griebenSfd^tufs.  2lu§be^nung  be§  SRl^einbunbeS  bis 
ön  bie  Stbe,  Slbtretuugen,  fiontributtou  r-ou  100  ?[)tillionen  grancS. 

1806,  3.  9loöemBer.   5llejanber  an  ^riebxtc^  Jlßil^elnT.  111,223. 

llnru(}e  über  9fad;rid;ten  öon  einer  9Jieberlagc  ber  ^jreufjifd^en  SIrmee. 
SSerfidterungcn  feiner  ?ln^änglic^fcit  unb  bei'>orftel)enben  $ütfleiftung. 

1806,  6.  gioöember.    @oI|  an  grtebric^  2öil§elm.    lU,  224. 

äubienj  Bei  2lte?anber;    Steujierungeu  beffelben  über  bie  mit  grantreic^ 

angefnü^ften  gricben§unterl)anbtungen;   23eforgntffe  öor  ber  S^reulofigteit  dla^ 

3S* 
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^joteong ;  SerHc^erungen  feiner  58eretttt)iüigteit  jur  Untevftü^ung ;  SBarnmtg  tf or 
einem  grieben.  Stntwort  öon  @ot(j.  SBieber^otte  (Srftärungen  beS  ÄmjerS 
gegen  bie  Unter^anbtung  unb  SSerfic^erungen  feiner  §ülf(eiftung. 

1806,  6.  ^loöemBer.  ^roto!oE  ber  ^onfeteng  ^u  (Srou= 
benä V,  396. 

Unmöglic^feit  bcn  Ärieg  fort'jUfel^en.  5Inna^me  ber  SSebingungen  öom 
30.  OftoBer.  a>er^ättntß  ju  9tu|5tanb.  2Ieuf^erungen  toon  )paug\i>t^  unb  ©d^ukn= 
bürg  über  einen  etoaigen  ^Beitritt  gum  9il;einbunbe.  Se^^arat'i^otum  beS 
Oberften  öon  tteift. 

1806,ll.^oöem6er.  Sllejanberangtiebitc^Söil^elm.  111,233. 

(gcEimerj  über  bie  Sficbertagen  ber  :tjreuf3ifc^en  ärmee.  ©enbung  Solftoi)?. 
Ermunterung  ju  §offen  unb  SBe'^arrtic^feit. 

1806,  18.  9loöem6er.    ©tein  an  ^atbenBerfi  .    .    III,  230. 

Unanne^mbarEeit  ber  33ebingungen  für  einen  SBaffenftiÜftaub. 

1806,  18.  gioöemBet.    ^arbenfietg  an  ©teilt  .    .    III,  230. 
Uebereinftimmung  mit  ©teinS  2Infid;t;    Sffot^tüenbigteit  entfd^iebener  Sc= 
fd^tüffe  unb  feften  2lnfcb(ufie§  an  9tuülanb. 

1806,  21.  gioöetuBer.  $Proto!oII  ber  ^onferena  äu  €fte= 
tobe V,  398. 

Stbftinimung  über  Slnna'^me  ober  Slble'^nung  be8  SaffenftiEftanbS :  ^rinj 
^einrid;,  ÄalcEreut^,  ©eufau,  ©(^roetter,  33oß,  Stein,  Äödri^,  SaurenS,  Äleift, 
§augn.n^,  33et)me. 

1806,23.5loöeTnBet.  ^tiebric^  SBil^elm  on  ^lejonbet.  111,235. 

(Srfolglofigteit  ber  Unter^anbtungen  mit  9Ja^oIeon;  beffen  maf3(ofe  gor= 
berungen.    33erfic^crung  beS  "iluö^arrenS. 

1806, 28.  gioöembet.  Sllejanbex  an  ^xkhxiä)  äötaielm .  III,  248. 

9^oti^wenbigfeit  rafc^er  unb  entfdyioffener  SJiaferegetn.  (Ernennung  ÄamenS- 
foi'8  3um  Oberfelbberrn.  SBunfrf),  baß  it;m  auc^  bie  :prcui3ifc^cn  Slrnp^jen  unter» 
fteüt  »erben  mögen. 

1806,30.51ot)ember.  gnebric^Söil^elman^lIexanber.III,  236. 

San!  für  bie  ©cnbung  Solfto^ö.  SJerfidjerung  feineS  gcft^altenS  an  bem 
33unbe  mit  Üiufjtanb.  (Schritte  bei  Oefterreid;  unb  S)änemarf.  ÄonHJÜmeute 
für  bie  ipattung  ber  ruffifd)en  Gruppen.  @lüdn5unfd}  jur  (Sntbinbung  ber 
Saiferin.    9iüdtritt  be§  ©rafen  §augtt)i^. 

1806, 30.  g^oöember.  5lle jonber  an  grtebrid^  äßil^elm .  III,  249. 

©anf  für  bie  legten  9iad)rid)tcn  unb  bie  ikrfic^erungen  feiner  S3e]^arrlicf)= 
teit.  Hoffnung  auf  einen  glüd(id;cn  SluSgang  be§  SriegS.  S3itte,  if^m  ben 
©enerat  ^^ull  ju  übertaffen. 
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1806,  Dioöember.    SubBetg  an  3talin§!t)    ...     V,  411. 

Unwille  bc6  ÄaiferS  über  baS  aiuSbletbcn  ber  9fad)ricl;tcn  au§  ßonftanti^ 
xioptl;  Siiidielfon  hat  33etct}t  erhalten,  in  bie  2)folbou  einjurüctcn.  3)ic  Sieber= 
einfe^ung  ber  §of)>obare  ift  nid^t  gcnücjenb,  9iutjtanb  sufrieben  ju  ftellen. 
ä^er^inberung  ber  Surc^fal^rt  ruffifd)cr  ©cfiiffe  burdj  ben  Sana!  ton  (Sonftanti= 
nopel  mufj  aufboren;  bie  Xürtci  nui&  i^ren  S3nnb  mit  Gnglanb  erneuern. 
SCBunfc^  beS  Äaifcr§  nad^  Sieber^erfteüung  ber  guten  Regierungen  jur  Sürfei. 

1806,  10.  3)ecembcr.    SDenffc^rift  S3el5me§  ...     V,  402. 

SRed^tfertigung  ber  Sabinct§  =  9iegierung;  fie  ift  unfdjulbig  an  ben  Mi^' 
ftänben;  aber  fie  tann  freilid}  auc^  fd}äbtid^  ivirten.  ^^ei  ber  Bei-'f^-'^itterung 
ber  9icgierung  ift  oor  Slllem  notI;njeubig ,  wieber  öin[;eit  unb  itraft  in  biefelbe 
äu  bringen.  (Sin  S)ire!tDrial  =  iDJinifter,  ein  ©enerat  afö  SriegSminifter ,  ein 
2)Iinifter  ber  auswärtigen  Stngetegen^eiten  foUen  fid;  ju  einem  iionfeit  um  ben 
Äönig  t^ereinigen.    Obliegenheiten  biefe§  Äoufeil^. 

1806,13.S)ccemBer.   mcjanbcranSriebrtc^SSit^elm.  111,251. 

@enugt[;uung  über  bie  ä>erwerfung  bc§  ii>affenftiUftanbe8.  Sie  Gintrac^t 
gwifc^en  9iuf3(anb  unb  *45reu6en  foü  unerfc^ütterti^  fein.  @d)ritte  in  Sien  unb 
ÄD^pen^agen.     SRüd'lritt  ton  §augwiß. 

1806,  17.  3)ecem6er.     @tein  an  ^arbenberg   .    .    III,  244. 
geftl^alten  an  ben  (Srunbfä^en  ii^rer  bem  Äönig  übergebenen  2)entf^rift. 
tein  Äabinet,  fein  fubaltcrner  Sinftuß. 

1806,  18.  £)ecember.    Stein  an  Sc^ulenöutg.     .    III,  244. 

SJotl&wenbigfeit  beS  GiutrittS  ton  §arbenberg  in  ba§  Äabinet;  @ntfer= 
nung  ton  Apaugwib,  Sombarb,  Sei)me;  92ebeneinanberbeftc()en  ton  Äabiitct 
unb  Äonfeit  ift  unmögtid^ 

1806,  18.  ©ecemter.    ©c^ulenButg  an  ©tein  .    .    III,  245. 

Sr  r}at  bem  Äijnig  bie  gorberungcn  ®tein8  beridjtct,  nid;t  jeboc^  bie  ton 
ber  gntfernung  ©eijmef.    Steußerung  be§  Äönig§. 

1806,  18.  £)ecember.    6tein  an  Sd^ulenöurg.     .    m,  246. 

SBieberf)otte  Ritte,  fein  ©^reiben  toüftänbig  ',ur  Äenntnifj  beS  SönigS 
p  bringen. 

1806,  18.  S)ecember.    ©d^uIenBurg  an  Stein.     .    m,  246. 

@r  'i)<xt  baS  ©d)reiben  @tein8  an  Äödritj  gegeben. 

1806,22.3)ecemBer.  f^tiebtid)  äßil^elm  an  ^llejanber.  EI,  257. 

Unterrebung  9}a)>o(eon8  mit  3^[trow  unb  griebenSanerbictungen.  3)an! 
für  bie  Senbung  ÄamenStoi'g,  bem  au^  bie  preufjifd^en  Gruppen  unterftcüt 
werben.    Srnennung  3^ftrow8  ju  ber  «Stelle  ton  §angwt^. 

1806,  26.  S)eceni6er.    2lu§,3üge  §atbenBerg§  au§  ben  ßrufe= 

maxd  noc^  5peterö6utg  mitgegebenen  5I!ten[tütfen     .    .    V,  418. 
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Sttftruftion  für  Ärufemavcf:  Oefa'^ren  ''ßreußeuS,  Umrtd^greifeu  ^fJa^JoteonS 
in  S)eutfcf)Ianb ,  2(uSb{ei6eu  ber  §ülfe  OcPerveid^S  iinb  SngtanbS;  beS^^atb 
(Snn^fe^Iung  einer  Untcr^anbtung  über  bcn  allgemeinen  grieben.  Steujjerungcn 
9?a^oIeon8  über  baS  gufünftige  St^idfat  ^reußenS.  Sentfc^rift  Succf)efini§ : 
©rünbe  für  bie  Unterseic^nung  beS  2ßaffenftiüftanb§  üon  S^arlottenburg.  S)enf= 
fc^rift  3aftron.i§:  5tu6fid)t§toftg!eit  beS  ÄriegeS  gegen  D^a^joleon. 

1806,  26.  £)ecemBer.    ^en!f(^nft  §oxben6erg§.     .    V,  422. 

^lanlofigfeit  ber  (Einleitung  unb  biSl^erigen  gü^rung  be§  Ä'ricgeS  gegen 
i^ranlreid^.  ©efa'^r  Sinßtanbg  bei  einer  DJiebertage  feiner  Srup^i^en;  eine  Unter» 
]()anbtung  ift  be8t;alb  nidit  unbebingt  ab5utel;nen.  33et  ber  SuSfic^tStofigfeit 
berfetben  ift  jebod^  bie  grijfete  (Snergie  unb  ST^ätigteit  in  ben  militärif^en  Tta^- 
regeln  notl^iuenbig.  Sro'^enbe  UniMrfat=SDionard;ie  5Ra^oIeon§.  S)ie  für  ben 
SBaffenftiEftanb  angefüT^rten  ®rünbe  finb  nid;t  ftid^f^attig. 

1806,  26.  S)ecem6er.    |)arbenBetg  an  %hianha.     III,  260. 
Sitte  um  bie  ©rtaubnijj,  fid)  auf  ruffifd)e8  ©ebiet  begeben  unb  'ip'dttx  bem 

Äaifer  feine  Slufwartung  machen  ju  bürfen. 

1807, 12.  Januar.  ^axbenBetg  on  gtiebxtc^  äßtl^eltn.  III,  267. 
53itte  um  33efd;eib  auf  fein  (SnttaffungSgefud). 

1807, 14.^nuax.  f5riebri(^2BiIf)eImQn.^Qtben6etg.  111,267. 

SSeru^igenbe  58erfic&erung ,  baJ3  er  i[;n  ftetS  für  einen  ebten  5Wann  unb 
treuen  ®taat8biener  ge'^atten  ^be. 

1807,  15.  Sanuat.    ^atbenterg  an  ^öfttoh?  •    •    HI,  272. 

S8ei  ben  ettüaigen  Unterl^anbtungen  mit  granfreid;  ift  »or  allem  eine  Snt= 
jn^eiung  mit  Dtu^lanb  \u  toermeiben.  Sitte  um  Ueberfenbung  ton  ^ttenftüden, 
um  fic^  eine  fidlere  SHeinung  bilben  ju  fönnen. 

1807, 15.  ^amax.  SSubBerg  an  ®ol^  itnb  ^tujematd.  V,  426. 

93ei  feinem  Sunfc^e,  ben  allgemeinen  ^rieben  ^ergeftellt  ju  fe^en  imb  ba= 
mit  pgleid)  bem  Äönig  gefäüig  ju  fein,  ift  ber  Saifer  bereit,  ouf  eine  Unter= 
l}anblung  mit  granlreid;  einjugel^en ;  berfclbe  njünfd^t  bie  ©runbtagen  für  ben 
^rieben  ju  lennen.    Sorft^lag  für  ben  Ort  ber  Untert)anblung. 

1807, 18.  ;3omtar.    mejonbet  an  ^mhxx6)  SBtl^elm.  III,  271. 

Serfic^erung  feiner  §ülflciftung  unb  Hoffnung  auf  ©rfolg.  2lu6  X^tiU 
na'^me  für  i:^n  gel;t  er  auf  bie  Unter^anblung  mit  D^a^oleon  ein.  3nt  9{oti^= 
falte  bittet  er  ben  Äönig  ein  2tf^l  in  aiußlanb  angune^men. 

1807,  18.  :3anuar.  Sllejanber  an  gttebrii^  2ßti:§elm  (often= 
Pcl) III,  276. 

Ärufemard  überbringt  feine  SlnttDort  auf  bie  ^rcufeifc^en  Einträge.  SBunfc^ 
nad^  SSteber'^erfteEung  be«  grieben§. 
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1807,  18.  Januar,    ^llejanbet  an  .^orbetiBetg     .    HI,  277. 
S)ant  für  fein  »gtfcreiben  mib  'JluSbrucf  bev  ipoc^ac^tung  für  ijarbenberg. 
Hoffnung  unb  greube,  xi)n  in  ''Petersburg  ju  fe^en, 

1807,  18.  ^anuax.     5llejanbet  an  |)aTbenBei-g    .    III,  277. 
2)anf  für  feine  2)cntfc^rift   »om   26.   Sccember   1806.    Sebauern,  bafs 
Aparbenberg  nid;t  bie  @efd)äfte  leitet. 

1807,  22.  3^011.   ?lle?:anbei:  an  gtiebrtc^  äöilltielm.   III,  278. 
33ebauern,   baß  bev  ©rfolg  bei  'lUiUuSt  burc^  ben  ÜBafjnfinn  i?amen8£oi'8 
o^ne  »eitere  folgen  geblieben  ift.    ©rfe^ung  i^Qnienötoi'g  burc^  ^enuigfen. 

1807,  27.  Januar.    SSe^me  an  ^atbenbetg.    .     .    EI,  284. 

53et  ber  ©efaf^r  be8  33aterianbc8  ift  e8  '!|3flid;t  bev  ^.)3atvioten,  fic^  gu  t»er= 

einen.    Sßitte  um  S5er3eil;ung  für  feine  f^eftigcn  Sleuj^erungcn  gegen  §arbenberg. 

1807,  2.  ^ebxmx.    ^atbenbexg  an  Söe^me.     .    .    III,  286. 

@eiräf}rung  ber  erbetenen  a5crjeit}ung.    SJiängcI  ber  5labtnet§  -  ^Regierung 

unb  beS  (äefcI;äftSöangeS.    S3evine  inirb  am  beften  tt)un,  feine  ©tcüe  aufjugeben. 

1807,  2.  geöxuor.    §arbenBetg  on  ^ö(fti|.    .    .    EI,  290. 

©ein  (SntlaffnngSgefud;  unb  bie  2lntiiun-t  beS  ÄiJnigg.  Uebcrfenbung  beS 
©d)reibenS  v>on  ^i-^et^mc  unb  feiner  ßrUMberung.  iWängel  ber  bi§l;erigen  ®e= 
fd;äftSfü^rung.  5?tagen  über  feine  Bu'^üctfc^ung  cor  ^augiüilj,  Sombavb, 
iße^me.    SJitte  um  (Sntfc^cibung  bc8  Äönigö. 

1807,  2.  gefituat.    SSetjme  an  |)axben6etg.     .    .    III,  293. 

S)au!  für  bie  geiräl^rte  SScr',eif)ung.  Siberlegung  ber  Älagen  §arbenberg§ 
über  bie  Äabinet8=9iegieruug  uixb  feine  3ui^ücffe^ung.  33ei)me8  )3erföntid}e  ©tetlung 
unb  bie  ungerechtfertigten  Eingriffe  gegen  i^n. 

^toieü    etne§    5lllianä  =  SSeüragg    aiüifdjen 

^xeu^en  unb  ©nglanb V,  428. 

1807, 10.  geBr.  3aco6i=moeft  angxiebnc^  Sßil^elm.  IE,  328. 

3tx^eifel  ber  engtifd^en  9tegieruiig  an  einer  etiergifd;en  gortfei^ung  beS  Ä'riegeS 
burc^  Üinfetanb  unb  ''^Jreußen.  Steußerungen  §oividg  über  ben  Sßaffenftiltftanb 
»on  S^artottcnburg  unb  ä^fti^on'- 

1807,  15.  §eBi:.   SSennigfen  an  ^xkhxiö)  Bü:§elm    IE,  305. 

Sßertranb  Jüirb  ben  Äijnig  auffud;eu,  tttat;rfd)eintid)  um  einen  2Baffenftiüftanb 
anjutragen.  ©rünbe  gegen  benfelben ;  miUtärifd;e  äJiafjregeln.  53itte,  ^ertranb 
etiraö  mit  Hoffnung  ^injut)atten. 

1807,  16.  geBruat.  (Eröffnungen  SSertxanbS  an  gtiebxtc^ 
mmm EI,  307. 

Sffiunfd)  be§  iiaiferS,  ben  Äönig  in  feine  ©taateu  anebert;erjuftellen.  2luf= 
forberung,  Semanb  jur  Unter^aiiblung  j^n  i^m  gu  fdjicfen. 
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1807,  16.  ^ehx.    griebrii^  SBtl^elm  an  9lapoleon.   m,  308. 

®r  tveiß  bic  (Sröffnungen  S3ertranb§  ju  fc^ä^ett,  unb  l^offt,  baß  bcr  taifer 
mit  feiner  2lntnjort  ',uf rieben  fein  werbe. 

Precis  relatif  aux  ouvertures  du  göueral 

Bertrand V,  430. 

Einträge  iBerbranbS  njegen  cine§  grteben§.  2(ntirort  bc8  Äi5mg§ ,  baß  er 
erft  Bei  Sltej-'anber  beöwegen  anfragen  muffe.  —  ?^eftl)alten  beS  ÄöuigS  an  ber 
ruffifd^en  Stütanj.  ©cfrttnetigteiten  für  einen  ©rfolg  be§  ÄriegeS.  2)Janget  an 
SBer^^flegung.  Unmi5glic^feit ,  33ennigfen§  3i>unf(^  nat^  einem  §int;atten  33er-- 
tranbS  ju  erfüllen,    ©enbung  beS  Ofcerften  pfeift  an  D'Ja^Jotcon. 

1807,  17.  geör.    ^mbxiä)  Sßil^elm  an  SSennigfen.   IE,  311. 

genbung  23ertranb8.    ®ie  2(nträge  beffelfeen  gingen  nic^t  auf  SSaffenftiü= 
ftanb.     Unmöglic^feit,  i^n  '^insu'^alten.    Ticut  ©enbung  an  9Ja)Joteon. 

1807,  19.  ^ebvüüx.    §a);benT6etg  an  ^^llejanber.   .    m,  313. 

®an!  für  bie  ©einreiben  öom  18.  3anuar.  Ser  Stugenbtid  ift  günftig 
pr  UeBerirctrtigung  92a)>oteon§;  aber  fc^neüe  unb  energifd;e  DJiafjregetn  finb 
baju  nötl;ig :  3>er)3f(egung,  Sicerfionen  in  Seutfc^tanb.  33emiit;ungen  bei  Oefter= 
reic^  unb  (Sngtanb. 

1807,  19.  ^tbxmx.    S)en!f(^i:tft  ^arbenBergg  .    .    V,  432. 

92ad)t{}eile  bcr  Untcrßanblung  über  einen  ®e^^arat=grieben  mit  granfreic^ : 
Trennung  '!)3reußen8  öon  feinen  8?erbünbeten.  S)er  griebe  ifürbe  nur  ein 
lurjer  SSaffenftillflanb  fein;  golge  »äre  toöüige  Untenverfung  unter  9ia|joteon. 
SSiberlegnng  ber  (Srünbc  für  einen  (ge)?arat=grieben:  Slb^ängigfcit  üon  9iußtanb. 
93er6inbung  mit  ©nglanb.  ©c^tec^te  bi^>(omatifcbe  a>orbereitnng  auf  ben  Stieg 
bon  1806.  32itberfäumnif3.  S)er  bIoJ3e  S3orfcf)Iag  eine?  Set)arat  =  j5rieben§ 
nnrb  ungüuftig  auf  2lteyanber  toirfen.  2;reutofigteiten  ber  %^oüt\t  9iapoteonö  ; 
9iot^toenbigteit,  bei  Snglanb  unb  @d;»eben  auf  energifd^e  S^eilna'^mc  am  Kriege 
gu  bringen.  2Kangei  an  S3er^>f(egung.  3)iaBregetu,  bie  nac^  2lblel)nung  be8 
Separat  =  gneben§  ju  ergreifen  finb. 

1807,  20.  geBr.   ^rtebric^  Sötl^elm  an  Sllesonber.   IH,  311. 

San!  für  bie  testen  ©abreiben  beS  ÄaiferS;  bie  ©efa'^r,  ben  ^jreußifc^en 
©taat  i^ertaffen  ju  muffen,  ift  burc^  ben  ®ieg  bei  ßtilau  junäd)ft  befeitigt.  ©en^ 
bung  33ertraub8. 

1807,  22.  gebt.  §atbenBetg  an  ^xkhxiä)  mi^zlm.  III,  315. 

Ueberfenbung  ber  3)enff(^rift  toom  19.    Sitte  um  eine  Slubiens. 

1807,  2.  mäxi.    5lu§äug  au§  bem  SSenc^te  be§  DBerft  bon 

steift V,  444. 

Slubieng  hd  ^lapoUon;  berfetbe  »erlangt  S>ertrauen  i^on  bem  Äönig;  fein 
teieberl^olt   auSge'^^roc^ener  SBnufd^   nac^  einem  ©et>arat  =  Srieben  mit  Preußen. 
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iBercitoitliafeit  ju  einem  Kongreß;  9tot]^n?enbigtcit  cineS  «ov^ergel^cnben  SBaffen= 
ftillftaiifc§.    2Jufvcgiing  nnb  iierfd;iebcne  Slcufecnuiflcn  9?a^otcou8. 

1807,  3.  mäx^.    S)en!f(^t{ft  .^arbcnbetg§     ...    V,  447. 

Sic  ^.''otitifdje  ?agc  'iJJreuBenö.  9Jotl;iüenbigtcit  cnergifc()cv  aKajjregeüt  nad) 
"UhU^min^  beö  @cpavat  =  5-rieben§.  2)te  äufjercn  unb  inncvcu  5(ngclcgent}eitcn 
nniffen  im  3ufannnenf}ang  feefjanbett  ivetbcn.  '2f)äligteit  bei  ben  auswärtigen 
2}Jäc^ten:  atußfaub  (Opcration^))tan,  i^er^.^fIcg«^g),  (Snglanb  (®n6[ibicu=2;vaftat, 
Siöerfionen) ,  ©djtreben,  ©äncmavf,  Scutfd^fanb,  Oeftevvcic^.  2;^tigteit  im 
Snnern:  Patriotismus,  ®elbangclcgent;eitcn,  Verpflegung,  @))ione,  9Jiititär= 
9teorgaui[ation ,  llnterftiltjung  bcr  gefcf;äbigteu  ^^^robinjcu.  ©iurid^tuug  eineS 
ÄonfeitS.  9iabi£a(tur  bcr  iütäugcl  Der  @cfd)äft§für;vung  ift  uotl)»enbig.  §arben= 
6crg8  pcrfcnlid;e  Stellung;  bei  bem  $ßcrtraucn  bcr  frcmben  §öfe ',u  if^m,  glaubt 
er  >>a|fcnber  für  bie  auSa^ärtigen  '^Ingdegentjeiten  \n  fein,  a(§  ßfifl'^o^''-^'  S^^' 
ba§  Snnere,  befonberS  bie  g-inauäcn,  ift  Stein  am  gceignetftcn.  9iot(}ivenbig!eit 
bet  Gntfernung  33evmeS.  Sinbcit  ber  neuen  @efd;äft8fü^rung.  SBorfc^läge  für  bie 
neue  Sinrid)tung ;  §arbcnberg  cx'^'dU  bie  auSu^ärtigen  unb  bie  inneren  2Ingetegcn= 
I^eiten,  ßöft^'o»^  ^i^'t»  auf  baS  2}tintävifd;e  bef^räntt.  fernere  35orfc^täge,  falls 
ber  Äcnig  nic^t  auf  bie  rabitale  Umformung  eingel;en  lüotlc. 

1807,  4.  mäx^.   mejQttber  an  gxtebxid^  äßil^elm.    III,  330. 

Ueberfenbung  beS  folgenben  (oftcnfiblen)  <Sd)reibenS.  ©enugtl^uung  über 
baS  Sßertrauen  beS  iUniigS.  Unmöglid;teit,  mit  S'lapoteon  einen  feften  unb 
e'^renöollen  griebcn  5U  fcbließcn.  6ncrgifd)e  SDta[;regetn  ,^ur  ^ortfe^ung  beS 
Äam^5feS.    Oefterreict).     Hoffnung  auf  (£rfoIg  unb  (gntfdjluß  ^um  SluS^arren. 

1807,  4.  5Jiära.    Sllejianber  an  ^riebncf)  SBil^elm.    HI,  333. 

^ciul  für  baS  S>ertrauen  beS  ÄönigS.  ®ie  2)Jiffion  23ertranbS.  9Ju^= 
lofigfeit,  ficb  auf  eine  befoubere  S^cr'^anblung  mit  l)Zapoleou  eiusnlaffcn.  granf= 
reid)  i>ert}inbert  bie  üorgefc^lagene  Unterbanblung  über  einen  allgemeinen 
gvieben.    geft^attcn  SltejanberS  an  bem  33ünbnif3  jteifd;en  9iuf3lanb  unb  ^^reu^en. 

1807,  4.  rnUx^.    (Sc^ölet  an  3a[ttoh) V,  479. 

Steußerungcn  2llc3:anberS  über  bie  Haltung  bcS  ÄönigS  bei  ber  SOJiffion 
SBertraubS:  er  mirb  nie  in  einen  <Se>)arat  =  g-rieben  ^^reufjenS  mit  grantreicb 
anttigen. 

1807,  5.  maxi    6d)öter  an  ^xkbxi^  SBil^elm   .    V,  480. 

Ueberfenbung  bcr  Schreiben  2lle}"anbcrS  bom  4.  33efd)tüffe  ber  ruffifdjen 
Stegierung  über  baS  ä>erpflegungSiDefen  unb  ä)titt(;cilungcu  beS  itaiferS  barübcr. 
@elb=  unb  yiatural  =  3>orfd^üffe.  S3efef)le  jur  'äufrcdjtr^altung  ber  ftrengften 
2)igciplin.    Sajaretl^  =  ©inridjtung. 

1807,  5.  mäx^.   '^i-iebnc^  Söil^elm  an  Sdeyanber.  III,  317. 

Ueberfenbung  eincS  SdjreibenS  9iapotconS.  SJorfcblag  ^JapolconS  betrcffenb 
einen  2i5affenftillftanb.  äBunfc^  ju  einem  gemeinfamen  Slbfommen  p  gelangen, 
bei  ber  gdjiDierigteit  9Japo(eon  jurüctjniuerfcn. 
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1807,  10.  5itätä.    ®en!fd)xift  öon  SSo§  .    .    .    .    V,  468. 

^Prüfung  ber  Urfac^en  beS  Ungtücf§  ^^reujieng.  9)?angel  an  jeber  3?er= 
binbung  unter  ben  2lbniinifiration§=S3c0örben.  Ülot^^wenbigfeit  ber  Sinl^eit. 
2)er  Äönig  muß  bie  in  Oft^reußen  aniüefenben  9JUnifter  um  [ic^  tjcreinigen. 
2)ev  unmittelbare  9iatT;  beä  Äcnig§  foü  in  3utunft  ou8  5  SRtntftern  befteben: 
für  ben  Äricg,  ba§  2lu8»ärtige,  bie  3u[ti5,  jivei  für  bie  ginanjen.  ®efcf)äft8= 
^reiS  berfclben. 

1807, 11.  gjläxj.  ßaBinet§=£)tbte  griebric^  SSil^elmS .  IE,  319. 

Um  mebr  (Sinbeit  in  bie  ©efcbäftöfübvung  in  bringen,  foKen  33o6,  §arben= 
berg,  «Scbroetter,  3«f'i^oft>  ftd»  täglicb  su  ben  S?orträgen  einfinben  unb  i^re 
@utac()ten  über  bie  »orliegenben  @acf)en  abgeben. 

1807,  12.  mäxi.    9iQd)h-ag HI,  321. 

3n  3"funft  foüen  bie  angeorbneten  3uf^inni«nfünfte  nur  an  einigen 
^agen  ber  3Bod;e  fiattfinben. 

1807,  15.  gjidrä.    §arben6erg  an  SBennigfen  .    .    III,  322. 

©lüdaninfcbe  r,n  feinen  ©rfolgen.  genbung  gcbroetterS  an  benfetben. 
9Jot^h:enbigfeit  einmüt^igen  ^anbelnö.     SSicbtigfeit  ber  ^el^au^tnng  SanjigS. 

1807,  19.  mäx^.    3afti-otD  an  @ol^ m,  336. 

S)ementirung  ber  ®erüd)te  t'on  l^eimtid^en  33eftrebungen  für  einen  grieben. 

1807,  25.  ^ät3.   mejanber  an  griebtic^  mi^elm  .  III,  337. 

2)ie  Slnträge  S3ona)3arte8  an  steift;  Un^ui^erläjfigl'cit  berfelben;  er  möge  fic^ 
über  bie  SSebingungen  für  einen  allgemeinen  grieben  erftären.  Unjuläffigteit 
eines  BaffenftiüftanbS.    Ort  für  einen  Äongrefi. 

1807,  26.  mäx^.    SSubBetg  an  (äoI|      ....    V,  490. 

SInficbt  beS  Äaiferg  über  bie  testen  Slnträge  9?a^^oIeong.  Unanne^^mbarfeit 
berfelben.    9Jur  mit  ben  Sßaffen  ift  ein  cfjrenfotter  gvieben  ju  erreichen. 

1807,  27.  mäx^.    5lIo^aeu§  an  ^larbenBetg    .    .    m,  352. 

:  2Bed;fet   im   englifc^en    2)^ini[terium.     Xljätigteit  unb  Stellung  3acobi'§. 
©efinnung  unb  ^otitit  ber  neuen  3JMnifter,  namentlicb  SanningS. 

1807,  28.  max^.   ©uftat)  IV  an  ^xkhxiä)  äßil^elm  .  HI,  355. 

©eine  Sbätigfeit  für  eine  2)iijerfion  in  Sommern,  ©enbung  ©nget= 
brec^ten§,  um  ein  Slbfommen  barüber  ju  fcbüeßen. 

1807,  30.  mäx^.    SSennigfen  an  §atben6etg  .    .    in,  324. 

S)ant  für  fein  ©c^reiben  ijom  15.  Sie  (Sintradjt  jtoifcbcn  9iu61anb  unb 
'Preußen  tann  allein  baS  unterbrücttc  (£uro)5a  befreien.  SJ^aßregeln  gur  ©ic^e= 
rung  2)  au jigS. 

S)en!f(i§tift  §ai-ben6ei;g§  (für  ^xkhxiä)  2ötl= 

^elm) ' V.  471. 
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Sebauern,  baf,  bcr  ilönig  nidjt  bic  3>otf(^(äcie  feiner  S)en!fc(;rift  i^om  :{. 
Wdxi  öoUftänbtg  genehmigt  f;ak ;  i^m  felbft  ift  norfj  fein  beftimintcr  aBirfungS» 
freiS  angctüicfcn,  borf;  liegt  V^erföndrfier  tSl;rgci',  i(;m  fern;  aber  burrf}  bcu  gutet^t 
cingefü(;rten  ©efcftäjt^gang  iinrb  (Sin^cit  nnb  Äraft  nic^t  erreicht.  33erberblid;= 
teit  ber  33etbel;altuug  3öftrD»8.  SBibcrtcgnng  bcr  ©rüubc,  bie  ben  Äönig  ab= 
Italien  {önntcn,  il)m  felbft  feine  alte  'S'teüe  jnrücfjugeben.  9?ene  i^orfd^läge: 
©enbung  t>on  iUeift  nad}  (Snglanb ,  Bafti^on^  erl)ält  baS  3Jlilitärifdje,  er  felbft 
nneber  ba8  äluöirärtige  nnb  Slntl^eil  au  bem  ä)iilitäriid)en.  ©ringenbe  sBitte, 
biefe  Einträge  anjnnc^men. 

1807, 2.  3lpr.  Scnffc^rift  §arbenBetg§  (jüx^IIejonbet) .  V,  483. 

9tücfblid  auf  bie  frii[;ere  ^4>olttit  ''In-enfjeng.  ^angan^j.  3lblel;nung  ber 
l>erantWDrtlid;feit  für  bie  ^.n-eujjifd^e  ^olttit  iwäl;renb  fcine§  eignen  ä)iinifteriuni8. 
ÜSieber=®intritt  i^on  ipaugn.M^5.  Unterljanblungcn  tton  ''4>ot§bam  nnb  Sd;i5n= 
brunn.  Sein  eigner  9iücftrttt ,  aber  S^ätigfeit  für  bie  gel^eime  Unter^anblung 
mit  Stufelanb.  '2lugbruc^  beS  ÄriegeS;  feine  Burücffc^ung.  '-^.Uan  eine§  ilonfei(§, 
SU  bem  er  jugejogen  inerben  foll.  ©rncnnnng  3aftroft§  jum  iDiinifter  be8  2ln8= 
n^ärtigen.  Sein  eigner  2lntl)eil  an  beu  ®efd}äften  erft  feit  ber  ©enbnng  58er= 
tranbS.  @d)äblid}teit  ber  jetzigen  ©efdiäftgfü^rnng.  3<^fti^'^tt'-  Unmögli^Eeit, 
in  feiner  etcllung  ju  bleiben. 

1807.  7.  5lptil.    £)en!i(f)ttft  §arbenöerg§  .    .    .    III,  341. 

2)Zaßregeln,  bie  fogleic^  ju  ergreifen  finb :  Xljätigfeit  tei  Oefterreic^,  (äng= 
lanb,  ®d;n3eben;  geftftcllnng  eiue§  Äricg8=  nnb  eineö  i.^olitifd;eu  1>lci"c8.  Stuß' 
lanb,  ''^veußen,  (Snglanb  nnb  Oefterreid;  muffen  in  ©emeiufd^aft  gegen  53onaparte 
ein  feftcö  ©pftem  begrünben,  bem  bie  einjeluen  Sutercffen  uutergeorbnet  ttserben. 
Umformung  ber  beutfd;eu  iikrfaffung;  33ergröfeerung  ''^steußenö  (burd;  @ad;fen). 

1807,  10.  %pxxl    5llei-anber  an  ^axbenBetg    .    .    III,  346. 

S3itte  um  eine  3ufainmenfunft  bei  §arbenberg. 

1807,  10.  3lpxtl.    5luf|a^  ^atbenBetgg  .    .    .    .    m,  347. 

9iott)irenbigfeit  eineS  '^-^lane^  für  bie  O^jcrationen  bc§  ÄriegS  unb  bic 
)>olitifc^eu  ^itlt  beffelbeu.  SJi obififationen  beS  'iUaneS  je  nad)  bem  3uti^itt  ber 
anbern  SRädjte.  Slntu^ort  an  SSonaparte  unb  gorberungcn  au  benfelben.  Ort 
beS  Ä'ongreffeS  unb  SBaffenftittftanb.    ©enbungen  nac^  SBien  unb  2oubon. 

1807,  11.  5I^rtl     5llejanber  an  ^axbenBerg  .     .     III,  349. 

Söunfd},  baß  'il>t)ull  ftatt  9^oirofilljoio  rufftfd;er  ©eitS  mit  ■'parbcuberg  tter= 
^auble.    ©rünbe  bafür. 

1807,  11.  5l^rtl     S)en!f{^nft  $P^uII§      ....     V,  493. 

3iet  be8  ÄricgeS  gegen  granfreid):  ba8  geringfte  ift  ^öefdjränfung  beffel- 
beu auf  bie  9il)eingreu5e.  ©nglanb  muß  feine  Operationen  jur  See  fo  ein= 
rieten,  baß  fie  auf  ben  Äricg  gu  l'anbe  einwirfeu.  (Srft  bei  bem  Bii^^^'^t^ 
Oefterrei(^8  wirb  man  bie  grangofen  über  bie  Ober  unb  weiter  jurüdirerfen 
fonnen. 
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1807,  11.  5I^tiI.    |)ut(^myon  an  ^arbenBerg  .    .    III,  351. 

9Ja(^rid;)t  toon  einem  SJiinifteriücc^fet  in  Sonbon.  UnmögtM^teit  für  i'^n, 
nad^  Äi)buüeu  gu  ge^en. 

1807,  13.  %)pxii.  ^xiehxi^  äBtl^elm  an  ^otbenBei-g.  III,  352. 

Ueberfenbung  bc§  «orfte^cnbeu  ©^reibcnä.  33emertuugen  über  ben  3n= 
l)aU  bcffctben. 

1807,  26.  ^piil  ^aB{net§  =  £)rbxe  griebtid)  Sßtl^elm§  an 
ha^  ©taatSmtmfterium III,  387. 

Um  bie  notl^tvenbige  ©inl^eit  r^erjufteüen,  übernimmt  §arbenberg  baS  2Iu8= 
»artige  unb,  bie  eigcnt(ici;en  9}ülitärfacf)en  aufgenommen,  aüeö  auf  ben  Ärieg 
53ejügtid)e:  a5er)3flegung,  ©etreibeantauf,  ®etbo))erattoncn,  ^poftiuefen.  ißefc^rän- 
fung  ber  ©teüung  won  SSoß. 

1807,  26.  5lpril.   ^xkhxiä)  SBil^etm  an  |)arbenBerg.  m,  389. 

Ueberfcnbung  bcr  uovfte^enben  Äabinet8  =  £)rbre.  2tu§brucf  be§  SScrtrauenS 
ju  it;m. 

1807,  26.  2lpril.    ^xkhxiä)  äßtl^elm  an  ^aftroh).  III,  390. 

Ernennung  §arbenberg§  jum  iDiinifter  beS  2lu§tt)ärtigen.  (Sntbinbung 
3ciftroiu8  t>on  biefcr  ©teile. 

1807,  26.  2I:pt{I.    f^xtebri^  mii)dm  an  SSo§     .    UI,  390. 

Sie  S>ernjaÜung  bcr  auf  ben  Äricg  bejügtic^cn  ®clbgefcf)äfte ,  fowie  bie 
Leitung  ber  SBan!  unb  ©ee'^anblung  finb  ^arbenbcrg  übertragen. 

1807,  27.  %pxxl   §axbenBerg  an  ^xkhxiä)  Söil^elm  .  III,  391. 

iBebenfen  gegen  ben  SBortlaut  einiger  ©teilen  ber  Sabtnet8  =  Orbre  »om  26. 
a>erberblid)feit  eineS  Slnf^eilS  3öft^0tt»8  an  i>cr  au§n>ärtigen  ^olitif".  9?ot]^= 
tt?enbigfeit  für  t'^n  felbft,  ba§  S5ertrauen  beS  Äi5ntgg  ganj  ju  befitsen  unb  bie 
auSn^ärtige  ^oliti!  allein  ju  leiten. 

1807,  27.  51pril.    ^xkhxiä)  ^TBil^elnt  an  ^axbenBetg.  in,  395. 
Uebereinftimmung   mit  ben  Slnfic^ten  §arbenberg8.    Urfac^e  be§    2Bort= 
lautS  ber  üon  §arbenberg  für  bebentlid)  ge'&altenen  ©teile. 

1807,   28.  3l^3ril.     ©tunblinien  ^u   einem  Operatton§:plan 

{oorc  ^nefebecE) V,  500. 

ßived  be8  Äriegcg:  SJernic^tung  ber  9)iad;t  S3ona)jarte8.-  SKittel  baju. 
(Sintüirtung  auf  ben  ©eift  be§  feio'^Ii'i^en  §ecrc§  u.  f.  w.  SInnatjme  einer 
©c^Iacf;t  nur  bei  Uebcrlegen^eit  an  B'^^U  anbrenfalls  Siüdjug.  Operationen 
ber  9iuffen.  Sjerpflegung.  Sitoerfiou  öfterrei^ifd;erfeit§  in  ^aicrn.  3)it5erfio= 
neu  in  ^4>onunern,  §annober  u.  f.  w.  SJiaßregeln  beim  9xüdäug  beS  geinbeS. 
©egen  Italien  bleibt  Deftcrreid;  in  ber  Sefenfiüe.  ®er  feinblid;en  Strmee  barf 
feine  9iul;e  gelaffen  Anerben. 
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1807,  2.  mal    S3e^me  an  ^atbenBerfi  ....    III,  432. 

©enugtf^uung  über  bte  ^Bereinigung  bcv  9iegievung§geft)att  in  ber  ^krfon 
ßineS  @taat8minifter§  unb  über  bie  @rt;cbung  §arbcnberg§  5U  bicfet  ©tellung. 

1807,  3.  mal    SSel^me  an  ^arbenBerg  ....    III,  433. 
2lnteort  auf  bie  Slnfrage  »egcn  Sliaffoir.    S3Dbcl[c^unng.     3<iftron)  barf 
nic^t  ÄtiegSminifter  h,^erben. 

1807,  4.  mal    SBoB  an  griebrid)  mi^dm  .    .    III,  396. 

ßrfotge  feiner  tiöf^erigen  i>enraltnng  ber  ©elbgcfc^äftc;  Ätage,  baf^  üjm 
biefelbe  je^jt  entzogen  it»crbe.  2)ic  neue  einrid;tung  ifit  nid^t  notI}ti?cnbig,  tielmcfjr 
bebentlicb.  Unterorbnung  :mter  §arbenberg  ift  it;m  unmcglid}.  Sitte,  it)m 
entireber  alte  ®elb  =  2lngetegcnl^eiten  abjune^men,  ober  alle  ju  betaffeu. 

1807,  4.  mal    tßo%  an  |)orbenBerg III,  402. 

Ätage  über  bie  53efc^ränfung  feine§  ®efd)äft8freifeg;  2Biberkgung  ber  für 
bie  neue  (Sinricbtung  angeführten  ©rünbe.  93ant.  ©ee^anbtung.  S)ie  ©e(b= 
Partie  tcar  nod)  nie  mit  ber  l'citung  ber  auswärtigen  '•^olitif  »vereinigt.  3>or= 
würfe  gegen  §arbenberg. 

1807,  6.  mal    (5(!)xoetter  an  fyrtebtic^  2ßiir)elm  .     III,  412. 

35efd}werbe  über  bie  Äabinet§*£)rbre  f'om  26.  %pxil  9ied;tfertigung  unb 
Srfolge  feiner  bi§f)erigen  Leitung  ber  3>er:|)f(egung§gcfcbäfte.  9cicbt  a>ercinfad;ung, 
fonbern  !i>eriridlung  irirb  bie  (^olge  ber  neuen  (Sinric^tung  fein,  ©ein  ä>er" 
t;ättni{5  ju  33ennigfen.    Sdjwierigteiten  feiner  ^jerfcntic^cn  ©tellung. 

1807,  7.  gjlai.     ©d^toetter  an  ^atbenbexg     .     .    III,  419. 

©cbäblid)tctt  ber  neuen  einrid;tung.  (Sdjnjterigteiten  ber  t'eitung  beg  S3er= 
^flegungött)efen§.  ittagen  über  bie  if)m  :t5erfönlid)  gefcbct^enen  Äränfungen.  Äaba= 
len.  ©eine  testen  SlJaßregetn  für  baS  ä>erpf(cgung§irefen.  ©eneval  Slrbufoir. 
(gefahren  ber  l'age. 

1807,  15.  mal    SBel^me  an  .^arbenberg    .    .    .    III,  435. 

Ueberfenbung  jweier  SSriefe  bon  §o>jm.  ®enerat  =  3nbult.  Söarfd^aner 
Suftij  =  Offijianten.  »geine  eigne  2;;^ätigteit,  um  bie  neue  @tnri(f)tung  in§  redete 
i'ic^t  ju  feigen.     Ermunterung  ',ur  geftigteit. 

1807,  17.  mal    |)otben6erg  an  ^llei-anber.     .    .     V,  506. 

Siefuttat  feiner  58eobad;tungen  bei  ber  rnffifdien  Slrmee.  ®efaT}ren,  bie 
Siußtanb  bebrofien,  ivenn  ber  Äoifer  fid;  nidjt  ju  burd;greifcnbcn  Sllafsregctn 
entfcblief3t.  1)  Siifebräucbe  ber  ginan',toerirattung  ber  Strmce,  Urfad)en  berfelben 
unb  Mittd  lux  2lbf;ülfe.  2)  2Jfangclf;afte  i^er^flegung  ber  2:ru)3^>en;  üble  «folgen 
berfelben,  Glittet,  um  eine  reid)tid)e  Verpflegung  bcrbeijnfü^ren.  :i)  2iu§fd)rei= 
tungen  ber  ruffifcben  Xru^jpen,  meift  cerantaßt  burd;  bie  fd^teci^te  3Serf)fkgung; 
5iot^rcenbigteit  ftrenger  SDfofjregetn  bagegen.  aBieber{;olte6  ©ringen  auf  2:f)ätig= 
feit  unb  (Snergie. 
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1807,  23.  mal    §ai'benöerg  an  ^ocoBt  =  Moeft  .    III,  363. 

©enbung  ÄruiemarcfS  naiS)  (Engtanb.  9iot^tt»enbig£eit  encrgtfc^ei-  S^ätig^ 
feit  für  btefen  ilain^jf,  ber  ber  Ic^te  ift.  ^efc^teunigter  Slbfc^tuß  beS  ©uBfibien^ 
Sraftat«  ift  iininfc^cnSivert^.  ginanjicüe«.  §utd;infon.  Sie  ruffifd^e  Stvmce. 
ilaifer  'Mlcjanbev. 

1807,  24.  mal  ^arbenöexci  an  ben  ^erjog  öon  3)ot!.  lü,  362. 

©enbung  Ärufemavcfg  ixad)  (Sngtanb.  @efaf;ren  ber  Sage,  aud^  für  (Sng= 
lanb.    Dlot^tDcnbigfeit  einer  loi^alcn  *}>o(itif  imb  energifc^er  SDlaßregetn. 

1807,  31.  mal    ^xkhxiä)  mifjdm  an  33oB.     .    III,  399. 

Xxoi}  feiner  S^orfteÜnngcn  iriib  e§  bei  ben  julel3t  getroffenen  (Sinric^tungeu 
fein  Sßcwenben  ^aBen;  ©rünbe  für  biefetben,  3luf  feinen  SÖunfc^  i»irb  bie  ?ei= 
tung  ber  gefamntten  ®elbangclcgcnl;eiten  an  §arbcnberg  übertragen.  2tuf= 
forberung  jur  ä?ortegung  einer  llcberfidjt  über  feine  SBerutattung,  unb  sur  SSor= 
bereitung  öon  Slnorbnungen  für  bie  ivieber  gu  erobernben  ^•iroöinjen. 

1807,  31.  mal    |)arbenBcrg  an  S3o§    .     .     .     .    m,  405. 

SBebauern  über  bie  ©orinürfe  unb  Slntlagcn,  bie  ba6  ©cfireiben  Dom  4, 
entf;ä(t;  9tcd}tfertignng  feineS  :^evfönlic^en  Slnt^eitS  an  ber  neuen  Einrichtung. 
§au:ptgrunb  für  bicfelbe:  rafd)e6  Sneinaubergreifen  gu  ©incm  i^wcd.  Siber= 
legung  anbcver  Scnierfungen  yon  ^ßofi.  Berufung  Ajai^'^enbergS  auf  feine  Ser= 
n^altung  granten§. 

1807,  31.  mal   ^xkhxiä)  äßtl^elm  an  ©d^toetter.  IE,  419. 

2)ie  neue  (Sinrid)tung  ift  feine  3ui^ü(ife^ung  für  if}n.  SJJängel  im  a>er= 
^>f(cgun9§U'»efen. 

1807,  31.  mal    §axbenBerg  an  ©d^toettei:    .    .    III,  426. 

§eilfam{eit  ber  neuen  (Sinricbtung ,  toeit  Sinl^eit  not^tcenbig  ift.  '•^erfijn- 
lic^c  (Stellung  Farben berg§.  ^^'•''cctmäfiigfeit  ber  Sereinigung  ber  l'eituug  beS 
35er}3fleguug8iuefcn§  mit  ber  auömärtigcn  '!|3oIitif.    grcuubfcf)aft§=33et^cuerungen. 

1807,  3.  3unt.    Königin  ßouife  an  ^arbenbetg  .    III,  442. 

Sitte  um  iJarbenbergS  2(nfid)t  über  ein  ©djreibeu,  baö  fie  für  j?aifer 
Stki'anber  entioorfen  ^at. 

1807,  3.  ;3uni.    ^atbenberg  an  Königin  ßouife  .    III,  443. 

23Dvfd)(ag  jur  2lenberung  einer  ©teile  in  bem  @d;rei6en. 

1807,  6.  3uni.    ^etjme  an  §atbenBerg.     .     .    .    III,  436. 

2)anf  für  2)iittt;ei(ung  ber  iiorref^Jonbenj  mit  23o6  unb  Schroetter.  @e= 
fäl}rticbfcit  Bafttoir§.  galt  2)an5ig8.  9Jotl}n.Knbigfcit  be8  SluS^^arreng.  ßin= 
jell^eiten. 

1807,  6.  3?um.    ^llei'anbei;  an  §atbenBerg.    .    .    III,  444. 

Sauf  für  feine  ©lüctirüufc^e  ju  bem  (Srfolge  »on  ©uttftabt. 
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1807,  8.  3futit.     Schroetter  an  .^arbenberg.    .     .     III,  428. 

9te(^tfertigung  gegen  einige  ä>or»ürfe  in  bem  ©dn-eiben  üom  31.  9)fai. 
Unniöglicfifcit  für  i^n,  une  iierlangt  »rirb,  früf)er  uub  träftigcr  yt  ^anbctn. 
SJiberlegung  bc8  93orirurfS,  bajj  man  buvd)  feine  *£d;ulb  bem  sdanbe  nid^t  Sioggcn 
jn  58rob  geben  tönnc. 

1807,  9.  ^uni.    Projet  de  l'office  ä  remettre  par  le  comte 

de  Finkensteiu  au  cabinet  de  Vienne V,  493. 

SSerantaffung  beS  Krieges  ',wif(^en  ^^reußcn  unb  granfreid}.  ^  ßuvilc!» 
treifung  ber  2(nträge  DiapoIeonS  r>u  einem  «eparat  =  grieben.  Slnna'^me  ber 
öfterreid)ifd)en  i^ermitttung  unb  beS  »orgcfd;tagenen  ÄongreffeS.  Ueberreidjung 
ber  Äorrefponben',  beS  Äönig§  mit  S'JapoIeon.  SJiotii^e  für  bie  2(nnat}me  ber 
9}Jebiation  tro§  ber  2(u8fic^t§tofigteit  berfclben.  gortfetsung  ber  militärifd)cn 
Operationen.    Sunfd;  nad;  bem  Slnfdjlnfe  Ocfterreid)§. 

1807,  9.  3>uni.  Office  a  remettre  miit.  mut.  aux  cours  de 
Londres  et  de  Stockholm V,  498. 

SlnuaTjme  ber  ijfterreid^ifc^cn  iDJebiation  unb  beS  ÄongreffeS.  9fapoteon8 
2Ieußerung  über  bie  ©runblagen  ber  ^acifüation.  DJlDtitje  für  bie  2lnnal;me 
ber  2}iebiation.    gortfe^ung  ber  miUtärifd)cn  Operationen, 

1807,  10.  Sunt.    Sennigfcn  an  f^rtebrid^  2^^tI^elm  .  III,  44(5. 

©rünbe  für  bie  (ginna(ime  ber  ':l>ofition  bon  $eil§berg;  SJort[}ei(  berfclben. 
9fac^f^rift  (@.  4-17).  2tngriff  beS  geinbeS  gegen  feine  ^^ofition;  ^ui-'ü^fe^tflscn 
beffelbcn. 

1807,  15.  Sunt.    SSenntgfen  an  Sllejanber  ...    V,  515. 

SBerid^t  über  bie  Sfüeberlagc  üon  griebtanb.  SSerInft  an  Offizieren.  2ln= 
tnüpfung  »on  griebenSunter'^anblungen ,  ircnn  aud)  nur  jum  Bcitgewinn,  ift 
ii'ünfc^enSreert'^. 

1807,  15.  Sunt.    3t§mer  an  «ubßerg     ....    V,  516. 

Serid)t  über  bie  9Jieber(age  üon  grieblaub;  Umfang  ber  93evlufte.  53ei  ber 
tötligen  S)eronte  ber  3trmee  bleibt  nid^tg  übrig,  al§  2(bfd)lui3  eineS  3Baffen[tiII= 
ftanb§. 

1807,  16.  Sunt.     5tlej;onber  an  SSennigfen  ...     V,  518. 
Ueberrafc^ung  bur(^  bie  traurigen  SJJetbungen  33ennigfen8.    2tutorifation 
um  2Ibfc^tu[3  eines  SöaffeuftiÜftanbS.    Senbung  l'abanoiüS. 

1807,  16.  Sunt.    Sllejanber  an  griebrid)  SBil^elm.   III,  450. 

Summer  über  bie  erlittene  9?iebertage.  Ueberfenbung  ber  S^a^i^ic^ten  bar= 
über.  @r  unrb  fic^  nac^  Sauroggen  begeben,  voo  ber  c^tönig  bietteidjt  mit  i(;m 
^ufammeutrifft. 

1807,  18.  Sunt.    S5o§  an  .t)arbenBerg   ....    IE,  411. 

^itte  um  9iüdfenbnng  beS  Äonseptg  eincS  Schreibens  an  ßaftroro. 
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1807,  18.  ^uni.   ^aläx^ut^  an  griebtid^  äßil^elm  .  IE,  454. 

SSebauern,  ba^  feine  ©tenftc  nic^t  frül^er  tierlangt  feien.  (Sinteitung  eineS 
günftigen  grieben§.  ^cveiteiüigtcit  mit  9lat>oIeon  ju  unter'^anbcln ;  Hoffnung, 
mit  bemfelten  „militärifc^  fertig  su  luerben". 

1807,  21.  ^uni.     ©erlaben  nn  fyttebric^  2ß{I^eIm .  V,  518. 

Slnfunft  im  ruffifdjen  §an!ptquartier.  gm^jfang  bei  ©ennigfen.  ©c^weigen 
beffetfcen  über  bie  Unter^anblungen  mit  ben  grangofen.  ÖJad^rii^ten,  bie  er  auf 
anberen  SBegen  barüber  ev(}alten  ^at.  ©roßfürft  (Sonftantin.  ©tärte  ber  ruf» 
fifc^en  Strmee;  Unorbnung  inner'^atb  berfelben.  91ad}fc^rift  (@.  521):  9Jüdfe^r 
beö  ©ro^fürften.  ©eubung  SabanoiüS  mit  ber  Slntwort  auf  bie  fraujöfifrf)en 
Srijffnungen.  9iaci^rid}ten  über  biefe  3>er^anblungen.  ©erüc^te  i^on  einer  ^n= 
fammentunft  ber  SD^onarc^en. 

1807,  21.  ^m.    6c§taben  an  ^arbeitBerg  .    .    .    V,  522. 

©eift  ber  ruffifdien  gotboten,  allgemeine  griebcngfc^nfuc^t,  befonbcrS  in 
ber  Umgebung  93cnnigfen§.  ©ro^fürft  (ionftantin.  @troganoix\  ilalte  2tuf= 
na^me,  bie  er  feibft  bei  Sennigfen  gefunben. 

1807,  22.  >ni.  S)en![d)xtft  §arbenbetg§.  .  .  III,  458. 
SSorjüge  eines  griebenS  »or  einem  2Saffenftiüftanb.  ^reu^cn  ift  nidit  ge= 
bunben  an  Sngtanb  ober  Cefterrci^,  ebenfowenig  9tuß(anb.  @d)»eben  "^at 
feibft  SBaffenftiüftanb  gefc^toffen-  (Sin  SBaffenftiüftanb  ift  nur  annetjmbar  ot^ne 
'Jia^5oleon8  barte  33ebtngungen.  ©in  neue§  tJolitifc^eS  ®vftem  muß  gebitbet 
werben,  gegrünbet  auf  einen  S?unb  jivifc^en  9iul3lanb,  $reu§en  unb  grantreic^. 
Äaldreutb§  Senbung;  berfelbe  foU  bcn  ©cbanfen  einer  2::^eilung  ber  Sürfei  bei 
^iJa^joleon  anregen. 

.    .    .    .    (25etlage.)^Ianäu  einer  Stellung  bct2üt!et  III,  461. 

1807,  22.  ;3uni.     ^nftxuftion  füt  ^aldxeui^  .     .    III,  463. 

Preußen  n>ünfd)t  fi-affenftillftanb  ju  fdjüeBen,  auf  ©runblage  ber  ©teüuug. 
ber  Slrmeen.  ©rünbe  gegen  bie  (Sinränmung  ber  geftungen.  Äaldreut^  fott 
bie  Unter^anblung  §arbenberg§  vorbereiten,  ^lan  jur  Sl^etlung  ber  Surfet. 
33etiorftef;enbe  ©enbung  §arbenberg§. 

1807,  23.  ^nt.    gtiebrtd^  aSil^elm  an  9lapoleon  .  III,  464. 

Slufric^tiger  Sßunf^  nac^  grieben.  Sin  SBaffenftißftanb  auf  bcm  guße 
bc8  Status  quo  actuel  iräre  bie  befte  (ginleitnng  äu  einem  fold^en.  SSetor» 
fte^cnbe  @enbung  §arbenberg8, 

1807,  23.  3um.    §arbenBetg  an  S)uxoc  .    .    .    IH,    465. 
Ungerec^tigfeit  ber  '-Porurt^eilc  9ia:i)oleon§  gegen  i'^n.    9ied;tfertigung  feiner 
^oliti!  unb  feiner  perfönlidjen  Haltung. 

1807,  23.  Suni.    6(^Iaben  on  ^atbenBetg  ...    V,  524. 

Urfadjen  ber  3>erjögerung  feineS  Serielles,    ©roßfürft  Souftantin.   @^rad)e 
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ber  vuffifc^cn  Cffisierc;  aügemciue  gtiebenSfe'^nfu^t.  2)uroc8  Sinwirtung  auf 
SSennigfeu.  Sie  eblen  2{6[ic^ten  SllejanberS  iv^erben  an  ben  Sntriguen  be8  i*agev8 
fc^eitern. 

1807,  23.  3uni.    6d)lQben§  Setid^t  übet  feine  Untetxebung 

mit  Sennigfen III,  469. 

Sleuijermigcn  ^ennigfenS  über  feine  günftige  ©tcllung  gegenüber  9ia= 
poleon;  bie  9iäumung  ber  j^-eftungen  foüe  uid^t  nadjgegeben  uicrbcn.  (Srnjibcrnng 
@d;laben8.  aiuöcinanberfeljung  23eunigfcn§  über  bie  ''45avteicn  unter  ben  ruf= 
fifc^cn  ©taatöniännern :  bie  grieben8=  unb  Ärieg§-''4>artei;  ^^eußerungcn  über 
Sonftantin.  äJcmevfung  ig(^taben8.  ^JUiSfäüe  53ennigfen8  gegen  SSubberg.  3n= 
finuationen  ber  granjofen  über  bie  Söci^felgrcnäe. 

1807,  24.  ^ni.  Sluffo^  §arbeii6erg§  füt  ^alrfteutl^.  III.  468. 

SBünfdje  für  bie  feft^ufe^enben  ©teüungcn  ber  ^^rmeen.  9iäumung  be§ 
i'anbe^.  Sinige  gtüffe  muffen  »egen  ber  äserpflegung  in  :|jreuf3ifd^en  Rauben 
fein.  ''Rad)  3(bfd)luf5  be§  äöaffenftiUftanbS  ift  fd;ncUe  ^cnadjric^tigung  ber  be= 
lagerten  geftungen  nott;iüenbig. 

1807,  25.  3um.    S)utoc  an  ^axbenbetg    ...    in,  478. 

2)er  Äaifer  '^at  teine  Sorurt^eitc  gegen  §arbenberg;  fein  Unn^iße  ift  toer= 
anlaßt  burdj  bie  frühere  Steigerung  §arbenberg§,  feinen  ©efanbten  öorjulaffen 
^Oftober  18ü5). 

1807,  26.  3uni.     £)en!j(^ntt  ^axbenbeigS.      .     .    m,  479. 

S3ei  feiner  Unterrebung  mit  9ia:polcon  möge  ber  iiönig  bie  Haltung 
§arbenberg8  redjtfertigcn  unb  beffen  äwtaffung  jur  Unterl^anbtnng  beantragen. 
9ied)tfertigungSgrünbe  für  iparbenberg. 

1807,  28.  3uni.  5lbbitionaI=2lrti!eI  ju  bem  äöaffenftiaftanb 
öom  25.  ^uni III,  483. 

1807,  28.  ^ni.  S)en!f^nft  C)ai-ben6etg§  on  ^aifer  2lle= 
janbex m,  484. 

@d)merj  über  bie  32i^f^'>'^""S  ^^er  feiner  Hoffnungen.  SJotfwenbigtcit 
feines  9tüd'tritt8  bei  ber  Söcnbung  ber  2)inge.  Stcd^tfcrtigung  gegen  bie  ÜSc» 
fd;ulbigungcn  9fapokonß.  Ser  2)urd}^ug  ber  yvvaujofen  burd^  Stnöbad;  unb  ber 
ä>orfaU  mit  Saforeft,  S3cben£Ud)£citcn  unb  ©d^ivierigfcit  feiner  augcnbtictlidjen 
igteüung ;  S5erlegenf;eit  be8  ÄiJnigg.  Sitte  um  ben  9vat^  unb  bie  (Intfc^eibung 
bc8  ÄaiferS. 

1807,  28.  3uni.    §QxbenBerg  an  23ub6exg.     .     .    UI,  488. 

Uebcrfenbnng  be§  mit  granfreid;  gcfdjloifeuen  äßaffenftiUanbg.  ilaldreutl; 
unb  @ol^  finb  ju  ben  Untcrl;anb{ungen  mit  "Jt'avoleon  bcüoHmäd;tigt.  Sitte  um 
iBenad;rid;tigung  über  bie  xiiffifc^er  SeitS  für  bie  griebenSnnter(}anbIungen  ge= 
troffenen  3J?a^regetn. 

ö.  SRante,  §arbenbcrg.   V.  39 
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1807,  29.  ^unt.    ^aldxenit)  an  ^orbenBerg  .    .    IH,  483. 

Stugtaufd)  f>on  9iotcn  mit  S3ert^iev;  SRittBeitung  feiner  Sitet. 

1807,  29.  3um.  §atbenBetg  an  gtiebrid^  mif)dm  .  m,  493. 

Ueberfenbung  ber  folgenben  3ur  SJJitföeilung  an  2llejanber  unb  9Ja^3oteon 
fcePimtnten  2)entfd;rift. 

....    (Setlage.)    £)en!f($ttft  §atbenBerg§   .    III,  493. 

(Sin  33unb  5»ifd}en  9tu{3tanb,  granfveic^,  ^teußen  foU  bie  ©runblage 
etne§  neuen  |)Oliti|d)en  ©^[temS  »erben.  X^eilung  beg  türtifc^cn  3teic^e8  in 
(guro^ja;  3?Drfc^täge  bafüv.  Söieberljcrftcßung  i^oIenS.  Vergrößerung  "ipreufeenS 
burc^  ©ac^fen.    Umicäläung  ©eutfrfjtanbS. 

1807,  30.  ^unt.     2)en!f{^r{ft  §QtbenBetg§.     .     .    in,  495. 

2Biebcrt;erfteIlung  ^ofenS.     2(u§tau[c^ungen  mit  ©ac^fcn. 

1807,  30.  3um.  griebd(i)  SBil^elm  an  (Suftaö  IV.  V,  527. 

®anf  für  feine  letzten  ©(^reiben;  SBec^fcI  ber  ruffifc^en  ^^olitit.  5tbfd^IuJ3 
beS  SSaffcnftiüftanbg,  ber  ouc^  baS  (Sor^^S  ©lüd^erS  betrifft. 

1807,    4.    ^uli.     Sluf^eii^nung    §atbcn!6erg§    für   Königin 

ßouije m,  499. 

SSemerfungen,  welche  bie  Äonigin  an  92a^''oteon  rid;teu  foH:  frii(;ere  S'^ei(= 
nal^me  ^Ja^^oleonS  für  ''^reußeii;  Hoffnung,  baß  er  feine  ©rßße  nic^t  in  ber  ©r; 
niebrigung  ''^^reußenS  fudien  tniü;  bie  Schiebungen  ber  beiben  ©taaten  tönnett 
auf  gegenfeitigeS  93ertraueu  am  beften  begrünbet  lüerbcn. 

1807,  4.  ^uli.    5Jlote  9lopoIeon§ III,  500. 

SJorjüge  ber  natürtic^cn  ©rcnjen.    ®er  9ficmen   ifi  bie  natürliche  ©renjc 

^reußcnS    gegen   gtufjknb;    für  ben  Sßerluft  bicbei    !ann   ^reufeen   auf    bem 
tinten  Slbufcr  eiitfdiäbigt  »erben. 

1807,  4.  ^ult.    5^ote  9kpoleon§  ubn  ^otfu    .    .    V,  528. 

SBidHigfcit  Äorfuf^  für  ^vautvcid;  unb  5ttu(3tanb.  S)ie  abminiftratitoe  Dr= 
ganifation  ber  Snfct  foll  unberäntcrt  bleiben,  bie  ©tabt  aber  unb  bie  geftung 
in  franjöfifc^en  SBefife  übergeben. 

1807,  6.  ^uli.    §atbenBerg  an  ^otfer  5llei'anbet.    m,  502. 

Söiberlegung  ber  33cf)auptungen  9iapoteon§  über  bie  natürtid^en  ©renken.  S)te 
3umutt)ung,  ba§  ©ebtet  ^veufjcnS  red)t8  »om  Dfiiemen  anjune^men,  tft  eine  S3c= 
leibigung  klcjanberg.  iBergröfecrung  ©ad)fcn8  auf  Äoften  ';^reu6eng.  S3or= 
fd>läge  jn  2lu8taufd}ungen  jmifdjcn  '^reußen  unb  ©ac^fen.  2)urd;  bie  9^ieber= 
brücfung  ^^rcnficnS  »irb  and)  jRujjtanb  gefd^äbigt  unb  bcbrofjt ;  feine  attian^  mit 
granlrcid;  »irb  nid)t  tM)n  2)auer  fein.  3Zotl;»enbigfcit,  ba^  '•;>reuBen  eine  »irf= 
lic^e  intermebiäre  9)tad)t  jwifdjcn  (ätbe  unb  9^iemen  fei. 
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1807,  6.  2ul\.    ^arbenberg  an  SSubBerg    .    .    .    m,  507. 
Hoffnung,  bafe  mit  beix  bi)>tomatifci^eu  ißeye^^ungen  iiicf;t  and)  \\)Xt  freunb= 
fdjaftlic^en  jerftört  rcerbeu.      93itte  um  l^äffe  für  feine  Steife  nac^  J!ibau. 

1807,  6.  ^uli.    ^axbenBerg  an  §riebri(^  SBtl^elm  .  m,  509. 

Unmcglid^teit  für  il;n,  V^erjönlic^  ^^ibf^ieb  »om  Äi5nig  ju  ne^^meu.  SBünfc^c 
für  baS  ®Iücf  fcincS  §aufe8  unb  fciueS  ©taateS. 

1807,  8.  ^itli.     3BubBetg  an  ^arbenBetg    .     .    .    III,  508. 
2)anf  für  ben  2lu8brucf  feiner  grcunbfcfiaft;  ißebauern  über  i^re  Trennung; 
UeBerfenbung  ber  geiüünfc^ten  ^äffe. 

1807, 10.  ^uli.    ^atbenBerg  an  griebttd^  äßtl^elm  .  m,  513. 
Unmögti^teit,  in  feiner  bewegten  Stimmung  :)jerfönlid;  fic^  öom  Sinnig  gu 
terabfc^ieben.    ®anf  für  baS  betoiefene  Betrauen  unb   SBünfc^e  für  i^n  unb 
fein  §au§. 

1807,  10.  ^uli.    ^arbenBexg  on  Königin  Souife.     III,  513. 

2)cffclben  Sn'^altS  ivie  baS  torige  ©(^reiben. 

1807,  10.  3ul{.    §arben6erg  an  Stein  ....    V,  530. 

3Cßunfcb  be8  ÄönigS,  Stein  lüieber  in  feinen  Sienft  ju  gief^en.  9Kit= 
tl^eitnngen  über  bie  legten  (Sreigniffe:  ü)liffion  93ertranb8;  fein  eigner  S©iebcr= 
eintritt.  äSanbtung  ber  ruffifdjen  ^^olitif;  feine  Stbbanfung.  —  Stein  ift  ber  ein= 
jige,  auf  ben  bie  ^^atrioten  it;re  Hoffnungen  fc^en.  (Sinric^tung  ber  neuen 
Siegierung :  @ol^,  Änefebcct  u.  f.  \v.   ßutünftigeS  SJer^ättniß  Stein?  jum'  ÄiJnig. 

1807     10.   :Suli.    öatbenberg   an   Äönig   (Snftaö   IV   bon 

©(^tüeben V,  543, 

San!  für  feine  @üte  unb  bie  SSemeife  feineS  äuti^^uctt^»  Sitte,  i^m  ba8= 
felbe  ferner  '5U  bea»a§ren. 

1807,  12.  Snli.     »ettr}ier  an  ßalrfreutl^    .     .     .    III,  519. 

2)er  Äaifer  b<it  t'ie  Sotberungen  tt>egen  fdjnellerer  9täumung  beS  SanbeS 
genehmigt,  bie  übrigen  abgetcl^nt. 

1807,  12.  ^nli.    ^arbenfierg  an  ^acoBi^^oeft    .    V,  536. 

iOJittbeitungen  über  bie  testen  (Srcigniffe.  Snergtelofe  Operationen  33en= 
nigfen§;  Stimmung  ber  ruffifi^cn  Slrmee;  2(lefanber;  Sonftantin;  bie  ruffi= 
fdjen  Si)?tomaten.  TOebertage  t^on  griebtanb.  SBanbtung  ber  ruffifd;en  ''43otitit. 
Sein  eigner  9iücftritt.  ©0^3  3Diiuifter  be8  3ln8tt?ärtigen.  9iücfbcrufung  SteinS. 
Harte  griebcu§bebingungen.  33orftcüungen,  bie  3acobi=Ä(oeft  in  (Sngtanb  mad}en 
fotl.    entfd}ruß,  ben  er  fetbft  an  beS  ÄönigS  Stette  gefaßt  l^ätte. 

1807,  14.  Sult.     3fious  an  ^atbenBerg  ....    IE,  520. 

Sßerberblic^feit  ber  ton  Äatdreutt}  unter',eid;neten  Äontoention.  ®e(fcforbc= 
Tungen  ber  grangofen.    Stettin.    Sroftlofe  SluSfid^ten  für  bie  3ufunft. 

39* 
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1807. 14.  Sult.    ^riebrid)  2Bilf)elm  an  ^arbenBerg.  III,  516. 

grt:^et(unq  ber  „©imiffion".    ©ef^altauSja^lung.    3llten[tein.    ^i.}ta. 
1807,  17.  Suli.     ®ol^  an  §atbenBexg  ....    III,  522. 

aJerbcrblic^teit  beS  gricbenS  unb  ber  toon  Äaldreut^  unterjeid^ncten  ton^ 
öentton.  5inc8  fel^vt  ttjtebet  jut  atten  Orbnung  bet  Dinge  surücf.  3ntrigueu 
xtnb  Äafcaten.  SBunfc^,  baß  ^arbenberg  in  '^^reußcn  bleiben  möge,  etein. 
33itte  um  feinen  9iatf)  unb  gortbauev  feine«  3>cttraueu§. 

1807,  20.  ^It.    ^arbenBetg  an  griebrid^  äßil^elm  .  III,  517. 

2)ant  für  bie  geirät;rte  ©ntlaffung  unb  (grtcnntUc^feit  für  bie  33e»eife 
feiner  @nabe.'    SBünfc^e  für  ben  Äi5nig  unb  fein  §au§. 

1807,  25.  ^H.    ©d)Iaben  an  ^arbenberg.     .    .    III,  537. 

^etfi3nlid;e8  über  feine  Üünftige  bi^.tomatifrfje  3?eru^enbung.  33ei  bem  2öicber= 
erftel^en  ber  alten  Ucbcl  ift  bie  batbige  'änfunft  Stein«  not^ix^enbig.  S3itte, 
i^n  bei  bemfelben  ju  empfehlen.    2;:^eilna{;me  ber  Königin  für  §arbenberg. 

1807,  31.  Suli.    ©uftaö  IV  an  |)atbenbei:g.    .    .    V,  544. 

a5erfid;erung  feiner  Sichtung  unb  feine«  2Bo()twolIen§. 

1807,  22.  ^ug.    ^arbenBerg  on  gxiebrid)  äßil^^elm  .  UI,  532. 

Slttenftein  unb  9iiebu^r  unterftüt^cn  if)n  bei  ber  5(rbeit  über  bie  jufünftige 
Stbminiftration  ^reufeen«.  Ueberfenbung  be§  ^2(bfd;nitt«  über  bie  auSicärtigeu 
Sßerl^ättniffe. 

1807. 15.  ©ept.    §atbenBetg  an  f^tiebnd§  äßil^elm  .  IV,  101*. 

Ueberfenbung  feiner  eignen  unb  ber  Slrbeitcn  2iUenfteing  unb  9]iebu^r8 
über  bie  9teorganifatiou  be§  ^preußifc^en  ©taate«.  $Ratf)fd;läge  für  bie  ^utünf« 
tige  Gattung  be«  ÄönigS.  ©tein.  (ärjief)ung  bc§  Äron^-ninsen.  SBa^I  ber  ^^Jer- 
fönen  für  bie  a>erti?altung,  SBemertungen  über  bicfctbcn:  'älltenftein ,  @d)ön, 
©taegcmann,  9Jiebu^r,  Dfagter,  §aen(ein,  iSdjIaben,  'Bad,  §e^be  u.  2t.  S3itte, 
biefen  SOJänncrn  a^ertraucn  unb  2;t}eilnat;me  ju  ',eigen.  iBemertungen  über  V^oli^" 
ttfd)e  35er^ättniffe. 

1807,  2.  OÜoBet.  ^^xiebxid)  SBil^elni  an  ^atbenBerg.  III,  533. 

S)ant  für  bie  überfenbeten  „Sbeen  j^u  ber  tünftigcn  ©taatSreform" ;  33e= 
bauern,  nid>t  ))erföntic^  mit  i^m  9tüc£f^5racbe  nehmen  ju  tonnen.    2tntunft  @tein§. 

1807,  10.  OüoBer.     Memoire  confidentiel  ...     V,  544. 

Ungerecf)te  gorberungen  ber  granjofen :  Umgrenjung  ©anjig« ;  2tbtretung 
9ifeu  =  @d;tefien«;  ©trafsen  jur  a5eibinbnng  ©ac^fcn«  unb  Sarf^auö;  ®reur,= 
beftimmuug  jUMfd)en  SBrombcvg  unb  SBarfdjau;  Sicquifitionen ;  Sontributioncn; 
3urüd^attung  ber  taufcubeu  @innat)mcn;  3>cr bleiben  ber  ^ranjofen  im  Sanbe; 
SluSräumung  ber  geftungen.    S5ert;anblungcn  in  S3erlin  über  bie  Äoutributiouen. 
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1807,  11.  £)!toBer.  Apostille  jum  Memoire  confiden- 
tiel V,  551. 

^rcuBifd^e  33ct[c{)Iäge  5uv  '3(6tragitng  ber  Äcutvi'6ution. 
1807,  51oö6r.    ^arbenBetg  an  ^xiebtic^  2ßtll§elm  .  III,  533. 
2)anf  für  ba8  ©^reiben  »om   2.  Ottober.    Söünfc^e  für  ben  Srfotg  ber 
Semü^ungen  bcS  Äönig§.    Stein. 

1807,  6.  £)ecemBei-.  S^erttag  $Preu§ejt§  mit  ber  Stobt 
S^anätg V,  552. 

1807,  7.  S)ec6r.    f^rtebrid)  SBil^elm  an  ^arbenfierg.  HI,  534. 

Uebevfeubung  t>on  ©tcinS  „CrganifationStorfd^tägcn  für  bie  Siegeneration 
be8  ©taateS"  unb  S3itte  um  i)arbenberg§  ©utad)ten. 

1807,  13.  S)ec6r.  ^axbenBerg  an  g^tiebrtc^  SBil^eltn.  IE,  535. 

3)an!  für  Söiittt^eitung  ber  SSorfd^täge  @tcin§  unb  Ueberfenbung  feiner 
Semerfungen  baju. 

1807,  29.  2)ec6r.  gncbtii^  SBil^elm  an  ^atbenBetg.  III,  535. 

Uefeerfcnbung  ber  gortfe^ung  fon  eteinS  Organifation§^}tan.  (Slüdivünfc^e 
juni  neuen  3a^re. 

1808,  2.  Januar.   ^atbenBerg  an  gnebrt(^  äötlfielm .  m,  536. 

Uebereinftimmung  ber  Stuffäl^^e  »on  it;m  unb  SlUenftein  mit  bem  iptanc 
©teinS.  SBunfd;,  bafj  baS  neue  3al^r  bem  Äönig,  feinem  §aufe  unb  feinem 
©taate  reid^en  Segen  bringe. 
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3U  Betoegen  I,  500;  II,  75;  Srieftoe^fel  mit  gfriebricE)  Söil^elm  H,  132, 
150,  155;  feine  9lote  al§  SlnthJort  auf  bie  genbung  Saftrotu?  161;  neue 
aSemü'^ungen ,  ben  ßönig  ^^riebrid)  Sßilfielm  3ur  ^lllianj  ju  belegen  I, 
528;  II,  200,  259;  lrünfd)t  eine  ^ufammenfunft  214,  224;  in  Serlin  I, 
526,  531;  II,  305  f.;  bei  ben  Äonferenaen  in  ^btgbom  315  f.;  ?lbreife  bon 
SBerlin  335;  in  Dlmü^  347;  ^orrefponbens  mit  fyriebrid)  2ßilf)elm  347, 
349.  351  f.  I,  545,  546;  ©c^reiben  an  ^fopoleon  II,  352;  3lntt)eil  on  ber 
©c^tad^t  bon  5lufterli^  356;  nac^  ber  ©d)Ia(^t  360  f.;  Üiüdreife  nad)  5peterS= 
bürg  363;  ©einreiben  on  ^riebrid^  Söil^elm  366,  374,  bergl.  V,  214.  I, 
549.    ©timmung  nac^  ber  ©d)lad)t  bon  ^lufterti^  II,    446;    ©(^reiben  an 
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9llDpocu§  hjegen  be§  ©(^önBtunner  33ertrage§  V,  305—307 ;  llntetl)anblung 
mit  bem  ^01309  Don  Sraunjdjtoeig  I,  579-583;  II,  534,  537  f.,  550,  551, 
569—571;  (5d)rciben  batübet  an  ben  ilönig  576;  3inftd)t  über  bcn  SSettrag 
ju  ^ati^  3tDifct)en  5pteu§en  unb  ^tanfteic^  I,  582;  III,  569-571;  3lnt{)cil 
an  ber  loeiteren  geheimen  Unterljanbhtng  mit  $reufecn  I,  601  f.  III,  1  f., 
4  f.,  11  f.  V,  317—321;  3lu§taujd)  einer  S^etlatation  borüber  mit  gricbti^ 
2ßilf)elm  I,  609,  610;  III,  91,  120;  edireibcn  an  benjelben  122,  144; 
üertoirft  ben  Dubril'fc^en  SJerttag  148,  149;  toä^renb  be§  .f?ricge§  öon 
1806,  <gd)reiben  an  ben  Jlbnig  UI,  223,  233,  öergl.  224  f.  unb  IV,  46  f., 
m,  248,  249,  251;  III,  274  f.,  278,  330,  333,  337;  IV,  58,  66  f.  V,  479  f.; 
an  ^arbenberg  III,  277;  fommt  nadj  bem  ,ßricg.3id)aupla^  339,  340;  IV, 
65,  69;   5öetat^ungen  mit  ^atbenberg  unb  bem  .ßönig  III,  340  f.,  346  f. 

IV,  70;  ©d)reiben  an  .g)arbcnberg  III,  346,  849;  gel)t  noc^  3:itfit  385,  443; 
©einreiben  an  ^atbenberg  444;  nat^  g^i'^^'onb  450  f.;  IV,  84;  V,  518;  in 
©cjaml  456  f.;  bei  Silfit  (Sufommenfünfte  unb  Unter{;anblungen)  III, 
474  f.,  480  f.,  499  f.  IV,  86  f.,  92  f.;  Serf)ältnife  3U  ^riebritf)  SBiUjelm 
nad)  2;ilfit  144  f.,  148,  154;  Sufatnmenfunft  unb  Vertrag  mit  9fapoIeon 
3U  ©tfurt  161  f.;  gegenüber  bem  Kriege  Ceflerreic^§  mit  D'iapDieon  174, 
177,  181  f.,  210;  Jtonflift  mit  5kpoIeon  256  f.,  262  f.,  292  f.  297;  Unter= 
rcbung  mit  i^ncieberf  294  f.;  bei  bem  ßinfalt  Ttapoleon»  305  f.,  312  f., 
318;  ^ujammenfunft  mit  SSernabotte  325;  jud^t  ^ßteutjen  3U  getoinnen  329  f., 
334  f.,  347,  358  f.;  5Bcr{)anblung  mit  j?nejebed  367  f.;  feine  Stellung  (1813) 
370,  381;  in  Steälau  389;  mä^renb  bei  ^tiegeg  410,  411,  417,  425,  430; 
feine  polnifc^en  ^bcen  436  f.;  auf  bem  i?ongrefe  3U  Söien  439,  443,  446, 
449;  ^arbenberg  über  31.  III,  525  f.  V,  533,  540. 

3t  Iopaeu§,  aUarimilian,  ruffifc^er  ©efanbter  in  Berlin,  11,  45,  72,  75,  89,  97, 
113  f.,  122;  untert)anbe(t  über  ben  Seitritt  ^ßreuf^enö  3ur  Koalition  II,  132, 
154,  199,  200,  224,  259,  263,  278;  bei  ben  ßonferenjen  Don  ^potSbam  I,  532; 
n,  315;  2tntt)eil  an  ben  ffier^anbtungen  ätuifdjcn  §arbenberg  unb  ^arrotobq 

V,  198 — 209;  33erid)t  über  eine  llntcrrebung  mit  §arbenberg  II,  376— 
380;  bergl.  I,  550,  561;  Haltung  gegenüber  ben  Verträgen  ■)}reufeen§  mit 
gfranfreic^  II,  431;  erhält  SBeifungen  bon  2t[ej:onber  unb  ß^artortiifi  532; 
V,  305—312;  Stnt^eil  an  ber  gel)eimen  Unterljanblung  3tDif(f)en  5J5reufeen 
unb  9tuBtanb  II,  566,  567,  581 ;  III,  1  f.,  4  f.,  8,  10,  22,  24,  27,  43,  45, 
52,  57,  91  f.,  101,  103,  119  f.,  139;  V,  317—321;  I,  601  f.,  610,  627; 
erhält  ertaubniß,  Söerlin  ju  öerlaffen  I,  601;  III,  6;  V,  317;  feine  3iüd= 
berufung  öou  $reuf3en  tierlangt  III,  10;  Sdjreiben  barüber  an  §arbenberg 
V,  321—324,  Bergt.  329,  330;  getjt  nad)  :|5l)rmont  III,  58;  3ufammen= 
treffen  mit  bem  |)cr3og  öon  Sraunfd)toeig  67.  III,  105,  113;  beim  2lu§= 
brud!  beä  ilriegei  136,  137,  144;  ©enbung  nac^  gnglanb  329,  346; 
Schreiben  an  .^arbenberg  352  f.,  öergl.  V,  542. 

Sllüpaeu»,  2;aüib,  SSruber  bcs  öorigen,  ru?fifd)er  ©efanbtcr  in    3torft)o(m, 

m,  42.    V,  335. 
2llquier,  fran3öfifd)er  ©efanbter  in  Sdjlueben,  IV,  261. 
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SlUenftcin,  ^reufeifc^er  ®e^.  ginansrat!),  III,  240,  421,  509;  V,  535;  begleitet 

^atbenberg  nac^  9tiga  111,510,  516,  539;  ©utad^tcn  über  bie  JReotgamjatton 

be§preuf5ifc^en@tQate§532;  IV,  114  f.,  4*,  bergt,  bte  9ioten  juIV,  5*  f.; 

aU  OJittglieb   ber  Sfmmebiat^-ffommijfion  III,  510;    IV,  111  f.;    über  bie 

$Reorganiiatton  be§  §eere§  135;   aU  ginanä=ajjtnifter  169,   199,  202,   216, 

219  f.,  224,  227  f. ;  entloffung  231  f.,  237 ;  §  a  r  b  e  n  b  e  r  g  über  31.  IV,  104  *, 

bergl.  127. 
Slltenftetn,  9tegi?rung§rat^,  Sruber  be§  borigen,  IV,  107*. 
5llt)en§Ieben,  Slnna  bon,  ©rofemutter  |)arbenberg§,  I,  11. 
3llben§Iebeti,  3f0^ann  ^J^riebric^  Äarl  bon,  ^nnnoberjc^er  5Jlinifter,  I,  18  f., 

51  f.;  3lntl)ei[  am  prftenbunb  73;  V,  2,  4. 
2llben§teben,  W^^PP  ^atl,  preufeifc^er  ajfinifter,  I,  117,   120,  226,  227; 

©ebanfen  über  ben  gerieben  mit  granfreicf)  266,  272,  276,  277. 
5llh)in3i,  öfterreic^tid)er  ©eneral,  V,  53. 
5lmalie,  ^rittje^  bon  ■g)efjen=2)armftabt,  I,  25. 
?lmien§,  g^riebe  bon,  I,  458;  ^xnäj  befjelben  462;  II,  13. 
Slncillon,  g^riebrtd^,  ©onberneur  bei  Äronprinjen  bon  5ßreufeen,  ©enffi^rift 

(1811)  IV,  279  f.,  285;  S)enfjd)riften  (gnbe  1812)  389  f.,  (1813)  354  f.,  390. 
9lncona,  bon  ben  SJerbünbetcn  erobert  (1799),  I,  412. 
3ln'^alt,   ^er3ogtl)um ,   jc^lie^t  fi(^  ber  prenfeijc^cn  ^ieutralität  an  I,   365. 

n,  37. 
3ln'^alt  =  ^lefe,  prft  bon,  in  ©c^Mien  III,  303. 
3lnno,  rnffift^e  ©ro^ürftin  IV,  275. 
5ln§boc^  =  SBa^reutt),   SRarfgrafi^aften,  I,  101,  112  f.;   Uebergang  unter 

preußifc^e  a3erloaItung  113  f.;  in  ben  Seft^  ^^reuBeni  123  f.;  unter  .^arben= 

berg§  a]erlbaltung  129  f.;  Neutralität  berfelben  II,  255,  258;  ©ur^marfc^ 

ber  gran3ofen  262  f.;  I,  523.    II,  269  f.,  279  f.,  297,  340  f.    V,  230. 

I,  556;   'Jlngbac^  an  Saiern  I,  559,  569;    II,  391,   451,   590,   bergl.  V, 

315-317. 
Slnftett,  ruffifcber  ®eid}äft§träger  in  2Bien  I,  501;    ©enbung  nad)  Sßre§Iau 

(1S13)  IV,  369,  370;  in  5prag  416  f. 
Slnftruf^er,  engtifc^er  ©eneral,  ©enbung  nac^  Serlin  II,  354;  V,  209. 
3lnton,    öfterrei^if(^er   ©rj'^eräog,    in    g^ürf^    bei   ^riebrid^    2öilf)elnt   HI, 

I,  506;  II,  159;  in  Serlin  I,  531;  II,  335. 
Stnton  UIri(^,  §er3og  bon  Sraunf^toeig,  Ucbertritt  jum  ,ffatt)oIici§mu§  1, 84. 
3lntraigue§,   fran^öfifc^er   Emigrant,    al§  Sebottmäd^tigter   9tu^lonb§   in 

S)re§ben  I,  485.    II,  64. 
5lraniue3,  Stebolution  bon,  IV,  150. 
SJlrberg,  J?ammerl)eri-  3lapokon^ ,   an  ^riebrid^  SBil^etm  III  gefc^idft  (1804) 

n,  85,  112. 
«Jlrbufoto,  ruffildier  ©eneral,  m,  424. 

Slrmfelb,  fd)toebi|(^er  ©eneral,  nac|  SBerlin  gefc^idt  II,  82,  119. 
b"2trreft,  preufetjc^er  ®eid)äft8träger  in  .$?open^agen,  II,  174. 
9lrtoi§,  ©raf  bon,  in  ß^nglanb  I,  459;  in  Sct)h)eben  II,  85. 
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^Jlfpetn,  ®ä)laä)t  bon,  IV,  179. 

?luer§perg,  ^ürft,  im  fyelbjng  Don  1805,  II,  346. 

«ttuerftübt,  ©d)la(i)t  Don,  III,  204;  IV,  24. 

3luct§lDQlb,  ^^räfibentin  Oftpreußen  m,  414,  420  f.   IV,  107*,  128.(1813) 

IV,  361. 
9lufTuf,  bom  17.  mäx^  1813,  IV,  390. 
^ugereau,  franjüfiidjcr  ©encral,  9tntl)cit  am  ©taatsftreid)  öom  18.  ^rufttbor 

I,  387;    im  J?ricgc  bon   1805,  I,  572;   II,  435,  451,  482,  507,  550;    im 

Stiege  bon  1806,  IV,  43;  .f?ommanbant  bon  SScrlin  (1813)  352,  353;   im 

iJriege  bon  1814,  429. 
?luguft,  ^^rinj  bon  ^^reu^cn,  (Sofjn  bcg  ^vrinjcn  fjcrbinanb,  ^Inf^eil  an  bev 

eingäbe  beim  i^onig  (Sommer  1806)  EI,  116-118;  Beim  Kriege  bon  1806, 

IV,  27;  über  bie  ^ieorganifation  be§  ^eere§  135  f.,  153. 
tllnfterli^,  ©c^Iaci)t  bon,  I,  547;  II,  356,  360. 

^aben,  anm  J?urfürftentl)um  erf)oben  I,  448,  449;  III,  36. 
Sad)er,  ©efrctär  bei  ber  franaöfiWjen  (Sefonbtfc^aft  in  «afef,  I,  259  f.,  262, 
265,  278  f.,  297,  bergt.  V,  84;  bei  ber  ^itfammenfunft  in  .^üningen  I,  303; 

V,  88  f.;  ©efanbter  in  Diegcn§burg  I,  381,  bergt.  V,  213. 
aSagration,  rujnid)er  gürft,    im  i?riege  bon  1807,  III,  303,  384;  V,  483; 

nac^  fjrieblanb  519;  im  ^etbauge  bon  1812,  IV,  310,  316. 

S3al)rbt,  I,  81,  82. 

S3aiern,  ßurfürftentl)nm,  I,  36;  ©tbtolgcfrieg  47  f.;  hei  ber  ®ntfd)äbigung§= 
angelcgen^eit  (1802)  448,  449.  (1804)  II,  35;  ©treit  mit  ber  gf{eic^§ritter= 
yd)aft  I,  492;  ffier^ältnif?  3U  Defterrcid)  II,  135,  213,  214;  beim  i?riege  bon 
1805,  II,  296,  297;  fiönigreid)  I,  559;  Seitritt  jut  i?oatition  bon  1813, 
IV,  424. 

f8aiaä)e'm,  Tujfifd)er  ^poliseiminifter,  ©enbung  an  9iapoIeon  IV,  308  f.,  311. 

33  am  Berg,  33i§tl)nm,  bon  5ßrenfeen  in  3tnfpruc()  genommen  I,  380,  383. 

ißarbou,  fran3öfifd)er  ©enerol,  ßommanbant  bon  Hameln,  II,  384,  419, 
508,  519. 

33ar da b  be  2;ol{b,  ruffüc^er  ©enerat,  im  g^elbjuge  bon  1807,  IV,  306;  bon 
1812,  307  f.,  312,  313;  bei  Sorobino  314,  315  f. 

SSärenfprung,  preufeiidjcr  Somänenratt) ,  nad)  9ln§bad)=33al)reutt)  gefd^idt 
I,  107;  2f)ätig!eit  bafelbft  115,  117,  122,  126,  127,  128. 

3?arra8,  2)iitglieb  be§  franjöfijdjen  Äonbent§,  am  13.  SSenbemiaire  I,  350  f.; 
gJlitgUeb  be§  ©irettorinmä  385. 

33ar§,  Äouricr,  V,  94. 

23artenftein,  SSertrag  bon,  III,  354,  358;  IV,  73,  74  f. 

S5artf)elemt),  franjDfijc^er  ©efanbter  in  ber  ©d^bjeij,  I,  261  f.;  in  S3a?el 
268;  Hnter^anbtung  über  ben  gerieben  mit  ®oI|  278  f.;  mit  ^arbenberg 
291 ;  5(bid)(ufe  298,  bergt.  V,  82—87  ;  bei  ber  ^nfammenfunft  in  §üningen 
I,  303;  V,  88  f.  I,  304;  neue  S3er()anbtung  mit  .g)arbenberg  314  f.,  321, 
330,  339;  jur  2Ba^l  in§  3)ireftorium  borge|d)lagen  353. 
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SSaUbort,  I,  79  f. 

SBa^el,  3^rieben§unterf)anb(ung  in  SBafel  3U)if(i)en  ^Preufeen  unb  ^ranfreid^ 
I,  278—299 ;  f.  ©oltj,  ^axnm  unb  ^atbenberg.  SBetgl.  V,  75—87.   aSetgl. 

I,  498. 

S3a|ilico,  engtifc^er  Courier,  III,  351. 

S3atl)urft,  englift^er  Dfftäter,  III,  352. 

Sattfte,  franaofifc^er  Äoutier,  II,  284. 

Sauden,  ©djlac^t  öon,  IV,  397. 

aSa^Ien,  J^lapitutation  toon,  IV,  151. 

SSeguelin,   preufetjctjer  ©taatSrotl),  ©enbung  nadt)  5pori§  IV,  288,  289,  291. 

S3e^t,  ^präfibent  ber  Sommer  ju  .^annoöet,  I,  18. 

Belgien,  öon  ben  gtan^DJen  erobert  (1794)  1,206;  tion  Defterreid^  abgetreten 
im  {^rieben  öon  ßampo  gormio  374,  378. 

SSellegarbe,  öfterretd}ifci)er  ©eneral,  IV,  194. 

SBelohJ,  ^err  bon,  in  Cftpreufeen,  III,  468. 

Senn  ig  Jen,  ruffijdier  ©eneral,  bei  bem  g^elbauge  bon  1805,  II,  320  f.,  386, 
350,  356.  V,  185.  II,  362,  379,  383,  438.  V,  226.  II,  507,  552,  563; 
toä:^rcnb  beö  Kriege?  öon  1806,  III,  224,  232,  236,  249,  261,  262  f.,  265, 
278,  279  f.;  (bei  (&t\lan)  301  f.,  304.  IV,  55;  bei  ber  ©enbung  33ertranb§ 
m,  305  f.  IV,  59;  V,  430,  432.  III,  317,  326;  erl)ölt  prenfeijcfie  ©ef^enfe 
322;  Schreiben  an  |)arbenberg  324.  336,  339,  356,  361,  363,  370  f. 
380,  385,  415,  420,  429,  441,  443;  ßrfolge  öor  ber  ©ä)toc^t  bon  ^rieblanb 
444  f.  IV,  82;  ^Jiieberlage  üon  ^rieblonb  m,  449  f.  IV,  83;  V,  515  f., 
Haltung  nac^  ber  Bd]laä)t  III,  469  f.  V,  518-527;  III,  473,  527,  537; 
im  Sa^re  1812,  IV,  297,  308,  315.  ^arbcnberg  über  33.  III,  360,  375  f. 
V,  533,  538  f. 

SSerefina,  Uebergang  über  bic,  IV,  321. 

Sierlin,  J?onferen3en  3U,  3toijd)en  5preufeen  unb  öefterreic^  (1798)  I,  381  f.; 
©rünbung  ber  Uniöerfttät  IV,  198  f.,  (1813)  385  f. 

SSernabotte,  fron3öfi|c^er  ©efanbter  in  SBien,  I,  390;  ßommanbant  in 
.^annoöer  II,  77;  ntfält  ben  fd)roar3en  3lbterorben  151,  156;  nad)  ber 
®onau  214;  ©ur^marfc^  burd)  2lnsba(^  I,  523;  II,  262,  269,  281,  286, 
287,  288  f.,  340,  342;    im  Äriege  t)on  1805,  V,  191.    II,  368.    I,  572. 

II,  482;  befe^t  'än'^had)  502,  507,  590.  V,  315;  bei  bem  i?rtege  öon  1806 
m  1807,  III,  205,  446;  IV,  27;  3um  2:i)ronfolger  in  ©djlueben  ertoät)tt  260; 
feine  ©teüung  unb  ^politit  (1812)  |303  f.,  323  f.;  ^ujammenfunft  mit 
9lIej;Qnber  325;  im  Sat)te  1813,  381,  406  f.;  in  3:rQc^enberg  408. 

SSernftorff,   ®raf,   bänifd)er  ©taatSminifter,  I,  45.    II,  455;    ©einreiben  an 

.^arbenberg  608. 
S3ertf)ier,    fransöfifc^er  9)larfd)aII,  erf)ält  ben  fd)toar3en  3lbIerorben  II,  151; 

trifft  Sorfetjrungen  für  ben  ßrieg  mit  ^Preufeen  343;   ^ürft  üon  -Reuc^atel 

529.    IV,  8;  im  Kriege  Don  1807,  III,  317;  bei  ben  Untert)anblungen  toon 

Silfit  474,  475.  481  f.,  518,  521,  522.    IV,  143. 
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SBertranb,  ftanjöfifdjcr  ©encral,  Scnbung  an  gtiebricf)  aSßilfjelm  III,  III, 
304  f.    IV,  58  f.   V,  430  f.,  öergt.  and)  V,  531  unb  III,  530. 

33eft,  .ffabinetajefretär  ®eorg§  III,  V,  184. 

JBeuItut^,  ©ejanbtcr  §annoöet§  in  9iegen§buTg,  I,  34. 

SBeurnonöiUe,  franjöfiidjer  ©efanbter  in  Setlin,  I,  422. 

a^eljme,  pteufjiic^er  &ei).  ßabinetSrotf) ,  II,  23,  30,  51,  53,  70,  73  f.;  öer= 
mittelt  älüifc^en  .'parbcnberg  unb  ^augloi^  (lS04j  II,  101  f.;  fd^teibt  bc4= 
toegcn  an  .^arbcnberg  104,  105;  an  ^atbenberg  tcegen  bcr  pteufiifd^cu 
5ßolitif  (1805)  173  f.;  bei  ben  23er{)anblungcn  mit  ^rontrcid)  übet  .^annoöer 
I,  508,  510,  511;  II,  195,  201;  V,  164  f.  II,  240,  253  f.,  298,  301,  304; 
erl)ält  ©efc^enfe  tion  ?Iteranber  336;  (Scf)tciben  an  .fiarbenberg  nad^  ber 
©(i)(aei)t  tion  ^(ufterli^  359;  5(nfici)t  übet  ben  i&d^önbtitnnet  iöetttag  380, 
389,  394,  398;  bei  bet  23etot^ung  übet  ben  ^i>otifct  SJetttag  I,  575;  II, 
488,  490;  übet  .fjannoüet  503  f.;  ®ejptä($e  mit  |)atbenbetg  II,  409; 
gd)teiben  an  benjctben  410,  531;  3tt)ift  mit  bemfelben  595,  596,  600, 
605;   »rieftredilel  unb  a5etjöl)ming  III,  284  f.,  312,  315  f.    III,  109,  110, 

114,  171;  tüät)tenb  be§  fttiege§  Don  1806,  209,  211,  216;  bei  bet  Äonfctens 
3U  ©tauben^  V,  396  f.,  398  f.  HI,  232;  IV,  48;  leitet  bie  auStoättigen 
©efdbäfte  III,  238;  3)enffc^tift  übet  gttiditung  eine?  Äonfeil-S  240  f.  V, 
402-411;  IV,  101  f.  III,  267,  271,  283,  354;  bei  bet  ettid)tung  eine§ 
i?DnieiI§  III,  319  f.,  321;  IV,  107  f.  III,  396,  386;  ©ct)teibcn  an  |)atben= 
betg  4-32-438,  440;  Stnt^eil  an  ben  ©ejdjäften,  nad^  iilfit  501,  510,  515; 
V,  535;  IV,  113,  129,  169;  2lntt)eil  an  bet  ©tünbung  bet  UniOctfität 
aSetlin  200,  202;  im  3af)te  1810,  213,  214,  224,  227;  gntlafjung  230, 
231  f.;  Otüc^el  übet  S.  V,  382;  ©t ein  übet  33.  V,  362. 

»ielcfelbt,  pteußijdKt  (Scjanbiet  in  bet  2ütfei,  II,  239.    III,  442. 
SBtgnon,  ftanjöfifctjct  ©ejanbtet,  öetläBt  Gaffel  II,  340,  342;  bei  ben  llntet: 

^anblungen  mit  5Pteu§en  (1807)  IV,  142. 
Sila,  ^5teu§ifd;et  föenetal,  fapituütt  bei  ^afelualf  III,  261. 
SSiton,  -JBtinj,  5tntt)eil  an  bet  33ettt)eibigung  öon  ©d)Ieficn  III,  303. 
Sifd)offh3etbct,    gtüget  =  5tbiutant   Äönig   gftiebtic^   2öit^elm§  II,   I,    109, 

115,  116;  Äottefpon^enß  mit  bem  .^etj^og  tion  35taunfd)n3eig  247,  289; 
t)on  .^atbcnbetg  befuc^t  314;  hei  bet  33eifci3ung'.3-tiebtid)  aBil()elm§  II,  I,  399. 

Stanfenftein,  Dftettcid)ifd3et  g^elb^ett,  I,  217. 

aJliegcaftel,  öon  ben  O^tanjofen  bebtot)t  (1794)  I,  213. 

JÖIüc^et,  pteufetfd)ct  ©enetat,  S5efei)l5^bet  in  SBeftfaten  II,  78;  im  Stiege 
öon  1805,  380;  I,  600;  III,  69;  beim  2lu«btud)  be§  Jftiegeg  öon  1806, 
V,  380;  im  Stiege  öon  1806,  III,  203;  IV,  17,  133;  Kapitulation  III, 
152,  261,  330;  auSgetDec^felt  356;  in  ^pommetn  V,  527,  528,  536;  III, 
515,  528;  IV,  276;  im  l^tiege  ton  1813,  391,  392,  424;  »on  1814,  427,429. 

33  0  b  e  l  f  d)  iü  i  n  g  ,  .^ictt  t)on,  III,  433  f. 

SBotim,  pteufjifd^et  l'cgationStatl),  öon  %^ax\?^  nad)  aSettin  gcfdjidt  III,  66. 

SBöt)mct,  ^tofeffot  in  ÖJöttingen,  I,  15. 

23öt)met,  ©efanbtet  ^Pteufjenö  beim  ftänfifd}en  Steife,  I,  109,  110. 
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23oti|i)  b'5tnglQS,  ^räfibent  be§  J^onbenteS,  I,  305,  311. 

93otoh3t^,  S^olmetfc^er  bet  prcufjifdjen  ®ejonbt|d)aft  bei  ber  ^Pforte,  II,  239. 

Söonaparte,  g^amilie  in  J?otfifa,  I,  487. 

2Öontfaciu§,  ber  Slpoftel  ber  Seiitfd^en,  I,  433. 

SBorie,  öfterreidiifd^er  ©efatibter  in  Dtegeniburg,  I,  33. 

SBorobino,  ©c^ladjt  t)on,  IV,  313  f. 

Soulogne,  üager  öon,  I,  468;  II,  33. 

Siourgoing,  fransöfifdier  ©ejanbter  in  ©änemarf,  I,  425. 

33oi)en,  preufeifc^er  Dberft,  ©enbung  an  5l(ejanber  IV,  329. 

SBroun,  Sorfi^enber  im  braunfdjtueigift^en  Äonfiftorium,  I,  83. 

S3raunfd)tDeig,  -^eräoge  Don,  grcunbe  ber  §arbenberg§,  I,  6. 

SSraun^c^tDeig,  ^erjogtljnm ,  innere  Ser^ältniffe  I,  63  f.;  3lnj(i)lu^  an 
'Preußen  II,  37;  öon  Diapoleon  in  Sefi^  genommen  IV,  34. 

SBraunft^toeig,  Äarl  2[öti:^elm  S'i^rbinanb,  |)er3og  bon,  I,  58  f.;  jeine  S3er= 
hjoltung  66  f.;  2tntl)eil  am  prftenbunb  71  f.,  76  f.;  Serl)äCtni§  jur 
Schulreform  89;  3}er^ättni&  ju  -^arbenbcrg  93,  111;  im  .5?riege  gegen 
granfrei(^  (1792—1793)  140,  150,  151;  fiegt  bei  $ßirmajen§  152;*  bertäfet 
bie  Slrmee  153,  227;  ^Jorrefponbenj  mit  Sifd^offloerber  247;  5rieben§^ 
unb  ■$?rieg§geban!en  248;  fd^icEtSJiebejel  nac^  iöerlin  282;  bei  ber  3ufammen= 
fünft  in  ^Setera-fiagen  (1799)  406;  im  Sal)re  1803,  II,  19,  93;  nac^  ^ot§bam 
berufen  95,  96;  eri)ält  bm  Orben  ber  gt)renlegion  151;  bei  ber  ßonferenj 
an  |)alberftabt  I,  510,  511;  II,  195,  196;  V,  164  f.,  171  f.;  J?onferenä 
3U  »erlin  (19.  gept.)  II,  221;  V,  176  f.;  bei  bem  ffiortrag  bom  1.  Dftober 
1805,  II,  251,  253,  260,  263.  I,  524;  Ui  ber  ßonferenj  bom  7.  Oftober 
II,  268;  9.  Dftober  II,  275  f.;  Sefel)!  jnr  »efc^ung  ^annober§  295. 
II,  298,  299,  300;  9iücffet)r  nad;  5Pot§bam  313,316.  1,532.  II,  333;  feine 
©nttoürfe  ju  ben  Operationen  gegen  Diopoleon  I,  537,  540  f.  II,  317— 
324,  336,  337,  343;  erl)ätt  ruffif(^e  Crben  335;  Senffc^rift  über  bie  (Sr= 
oberung  <^oaanb§  V,  209;  bei  ber  ßonferen^  bom  9.  ©ccember  II,  357  f. 
V,  210.  II,  365.  V,  219;  3lnfid^t  über  ben  »ertrag  bon  (5d)önbrunn  I, 
563;  II,  388;  ^enffc^rift  barüber  V,  259—261,  bergt.  II,  411;  '^ält  bie 
5JJobififationen  für  ongenommen  436,  442;  ©enbung  nac^  5J}eter§burg  I, 
564,  579;  II,  431  f.,  443  f.;  Snfltuftionen  baju  434;  V,  278—294;  2lb= 
reife  nat^  Petersburg  II,  451;  2(ufnabme  unb  Untert}anbtungen  bofelbft 
I,  579-583;  II,  533-541,  547  f.,  550—552,  568—574;  Schreiben  an 
.^arbenberg  575;  9iücffet)r  nad^  Sertin  I,  584;  II,  576;  Serati)ung  mit 
bem  Äönig  unb  ^atbenberg  I,  585;  5Denffc^rift  über  bie  Seäie^ungen  3tu6= 
Ianb§  äu  5preuf3en  I,  586,  587;  II,  580,  581;  ju  Oefterreic^  V,  314,  315; 
Sd^reiben  barüber  an  .g)arbenberg  II,  583  f.,  584;  bertoenbet  fid)  für  ©ol^ 
606;  III,  94;  5lntbeil  an  ben  ferneren  Unter ^^anblungen  3tDifd)en  9tufelanb 
unb  ^^reußen  I,  610;  Schreiben  toegen  ber  Senbung  eine§  51genten  nad) 
^45ari§  an  Apaugloi^  III,  59,  65;  an  ."riarbenbcrg  59,  61;  5lntbcil  an  ber 
(Singabe  beim  ßönig  (©ommer  1806)  III,  117;  beim  Stusbrud)  beä  Äriege§, 
©c^retbcn   an    .g)arbenberg    143.    IV,    12;   58efe^löl)aber   ber    preu§ifd)en 
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Sltmec  III,  200  f.  IV,  16,  19,  21;  bei  3lucrftäbt  öerlDunbet  III,  204;   IV, 

24  f.;  fein  lob  IV,  30. 
33raunfd)lDeig:C!cl§,  .fietjog  öon,  So'^n  be^  üorigen,  lüiü  3lDiici)cn  5preu^en 

unb  ©c^lueben  Vermitteln  III,   41 ;   2lntl)ctl  au  ber  Gtngabe  beim  iJönig 

(©ommer  1806)  117. 
93  rat),   be,  baierifd)er  ©ejanbtcr  in  5öetlin,  II,  295,  296,  582. 
ajreitenfelb,  @d)lad^t  Hon,  (1631),  I,  8. 
Sremen,    üon   ben   ^^aiiaofen   beliiftigt    II,  34,  77;    bon   ^^^leufee»  beje^t 

504,  519. 
5Btemer,  ^präfibent  ber  i?ammer  ju  .g)annot)er,  II,  18  f. 
Srinfmann,  id)tt)ebiirf)er  ®e|anbter  in  Serlin,  II,  120,  152.  III,  497,  509. 

V,  527. 
^Brocf^aufen,  preufeifc^er  GJefanbter  in  ©reiben  11,290;  ©ejanbter  in  ^axi^ 

III,  538;  IV,  145  f.;  156;  abberufen  219. 
iöronifoh)§fi),  preufeiid)er  ÜJJajor,  an  ilönig  ©uftali  IV  gefd)icft  III,  41. 
^Brügge,  öon  ben  granjofen  genommen  (1799)  I,  200. 
Sßrüt)!,  prcuf5if(i)er  (Sefanbtcr  in  ^^eteröburg,  I,  419. 
93rumaire,  ©taatsftreid)  Dom  18.,  I,  416. 
93rune,  5)lQrjdjaü,  fran3öfifd)er  ©efanbter  in  ßonftantinopel,  öerläßt  bie  dürfet 

II,  132;  fommanbirt  in  ^^Dmmern  V,  547. 

Sßubna,    Dfterreid)ifd)er  öeneral,   Senbung  an  9ia^oleon  (1809)  IV,   192  f., 

(1813)  344,  373,  379  f.,  401. 
S5ud),  ■Rammert)err  ber  Königin  ßouife,  III,  209. 
JÖud^oreft,  triebe  öon,  IV,  324. 
a3ud)1)D(3,  ©diriftfteaer,  II,  354,  455. 
iBüdiner,  ^^oftjefretär,  III,  141. 
a^ubberg,   ruffiid)er  Minifter  be§  31u§trärtigen,   tritt  an  63QrtDrt)^{i5  ©teile 

III,  68;  3lntl)cit  an  ber  geljeimeu  Untert)anblung  jlDifd^cn  !:ßreufeen  unb 
Dtufelanb  I,  627;  III,  92,  95  f.,  101,  121,  128  f.,  144;  beim  2(u5bruc^  beä 
jhicgeg  öon  1806,  149;  SOBeifung  an  3talin§ft)  253;  V,  411  f.;  njä^renb 
be§  Äriege§  V,  418;  9lote  an  ©olt;  unb  ^rufemarcf  426  f.;  an  @oI^ 
490  f.,  üergl.  IV,  69;  in  ^reufeen  III,  354  f.,  375  f.,  380  f.,  443;  na^ 
grieblanb  450,  456,  458,  467,  471,  488;  ®d)reiben  an  Jparben= 
berg  508. 

SBüloiD,  3tnna  ©opf)ie  (gf)rengart  Don,  3;od)ter  bc'3  gotgenben,  3Jiutter  ^arbcn= 

bergs,  I,  11. 
53ülDh3,    ©otf^arb    §einri(^    Sluguft    üon,    Sanbratl),    ©rofetiater   §orben= 

bergg  I,  11. 
a?üIotD,   g-ricbrid)  SSilfjetm  bon,    preu^ifd)er  ©eneral,   im  Kriege  Don  1807, 

III,  371;  2)entfdjrift  beim  ^ilusbrud)  bcö  i^ricgeö  Don  1812,  IV,  274. 
Süloh),  5Präfibent  ber  magbeburgifdjen  fiammcr,  III,  86. 
93 ü ton),  5Mitärid)tiftfteüer,  III,  246. 
^u§fd)e,  t)annDDerfd)cr  5Jlinifter,  I,  71,  72. 
93uj^öh3ben,  rufiijdjcr  ©eneral,  bei  bem  gelbauge  Don  1805,  1,537;  II,  319, 
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346;    bon  1806,  III,  224,  249,  262;  IV,  55;  abberufen  III,  263,  277,  278, 
279,  ücrgl.  384. 

(Eailtarb,   franäofifdjct   Siplomat,    I,   145   f.,   153;    Senffd^rift  über   bie 

politifc^e  Sage  im  Satire  1793,   V,  32  f.;  ©ejanbter  in  Sßerlin  I,  366;  in 

©ditneben  II,  82;  fiet)e  anä)  IV,  44. 
Galonne,  fein  ginanaplan  IV,  243. 
6ambacere§,  3ur  äßaljt  in§  S)iteftortum   t)orgejd)Iagen  I,  353;  er'f)ält  ben 

f(^tt)ar3en  Slblcrorben  II,    151,  163. 
ßambribge,  ^erjog  öon,  II,  215.  V,  184. 
Q.ampe,  ?5äbagog,  I,  80  f. 
ßampo  gormio,   SSer'^anblungcn,  I,  370  f.,  3^rteben§fd)tu§  374  f.,  üergl 

388,  431. 
ßanning,  englijc^er  5Jiinifter,  III,  353,  369,  527.  IV,  73. 
garletti,  florentinijc^er  ©efanbter  in  5pari^,  I,  303  f.  V,  88  f.,  92.  I,  310, 

311.   V,  104. 
6arUru!)e,  ©tobt,  I,  26  f. 
gar m er,  preufeiid)cr  Beamter,  III,  433. 

ßarnot,  I,  203;  für  9fieunion  SSetgienS  343,  344;  in§S)ireftorium  gert)ä^U353. 
6aifel,  ©tobt,  I,  21. 
6  oft  eil,  prften  öon,  II,  85. 
goftlereogf),  englifc^er  ©toat^monn,"  Siebe  gegen  5preufecn  II,  612;  5ßoIiti! 

im  3at)re  1813,  IV,  384,  404,  406;  in  6t)atiIlon  427;  in  2Bicn  442. 
ßot^cort,  2Biniom,  cnglifdjer  ®eneral  unb  Siptomat,  bei  bem  g^Ibpge  bon 

1805  II,  338,  383,  418,  417,  443. 
ßat^cart,  ®eorge,  bei  tiorigen  ©o^n,  englijc^er  Diplomat,  bei  ber  3ufaini"en= 

fünft  tion  5(bo  IV,  325;  in  2:rod)enberg  409. 
(Sotinot,  franäöfifc^er  DJlotfdjoII,  III,  409. 
ßonloincourt,  Dber=©taEmeifter  5iopDleon§,  im  g^elbjuge  öon  1805,  V,  192 

1806,  IV,  45;   1807,  V,  444;    III,  501;   ©efanbter  in  3tu§tflnb   IV,  256 

(1813),  375;  ©enbung  an  ?lleyonber  (1813),  398;  gurürfgenjiefen  401,  402 

bei  bem  J?Dn9refj  öon  ^4.Srog  418  f. ;  in  ß^otillon  426  f.,  430  f. 
Getto,   ©efonbter   üon  5^5fat3:3h'etbrüden  in  5|}ariä  I,   359;  öon  SBaiern  II, 

35,  520. 
6t)ambrier  (b'Dteire§),  Soron,  Vertreter 5ßreufecn§  bei  ber©d)lüei3,  i?ommiffar 

tn  5Jeu(^atel  II,  498,  515,  519,  520. 
6t)om^3ognt),  franäofiid)er  3Jiiniftcr,  II,  297;  bei  ben  llnter'f)anblungcn  mit 

gnglanb  III,  155  f.,  mit  ^Preufeen  (1807  unb  1808)  IV,  142,  145,  146,  156, 

157,    168;    mit  Oefterreid)  192,  197;    mit  ^^reu^en  (1809)  204,  211,  212; 

Sentidjrift  über  bie  iöe3tef)ungen  3U  ^^Jreußen  265  f.,  288. 
6()apmann,  fc^tDebifd)er  TOajor,  nnc^  3?crlin  gefdjirft  III,  41.    V,  339. 
6t)arleroi,  bon  ben  gronjofen  belagert  unb  genommen  I,  205. 
ß^afot,  ma\ox  Hon,  III,  361;  Äommonbont  bon  »erlin  IV,  185;  Seridjt  über 

bk  ©d)lad)t  bon  SBorobino  314. 
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6t)aftelcr,  öflerrcidjijd^er  ©eneral,  beim  g^elbjuge  bon  1805,  II,  318. 

etjatillon,  ^ongrcJB  tion,  IV,  426  f. 

ei)lebDh)§fl),  preufeiidiet  öeneral,  III,  379.   V,  522,  523. 

e^otfeul  (©tainliiEei,  fran^öfijdier  ÜJJimfter,  I,  389. 

6 1  a  i  r  0  n ,  Sd^aiifpielertn,  ©clicbte  be§  5JJarf  grofen  3l(eranber  Vion  S3aireut!^,  1, 102. 

ßtarfc,   fransöfifrfjcr  ©encrat,  untertjanbclt  mit  '■^jatmoiitt)  übet  ben  f^^iebcn 

I,  598;  III,  76,  152  f.;  mit  Dubril  75;  gef)t  jur  Slrmec  158. 
ßlau^eltii^,   preußischer  ©eneral,   über  ben  ^rieg  bon  1806,   IV,  22;    über 

©d}arn!)orft  133;  friegSgcfangcn  in  ©oiffon§  136;  ^Inf^eil  an  ber  Stiftung 
ber  2anblDet)r  Hon  1813,  363. 

6lemen§  SBenjeSlauS,  Äurfürft  üon  2:rier,  I,  23. 

6lerfQt)t,  öftertei(^ifc^cr  gelbtierr,  I,  235,  247.   V,  53. 

eiebc,  3lbtretung  an  f^ranfreid)  I,  559,  569;   II,  391,  483;    on  «mutet  529. 

Gobenjl,  Subtrig,  öfterrei(^if(^er  Staatsmann,  fd^lie^t  mit  JRu^Ianb  ben  33er= 
trag  über  bie  brüte  I^eilung  5|)Dlen§  1,  242;  tert)anbelt  mit  Siapoleon 
über  ben  ^rieben  (1797)  370  f.;  33erl)anb(ung  in  Set^  unb  Slnf^eil  an 
ber  Segrünbung  ber  jtoeitcn  .Koalition  390  f. ;  iietl^anbelt  mit  g^tanfteid) 
428  f.,"  446;   mit  ^Rufjtanb  (al§  a^icefanstcr)  501;   beim  Kriege  öon  1805, 

II,  226,  230;  V,  213;   3tüdtritt  314. 

ßobensl,  ^pijitipp,  öfterreid)ifc^er  3Jiinifter,  1, 116,  147;    ©efanbtct  in  5Pati§ 

II,  130,  230,  235. 
ßobutg,  Sofias  .^eraog  bon,   SBefe'^tS'^aber  in  ben  5iicberlanben  I,  150,  204, 

205,  "217;    eutlaffung  234,  235. 
ßolbert,  franaöfifdjcr  (General,  im  Kriege  üon  1807,  III,  281. 
ßollorebo,  ©raf,  öfterreid)ifd)er  S3icef analer,  I,  147;   II,  137;  V,  198,  199, 

314;  betgl.  and)  I,  151,  207. 
ßonbe,   g^eftung,  bon  ben  ^tanjofen  toiebet  etobett  I,  235. 
ßonfalbi,  ßarbinal,  IV.  94. 
ßonft antin,   rujfiWer  ©roMürft,   Sruber  Sllejanberg,   II,  152;    bei  bem 

Ofclbpge  bon  1805,  II,  346,  362;   nad^  Serlin  366,  371,  374,  376,  bcrgl. 

V,  215,  220;  gegen  ^augtoi^  II,  431;  berläfet  Serlin  447;  im  i?riege  bon 

1807,  m,  341,  346,  382,  448,  449;  nad)  O^tieblanb,  rät^  jum  ^rieben 

456,  471  f.,  502;  IV,  84;  V,  519,  520,  521  f.,  525  f.,  533,  539. 
6orfu,  9fote  ^fapoIconS  über,  III,  500,  V,  528  f. 
6ornh)alIi§,  englifd)er  ©eneral,  I,  194;  hti  ber  3u|ammenfunft  bon  i?ird)= 

t)cim=a3olanben  195,  213;  V,  42  f. 
Sorbet),  6ntfd)äbigung  für  Dranicn,  I,  449. 
6ottbu§,  Stxd%,  fommt  an  Sad)fen  III,  260. 
6oulon,  loia  angebüd)  ben  ©rafen  bon  IMtte  bergiften  II,  86. 
ßourbiete,  ptcuJ3ifd)ct  ©eneral,  .Rommanbant  bon  ©raubcnj,  III,  303. 
graben,  lüorb,  I,  124. 
Graben,   Sabl),  ©ema^ün  be§  borigen,  ©cüebte  be§  5Jlar!grafen  2llex:anber 

bon  23al)reuti  I,  102  f.,  113;  mit  ii)m  bermäl)lt  124;   it)re  S;en!Jbürbig= 

feiten  105;  SBittlbe  II,  417. 
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ßrotoforb,  englif(i)ct  ©e^atibtet  in  ^tantfutt,  I,  314. 

ßtennebille,  öftetteicijijdjet  ©enerol,  ©enbung  nad)  Setlin  II,  355;  Unter; 
iianblungen  bafelbft  V,  200,  208,  209. 

ßronfelb,  g^anj  Don,  S3tf(i)of  bon  2Botra§,  I,  26. 

6uj;t)at)en,  Don  ben  ßngtänbern  geräumt  I,  330,  befe^t  Don  ben  granäofen 
465;  II,  19,  77;  öon  SPreufeen  519. 

63artor^§fi,  Slbani,  rujfifc^er  ajJinifter,  I,  504;  Sßeijung  an  2tlDpaeu§  II, 
114,  154;  3tnflagcn  gegen  ßucd)e[ini  163;  @nth)ürfe  gegen  5)ßreufeen  I,  504; 
SBeft^er  öon  ^Pulatoi)  II,  259;  Unterl)anblung  in  SSertin  I,  531;  U,  305  f., 
314  f.  V,  200,  205;  mä)  ^tuftertil  II,  361;  ©rfirciben  an  2llopaeu§  ^366, 
374;  toegen  be§  ©c^önbrunner  23ertrage§  V,  307—312;  2lnt"f)eil  an  ben 
S3er'f)anblungen  mit  bem  ^erjog  bon  Sraunjdjtoeig  I,  582,  584;  II,  540, 
541,  547,  548,  550,  551,  552,  566,  568,  570,  571-574,  586;  V,  314.  I, 
587;  an  ben  rtieiteren  ge'^eimen  llntererf)anblnngen  jniijd^en  9tufeIonb  nnb 
«Preußen  III,  1  f.,  4  f.,'  11  f.;  ©enfjrfirift  13-16,  22,  24  f.,  95,  144;  I, 
602  f.,  610,  627;  V,  317—321;  Äonfereuäen  mit  ©ol^  V,  322,  324— 332; 
fein  9türftritt  III,  68;  ©d^reiben  an  ^arbenberg  101;  im  .fEricge  bon  1807, 
III,  382  f.,  443;  bei  ben  Unterl)anblungen  toon  2ilfit  V,  523;  III,  471, 
bergt.  V,  538. 

ßäerbototo,  rnf)ijc^er  ©enerat,  in  ©anjig  III,  340. 

ßjernitfdjenj,  ru||tfd)er  ©eneral,  al§  ©efanbter  bei  ?Japoleon,  IV,  286,  293. 

2)alberg,  ol§  i^oabintor  be§  ^urfürften^ejrfanjler  I,  239;  ol§  Äurfürft 
II,  36;  bert)Qnbelt  mit  5iapoleon  84;  mit  bem  ^-ßapfte  136;  bei  ber  Stiftung 
be§  9fil)einbunbc§  I,  592;  IV,  7;  ernennt  ^efd)  jum  Äoabjutor  III,  70. 

©andelmann,  @bcrt)arb  bon,  prenfeifd)er  ©taat§inann,  I,  363. 

©änemarf,  beim  Äongrefj  ju  IRaftabt  I,  379;  SSer^ättniß  äu  @nglonb  (1800) 
425.  11,39;  im  :3at)re  1804,  11,37;  1805,  11,129;  tjält  an  ber"9leutralität 
fcft  III,  81;  beim  i?riege  bon  1806,  152,  256;  1813,  IV,  406  f. 

©onton,  5lnt^eit  an  ber  Umbilbung  be§  fran3Öfifd)en  .gieereä  I,  202. 

©anjig,  belagert  111,339,  370  f.;  fa^jitulirt  373,  454;  IV,  81;  5Bertrag  mit 
5ßreufeen  IV,  143  f.  V,  552  f. 

3)armftabt,  ©tabt,  I,  24. 

S)aru,  @eneral=^ntenbant  5^apoIeon§,  bei  ben  Unter!)anblungen  über  bie  i?on= 
tribution  5preufeen§  III,  520,  521;  IV,  96;  V,  547  f.  IV,  142,  145,  146, 
152  f. 

S)abont,  franaöfift^er  3;jorfd)oE,  II,  287,  288;  bei  Slufterü^  361;  bei  5lner= 
ftäbt  III,  204;  IV,  24;  bei  gl)lau  56;  bei  ^eil^berg  unb  ^Jriebtonb  III, 
446.   IV,  276;  bei  bem  ^etbauge  bon  1812,  301,  305,  310. 

S)efal,  franaöfijc^er  Courier,  II,  439. 

S)eutfd)e'3  9ieid^,  gegenüber  ber  franjöfifdien  üiebotution  I,  155  f.,  169;  3}er= 
t)onbIung  unb  S3efd)lnfe  über  bk  Verpflegung  ber  preu^ifd)en  Gruppen  189, 
191;  über  einen  ^rieben  mit  ^ranfreic^  239;  $Reid)öConc(ufum  barüber 
313  f.;   ^ongrefe  bon  9{aftabt  379  f.;   ratificirt  ben  ^rieben  bon  ßünebiüe 
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431,  436;  S5crl)anblungen  über  bie  3tuSfü^tmtg  be§ie(bcn  i'^l;  Umfturj 
ber  atten  aSetfaüung  440  f.;  9Jei(i)§beputation§^aupt?ci)lu§  450  f.;  llm= 
tüanblung  burd^  bic  ©c^Iacf)t  öon  ^tufterli^  560;  entlüürfe  ^nx  Umgeflaltung 

I,  588;  II,  416,  428;  V,  294—300  (öon  .^otbenbetg);  III,  70;  {i  aud)  9{'^etn= 
bunb);  3luflöfung  I,  614;  III,  80,  149;  Aufregung  h3a{)i:enb  bet  etetgnifje 
in  epanien  IV,  152;  ßt^cbung  üon  1813,  379;  auf  bem  SBtenet  Äongte^ 
446  f.  —  (Sang  ber  bcutjd)en  ®efcf)td^te,  I,  443. 

SLicfmann,  preuBiid)cr  Courier,  II,  515. 

Stebitfc^,    rujfifc^er    ©cnerol=Quartiermeifter,    t)eti)anbe(t    mit    '3)ort    IV, 

325  f.,  346. 
Sireftottum,   fronsöfijc^es,    ginfe^ung    I,   352,  353;   5po(itif  (1798)   380, 

381;  inneres  »er'^äanife  (©taataftreid))  385  f.;  Unthjanblung  (30.  ^Prairial) 

407,  408. 
©oc^toroh),  rufi'ifdjer  ©cneral,  III,  384. 
S)of)m,  preu§ifc^er  5)iptomat,  ©enbung  nad)  §annoöer  I,  330. 
So^na,  5riebri(^  ^erbinanb  3Ueranbcr,  5]i5räfibent  ber  Kammer  öon  9!Jiaricn= 

Werber,   bei   bem  SSertrag  mit  ©anjig  V,  552;   al3  aJJinifter  be§  Innern 

rv,  169,  202,  224,  227,  233. 
S^olgorndi,   prft  5Peter,   Senbung  md)  iöerlin  II,   259  f.,  263,  278;  gef)t 

nad^   ^PuIatDi)  279;   bei  ben   Konferenzen  öon  5Pot§bam  I,  532;  II,  315; 

on^iapoleon  gefd)idt  I,  546;  II,  352;  nac^  »erlin  gefd)idt  366,  368,  374; 

V,  214,  220;  II,  383,  447.  I,  549;  ©egner  63artDrt)§fi§  II,  536;  ©enbung 

nac^  Sänemarf  (1813)  IV,  406. 
Siolgorurfi,   gürft  ©ergius,  nad)  33erlirt  gef^irft  II,  349;    I,  545;   ©cgner 

63artorliäfi§  II,  .536. 
Sombroiugfi,  polnifd^er  öicneral,  bei  t)iopDleon  (1806),  IV,  44. 
S)ön{)of,  gtügelabjutant  griebrid)  2Bil{)ctm§  UI,  ©enbung  an  SJapoIeon,  III, 

209,  219;  IV,  31;   (1807),  III,  498. 
2;öringenberg,    ©tbt)Ea  öon,  öJemalilin  6i^riftian§  Subtöig?  öon  .^orben= 

berg,  I,  8. 
©oröiüe,  preufeifd^er  Sieutenont,  III,  200. 
2)ougla§,  engtifdier  öefanbter  in  9iufe(onb,  III,  345. 
®rafe,  engliid)er  (Seianbter  in  33aiern,  II,  50;  I,  492;  au§  3Jiünd)en  entfernt 

II,  88. 

2) reiben,  ^ufammenfunft  in,  (1812),  IV,  298  f. 

©umouriej,  franjöfifdier  (General,  I,  144,  201. 

®ünfird)en,  öon  ben  (Snglänbern  beanfprudjt  I,  149. 

2)uciue§noi,   fron'öfifc^e  ©djauipieterin,  begleitet  ben  .^erjog  öon   3SrQun= 

fc^njeig  (1806)  III,  203. 
Suroc,   mjutant  ^kpoleonS,   nod)  Berlin   gejc^trft  (1803)   II,  13,  16,   18, 

öergt.  112;    (1805)  I,  514  f.   II,   202;    Ikr^anblung  in  »erün   I,  516   f. 

II,  202  f.;  bieten  217  f.,  228  f.;    5DertragäenttDUrf  242  f.,  2.58,  268;    ent= 

fd)ulbigenbe  Diote  Wegen  be§  2)urd)maTfd)e§  burc^  'Jtnsbac^  II,  279  f.,  299; 

3lfafd)ieb  öon  Serlin  333;  letzte  Sßorte  an  ben  i^önig  334,   338.    V,  192; 

b.  iftanfc,  ^arbenberg.   V.  40 
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Wxi^t  ben  ©d^önbtunner* SSertrag  II,  390;  V,  231  f.;  ben  5Partfer  S3et= 
trag  II,  476;  erhält  preufeifc^e  ®e|d)enfe  II,  437,  486,  508;  jd^liefet  mit 
^auglüil}  eine  Äonbention  über  <£)ameln  unb  SBeiel  513  f.;  SSer^anblung 
mit  Suciefini  unb  3aftroh3  III,  218  f.,  221;  IV,  33  f.,  45;  in  Cftcrobe 
UI,  231,  232;  IV,  51;  bei  ben  Unter^anblungen  öoit  Jilfit  2C.  HI,  465, 
478;  V,  519,  525.  Sob  IV,  397. 
2)üiieIborf,  Don  ben  g^ranjofen  eingenommen  I,  329. 

(£'beisf)eim,  preufeijc^er  Diplomat,  I,  48,  49. 

(gic^^ifelb,  fommt  an  ^reu^en  I,  448. 

gUinger,  Söice^ßonjul,  III,  532. 

eiten,  3tbtei,  fommt  an  5ßreufeen  I,  448;  II,  500;  öon  Tluxat  befe^t  529; 
III,  69,  185. 

(gngelbred^ten,  jditoebifc^er  Oberft,  ©enbung  an  ^i^i^brid^  SBiIf)etm,  III, 
355,  515.   IV,  74. 

©ngclmann,  tnjfifc^er  Dberft,  nad)  ßnglanb  gef(i)idt  III,  359,  361. 

©ng'^ien,  ^erjog  üon,  öon  ^iapoleon  erjd)oifen  I,  487;  II,  50;  Sefd^toerben 
gtn^tanb§  beätoegen  I,  494;  11,  62  f.  I,  501;  Ser^onblung  barüber  in 
Dtegengbutg  II,  65. 

©nglanb,  ©teHung  3n  ^annoter  im  fiebenjäf)tigen  Äriege  I,  9,  10;  5ßoIiti! 
gegenüber  bem  ^ürftenbnnbe  75;  gegenüber  ber  franäöfifd^en  Oieöolution 
143  f.;  5poIitif  (1794)  177;  SSertjanblnngen  unb  Sünbni§  mit  5ßreufeen 
178  f.,  182;  Ärieg  mit  gfranfreicf)  (1794)  199,  200;  Srud)  be§  »ertroge^ 
mit  ^ren§en  229;  gegen  einen  ^rieben  232  f.;  Serbinbung  mit  Qefterreic^ 
232,  244;  unterf)anbelt  mit  gtanfreid)  über  einen  ^rieben  (1797)  386  f.; 
?lntt)eil  am  Äricge  ber  ^weiten  Koalition  411,  412;  gegen  bie  bewaffnete 
9ieutralität  jur  ©ee  425;  SSer^anblungen  unb  g^riebe  mit  fjranfreic^  454  f., 
458;  neue  (Snt^njeinng  unb  S^rud)  mit  3'^"anfreid)  459  f.;  Serbinbung  mit 
Üiufelanb  unb  ©d)tt)eben  499;  StUtanj  mit  Dtufelanb  I,  503;  II,  154,  16-5. 
^olitif  im  Sa^rc  1805,  II,  125,  134;  Äonflift  mit  ^^reufeen  527,  528; 
^arlamentSbebatte  barüber  609  f.  I,  602.  III,  30  f.,  49  f.  V,  326  f.; 
^ricbenSunterfjanblung  mit  granfreid)  I,  596  f;  III,  71  f.,  125  f.;  mhxud) 
berfelbcn  I,  618;  lU,  159;  bergl.  IV,  53;  SSerbinbung  mit  ^reufeen  254  f., 
281,  527;  IV,  57;  V,  428  f-'.  get)t  auf  eine  attgemcine  g:rieben§unter= 
^anblung  ein  III,  345;  a«iniftertocd)fel  351;  IV,  73.  (1813)  Serbinbung 
mit  (5d)toeben  381  f.,  mit  ^Preufeen  382  f.,  405;  aügemeine  5Poltttf  404  f., 
415  f.;  bei  ben  grtebenstierijonblungen  bon  1814,  434;  auf  bem  2Biener 
Kongreß  437  f.  —  9teDolntion  bon  1688,  I,  143. 

@pT)raim,  3?anfier  in  S^erün,  II,  298,  299,  357.  IV,  271. 

(Srba(^,  ©rafcn  non,  II,  85. 

@rbf olgelrieg,  baicrtic^er,  I,  47. 

©rfurt,  fommt  an  ^Jreußen  I,  448;  3u|ammenfunft  ätoij^en  3lapo(eon  unb 
3r(ej;anber  IV,  161  f. 

Gr langen,  llnibcrfität,  I,  134. 
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eifcn,  Slbtet,  fommt  an  ^reu|cn  I,  448;  Don  ÜJlurat  beje^t  II,  529;  lU,  09; 

V,  360.  III,  185,  198. 
®fien,   tuifijd^er  (SJenetal,   bei  hm  fjelbjuge  öon  1805,  II,  362;   1807,  III, 

302,  372,  384,  443,  448;  V,  515,  521,  522;  öon  1812,  IV,  333  f. 
(5 f feil,  ic^irebifdjet  @enerat=@)OUt)erneur  öon  5pommeru,  III,  356,  361. 
©trurien,    i^ötngtcid),  Stiftung  begfelben  I,  446;    öon  gi^anfretd^  abtjängig 

II,  38. 

ßugen,   ^tinj  bon  Süüttemberg,  II,  197;  tüünjdit  SlnSbad^  3U  erhalten  453; 

bei  bem  fiticge  Don  1806,  lÜ,  205;  im  Selbjuge  öon  1312,  IV,  316,  346; 

öon  1813,  385  f. 
(fugen,  SBeaubütnais,  ©tieffoljn  ^iapoleonS,  a)etmät)tung  mit  einer  baierijcöen 

^rinjeifin  IV,  7;    bei  bem  gfetbjuge  öon  1812,301,  305,  373;  9tieberlage 

bei  mödnn  394;  naä)  Italien  gejc^icft  402,  426. 
Cfljlau,  Srf)Iad)t  öon,  III,  281,  300  f.   IV,  56. 

^agel,  Tla']Ox,  ^Ibjutant  beg  ^ßrin^en  öon  Dtanien,  II,  158. 

g:alfe,  :^urift  in  2Be|5tar,  I,  31. 

gQU^e  =  23orel,   SJuc^tjänbter',    9ln!)änger   bet   Soutbonen,  II,  467,  468, 

470,  471. 
goubel,  aSertteter  ber  tierjogl.  jäc^fifdien  §öfe  in  Serlin,  III,  115,  148. 
gebet,  fürftl.  Söteenftcin'fc^et  J?ammer=5ßrä)ibent,  II,  37. 
fyetbinanb  IV,  ftönig  öon  9teape[,  im  Kriege  gegen  f^ronfreicb  I,  395,411; 

bei  bem  grieben  jttjiic^cn  grantteid)  unb  IRußlanb  456,  457 ;  entthront  II, 

532  (öergl.  oud)  5ieapet);   III,  70,  öergl.  74,  75,  158. 
gerbinanb,  -^erjog  öon  S^raunfc^lneig,   im  fiebenjäl)rigen  .Kriege  I,  10,  58. 
g^erbinanb,   -f)cräog  öon  ajiobena,   I,  369;   \oii  butd)  ben  Sreiggau  ent* 

fd)äbigt  »Derben  (1797)  376,  381,  430. 
g^erbinanb,  ^jrinj  öon  Söürtemberg,  (Sintoirfung  auf  Äoifet  *)3aul  I,  394. 
gerbinanb,  preu§tfd)er  ^ßrinj,   S3ruber  griebtidjS  bei  ®ro§en,   etl)ätt  ben 

Drben  ber  (Stjten^Segion  II,  151;  3JtittagSmat)l  hei  it)m  306;  öergl.  V,  74. 
gerbinanb,  öfterreidjijdjet  ©r^fjüräog,  beim  ^■et'^auge  öon  1805,  II,  341,  342. 

V,  191. 
J^etbinanb  VII,  Äonig  öon  ©panien,  aU  fironprin^  IV,  149  f. 
fycrjen,  ruffifdjcr  ©eneral,  I,  225.  V,  340. 
[Jcfi^,    i^'arbinal,    Cnfct  9iapoteon§,   öon  Salberg  jum  iJoabjutor  ernannt 

III,  70. 

f^idite,  I,  332;  2lntt)cit  an  ber  ©rünbung  ber  Uniöerfität  Serlin  IV,   201. 

gind),  englifdje  Jpofmcifterin,  I,  38. 

[yindenftein,  Staxl  ^-ricbrid),  ®raf  gind  öon,  preu§ifd}er  3JJinifter,  I,  116, 

120,  226;  (SJebanfen  über  ben  ^rieben  mit  grantreid),  266  f.  II,  29. 
ginfenftcin,  @rof  J^arl,  preufeifdjer  Öefanbter  in  SBien,  V,  190,  221.  IIP 

255,  282,  326,  329,  öergl.  V,  495.   IV,  227.     Slbberufen  233. 
ginnlanb,  öon  aeußlanb  erobert  IV,  160,  304. 
g;(aä)ot,  SBedifelagent,  II,  103,  164. 

40* 
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fjlanbern,  Ärieg  in,  (1794)  I,  199. 

gleutu§,  ediiQ^t  bei,  I,  205. 

goud)6,  (1813)  IV,  375,  418. 

giouTton,  gJatoel  uitb  6o.,  Sanfter^  in  ^ari§,  IV,  255. 

fjoj,  englifd)er  ©toatömann,  ^fiac^fotger  !|5itt§,  II,  454;  fdireibt  an  2aIIci)ranb 
516,  529;  I,  584.  III,  71;  V,  313;  9{ebe  gegen  ^reu^en  II,  609—612, 
öergl.  bagegen  612  unb  618.  III,  3,  5,  7,  9.  V,  321.  I,  602,  603;  a}er-- 
■^anblungen  mit  gtanfreii^  unb  58riefroed)jel  mit  2aIIet)ranb  III,  71  f.,  78; 
I,  617.   III,  99,  160.    Ifranffieit  unb  Job  157. 

i^tanqoi^  (öon  5^eud)atcau),  5JJitglicb  be§  fransofifd^en '3)ireftDrium§,  unter= 
:^anbelt  mit  8.  ßobenäl  in  ©el|  I,  390,  391. 

5tänfifd)er  Äreiö,  I,  130,  172;   gegen  S3tanbenburg=5)ßteu§en  360.  V,  23  f. 

9^ranfrei(^,  im  baierifc^en  C*tbfolge!vieg  1,48  f.;  Siebolution  139  f.;  Ärieg 
gegen  @nglanb  144;  9luffd)tDung  bon  1794  (Umbitbung  bc§  §eere§)  200  f.; 
S3ert)anblung  mit  ^reufeen  262;  f5tieben§fcf)tufe  mit  $reu^en298;  '^krteien 
(1795)  338  f.;  (Sinje^ung  be§  ©ircftoriumg  352,  353;  innere  3uftünbe 
(1797)  385  f.;  Settreter  bct  bcmoftati^d)en  ^been  unb  atBirffamfeit  in 
btefem  6inne  388;  Umformung  ber  »erfaffung  (1799)  415  f.;  5üert)anb= 
lungen  unb  ^■'^icbe  mit  önglanb  454  f.,  458;  2]er{)anblung  unb  griebe 
mit  ^iußlanb  455  f.  II,   24;   neue  (SntjlDciung  unb  Sru^   mit    (higlanb 

I,  459  f.;  ©rünbe  feiner  Tlaä)t  II,  11,  12;  5ßert)anblung  über  eine  35er= 
ftänbigung  mit  ^^reußen  (1803,  1804)  I,  472  f.  II,  27,  40  f.;  Slbbrud)  ber= 
felben  I,   479;   II,  46,  55;    neue  entä^eiung  mit  Üiufetanb  I,  475  f.,  485; 

II,  26  f.,  62  f.,  78  f. ;  5lufric^tung  be§  erften  Äoi?erreid)§  I,  487  f.  II,  67 ; 
Sert)anb(ung  über  eine  SlEianj  mit  ^prenfecn  I,  507  f.  II,  178  f.,  232  f.; 
S)enffd)rift  barüber  V,  145—160;  liertjnltnife  ju  Oefterreii^  II,  226  f., 
228  t- ;  ©nttourf  eine?  S^ertrageä  mit  ^^^reufeen  242  f. ;  35erträge  ju  ©d^ön» 
brunn  unb  5pori§  II,  390  f.,  483  f.;  igteßung  im  Slnfange  bee  3flt)reö 
1806,  II,  456  f.;  ^"^riebenäunterf)anblung  mit  (Snglanb  I,  596  f.  III,  71  f-, 
152  f.,  öergl.  IV,  5  f.;  mit  aflu^tanb  I,  610;  III,  73  f. ;  ßonflift  mit  ^^Ueufeen 

I,  618  f.  III,  173  f.  IV,  3;  3luöbrud)  be§  Äriege?^  III,  192  f.  IV,  20  f. ;  lÜxitg 
mit  Defterreid)  170  f.;  Äonflift  mit  Ütufelanb  256  f.;  Serträge  mit  ^JJreufeen 
288  f.;  mit  Defterreic^  298;  Ärieg  mit  atuganb  301  f.;  Ärieg  toon  1813, 
348  f.;  Seftimmung  ber  franabfifd^en  ©renjen  424  f.;  beim  Söienet  ^ow- 
gre§  438  f.,  442  f. 

gronä  I,  beutfdier  J^aijer,  I,  368,  369. 

gfranj  II,  beutfd)er  Äotfer,  I,  191;  in  glanbern  200;  »erläßt  c§  206; 
griebenigebanfen  237;  fc^tiefet  ^rieben  mit  granfrcid)  (1797)  368;  (1801), 
430;   II,  12;    ö[terreid)ijd)er  .$?aifer  I,  491;    II,  77;   friebfertige  ©efinmtng 

II,  129,  220;  200.  I,  519.  ^Bei  bem  i^riege  öon  1805,  I,  527;  ©d)reiben  an 
^riebrid)  SBittjelm  I,  531;  II,  298;  ^^rotiamation  II,  347;  I,  542;  V,  220. 
Unterrebung  mit  9?apoIeon  nad)  Stufterli^  II,  360,  362;  I,  554;  legt  bie 
beutfd)e  i?aifertrone  nieber  I,  614;  III,  80,  149;  h)ät)renb  be§  Jlriege?  bon 
1806— 1807,  m,  255,  527;  Don  1809,  IV,  176,  177,191,  192;  in  2)Te§bcn 
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298;  imSaljre  1813,  393  f.,  409;  in  «ö^men  410  f.,  417,  419;  gegen  bte 
©rneuerimg  bc§  bcutfd)cn  Äaiicrtt)um§  446. 

granj  Raxi  üon  Cfrtl)al,  Äurfiitft  Don  ÜJioina,  I,  237. 

greunb,  ÜJiic^ael  21braf)am  (5PJeubonl)nt),  toaxnt  ^arbenbcrg  üor  Sntriguen 
S^ombarbä  11,  267,  268. 

gre^tag,  ^annoöetjc^er  ©cneral,  I,  20,  49,  51.  Y,  2,  4. 

|5tel)tag,  Öieutenant,  SoI)n  be»?  tiorigen,  D'ieijebegtciter  ^arbcnbergS,  I,  20  f. 

gtianb,  fran3öiifd)cr  @cnern(,  bei  3Utcrftäbt,  IX,  24, 

S^tieberife  Charlotte,  I)e(tiid)c  '4>nn(^cffin,  I,  25. 

^tiebetife  Carotine,  ®emal)tin  be§  SRarJgrafen  2lteranber  bon  53a^teutf), 
I,  101. 

grteblonb,  ©d)Iad)t  Bon,  III,  449  f.   IV,  83;  V,  515  f. 

gricbrtcf)  II,  Äönig  Don  ^^teu^en,  im  ficbenjäf)rigen  itriege  I,  10,  36;  im 
baierifc^cn  ©rbfolgefriege  47,  112,  öergl.  396,  420.  II,  185,  190.  V,  370. 
^.  unb  5tapoleon  II,  16,  17. 

fyriebxic^  II,  ^aubginf  üon  Reifen,  I,  21. 

giiebrid),  («■rbptinj  Bon  Sänemotf,  I,  44. 

griebtid;,  A^erjog  öon  'Ojoi-f,  5ürftbifd)of  Hon  Cgnabrücf,  I,  71;  Slnt^eil  am 
prftcnbunb  71,  72;  V,  4;  SerljältniB  3U  ^arbcnberg  I,  95  f.,  153;  in 
gtanbetn  204,  247,  248;  Unternel)mung  öon  1799,  411. 

griebric^  Sluguft,  Äönig  Bon  ©acf)fen,  IV,  445  f. 

gi-iebrid)  Äarl,  fiurfütft  Bon  9Jtainä,  I,  167. 

^tiebtid)  Ulrid)  BBn  aBolfenbüttel,  I,  6. 

gricbtic^  iBi(f)clm  I,  ßönig  Bon  55reufeen,  2(bftc^t  auf  -gjollanb  II,  353. 
Seine  Skgietungöweife  V,  370. 

griebtic^  aBil()etm  II,  ftonig  öon  ^4^reuften,  I,  104,  107,  111;  gegenüber 
ber  franäöiiidjcn  9{eBoIulion  139  f.,  151;  erobert  granffurt  unb  aj^ainj 
149;  Berlüfet  bic  3lrmee  am  9{f)ein  152;  tuünf(ä)t  ^Berpflegung  feiner  Gruppen 
burd)  ba^  9teid)  158  f. ,  165  f. ;  a>erf)anblung  mit  aJialmegburl)  178  f., 
181,  184,  187;  gcl)t  nad^  «ßolen  188,  209;  3lnfid)t  über  ben  ^^aaqex  Sßer= 
trag  213  f.;  Bertoirft  bie  {^riebenägebanten  222,  224,  229;  nimmt  biefelben 
an  231  f.,  241,  246,  249,  289;  fudjt  ben  ^rieben  für  S)eutfd}lanb  ju  Ber= 
mittein  313;  5I)cr()ä(tniB  jur  brüten  2;l)eilung  ^blens  325,  326;  allgemeine 
©teüung  (Snbe  1795)  331;  id)Ue^t  mit  granfreid^  ben  Vertrag  Born 
5.  3Iuguft  1796,  357;  gegen  bie  Scfi^nat)me  5lürnbcrg§  364;  l)ält  an  ber 
9ieutro[ität  feft  (1796J  366;  Job  399.  ©eine  aügemeine  ^Politif  unb  fein 
6t)aroftcr  220,  225  f.,  396  f.,  400,  Bergt.  418.  II,  353.  ©tein  über  feine 
Dtegierungälueife  V,  370. 

griebrid)  ilßill)etm  III,  Äönig  Bon  5t.keu§en,  al§  i^ronprinj  T,  115;  a(§ 
Äönig  382,  399,  400;  ,f)uLbtguug  401;  für  ?ieutratität  (1798  unb  1799) 
404  f.;  aSer^ältniB  3U  ^Rufetanb  419,  420,  424;  bei  ber  gntfc^äbigung§= 
frage  448,  451,  452;  {)ält  feft  an  bem  ©t)ftem  ber  yicutralität  I,  477;  II, 
11,  20,  22,  42,  53;  Serbinbung  mit  Äaifer  3tleranber  (^ufammenfunft  in 
tD^emet)  I,  477:   in  ^tn^bac^  II,  21;  in  Reffen  22;  beim  eintritt  §arben= 
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bergl  II,  31,  69,  70;  SStieftoec^fel  mit  ^'aifet  Sllejanber  (1804)  II,  44  ., 
49,  55,  66;  I,  494  f.;  erfennt  9iapoIeon  al§  Siai]n  an  I,  489;  II,  67  f.; 
bei  ber  5ßetf)aftung  9iumboIb§  I,  494;  II,  89  f.,  94  f.,  108  f.;  aügemeinc 
«ßolitif  unb  5}ert)ältm§  au  Oiufelanb  (Slnfong  1805)  I,  499  f.,  II,  150;  bei 
bem  Sluitaufc^  toon  ®ef (Renten  mit  9{u§lanb  II,  96—98;  aSrieflüeciifel  mit 
mieEanber  132,  150,  155;  3iei|e  nad)  granfen  I,  506;  II,  156;  9tütffet)r 
nad)  SBerlin  165;  toitt  ber  Koalition  gegenüber  neutral  bleiben  178,  174, 
176;  bei  ben  33er{)anblungen  mit  granfrcid)  über  Ajannoöer  I,  509;  II, 
193,  209;  V,  164  f.  I,  516,  518;  ©(^reiben  an  Sllejanber  II,  210,  222— 
224;  bei  bem  Vortrag  Dom  1.  Dftober  1805  II,  252;  tet)nt  tt)iebcrt)oIt  bic 
fransöfifd^en  Einträge  ab  253  f.;  gegen  bie  3't!ßnt"ic"^""ft  ^^^  5Ueranber 
255,  260,  279;  I,  528;  ©ntrüftung  über  ben  S;urd)marfci)  burd)  ^Jtnsbad) 
II,  263;  Slenberung  ber  5PoIitif  I,  525  f.  II,  275  f.;  ©ebonfe  ber  betcaffneten 
aSermittlung  I,  526,  528;  II,  276  f.  I,  537;  Gattung  bei  bem  Sertrage 
bon  ^ot§bom  1,  536,  539;  II,  317;  Schreiben  an  9iapoleon  343—345; 
SBrieftoec^fel  mit  Ollejanber  348  f.  I,  545,  546,  548;  JRüftungen  für  ben 
i?rieg  II,  350;  gegen  bie  Srtnerbung  .^ollanbö  353;  ©d)reiben  an  .Raijer 
Slleyanber  363—365;  SCßeifungen  an  ^augtoi^  367—371;  ©d)reiben 
an  9iapDleon  372,  373;  an  3aej;onber  375,  376;  9Infid]t  über  ben  ©d)5n= 
brunner  SSertrag  886;  rotificirt  ben  ©(^önbrunner  389  f.;  ben  5porifer 
5Bertrag  I,  575;  II,  497;  ergreift  S3efi^  Don  ^annoöer  525;  ©(^reiben 
an  9lapoleon  II,  401—402,  430—431,  451—458,  501;  an  'Jtlejanber 
432—433,  450;  an  |)augtoi^  497—501,  506—509;  grla^  an  ®dI^  über 
ben  Vertrag  bon  ©c^önbrunn  V,  271 — 278;  bejc^liefet  einige  'Gruppen 
ouf  ßrieg§fut5  3u  loffen  II,  462;  ©(^reiben  über  ben  ^parifer  Vertrag 
an  Sllejanber  501;  an  ben  §er3og  öon  5Braun|d}tDeig  V,  301—306; 
II,  154—544;  an  @oI^  V,  312—314;  an  ^tleiranber  I,  583;  II,  544-545; 
an  .^arbenberg  574;  llnterrebung  mit  .^arbenberg  564;  5lnfid)t  über  bie 
SBeäieljungen  ^reu^en§  3U  Ütufelanb  unb  g^ranfreid^  564  f.;  llnterrebung 
mit  ^arbenberg  602  f.;  ©c^reiben  an  benfelben  607,  öergl.  I,  604  f.  III, 
7  f.,  43  f.,  48;  ©c^reiben  on  2Hcj:anber  48,  128;  an  ^orbenberg  118, 
138;  3lu§taufä)  einer  Defloration  mit  Sttei'anber  II,  609,  627;  III,  45. 
120;  öertangt  3lbberufung  Don  WlopaeuS  III,  10;  V,  322,  329;  entfc^üefet 
fid^  3um  J?riege  I,  615;  III,  86,  125;  .g)oltung  gegenüber  ber  («^ingobe  ber 
5)Srin3en  unb  aJiinifter  I,  622  f.  III,  118;  23cfanntmad)uug  gegen  2lb= 
tretungen  151;  beim  2lu§bruc^  be§  iftiegeä  I,  682;  IV,  11;  ©efpräd)  mit 
.^arbenbetg,  ebenba ,  unb  III,  170,  171;  gef)t  nad)  9'laumburg  IV,  19; 
©(^reiben  an  ^^apolcon  III,  179  f.;  an  ben  ßurfürft  Don  -pefjen  IV,  18.  III, 
202;  bei  Sluerftäbt  III,  204;  IV,  25;  ©(^reiben  an  9JapoIeon  III,  210, 
218;  IV,  29,  35,  42;  an  Sltejanber  III,  235,  236,  257;  IV,  51;  bertüirft 
ben  äßaffenftiaftanb  III,  232;  IV,  49;  teiU  ein  Äonfeit  cinrid)tcn  III, 
238  f.  IV,  104  f.;  f(iet)t  nad)  ajlemel  III,  265;  ^Inift  mit  ©tein  266,  IV, 
105;  ©d)reiben  an  §arbenberg  III,  267;  bei  ber  ©enbung  33ertranb§ 
304  f.  IV,  59  f.  V,  430  f.;    ©d^reibcn  an  Slleranber  III,  311,  317;   IV, 
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62;  ©elpräd)  mit  ^atbenbcrg  III,  318;  IV,  64;  guid^tung  einc§  Jlonfetl§ 
III,  319;  IV,  106  f.;  3ufammenfmift  mit  Vllejanber  III,  340  f.  IV,  69  f.; 
überträgt  §orbenberg  bie  auälüärtigen  unb  inneren  2lngelegenf)eiten  III, 
387  f.  IV,  77,  108;  »rieflüedöfel  begloegen  mit  .^arbenberg  FII,  389,  391  f.; 
mit  3aftrotD  390;  mit  a^ofe  390,  396—401;  [mit  £d)rocttet  391,  412— 
419;  in  Sqatol  456  f.;  Sdjrciben  on  ^iopoleon  464;  in  ülfit,  3u!an'ni£"= 
fünft  unb  Unterbanblungen  480  f.,  490  f.  IV,  92  f.;  ®d)retben  an  .König 
©uftaD  III,  497;  V,  527;  ertt}eilt  .^arbenberg  bie  (Sntlaffung  III,  516; 
SBriefnjcdjfel  mit  bemjelbcn  532—536;  IV,  101*— 108*;  "^ebt  bie  ßrb= 
untertbänigteit  auf  IV,  120;  l'lnttjeil  an  ber  Steorganifation  be§  .^eere§ 
133  f.;  ©d)reiben  an  ^illevanber  143  f.;  an  i^önig  ßubrtiig  167;  $Reijc  nad) 
^Petersburg  174;  gegenüber  bem  Ätiege  Cefterreic^g  gegen  ^Jlapoteon  (1809) 
173,  181,  184  f.,  189,  191,  194  f.,  205  f.;  3iüdfei)r  nac^  »erlin  209; 
gegen  bie  5lbtretung  ©c^tcfieng  216,  218;  ruft  .g)arbeuberg  jurüd  223  f., 
229  f.,  233;  Haltung  bei  bem  Äonfiift  3tufetanb§  mit  gronfreid)  273, 
274  f.,  278,  282,  286,  294;  in  Bresben  298  f.;  Haltung  nad)  bem  9iüd= 
äuge  an^  »iufelanb,  342,  345,  346;  nacb  *re§(au  352  f.;  «öünbnife  mit 
Wleranber  369  f.,  389;  3tufruf  390,  410  f.,  416;  in  Söieu  439.  — 
6t)arafter  I,  399,  530.  II,  42;  ^arbenbcrg  über  g.  2Ö.  III,  525  f. 
V,  535  f.;  ©tein  über  feine  9{egierungött3eife  V,  370. 

j^^rtebric^  SBilbelm  IV,  al§  Jtronprin^  IV,  279;  in  S)re§ben  298;  Slon-- 
firmation  353. 

gruftibor,  ©taatöftreid)  tiom  18.,  I,  387. 

gfucf)g,  ruffifd;cr  ©taatäratb,  HI,  378. 

fjulba,  (Sntfd)äbiguug  für  ha^i  ^an§  Oranien,  I,  449. 

gfürftenbunb,  bcr  I,  68,  üergl.  434.  II,  17. 


^aqexn,   naffauifc^er  ©efanbter,  in  Sßarfd^au  bei  3iapoleon  (1806—1807), 

III,  273. 
©allatiu,  aninifter  bc§  .^er3og§  bon  33raunfd)h)eig,  III,  203.  V,  209. 
&allo ,  neapolitanifc^er  Diplomat,  Vermittelt  ättifd^en^ftapoleonfunb  ß.  ßobenjl 

I,  374. 

©afton,  franjöfifc^er  ßolonet,  erl)ält  eine  ^4>cnfiDn  üon  ^^^teufeen,  V,  316. 

©ütoel,  (Slifabett),  (Sr,5ie{)erin  .g)arbenberg§,  I,  11. 

©ellert,  l'ebrer  §arbenberg§,  I,  13. 

©emmingen,   ©efanbter  JpannoPer§  in  Siegeniburg,  I,  34;   im  baierifc^en 

(Jrbfolgefricge  49;  fein  2ob  69,  uergl.  aud;  V,  2,  4. 
©emmingen,'  3Jiinifter  in  2ln§bad)--a3at)reutl),  I,  103,  107. 
©t.  ßJencft,   franjöfifc^er  Diplomat,  jum  ®efd;äft§trägcr   in  ßaffel  ernannt 

II,  340;  üertäfit  bie  etabt  475. 

®en^,  griebrid),  jDeuffdjrift  gegen  bie  ^Incrfennung  bei  fronjöfifc^en  j?aifer= 
reid)i  I,  490;  bei  bem  ilriege  öon  1805,  I,  540;  ?lntl)eil  an  bem  prcufeifd^en 
2«amfeft  bon  1806,  III,  193,  202;  S)enffct)rift  Don  1807,  303. 
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©enua,  öon  granlrcic^  abhängig  II,  38;  in  granlteid^  einöerleibt  I,  505; 
II,  157. 

®eorg  II,  i?onig  tioit  Snglanb,  I,  462. 

<5}eorg  III,  ,f?Dnig  Don  ©ngtanb,  iSurjiitft  toon  .^nnnober,  I,  18,37;  S8e,^ie"^ung 
ju  i^atbenbcrg  37  f.,  44,  51;  im  baierijc^en  (Srbfolgefricge  47  f.;  ?lnt^eil 
am  prftenbunbe  74;  delirium  (1788—1789)  98;  bei  bem  Stud)  beö 
^riebeuy  üou  ?lmien§  (Sjet'^äÜniH  iu  .^annoöer)  462  f.  II,  18.  III,  124; 
gegenüber  ber  'Abtretung  §annotier§  an  ^^teufeen  I,  535,  536;  II,  333, 
352;  Y,  178  f.,  206  f.;  5prof(amation  an  bie  .^annoöeraner  V,  183,  184; 
proteftitt  gegen  bie  SBefi^nafjme  ^onnoüetS  burd)  5preu|en  II,  618,  üergl. 
I,  605.   III,  3?9. 

©corge?  (ßaboubal),  finbet  @d^u|  in  ©ngtanb  I,  459. 

©erfiorb,  ©täbiidiof  öon  5JJain3,  Sefi^er  beä  ©d^Iofjeä  ^axbenberg  (1257),  I,  4. 

@ert)inu§,  §ofmeifter  ^oarbenberg§,  I,  14  f.;  ton  il)m  xiaä)  Scrlin  gefc^icft 
(1794)  223;  SBet^anblung  mit  §a«gmi^  223  f.;  d§  ®e^.  Segation§tatb 
bei  ber  3ufflin5"fn'f""ft  in  .g)üningen  V,  90;  nac^  5]Sari§  gef^tcft  J,  303; 
V,  93;  5tnfunft  in  ^PariS  unb  23erl)anblnng  mit  bem  2öo^IfaI)rt^au§fct)u§ 
I,  804  f.;  «eric^t  barüber  V,  94—105;  I,  315,  316,  317  f.,  339. 

©eufau,  preufeijd^er  ©eneral,  II,  93;  bei  ber  .ßonfercnj  3U  Serlin  (19.  ©ept. 
1805)  221;  Y,  176  f.;  berütt)  mit  .g)arbenberg  über  bie  ^mittel  jum  Kriege 
(1805)  II,  300;  bei  ber  Äonfcrenä  bom  9.  Sejember  II,  357;  Y,  210;  ft)äl)renb 
beö  Äriegeg  tion  1806,  III,  207 ;  bei  ber  Äonferenj  ju  ©raubenj  Y,  396 ; 
3U  Dfterobc  398  f.   lY,  48. 

©iulat),  öfterreic^ifc^er  ©enerat,  an  5fapoIeon  gcjenbet  II,  346;  Y,  190,  220. 

©locefter,  .^leinrid)  SBil^elm,  ^crjog  Don,  befn(^t  ©oettingen  I,  16. 

©nei^enau,  preufeifdier  ©eneral,  Ifommanbant  üon  6oIbcrg  III,  303;  ®ut: 
aci^ten  bei  ^ilu»bru(^  be§  Äriege§  ätoifdien  grantreid)  unb  9iufelanb  lY, 
273,  338;  im  i?riege  öon  1813,  391,  392. 

©nujd^fe,  23ertreter  üon  'Sanjig  bei  bem  a)ertrage  mit  5ßreu^en,  Y,  552,  556. 

©obol),  ber  gfriebeuöfürft,  lY,  149. 

@oet|,  preufjijdier  ©efanbter  am  9iet(j^atag  ju  Stegenäburg,  I,  158,  166;  fo^t 
bie  3fbee  eine-S  ^rtcbenS  mit  g-rantreid)  219.  Y,  86.  l,  314. 

©oetl^e,  33efanntf(^aft  mit  |)arbenberg  I,  13,  30;  S)id)tungen  333;  3"= 
fammentreffen  mit  5JapoIeon  lY,  161. 

©oettingen,  ^iftorijd^e  Schule  in,  I,  333. 

©oe^en,  ^jreuj^ifdier  9J^ajor,  Senbung  nod)  Hledtenburg  II,  213,  nad)  S)re§ben 
296,  öergl.  Y,  379.  III,  150;  nac^  2ßien  beftimmt  255;  SBerttjeibiger  bon 
©k^  303;   in  2Bien  326,  329,  433. 

©ol^,  ©eneral  bon,  III,  257,  271. 

©ol^,  majot,  IV,  173. 

©ot^,  Sernljarb  2Bil^eIm,  ©raf  Don,  preu§i)d)er  SDipIomat,  jur  g^rieben§= 
unterljanblung  mit  granfreic^  beftimmt  I,  263;  feine  ^fnftruftion  bafür 
264,  265;  Steife  nac^  23a jet  unb  ^uf^'^mentreffen  mit  .^oarbenberg  268;  in 
S3afel  277 ;  öer^anbelt  mit  SSart^eleml)  über  ben  ^rieben  278  f.;  fein  Job  279. 
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65 ol^,  9luguft  gticbtic^  gf^i^'nanb,  ptfufeifdjct  Giefanbtct  in  5?eter^burg,  I, 
481,  482.  II,  418,  440;  aCeifungcit  für  bcniclbcti  V,  271—278,  bergt.  307; 
Bei  beu  Serdanblungen  bc-3  §cr3og§  öon  S^raitnidjlüetg  I,  584;  II,  536, 
537,  568,  571;  (Schreiben  borübcr  an  ^arbenbcrg  547—549,  585—587; 
feine  ®eIb=Scrlcgcn{)eitcn  II,  606;  III,  94,  100,  120,  126,  133,  140,  147; 
3Intl)etI  an  bcn  hicitcren  getjeimcn  Unterf)QnMungcn  s^iifd^en  IRu^tanb  unb 
'45rcufeen  I,  607;  III,  3,  8,  12,  13,  17;  ©d)rctbcn  barübcr  on  .f)arbenberg 
22-33,  51,  68,  91,  94  f.,  128  f.,  144  f.;  ßonfevenaen  mit  gjartorDSfi  Y, 
322,  324—332;  33erid)t  au§  ^Petersburg  I,  624.  III,  224  f.,  253,  276. 
V,  426  f.,  431.  III,  317,  335.  V,  479,  480;  bei  ben  Unterl)anblungen  üon 
Silfit  III,  482,  489,  490,  494,  495,  496,  511,  512,  518,  519;  IV,  94  f.; 
erhält  bie  auslüärtigen  3htgelegcnl)eiten  III,  501,  537 ;  V,  534,  541 ;  ©d^reiben 
an  <g)QTbenberg  III,  522  f.;  ala  2)tinifter  be§  Slusioärtigen  IV,  171  f.; 
Steigung,  fid)  Ocfterreid^  on3ufd)lie|en  172  f.,  175,  180,  183,  187  f.,  194, 
205,  207,  213,  215;  bei  bcr  Ernennung  ^arbenbergS  3um  Stoatefanäler 
227,  231,  232;  bei  ben  ffierl)anblungen ^^it  ^ranfrcid)  (1811—1812) 
267,  277. 

©olDcr,  ^Dib,  engüic^er  ©efanbter  in  $!eter3burg,  I,  603.  III,  5,  31.  Y,  318. 
III,  99,  161,  363;    fommt  in  Jilfit  an  457,  459.    lY,  91,  bergl.  III,  368. 

©oh)  er,  iJorb,  33ruber  beS  öorigen,  im  Kriege  toon  1807,  III,  350. 

®tant,  g^rau,  2Jkitre)fe  Saüeljxanbl,  II,  163,  tiergt.  159. 

©xäüenreutf),  baierijd)er  |)anptmann,  II,  214. 

©raloert,  preufeifdjer  i?Dmmanbant  in  2d)Iefien,  II,  350,  363;  bei  ^cna  IV, 
23;  im  JJelbange  Hon  1812,  302,  332,  350. 

©renier,  franjofifd^cr  ©cnerol,  im  itriege  öon  1S13,  lA",  352,  353. 

©renbille.  cnglifdjer  Winiftcr,  I,  386.   III,  327.   9tücf tritt,  353. 

©rofd^lag,  gricbrid^  Siaü  ä^aron  Hon,  G)rof5l)ofmcifter  in  -Diainj,  I,  23. 

©runer,  l.ireuftiid)er  ßammerbireftor,  IV,  107,  128. 

©rünne,  öfterreid)ijd)er  ©cneral,  gegen  ben  ftrieg  1807,  III,  326. 

©uabeloupe,  ton  ben  Gnglänbern  erobert  I,  177. 

®ubin,  franäöfifc^er  ©encrat,  bei  Stncrftäbt  lY,  24. 

©uUbcrg,  bänificr  ÜJiiniftcr,  I,  61,  62. 

©uftaD  lY,  .ßönig  »on  ©d)lt)eben  (iie{)e  and)  bicS),  ©ntjtoeiung  mit  g^ranf= 
xnä)  I,  499;  11,82;  lottl  ©d)n3cbifd):5pommern  an  ^^reuJ3cn  berfaufen  84; 
Srflärung  über  feine  Stüftungen  150;  fd)idt  ben  fd^loarjen  5lbterürben  jurüd 
152;  Sd}reiben  an  ^riebrid)  2BiIl)cIm  334;  im  i^ricge  öon  1805,  354,  379, 
383,  417,  418,  454;  I,  551';  fionftift  mit  5ßreu§en  iDcgen  Sanenburg  II, 
529;  ni,  3,  28  f.,  40  f.  V,  324  f.;  Unterl)anblung  mit  fta(drcutt)  Y, 
337  f.,  363;  5lu§fDf)nung  mit  %^xm%m  III,  330;  ©d)reiben  an  g^riebrid) 
2Bitl)e(m  355,  ücrgt.  lY,  74.  III,  497,  515;  an  ^arbenbcrg  Y,  544;  im 
j?riege  mit  3iuBlanb  lY,  160  f.;  ©turj  260. 

.^oag,  5üertrag  üom,  I,  182,  213;  83rud)  beffetbcn  229,  230. 
^äberlin,  '45rofeffor  in  .^elmftebt,  I,  91. 
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,^acfe,  prcufeijc^er  ^a[ox  (jpäter  Obetft),  an  3Uepnber  gejci^idt  11,  222; 
9lücffet)t  260;  aU  ©teüöertretet  ©C^Qrni)OTft'§  IV,  233. 

^ade,  preufeijd)er  Courier,  II,  568. 

^aenlein,  an§baci)tfcf)er  Sice^^^räfibent,  11,454.  V,  300;  in  »erlin  III, 
84,  86,  104,  115,  148,  150;  ^atbcnbcrg  über  §.  IV,  106*,  128. 

|)alberftabt,  ^onferens  ä",  (22.  Sing.  1805),  I,  510,  511;  II,  195;  «ßrotofoll 
V,  167—171. 

§alle,  Uniberfität,  I,  90. 

Hamburg,  öon  ben  granjofen  beläftigt  II,  84,  77. 

Hameln,  ^eftung,  int  itriege  tion  1805,  II,  295;  V,  194,  195;  II,  359,  371, 
373.   V,  216.   II,  381,  383  f.,  419;  fommt  an  $renfeen  513  f.,  519. 

§annotier,  (Stellung  ju  ©nglanb  tDüt)rcub  be§  fiebenjatjrigen  ftriegf§  I,  9, 
10;  ^Politif  im  baierifd)en  Grbfolgefriege  47  f.;  Serljältni^  jum  5ürften= 
bnnbe  71  f.;  im  ^aijxc  1795,  I,  329;  Don  ben  granaojen  bcbrol)t  356; 
bon  ^reufeen  befe^t  (1801)  444;  II,  14;  geräumt  I,  463;  öon  ben  granjofen 
Befe^t  465;  II,  18  f.;  bei  ben  23erl)anblungen  ätoiff^en  granheid)  unb 
^reufeen  I,  472  f.  II,  27,  40  f.,  46  f.;  3tDi|d)en  atuilanb  uuö  ^^^reußen 
I,  482  f.,  II,  57  f.;  »ä^^renb  ber  franäöiijc^en  Seje^ung  II,  77;  öon  gran{= 
reic^  !|Jreu§en  angeboten,  23etf)anblungen  barüber  I,  508  f.  U,  178  f.,  öergl. 
I,  513;  bon  ben  granjofen  geräumt  unb  ben  ^4-^reufeen  beje|;t  II,  295,  338. 
I,  539;  fällt  an  ^ßrcußen  I,  559,  569;  II,  391,451;  Sefi^ergreifuugspatent 
525;  bon  ?iapoleon  in  23efi^  genommen  (1806)  IV,  34;  an  ben  Äöntg  bon 
©nglonb  aurücfgegeben  436. 

.^arbenberg,  (gd)lo|  bei  ©oettingcn,  I,  3  f.  II,  6,  8;  im  SSefi^e  ber  ©rj» 
bifdjöfe  bon  aj^ainj  I,  4;  gel)t  aU  ^^fanb  an  bie  JRoHborfc  unb  ^arben= 
berge  über  4;    ©d)icfialc   njäJjrenb  beä   breifeigjäbrigen   ßriegei  7,  8,  39. 

^arbenberg,  ^omilie,  I,  4  f.  II,  6  f.;  .^ermann  bon  |).,  II,  7;  Sl^eoborict), 
a3ernt)arb  unb  fein  33ruber  ®üntl)er  II,  7,  8;  .g)an§  .^einrid)  griebric^ 
(ber  erfte  5proteftant),  ^oft  I,  5;  II,  9;  ^an§  6f)riftop^  I,  6;  U,  9; 
tod^renb  bea  brei§igiät)rigen  ,Sriege§  I,  6  f.;  fein  ©of)n  .g)ilbebranb 
g^riftopt),  ©tatttjalter  C"303  3luguft'§  bon  äßolfenbüttel,  I,  8;  beffen 
©5t)ne  ß^rifttan  ßubtoig  I  unb  Apilbebranb  ß^riftop^  I,  8;  biefcr  tritt  in 
l)annoberfc^en  Sienft  I,  9;  i?art  griebric^  unb  6f)riftian  Sublnig  II, 
©ö^ne  g^riftian  ^ubtoig'g  I,  II,  9  f.;  ©ottlob  griebriti)  äßil^elm  I,  16  f.; 
e^riftian  Subloig  11,   23ater  bei  ©taatlfanaler?,  I,  9  f.,  38  f.,  49,  54,  59. 

|)arbenberg  (@raf  6rnft),  Setter  bei  ©taatltanjlerl,  l)annoberfd)er  ©efanbter 
in  SBien,  III,  33,  57;  bermittelt  alüifc^en  feinem  Sßetter  unb  5lbair  124. 

.^arbenberg,  öieutenont  im  preu§ifd)en  fditrarjen  .^ufaren--3f{egiment,  fäUt 
bei  §eillberg  III,  445. 

|)arbenberg,  J?arl  2tuguft  bon,  prcufeifc^er  ©taat§!anäler ,  (Seburt  unb 
5lb[tammung  I,  11;  ©räieljung  12;  ©tubien  13  f.;  eintritt  in  ben 
Ijannoberfc^en  ©toatlbienft  16  f.;  9ieife  burt^  3)eutfd)lanb  19  f.;  aSer= 
mä^lung  mit  ber  ©räfin  SiebentlolD  39  f.;  ©djeibung  94;  Jfjätigfeit  im 
tjannoberfc^cn  Sienfte  46  f.;   5lultritt  au§  bemfelben  55;   eintritt  in  ben 
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bTaunf(i)h)ci(^tfcI)cn  ^Ttenft  58  f.;  3lntt)ett  am  (^ütricubunbe  66;  V,  1  f., 
t)J[nfict)ten  über  bic  ^i*ec^tc  bcr  iHcid)Sftätibe  I,  70;  V.  5  f.;  übet  bo§Sct)itltt)ejen 

I,  18  f.,  nergl.  V,  10  f.;  '?lu>?tritt  niiä  bem  brauuid)iDei9i|c()en  S)ienftc  I,  93  f.; 
jlDctte  51>erinä{)litng,  mit  ®DpI)tc  öoit  l^cntljc  1)4;  (Jinttttt  in  ben  branben= 
butgijdjcii  jDienft  108  f.;  ä>crlDaltung  ber  fränfijdjen  5JiQtfgraffd)aften  111, 
118,  122  f.,  129f.;  V,21f.;  preitfeijdjet  ©taal-Jininiftet  121 ;  ilobiiict^mtniftcr 
127;  2{)ätigfeit  in  bcr  aügemcinen  ^;^olitif  (1793—1794)  157  f.,  159  f.;  öcr= 
tjanbctt  mit  ben  5)icid)Sfrciicn  über  eine  Ü^crpflegnng  bev  prcufeijct)en  3ltmee 
167  f.,  184,  190;  bei  bcr  Snjommcnfnnft  in  .ftird)l)eim--a3oIanben  196  f. 
V,  40  f.  I,  210  f.;  in  granffnvt  214  f.;  gticbenSgebantcn  222;  ©efpräd) 
mit  5[lialme-3butli  228;  ©cbanfe  einc§  g'^if^fii-'  3luiid)en  bem  bentfd)en 
9tcid)e  nnb  granfreid)  236  f.,  249,  276,  287  f.;  jnt  griebcnönnterljonblnng 
nad)  iöajcl  geid)idt  289;  ticrt)anbclt  mit  53attl)elemt)  291  f.;  Slbfd^lufe 
be-j  g^ticben§  298;  jftici  SJcridjte  barübet  (,16.  Tläx^  nnb  6  3(pril)  V, 
75 — 87;  3"jammenfunft  mit  DIetlin  in  4'>i'inngen  I,  302;  ü'erid)t  barübet 
V,  87—94;  fi^idt  ©erDinuö  nad)  'inuiS  I,  303;  V,  93;  gct)t  ielbft  nac^ 
Serlin  I,  304;  V,  93;  ;Küdte!)t  nac^  SJofel  I,  314;  ä!etl)anb(nng  mit 
Sattbeleml)  übet  einen  gi^ii^^f"  ättiifdjen  bem  bcntic^cn  Sfcic^e  nnb  (yi^on^f^ 
teid)  314  f.,  330;  2t)ätigfeit  in  ^Xnöbad)  =  $Pal)rentf)  (1794)  355,  359; 
nimmt  ytütnbcrg  für  ^^reufecn  in  Sefit;  360  f.;  3tntf)ci(  an  ben  3.>ett)anb: 
lungen  übet  bie  @ntfd)cibignng  ^^renfjenö  ,1802)  440;  üetljanbelt  mit 
SSaietn  übet  91n»tauidjungen  in  gtanfen  451,  452;  übernimmt  baö 
5üiiniflctinm  bet  nn^toättigen  3lngelegenf)eiten  I,  470,  481;  all  S3et= 
ttctet  füt  .öaugmil3  II,  23;  intctimiftii(^  31  f.,  50,  53;  befinitib  70  f.; 
•Jlnfic^t  übet   bie   lletbinbnng  jhiiicfien   ^^renfeen  nnb  ^ranfrei^   I,  470  f. 

II,  42,  ijcrgl.  jeine  33emerfungen  jn  bet  Senffdjtift  l^ucd)ei"ini-3  V,  111 — 
132;  feine  i?et()anblung  mit  ^Kn^tanb  (1804)  II,  55  f.;  mit  granfreidj  81; 
bei  ber  Söert)aftung  Otumbolbä  I,  495  f.  II,  89  f.;  tierl)anbett  toegen 
©d)toebifd)=5}}ommern  II,  119  f.;  ©ntadjtcn  über  bie  Einträge  SBin^ingetobeö 
füt  ben  ^Beitritt  'iprenfeenä  jut  i?üaUtion  II,  142,  149;  ni)ait  i>tn  Drben 
bet  G()rentcgion  151;  üteife  nad)  gtanfen  156;  5üett)anblung  mit ''DJettetnid^ 
159;  3tücftet)r  nad)  33er(in  165;  3)ett)anblnngen  mit  [yranfreid)  übet 
^annotoet  I,  510  f,  514,  519;  II,  188  f.,  193."  V,  161  f.;  bei  bet  fton= 
ferena  ju  ^alberftabt  510,  511;  II,  195;  V,  164  f.;  5Bcr{)anb(nng  mit 
2nroc  nnb  Saforeft  U,  203  f.,  220;  Sioten  an  biefclben  II,  209—210, 
215—217,  240-242,  249-251,256-258;  bringt  auf  33efet^ung  A>annoDer§ 
unb  ber  medtcnburgifc^en  .^äfen  I,  519;  II,  211  f.;  bei  ber  itonfetenj  ju 
äJetlin  (19.  Septembet)  221;  V,  170  f.;  S^emerhtngen  jnm  5lIIianjentrt)ntf 
mit  gtanfteid)  II,  246  f.,  284;  Sotttiige  beim  .ftönig  übet  bie  l'age  251  f., 
260  f.;  bei  bem  ©ntc^marfd)  bnrd)  ^ilnÄbad)  263  f.  I,  524;  bei  ber  J?on= 
ferenj  üom  7.  Cf tobet  II,  268  f.;  9.  Cctobet  11,  275;  tnibetlegt  bie  5öe= 
I)auptungen  ber  ^ran^ofen  II,  288  f.;  syiKet  an  iiaforcft  295;  l^crntt)ungen 
mit  ©tcin  uub  ®cnfan  300;  gegen  2;f)ci(nal)me  Don  .^öaugioil}  an  bet 
X.'eitung  bet  ^olitif  I,  .530;  II,  301  f.,  403  f.;  bei  ben  SL>ett)anb(nngen  mit 
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9{ufelanb  über  ben  SBeitvitt  5ßreufeen§  aur  Koalition  306,  314  f.  I,  532; 
et{)ält  ruffifcEie  Drben  II,  335;   ©enffc^rtft  übet  bie  (StlDcrbung  §annDber§ 

I,  535;   II,  332,  333;  V,  178—183;   3}ett)anb(un9  barüber  mit  ^atrorobt) 

II.  352  f.  V,  198—209;  bei  hex  ßonferenä  toom  9.  S)ccember  II,  357  f.; 
neue  5Berf)anblung  mit  Soforeft  II,  371,  372;  V,  215  f.;  Unterrebung  mit 
ßaforeftll,  376— 380;  1,550  f.;  9iote  an  .^arrolDbl)  II,  380—385;  I,  551; 
Slngtiffe  be§  5}Jonitcur  bagegcn  II,  590—592;  33ertf)eibigung  .^atbenbcrge 
593—595;  .g)altung  gegenüber  bem  ©djünbrunner  25ertrage  I,  5(51  f ,  563  f. 
II,  387  f.;  2enfict)riftcn  barübet  V,  243-256,  263-271;  S)enffc[}riftcn 
für  bic  UntettjQiiblutig  üon  f)augh3i^  in  5Pari^  II,  417 — 430;  tjält  bie 
prcufeifd^en  SRobifitationen  für  angenommen  437,  510;  Untoofilfein  436; 
GnttDurf  3ur  Umgeftaltung  be§  beutf(^en  9ieid)e§  I,  588;  II,  453;  V,  294  f.; 
miß  feine  ©teile  ouf geben  II,  412;  ©(i)teibert  be^tnegen  an  g^ricbtid) 
31ßiü)elm  413  f.;  ftet)t  botläufig  babon  ah  415;  neuer  (Sntfdjlu^  baju 
432,  531,  565;  bei  ber  ^öetat^ung  übet  ben  ^Patifet  Vertrag  11,  488; 
Senffdjrift  barüber  II,  490 — 496;  bei  ber  33eratf)ung  über  .^annoticr 
503  f.;  ©abreiben  an  ©c^ulenburg  511;  an  ben  ^erjog  bon  Sraunfc^toeig 
533;  an  ®ot^  II,  565-567;  an  Königin  Souife  563;  llnterrebung  mit 
bem  Äönige  564,  565;  23eratf)ung  mit  bem  .ffonig  nnb  bem  -^etjog  Don 
33raunfd)tt)eig  über  bie  5Se3ief)ungen  ju  Dtnfelanb  I,  685;  2)cnffc^rift  barüber 
585;  II,  577—580,  582;  @d)reiben  an  @o(^  582;  erbittet  nnb  erhalt 
Urlaub  auf  unbeftimmte  3eit  588,  589,  bergl.  599,  600,  601,  605; 
llnterrebung  mit  ^riebric^  Sßil'^elm  602  f.;  bertäfet  Berlin  607;  Dteife 
unb  9tüdfel)r  nad^  Sempelberg  619;  I,  601;  ^'Int^eil  an  ber  gel)eimen 
Unter^anblung  mit  Üiufelanb  III,  1  f. ;  fd^reibt  barüber  an  ben  .Rönig  4  f. 
I,  603,  608,  627;  III,  34  f.,  45,  51,  91  f.,  103,  125,  134;  I,  601  f.  III,  10; 
3u|ammenfunft  mit  bem  ^önig  33,  106;  Schreiben  an  ©ol^  51 — 57;  an 
ben  '^ttäog  Oon  Sramtfd}meig  58;  an  benjelben  toegen  ber  ©enbung  eine§ 
5lgenten  nac^  sparte  61  gel)t  nad)  33crlin  unb  trifft  mit  bem  J?önig  unb 
|)augtDi^  .^ufammcn  83,  84,  86,  115;  SJefc^merben  beim  AJiJnig  93;  9lnt= 
mort  beffelben  119,  120;  ©direiben  an  gjattorl^Sfi  102;  'an  @oI^  139; 
2>erl)altcn  bei  ber  (Eingabe  ber  ^Ptinjen  unb  3}finifter,  III,  104;  ©d)reiben 
bcömegen  an  Sßittgenftein  105—112,  113—116;  33riefmed;fel  mit  Slbair 
be^uf§  einer  5lu§jbl)nung  ^Itiijc^en  ^5reuf3en  unb  ßnglanb  I,  629;  III,  125, 
141,  164  f.;  ©c^rctben  beSloegen  an  ben  «ilonig  125  f.,  163;  an  @raf 
^arbenberg  141;  beim  Slugbruc^  be§  Kriege?  I,  615;  ©d)reibcn  an  ben 
ÄDuig  III,  137,  170;  ©efpräd)  mit  bemfelben  I,  632,  III,  170  f.;  auf  ber 
3ieife  öon  Serlin,  3ufommentreffen  mit  Königin  Souife  unb  bem  J?önig 
208;  ©d)reiben  an  bu  .J^önigin,  212  f.;  an  ©tein  230;  IV,  48;  Ui  ben 
3)ert)anblungen  über  ©trid^tung  eine§  il'onfeil'j  III,  239  f.  IV,  101  f.  V, 
402—411;  bittet  um  feine  @ntlaffung  III,  247,  267;  £cntfd)rift  für 
Srufematd  III,  259;  IV,  57;  V,  422  f.;  ©c^reiben  an  Slleyanber  III,  260; 
an  3flfti^oto  272;  an  ftodri^  290;  bei  ber  ©enbung  Sertranb§  304  f. 
IV,  60  f.;  Senffd)rift  V,  432  f.;   ©d^reiben  an  Sllexjanbet  III,  313;   IV, 
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63;  an  $*ennigjen  III,  322;  Sen!|cl)riften  übet  bic  Umbilbung  ber  9\fgicnnig 
III,  318,  326;  IV,  64,  65,  108;  V,  447—466,  471—478;  S)enfid)rift  nn 
Slleranber  III,  340;  IV,  69;  V,  483—490;  3lntt)eit  an  ber  ^oLUit,  jeine 
enttDÜrfe  in  ^i)buEen  III,  341  f.,  346,  347  f.  IV,  70  f.  V,  495  f-; 
©d)teiben  an  ben  -^etjog  öon  'J)otf  III,  362;  IV,  76;  an  ^acobi  III,  363; 
exi)äh  lüiebet  bie  5;iettung  ber  au-Moärtigen  -^Ingelegentjetten  IV,  77;  III, 
348;  ber  inneren  387  f.  IV,  77,  108  f.;  iörieflücdjjel  batüber  mit  bem 
Könige  III,  391  f.;  mit  Sofe  402—412;  mit  5Jliniftcr  Sd)rocttcr  419— 
432,  DergL  IV,  109;  2t)ätigteit  für  Serpflegung  ber  5lrmee  III,  371,  377, 
öergl.  Sdjreiben  an  SUeranber  V,  506—514;  ertjdlt  ÖJcjd)cnfe  öon  9inß= 
lanb  unb  (Sdjttjeben  III,  441;  nad)  griebtanb,  in  ©cjalut  III,  456;  IV, 
84;  neue  politiictie  entloürfe  III,  458  f.,  468,  493  f.,  495  f.,  504  f.  IV, 
85  f.;  ©abreiben  an  Suroc  III,  465;  5lufia^  für  bie  Unterrebung  bea 
ßönig§  mit  ^iapoleon  479;  ber  Königin  499;  Diote  an  33ubberg  489; 
2Ibf(^ieb»=©d)reiben  an  2Ilc};anbcr  502;  an'  Subberg  507;  an  gi^icbrid) 
aCilbelm  509,  513,  517;  an  Jf^önigin  Souife  513;  an  Wontg  Ö5uftaö  V, 
543;  tDÜnfc^t  feine  gntloffung  III,  478,  498;  3Xbid)icb  uom  itbnige  III, 
501:  für  Steint  Söiebcreintritt  501;  IV,  111,  128,  üergl.  ba5  ed)rcibeu 
an  ©tein  V,  530  f.;  an  ;3acobi:JtIoeft  536  f.;  get)t  nad)  9Jicmcl  509,  l)er= 
loüt  ^i^reu§en  514;  ertjött  feinen  ?lbfd)ieb  516;  IV,  111  f.;  in  9tiga  531  f.; 
S)en!fc^rift  über  bie  äieorganifation  be#  prcufeifdjen  ©taate§  532;  IV, 
114  f.,  3*  f.,  5*— 100*;  53riefroed}fel  barüber  mit  griebrid)  2Bilt)elm  III, 
532—536;  IV,  101^—108*,  127  f.;  in  lilfit  III,  536  f.,  öergt.  oud)  IV, 
199;  fc^reibt  feine  3}enftoürbig£eiten  II,  VI  f.,  III,  536;  IV,  101*;  über 
t)ic  Üieorganifation  be§  -^eeres  IV,  135;  über  ben  Ärieg  Don  1809,  178; 
h)äf)renb  ber  [yticbeniäeit  216  f.;  (Ernennung  jum  ©taatäfanäler  218  f.; 
221,  223  f.;  229,  233;  ginanäplänc  236  f.,  241  f.;  beruft  ^Jiotabeln  246  f.; 
au§toärtige  ^^otitif  266  f.;  SJerfjanblungen  über  eine  5lIIianä  mit  5ranf= 
reid)  268  f.,  275  f.,  284  f.;  in  2;re§ben  298  f.;  ^oUtif  nad)  bcm  jRürfäuge 
ou§  9iußlanb  329,  338  f.,  343,  345  f  ;  nad)  «re^ku  352;  ^olitit  355, 
356,  362,  364  f.,  367,  369  f.,  383  f.;  >Dät)renb  be§  Üriegeö  Don  1813,  390, 
392,  395,  399  f.,  403  f ,  411  f.,  421,  424;  in  ben  ,^ürftenftanb  erl)obeu 
435;  beim  itongrefe  Don  Söien  439  f.,  447.  6f)ar af ter ift it  450  f. 
33c3ief)ungen  ^u  Jtaifer  ^tleranbcr  I,  531;  III,  340;  IV,  69;  ]ü  ^BeQme 
II,  101  f.;  ©d)reiben  au  benfelben  403  f.,  409,  410,  531;  gntjtDciung  mit 
benfclben  595,  596,  606;  S3riefmc(^fel  unb  a^erf5f)nung  III,  284  f.,  312, 
315  f.,  tergl.  III,  109,  110,  114,  396,  unb  bie  ©d)reiben  Set)me5  an  ^. 
432—438;  ju  ^riebric^  2ßilt)elm  III,  II,  53,  305,  412  f.  III,  170, 
212  f.;  3u  ^auglüiM,  150,  227,  482;  II,  69,  73;  Smiftigfeiten  (1804) 
99;  fd)reibt  beämegen  an  ii^n  105,  106;  Slntloort  beffetüen  113,  137. 
I,  530.  II,  303,  304,  306,  316,  510,  594,  599  f.  III,  83,  91,  113,  147, 
148.  I,  623;  ju  Königin  Souife  II,  412,  531,  563.  I,  601.  III,  106, 
113,  116,  147,  208,  239,  395,  441,  498  f.,  539.  IV,  78,  110,  218,  219; 
.&a§  3tapoIeons   gegen   il)n    I,  574;  II,  411,  465,   485,  509,  510,  591; 
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III,  465  f.,  476,  477,  478,  480,  tictfll.  bai  ©d^veiben  §.'§  an  ^Ucronbet 
484  f.,  498.  IV,  94,  ^  bagegen  227;  reformatottjäie  Jenbensen  I,  160  f., 
163.  III,  318,  326.  IV,  64,  65,  108,  110  f.,  114  f.,  5*  f.  V,  447—466, 
471-478,  öergl.  IV,  248  f.;  3lnfid)t  übet  moxal  unb  5ßolitif  II,  190; 
über  .g)aiinober  unb  5)3reufeen  613;  ©tein  übet  ^atbcnbctg  IV,  359. 

|)atniet,  pmifetfc^et  ©efanbtf^aftgfcftetät,  I,  268;  naä)  5patt§  gefd^trft  269; 
Set'f)anblung  mit  bem  2öo'^Ifat)tt§auäf(i)uB  270  l;  ginbtud  botion  in 
SPetlin  273,  274,  276;  gef)t  nad)  Safcl  278;  untet^nbelt  übet  ben  g^tieben 
279  f.,  Detgt.  V,  75  unb  I,   290,  291,  305;  ®ef(f)äft§ttäger  in  Söien  II,  411. 

|)atpfe,  ^5teufeifd)et  i?outiet,  II,  471. 

|)arprect)t,  IRed)t§geIet)rtet,  I,  31. 

^atrtngton,  englijdier  Staatsmann,  nac^  33etlin  gefdjidt  II,  454. 

|)atroh)b^,  englijd)et  Diplomat,  nad)  SSerlin  gefd)ifft  II,  343.'  V,  187; 
Untet^anblung  in  Setiin  II,  352  f.  V,  198-209;  II,  368,  380  f.,  417, 
454,  öetgl.  V,  360. 

.^a^felb,    ptft,   ©enbung  nac^  ^^^atiä  (1811)  IV,  267,  270;    (1813)  350  f. 

|)augtt)i^,  @taf,  pteufeifd)ct  ^Qhniftet,  1,  150;  a3ctf)äUni§  ju  fitiebtid) 
äöil^elm  II,  I,  180,  226,  399;  II,  29,  408;  bet^anbelt  mit  3)ta[me§bntti 
1,180  f.,  182;  ieine  5ßoUtif  (1794)  184,  186  f.;  tocitete  93ett)anblungen  mit 
9JiaIme»butl)  193  f.;  für  ^ottfe^ung  bet  3]etbinbung  mit  ben  ©eemöd)ten 
222,  224 ;  feine  ©efptäc^e  mit  ©ctt)inu§  223  f.,  237 ;  «ottefponbenj  mit 
5}>rin3  -^eintic^  (1794)  V,  46—49;  I,  253  f.,  263;  ©cbanten  übet  ben 
Stieben  mit  ^tanfteid)  267  f.,  274,  276,  282,  289;  gegen  bie  Sefi^nal)me 
9iütnbetgd  364;  füt  9^euttalität  (1798)  404;  Bei  bet  ^ujammentunft  in 
$etet5t)agen  (1799)  406;  bettjonbelt  mit  f^tanfteit^  408,  409;  mit  3iufe= 
lanb  420;  übet  ben  gtieben  mit  ^tanttcid)  427;  füt  bie  ©äfntatifation 
437;  2lntt)eil  an  ben  Set^nblungen  übet  bie  @ntfd)äbigung  ^^teufeen§ 
440  f.,  446  f.;  5Infid)t  übet  ben  «Btud^  be§  g:tiebcn§  üon  9Imien§  462; 
5PoIitif  (1803)  II,  18  f.;  g3ctt)anblung  mit  Stanfteid)  I,  475  f.  II,  40,  43; 
®enffd)tift  batübet  V,  132— r'.7;  Utlaub  (Sluguft,  ©eptembet  1803)  I, 
481;  II,  12  f.,  23;  3{üdttitt  28  f.,  31,  69  f.,  100;  bei  h?x  S5ctt)aftung 
9tumbolb§  öom  Könige  um  3tatt)  geftagt  I,  497;  'II,  95  f.;  Sefdjtoetben 
übet  2}etnad)lüffigung  öon  ©eiten  Apatbenbetg§  II,  102;  5tntoc)en'()cit  in 
SSetlin  (1804—1805)  II,  137-,  ©utai^ten  übet  bie  9Inttäge  aSintsingetobeg 
füt  ben  Seittitt  5]Stcufecn§  jut  J?üaIition  II,  138  f.;  |)atbenbetg§  itriti! 
beffelben  141  f.;  et'^ält  ben  Dtben  bet  ©t)tenlegion  151,  173;  gegen  bie 
9}ett)onblungen  mit  g^tantteic^  übet  ^annoöct  I,  515,  530;  II,  195,  196— 
199;  nad)  SBetlin  betufen  II,  199,  212;  bei  bet  ßonfeten3  au  SSetlin 
(19.  ©eptcmber)  II,  221;  V,  176  f.;  etfte  5Jiiffion  nad)  Söien  II,  202, 
224:  SRüdtct}t  298;  nad)  Dfufelanb  bcftimmt  II,  277  f.,  bagegen  278;  rtiebet 
3ur  Leitung  bet  auaWättigcn  5politif  mit  .^otbenbetg  berufen  I,  530,  531; 
II,  298,  300,  301;  ift  fetbft  bagegen  304;  bei  ben  Söettjonblungen  mit 
3?ufetanb  übet  ben  beitritt  ^steufeeng  jut  Koalition  306,  319  f.  I,  532; 
II,  333;   etl)ält  tuffifd)e  Orben  335;  ©enbung  an  9kpoIeon  I,  540,  543  f. 
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11,334,343;  jctbftentlDorfenc  Snfttuftton  343;  Y,  185-189;  11,344,  345; 
3uiammcntteffen  mit  ^iohJofil^olD  I,  544;  V,  190;  bei  9?apoIeon  I,  544, 
546  f.  II,  355  f.,  363,  364;  V,  192  f.,  210,  212,  222  f.;  etl)ält  neue 
aBcijungen  burc^  %iiinü  II,  367  f. ;  unteti)anbelt  mit  mapoUon  naä)  5tuftctli^ 
unb  fd^üefjt  ben  93ertrag  ju  ©d)5ubtunn  I,  5!)1  f.,  555  f.  II,  385,  386; 
iein  33cricl)t  haxübex  Dom  16.  3)cccmber  385;  Dom  26.  2)ecember  II,  388; 
V,  220-243;  9iad)trag  baju  262;  mdM)x  unb  Empfang  in  Berlin  1, 
560,  561;  II,  397,  512;  2tu§tDcd)|eIutig  ber  gtatififationen  II,  399;  9ct)t 
nad)  5pati§  I,  565;  II,  415,  429,  430,  434;  Sßett)anbtungcn  bafelbft  I, 
568  f.  II,  463  f.,  471  f.,  476  f.,  513  f.,  518,  519  f.  V,  345;  ©d)reiben 
an  .^atbenberg  II,  471,  487,  594,  601;  fd)liefet  ben  ^ntifer  Settrag  476  f.; 
Schreiben  an  f^riebtic^  SBiltjelm  III  loegen  be§  |)affe§  9tapoIcon§  gegen 
.^arbcnbetg  485,  480;  9iücftct)r  nad)  Scrtin  unb  llebernatjme  bct  au§= 
»artigen  9lngelegenl)eiten  I,  593;  II,  599  f.,  607;  allgemeine  Stimmung 
gegen  if)n  618;  III,  85  f.,  104—114;  I,  612,  621,  üergt.  III,  422;  ?eine 
^Politif  im  grüt)jat)r  unb  ©ommer  1806  I,  593  f.  III,  40;  3)enfjd)riften 
barüber  81  f.  V,  343—364.  I,  595  f.,  630  f. ;  Unsufriebentieit  mit  ieiner  itiagc 
III,  112;  ?lbfid?t,  einen  norbiid)en  SBunb  p  grünben  I,  594;  III,  80,  84, 
133  f.,  150;  V,  350  f.,  361  f.;  2'^ätigfeit  in  bem  Äonflifte  ^reufeen§  mit 
©d)lDeben  III,  42;  V,  332;  ©d)teibcn  an  ben  .^erjog  bon  Sraunjd)tDeig 
tüegen  ber  ©enbung  eines  Slgenten  nad)  ^^ari^  III,  62;  entjd)tieJ3t  fid)  jum 
ßriege  I,  615,624;  III,  87  f.,  136;  2en!id)rift  barüber  I,  629;  III,  171  f., 
V,  364  f.;  bei  ben  äJorbereitungen  jum  Kriege  III,  166  f.,  187;  IV,  11; 
lT)äI)renb  be§  Äriegei  III,  202,  203,  209,  210,  211,  214;  bei  ber  Äonferenj 
3U  ©roubens  222  f.  IV,  41  f.  V,  396  f.;  ju  Dfterobe  III,  231  f.  IV,  47  f. 
V,  398  f.;  nimmt  feinen  Slbfc^ieb  III,  232,  237,  238,  244;  IV,  50;  bergt. 
aud)  IV,  99  f.  aSertiältnife  ju  ^riebrid^  2öilf)elm  III,  II,  29,  51, 
138,  345;  III,  237;  2lbneigung  Sia\]n  ?llei-anber§  gegen  i'^n  I,  531, 
612;  II,  315,  öergl.  V,  308  f.  IH,  129  f-,  232,  252;  IV,  50;  9füc^e(  über 
§.  V,  382;   Stein  über  .0.  V,  373. 

§alDfe§burt),  englijd)cr  SJünifter,  I,  464,  493.  IV,  73. 

§ebout)ilIe,  franäöfijdier  ©efanbtcr  in  ^Petersburg,  jeine  Slbberufung  II,  81. 

.g)einil3,  UJiineralog,  yet)rer  unb  greunb  §arbenbergg  I,  14,  22,  41,  108, 
109;  in  *2ln§bad)  =  Sal)reutt)  134;  hd  ben  a3etl)anblungen  über  bie  ent= 
ld)äbigung  ^45reui3cn§  (1802)  440. 

^einrid)  IV,  beutjdjer  ifatH  i)e§  S^toneS  entje^t  I,  3. 

^-leinrid)  V,  beutjdier  l^aijer,  entfeijt  feinen  Sater  be§  StjroneS  I,  3. 

^einrid),  '-prinj,  »ruber  ^riebridjä  bes  ©rofeen,  I,  112;  gintuirfung  für 
einen  bcjonberen  ^rieben  ^45reuf3eni  mit  ^ranfreid)  (1794)  253  f.;  feine 
SDentjdjriften  barüber  254  f.  V,  49—75;  iJorreiponbenj  barüber  mit  .<QaüQ-- 
toi^  V,  46—49.  I,  263,  282,  283,  289,  380;'.  für  2tnid)tuf5  an  ?Vronfreid) 
(1798)  402,  403,  404. 

|)einrtd),   ^ßrinj,   »ruber    fjfriebrid)   2ßilt)elm§  III,   ert)ält  ru|fifd)c  Dtben 
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II,  335;  3lnt^eU  an  hex  Eingabe  beim  jJonig  I,  021:   III,  116-118;   bei 

ber  ßonfercna  3"  ©raubenä  V,  396  f.;  ju  Dfterobe  V,  398  f.  III,  231. 
g) eiber,  <Bä)iaä)t  ton,  I,  414. 

|;ellh)ig,  :preufeijd^er  |)auptntann,  im  J?riege  tion  1806,  III,  205. 
|)elmftebt,  llniöetfität,  I,  90  f. 

^entfel  tion  S)onner§marf,  IV,  336;  öon  9)0x1  naä)  SSetlin  gefct)ictt  345. 
§enfe,  5>toteffor  in  .g)elmftebt,  I,  91 
f)erren"^utex  in  5JieulDieb,  I,  22,  41. 
|)crljberg,  pren§ifci)ex  SUinifter,  3(nt^eil  am  g^ürftenbunb  I,  74,  105;  jie'^t 

.^arbenberg  in  ben  preußi|cE)en  S)ienft,  109  f.;  9{ücf tritt  120. 
§efe,  «ÖUnifter  in  §effen=3)arm[tabt,  I,  25. 
.^effen  =  6affet,  I,  21;   im  baicrifi^en  ©rbfotgefricge  48;   im   ^aitxc  1804, 

II,  36;  ^ntriguen  9iapoIeon§  1,594;  III,  60,  63,  70;  V,  349;  SBerbinbung 

mit  5preuf]en  beim  ^tuSbrud)  be§  Äriege§  ton  1806,  I,  620;  III,  150;   V, 

387  f.    III,  201. 
§ejfen  =  Sarmftabt,  II,  37. 

,^el)be,  preuJ3ifd)er  i?riegi=  unb  Somäncnrat^,  IV,  106*. 
^e^ne,  ^Profeffor  in  ©ottingen,  I,  16. 
^ilbe»t)eim,  fommt  an  ''Ijreu^en  I,  448. 
filier,  prenfeijdjer  ©eneral^IRajor,  I,  258. 
kippet,  ©taat'äratt),  Serfaffer  beg  2tufrnf§  toon  1813,  IV,  390. 
|)i troff,  rnflifc^er  ©eneral,  III,  382. 
§D(^e,  franjofifc^er  g^etbt)err,  I,  152. 
^o^enlinben,  <Bä)[ad)t  Don,  I,  429. 

§ot)enIo:^e  =  5ienenfletn,  gürftengefd)te^t  in  granfen,  I,  359.  II,  37,  84. 
.g)oI)enloic,    preufeiid)er  ©enerat,   I,  260;    in  granfen    355.    II,  246,   249, 

323.  I,  549.  II,  365.  V,  379;    in  S)re§ben  III,  150;    im  i?riegc  öon  1806, 

199,  200,  203  f.    IV,  17  f.,  22;   bei  ^ena  III,   205.    IV,  23  f.   lU,   211; 

J?apitulatiDn  Don  55rcnälau  III,  152,  222,  261,  330;  IV,  37. 
^ollanb,   bon   ben  ^i^an^ofen    erobert   I,  273;    bemofratifd)c   Umformung 

(1798)  388;   unter  fran^öfifc^em  ©influfe  II,  37;    Sücrljanblungen  mit  bcm 

^prinjcn  öon  Oranien  über  bcffcn  Sefit^ungen  in  |)oüanb    157  f.;  ^önig= 

reid)  III,  70;  mit  g^^ttf^si'^  ocreintgt  253,  254. 
§ol^enborf,  preu^ifdjer  ©enerat,  hü  ^ena  IV,  23. 
^ope  unb  ©mitt),  Sanfierä  in  '^(mfterbam,  IV,  166. 
§on)i(f,  englijd)er  3ninifter,  III,  254,  283,  328  f.;  5Hücf tritt  353. 
|)ot)m,  preu&ifd)er  aJliniftcr,  in  ©d)lcfien  11,  7^.^  I„  536;  toätjrenbi  b£;§  ilriegeS 

Pon  1806-1807  III,  303,  435.  .rß  .71   fHcr/SJsnjrJxiÄ  .n 

§ügel,   faiferlidjer  a3et)o{Imiid)tigter  in  9{egen§burg,  Ij,ril^9^,i  in  ^ürt^  bti 

^riebrid)  SÖilljelm  III,  11,  159,  160.    I,  506.  .r  ..-,  ;., 

,^ugo,  ÖegatioU'jfefretär  bei  Aputd^infon,  III,  369. 

■Jpumbolbt,  'illejanbcr  oon,  Sergaffeffor  in  2ln§bod)=33oQreut{),  I,  134;  an 
.^,  2«oreau  gefdjidt  355;  begleitet  ^rinä  2öill)elm  nad)  5ßorig  IV,  147,  157. 
Jg)umbolbt,   2öilt)elm  öon,  preufeijc^er  ©efanbter  in  diom  II,  156;   an   ber 
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©pi^e  ber  UnterttdjtStoerlDaltung,  ^Intfieil  an  bcr  ©riinbung  ber  Unitierfität 
SBerlin  IV,  201  f.,  224;  ©efanbter  in  Söien  233;  Unterrebung  mit 
aJietternid)  (1813)  380;  Bei  ben  S3erf)anblungen  ju  IReicE)enbac^  413;  ju 
5ßrag  416  f.;  3U  6{)atiIIon  427  f.;  ju  SSien  439,  447. 

^ünerbcin,  prciij^ifcf)er  ^Jlajor,  ©enbimg  naä)  ©i^Weben  III,  329,  355. 

J^üningen,  3«'öinmenfunft  in,  I,  302  f.;  Scridjt  §atbenberg§  barübet 
V,  89-94. 

^utc^infon,  englijdier  Diplomat,  ©enbung  r\aä)  5Pteu|en  III,  255;  33er= 
t)anblung  mit  SafttoiD  281  f.,  328,  340,  344,  345,  346;  ©c!)reiben  an 
|)arbenberg  351,  357  f.,    363  f-,  384,  385,  450;    ^arlament§teben   365  f. 

f)utd^injon,  Sruber  be§  borigen,  3JlitgIieb  be§  englijd^en  ^Parlament»  III,  366. 

|)u^ijen,  in  GleDe,  3lbtretung  an  .f)onanb  II,  158,  500. 

Sacffon,  (Ofronci§),  engüfc^er  ©efanbter  in  Scrlin,  II,  69,  88,  89.  V,  204, 
208.    II,  443,  4.54;    betläfet  23erün  528;   Sd)teiben   an   |)atbenberg  614 

III,  352. 

^acffon  (®eotge),   33tuber  be§  Dorigen,  nod)  ^4-^reu&en  gefc^idt  III,  359. 

5pacobi=fitDeft,  ^stcuBifcfier  ©ejanbter  in  Sonbon,  II,  69,  443,  516,  527, 
528,  529,  567,  583,  612;  @d)reiben  an  §arbenberg  über  bie  Sejie^ungen 
atoiic^en  ^reufeen  unb  gnglanb  614—617;  üerläfet  gngtanb  618.  III,  2, 
8,  31,  82.  I,  602;  nac^  Hamburg  III,  161,  163,  166,  253,  254  f.;  in  @ng= 
lanb  283;  Seric^t  328  f.,  330,  344,  345,  353,  358,  359,  524,  527.  IV, 
77;  ©enbung  nad)  ßnglanb  (1813)  382  f.,  405,  421,  424. 

;5agotu,  Slbjutant  griebrtd)  SBiltielms  III,  III,  209. 

3farrl),  franaöUfc^er  ©cneraf,  III,  386,  453. 

;3bra^im  ßet)ai)a,  türfif(^er  9Jiinifter,  V,  414. 

Scna,  ©c^Iac^t  öon,  III,  205;  IV,  23. 

^erome,  Sruber  5Japoteon§,  eine  5leu^erung  öon  i'^m  II,  208.  III,  492, 
498;  Äonig  bon  aBeftfaten  IV,  95,  119;  hti  bcm  getbsitge  bon  1812,  300, 
302,  305,  312;  1813,  420. 

3f  er  Ufa  lern,  SJicepriifibent  in  Sraunfc^toeig,  I,  82. 

^t]ä)te.  (5d;ebin  bon  3)an3ig,  V,  552,  556. 

Sfngersicben,  Äommanbant  bon  ßüftrin,  III,  209,  211,  229. 

Sfo^ann,  öfterreidjijc^er  Srä^erjog,  im  gelbaugc  bon  1805,  II,  318;  für  ben 
Ä^rieg  (1807)  III,  326. 

2fDnifd)e  Snjeln,  bei  bem  ^Jrieben  3toiyc^en  granfreid)  unb  Stu^tanb  (1801) 
I,  456,  473;  II,  25;  bei  ben  g3erl)anblun9en  bon  1804,  II,  87. 

Sorban,  Äabinet§rat^,  IV,  276.    • 

Sofep^  II,  bcutid)er  Äaifer,  I,  36,  68,  113,  203;  Slbfic^ten  gegen  SSenebig 
241 ;  gegen  bie  dürfen  243,  383,  434,  bergt.  II,  17. 

,5oiep^33onaparte,  berf)anbelt  mit  2.  ßobenal  I,  429,  446;  5^a(^rid)ten  über 
5kpoIeon  487;  toaxnt  benjelbcn  496.  II,  91;  jum  J?önige  bon  Italien 
beftimmt  129;   ,$?önig   bon   ^ieapel  I,  567;   III,   70;  Äönig  bon  Spanien 

IV,  164,  192,  251. 

b.  5Ranfe,  §arbcnberg.    V.  41 
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^üfep^^ine,  ©ema^lin  5iapoleonl,  II,  449. 

3 Durban,   fronaöfifc^er  i^dhiinx,   get)t  nocf)  ^tanbetn  I,  205;    überj^reitet 

ben  mi)tin  (1796)  355;  in  granfen  360,  362,  öergl.  V,  53. 
Sfenburg,  prften  öon,  II,  87,  84,  tiergl.  III,  264. 

^talin§ft),  rufftfd)er  ©eionbter  in  ßonftanttnopel,  III,  253,  bergl.  V,  411  f. 
:3uHane  2Ratte,  i?ömgtn  üon  Dänematf,  I,  60  f. 
Runden,  MiWx  Dberft,  I,  21. 
b'Söernoig,  preußtfc^cr  Oberft,  III,  491. 

Eaijetglautetn,  treffen  bei,  I,  260. 

ßalcfreut^,   preufeijc^er  ©enerat,  am  JR^ein  I,  218;   beginnt  eine  Süer^anb* 
lung  mit  {Jvanfrei(^  258  f.;   hti  ber  Äonferenj  au  ^Berlin  (19.  September) 

II,  221;  V,  176  f.  H,  222;  9.  Dftober  II,  275;  nad)  5ßulalt)t)  gefd)icft 
278,  279;  ^Intbeil  an  ben  Äonferenaen  öom  9iobembet  1805,  V,  209; 
fommanbirt  in  äöeflfalcn  II,  375,  383,  385,  418;  fommanbirt  gegen 
©d^toebcn  III,  41;  ©enbung  an  Äönig  ©uflab  IV  bon  ©(J)n)eben  42; 
aCßcifungen  baju  V,  333-337,  341—343;  Seridit  über  feine  Unterl)anb= 
lungcn  337—341;  im  Äriege  ton  1806,  III,  203,  204,  233;  IV,  27;  bei 
ber  Ä^onferena  ju  ©raubenj  V,  396  f.;  an  Dfterobe  398  f.  IV,  48,  50; 
in  S^anaig  ni,  303,  339,  340,  371,  373;  fapituUrt  373,  454;  IV,  81;  bei 
ben  grieben§untcr^anblungen  öon  2i(fit  lU,  452  f.,  460,  462,  463  f., 
467,  468,  470,  471,  474  f ,  476,  481  f.,  485,  490,  498,  512,  518  f.,  521  f. 
IV,  94.  V,  541.  IV,  143;  ©enbung  nad^  ^ari§  213,  226;  |)arbenberg 
über  Ä.  III,  453. 

ßaldreuf^,  preufeifc^er  ,g)auptmann,  5lbiutant  be§  Vorigen  V,  338. 

ßatifd),  aSertrag  »on,  IV,  366  f. 

Äamen§!Di,   ruPd)er  gfelbmarfc^aa  im  ÄMege  üon  1806,  III,  249,  252, 

258;  für  toE  erftart  263,  277,  278. 
ßamen^foi,   ruffifd^er  ©eneral,^©obn  be»  öorigen,  im  Äriege  öon  1807>; 

m,  371,  447,  451. 
Äant,  Immanuel,  I,  332.  IV,  119,  122,  239. 
Äarl  ber  ©rofee,  IV,  15,  301. 
ßarl  I,  Äönig  bon  ©nglanb,  I,  142. 
ßarl  II,  .g)eraog  üon  ^tteibrürfen,  I,  27,  172. 
Äarl  IV,  j^önig  Don  Spanien,  IV,  149. 
ßarl,  öfterreid)if(^er  (Srafieraog,    Siege  (1796)  I,  362,  363;   gegen  ben  i?rieg 

(1805)  I,  527;    fiegt  bei  galbiero  II,  345,  346,  356,  362.   V,  226;   (1806) 

III,  143;  gegen  Ärieg  (1807)  326;  für  ben  Ärieg  527;  im  Kriege  öon 
1809,  IV,  179  f.,  189  f. 

^arl  ^äuguft,  S^n^oQ  üon  äßeimar,  I,  332;  im  Kriege  bon  1806,  HI,  203, 

261;   IV,  27. 
ßarl  6ugen,  .l^eraog  üon  aCßürtemberg,  I,  28. 
Äarl  griebri^,  tion  Saben=S)urlac^,  I,  26. 
fiarl  S'^eobor,  fturfürft  üon  ber  ^'fala,  I,  25  f. 
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Äatolinc,  .ilöntgin  toon  ©iiglanb,  I,  102. 

Caroline  Soutje,  ao^farfgräfin  bon  33aben,  I,  27. 

fiat{)arina,   i?atfcrtn   öon   5Huf5(aTib,   9lbfid)tcn   gegen  bie  Surfet   I,   243. 
II,  536;  gegen  ^Jßrenften  I,  326,  tiergl.  434. 

j?at{)arina,  ®rof?fürftin,  2od)tcr  $iaul§  I,  II,  35. 

Äauni^,  Dftetreid)ifd)et  ^Miiniftcr,  I,  36.    IV,  434. 

Äcf)t,  Don  5iapoleon  in  23ci"i^  genommen  I,  591.   III,  70. 

Äeller,    Drcn|3ifd)er  ©efanbter  in  Süien,  3nm  .ßabinet§miniflet   bcfttmmt  II, 
607,  öergl.  V,  323,  330,  382. 

Heller  mann,  fran.pfifi^er  ©enetat,  II,  262,  269. 

Äe)3pel,  ©oftn  bet  üabtj  (Sroöen,  I,  104.       ;:^m&  jo 

Ifctn,  rujfiid)er  .«panpfmann,  fällt  hd  j^rieblanb  T,  515. 

Äeftner,  unb  feine  ©ema^ltn,  ®oet^e§  Sötte,  I,  29.' ^ 

Äinfcl,  {}DlIänbifrf)er  S:ipIomQt,  I,  194;  bei  bet  ^itfaTnmenfunft  in  Äirc()f)etm= 
JBolanben  (Hergl.  I,  195),  V,  43.  I,   215,  224. 

Äirdietfcn,  preufsifc^cv  afufti3=^4)räfibcnt,  I,  133.   IV,  224. 

Äird^t)etm  =  Solanben,  Snfammenfnnft  bon,  I,  195  f.  V,  40.f.  I,  205. 

Älein,  Sanquier  in  9{iga,  III,  517.  — ToO  hj/. 

Äleift,  Ci5eneral  =  mjntQnt  griebtid)  2Bilt)etm§  III,  V,  48.  II,  51;  bei  ben 
J?onferen3en  (19.  September  1805)  II,  221;  V,  176  f.;  (9.  Dctober)  II, 
275  f.,  299,  304;  (9Jol)cmber  unb  SDecember)  V,  209,  210;  II,  357,  359; 
bei  ber  iöeratljnng  über  bie  Serträge  toon  ©djonbrunn  II,  389;  üon  $arii 
I,  575;  II,  488,  490.  IIL  108,  ll6,  114;  toö^renb  bei  Äricge§  öon  1806, 
202,  209;  bei  ber  Äonferena  jn  ©rauben^  IV,  42;  V,  396  f.;  ju  Oftcrobe 
398  f.  III,  231;  IV,  48;  ©enbnng  an  5iapoleon  III,  309,  313,  316;  IV, 
63;  V,  432,  444  f.;  bei  ber  {?rrid)tung  eine^  Äonfeilö  III,  321;  IV,  107. 
•III,  349,  386,  421,  440,  452.  V,  535;  im  i^riege  üon  1813,  IV,  346. 

Äletft,  Äommanbant  Don  ajlagbeburg,  III,  211,  228. 

Äleift,  5ibintnnt  be§  .^perjogö  iion  a3raunfd)tt)eig,  V,  210. 

Äleppftein,  ^«inifter  in  -g)effen=S:armftabt,  I,  25. 

filetüi^,  &eij.  ginan^rott),  III.  509;  SBorfi^cnber  ber  Smmebtatsßotnnttffion 
510,  bergl.  oud)  IV,  107*,  128.  ?  rsfi  iya% 

Älüi',  preufeifdjer  Hauptmann,  ©enbung  an  3lle$anber  III,  277  f.>i).3Jl^Taitt>. 
©uftab  IV,  III,  497.  V,  528.  •  I  J2  ,1  .n^hib'imi^  naa  ;vn,.fv'>  AI  lajrif 

ilnefebed,  prenfetfi^er  ©eneral,  ©enbtih^  näif)  ßaffein,296;  betttt  3fü§brudÖ 

.  be«  fi-riegcg  bon  1806,  V,  380.  III,  361;  mihtnrifc^e  S^enffdirift,  V,  500— 
506;  nac^  Defterreid)  HI,  359,  361;  2tu§trttt  au§  bent  pren§ifc^en  3)tenfte 
V,  534;  Senbung  nad)  Cefterrcid)  (1809;  IV,  hH  f.,  205,  206,  207,  218; 
©enbung  noc^  Otußlanb  (1812)  294  f.,  307;  G5ntad)ten  nadj  bcm  aiüdjnge 
au^  gftuBlonb  342  f.,  352;]  ©cnbung  nad)  Cefterreid)  344,  346,  353,  364; 
an  5ttleranber  365  f.;  feine  S)cnttt)ürbigfciten  307. 
^nobeUborff,  preuf^ifdjer  ©enerat,  an  5tapo(eon  gefd)icft  (1804)  II.  85, 
112;  ©efanbter  in  ber  Surfet  II,  238  f.;  ©enbung  nod)  ^ariö  (1806) 
III,  156,  167;  Unterf)anblungenbafetbft  169f.;  5örieftDed)fcl  mit  Saacljranb 

41* 
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173  f.,  187,  bergt.  194  f.  IV,  9  f.  V,  368;  ©enbung  an  9ia|3oIeon  (1807) 
m,  538;  IV,  142  f.,  145. 

Stnufi},  ^^räfibent  be§  ßonfiftoriumg  in  SSraunfc^locig,  I,  88. 

fiobicfe,  preufeifctjer  Courier,  II,  481,  513. 

ff 0 bürg,  preufetjd)er  Courier,  II,  472. 

^öcfri^,  ®encra(='2lbjutant  g^riebrtc^  2ßil^elm§  III,  bei  ber  3wfantnienfunft 
in  ^eters^agen  I,  406;  3tntt)eil  an  ber  ^;^oliti!  (1803)  II,  23,  29,  51; 
SSer{)ältniß  ju  .iparbenberg  unb  .pauglni^  II,  138;  Bei  ber  .ßonferenj  ju 
Serlin  (19.  ©ephmber  1805)  221;  V,  176  f.  H,  240;  9.  Oftober  II,  275, 
2y8,  299,  304,  316,  350;  9.  S^ecember  II,  357  f.  V,  210;  bei  ber  35e= 
ratfjung  über  ben  33ertrag  bon  ©diönbrunn  II,  389;  ben  ^Parifer  SJertrag 
I,  .575;  II,  488,  490,  606;  III,  106,  148;  tt)a^renb  be§  Kriege?  bon  1806, 
202,  209,  210,  214;  bei  ber  ßonferena  ju  ©raubenj  V,  396  f.;  Dftetobe 
398  f.  III,  231,  238,  246,  266,  270,  286,  315,  316,  318,  340,  341,  437, 
440,  452,  514.    IV,  129;  bergl.  out^  V,  370,  372. 

ßolitjc^eh),  ruffifd)er  ©efanbter  in  Serlin,  I,  442. 

fiötn,  bon  ^^apoleon   befudit  I,  492. 

Königsberg,  Vertrag  ju  (1807),  III,  518;  IV,  96;  Sanbtag  in  (1813), 
361   f. 

ßontinentaMi)ftcm,  IV,  54,  252  f.,  259,  260,  262,  264,  285,  292,  294. 

ßonbent,  fran^öfifcfier ,  SSerat^ung  über  bie  OJeunion  SBetgien§  I,  339  f.; 
Slnfftanb  gegen  bcnfelben  350  f.;  maä)t  bem  2)ireftorium  5ßla^  352. 

ßorjafolt),  ruififdier  ©eneral  (1807 j,  III,  306. 

ßD§ciu§fo,  p'^rer  ber  polnifdien  Snfurgenten  (1794),  I,  210,  289. 

Äotfd^ubel),  ruffijt^er  ©taat§raann,  ®cgner  63artori)§fi§,  II,  536. 

Koben,  :preu|^ifd)er  Beamter,  III,  435. 

Kra!au,  bon  ^ßreufeen  in  23e[i^  genommen  I,  210. 

Krau§,  9lationaI=Cefonom,  Se^rer  ©c^on?,  IV,  239. 

Kretoh),  ruffi^(^er  a$eneral=53iajor,  III,  258. 

Kr  üben  er,  ruffiid)er  ©efd^äftsträger  in  Serlin,  I,  420,  425. 

Krübener,  (2oui§),  SSruber  be§  borigen,  jum  rnffijc^en  @efci)äft§träger  in 
SSerlin  beftimmt  III,  6;   V,  317;  in  »erlin  V,  322,  323. 

Krümper,  bie,  in  ^prcu^en,  IV,  388. 

Krnfemarcf,  preufeijc^er  ©eneral  unb  S)ipIomat,  Senbung  nac^  ^annober 
n,  384;  nat^  Üiufetanb  III,  43,  45,  48,  51,  57;  neue  genbung  nad^  9?u§« 
lanb  (beim  3lu§bruc^  beä  Krieges  bon  1806)  119,  124,  146,  149,  199; 
©enbung  nad)  Üiufelanb  (©ecember  1806)  IH,  257,  259,  273,  274,  278, 
322;  IV,  57;  V,  418  f.,  426  f.;  ©enbung  naäj  ßnglanb  m,  359,  361  f.; 
©ejanbter  in  5ßari§  IV,  207  f.,  209,  210  f.,  223,  226,  268,  285,  289  f., 
292;  ©enbung  an  Ükpoleon  (1813)  344,  349  f. 

Kurafin,  rujfijc^er  2)iplomat,  nad)  2Bien  beftimmt  III,  488;  ©efanbter  in 
5ßari§  IV,  258,  275,  296,  297. 

KutiIfd)fon)§It),  ruffifi^er  Kourier,  V,  411,  ^■"''^,  :^^^, 

Äutuforo,   rui[iid)er  ©eneral,  im  ^elb^irge'Wn  1805,  II,  346;  ■ria^'Siehbcr 
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Mtintmt  536;   im  Selbsuge  öon  1812,  IV,  313  f.,  316,  318,  320  f.;  öoti 
1813,  391. 

ßabanotD,  ^ürft,  rujfifd^er  ©enerot,  im  Selbjuge  bon  1807,  III,  448;  bei 
ben  Unter^anblungen  toon  Silfit  450,  472,  488 ;  V,  518,  520,  522. 

Sabbat)e,  ©eb-  ginanätatl),  IV,  232. 

Sabe»,  Senator  ton  Sonaig,  V,  552,  556. 

Saboijfiere,  franjöfifdier  ©eneral,  V,  444. 

ßadjetarbiere,  ftanjöfijdier  ÄonfuI  in  (Smben,  II,  77. 

Sacl),  ijftetreic^if^ei:  ^elbbert,  I,  235. 

Safal)ette,  franjöfifdjcr  ©enetal,  I,  144,  201. 

Sofoteft,  franäofifc^et  ©cfanbtei;  in  SSetlin,  I,  479.  II,  46,  55,  56,  81,  82; 
gieife  nac^  2JJain3  (1804)  83;  SBerid)te  an  giapoleon  113;  |eine  S5or= 
fteüungen  tnegen  ©c^toeben  119;  bei  bet  oranifd^en  Sertoidlung  158;  bei 
ben  Ser'^anb hingen  mit  5pteu§en  über  .^annolier  I,  507,  520;  11,  178, 
193,  195,  199,  204  f.,  225,  228,  242,  258;  33inete  an  |)arbenberg  unb 
entfd)nlbigenbe  Dlote  toegen  be§  Surd^juge?  burc^  2ln§bac^  U,  279  f.,  284, 
338,  342;  neue  3]erf)anblungen  369  f.,  371;  Sertd)t  über  bie?elben  an 
2:aaet)ranb373;  V,  212-220;  bei  ber  Statiftfation  be§  ©ct)önbrunner  2)er= 
trage§  399  f  ;  barf  ni(i)t  mit  §orbenberg  tiet'^anbetn  411,  414,  üergl.  V, 
322;  ^ält  bie  }3reu^if(^en  3Jiobttitationen  für  angenommen  I,  565;  II, 
435  f.,  512;  S3erid)t  über  feine  Unter banbtungen  be»n)cgen  mit  i'ombarb 
n,  439—447;  Sd)reiben  an  Suroc  449,  450;  Stjorafter  feiner  33eri(^te 
470,  507,  508;  erbölt  preufeifdje  ©ef^enfe  II,  437.  11,570,  573,  574,  582. 
in,  79.  V,  356.  III,  84;  beim  5(u§brudj  be§  ilriege§  stuifd^en  ^Preußen  unb 
granfreid)  I,  615;  III,  166;    IV,  12. 

ßagau,  fran^ofifdicr  3Igent  in  ^Bremen,  11,  443,  444. 

Sagerbielfe,  fd)mebiid)er  Sefanbter  in  ^ari5,  IV,  260. 

Sanbrecie§,  SBelagerung  unb  (Eroberung  üon,  (1794),  I,  203. 

Sanbrian^,  ä^ertrauter  be§  Grs^erjoga  Äart,  III,  326. 

Sänge,  Raxl  ^uliua,  ®d)riftfietlcr,  Herausgeber  be§  „ZileQxapY,  m»  263. 

ßanne§,  franjöfiidjer  2Rarfd)att,  mä(}renb  be§  -Jlriegeg  öon  1806,  IV,  23,  43, 
öergl.  aud)  301. 

gaporte,  3Jiitg[ieb  beS  ^onbentö,  I,  350. 

SareöeiUere,  3)Jitglieb  be§  2ireftorium§,  I,  385;  2lu§tritt  ou§  bem» 
felben  407,  408. 

Sarocbefoucaulb,  fran,5üfifd)er  ©efanbter  in  ^ollanb,  IV,  168. 

ßauberbale,  engüfd)er  S^iplomat,  unterbanbelt  in  ^^axi^  über  einen  ^rieben 
III,  78  f.,  152  f.,  167. 

Sauren§,  preußifdjer  ©eneral,  mät)renb  be§  Krieges  Don  1806,  III,  207;  bei 
ber  Äonferena  ju  ©raubcna  V,  396  f.;  Dfterobe  398  f.   III,  231. 

Saurifton,  franjöfifc^er  ©eneral,  Senbung  nad)  ^iufjtanb  (1812)  IV, 
294,  305. 

Sebäeltejn,  öfterreid)ifd)cr  Siefanbex  bei  2tlej:anber  (1813),  IV,  365. 
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Secoq,  Bari  6'^riftiatt  (Srbmann,  pteufeifc^er  ©eneral,  naä)  5ßeter§burg  gejdjicft 

I,  442;  im  Kriege  bon  1806,  III,  201,  228. 
Secoq,  CubtDtg  Daniel,  preufeifd^er  @e^.  Segattottötat'^,  EI,  247. 
Secoq,    5paul  Sitbloig,   SBeamter    im    auStoärtigen   ^epaxttmznt   5Preufeen§, 

m.  238. 
2  ein  in  gen,  gütften  bon,  H,  37,  89. 

Seijjjtg,  bon  ben  f^ranjofen  bebro^^t  I,  356;  S^Iai^t  bei  lY,  424. 
Scnff)e,  l)annoberf(i)et  ßammer=5ßtä[ibent,  I,  45. 
Senf^e,   ©o^j'^ie   bon,   geborene  .^aPergen,  atoette  ©emaf)ltn   ^atbenbctgi, 

SeoBen,  ^Präliminarien  bon,  I,  368,  369,  431.  -^  '^■^" 

Seopolb  II,  beutfdier  ßaijer,  I,  396.  '^   "^    ' 

Sepanto,  (Seefd)la(^t  bon,  I,  395!'::/;''  /'; 

Se^jelletier,  Seftion  in  ^ari§,  I,'349,  350. 

Sefage,  5J!itglieb  bc§  franjöftfc^en  ^onbent§,  gegen  bte  9teunion  58elgien§ 
I,  342,  343. 

SeHep§,  |)anbel§=9rgent  gfranfreit^g  in  9tuf(anb  I,  312.    II,  570.    IIL  6. 

geling,  nad;  SBoIfenbüttet  berufen  I,  66;  fein  SBirfen  87. 

S'ßftoq,  (SeneraUSieutenant,  ^öefe'^t^^aber  bcr  preufeifc^en  Gruppen,  III,  233, 
262,  263,  280,  281,  300;  (bei  Q\)ian)  IT,  50,  56.  V,  422.  IE,  385,  446, 
447,  449,  451.    V,  518;  h)ät)renb  be§  Änegeg  bon  1809,  W,  183. 

Std^tenau,  (Sräfin,  V,  373.  ""^  "-''''?;„  ^'? 

Sii^tenberg,  ^profeffor  in  ©ottingcn,  I,  16. 

Sied^tenftein,  g^ürft  ^otjann,  öfterreic^ifdjcr  ©eneral,  im  i?ricgc  bon  1805, 
n,  387,  475;  für  ben  ^rieben  Y,  314;  bei  bem  Kriege  bon  1809,  lY,  196. 

Sietoen,  ruffifc^er  Diplomat,  III,  471;  ©efanbter  in  ^Berlin  TY,  310,  319, 
329,  332.  .        .  V      . 

Sigurifd)e  IRepublif,  fie^e  QJenuä.^"'''^'^^'^  ^^^   ^■'^'" 

Sille,  Unterfianbtung  in,  atoijc^en  (Snglanb  unb  granfreic^  (1797),  I,  386; 
5lbbruc^  berfclben  388.  , 

gille,  ©raf  bon,  fpäter  Subtoig  XVlll,  ge^t . bon  SBarfc^'tfit' nad)  <5d)h)eben 
n,  78  f.;  nad)  5Jtitau  86;  ^etlaxaüoti,  46^'!  '' 

ßimburg,  ^ütften  bon,  II,  85.  V        ,' 

2inbenau,  preufeifcf)cr  CberftaUmeifter,  III,  282.  ,}L^^ 

Sinfer,  ©cfanbtcr  bon  3Jlain3  tn  3{egeniburg,  I,  34.  "f?'-'?'^     ■  ' 

.^tppe  =  Sücfebutg,  ©raf  2BiII)eIm  bon,  lY,  132. 

'Sobou,  ©ruf,  im  S^elbäuge  bon  1812,  IV,  320.  ■ 

Socb§berg,  ßerr  bon,  I\ ,  81.         ,  ,    \  -      , 

Socium,  Sanbcomt^ur  bon,  SBertoanoter  .g)arbenberg8,  T,  16,  58. 

Somborb  (Sodann  SBil^elm),  &ei).  ^abinetSratl) ,  ©enbung  naä)  Srüffel 
I,  467,  475;  II,  22,  29;  fein  Ginmifdjen  in  bie  '4.^oIitif  22,  23,  31,  33,  51, 
52,  55,  69;  bei  ber  a5er!)aftung  9ffumbolb§  I,  496,  497;  II,  89  f.,  96,  97, 
103,  105,  108,  111;  fonätpirt  bie  Snftruftion  für  Saftroit)  153;  Slnfic^t 
in  9tu§Ianb   über   i^n  162;   get)t  ttad)  Italien  164,   195;   9tüdfef)r  212; 
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bei  ben  Set^onblungen  im  ©eptember  1805,  II,  213,  214;  V,  172—176, 
im  Cftobct  II,  253,  267  f.,  275  f.;  inibcrlegt  bie  Sciauptungen  bot 
granjojen  toegen  bee  2)ui:(%mar|d)e»  burd)  Vln-VOad)  292  f.;  298,  304; 
S^enfjdjriften  über  bie  pteufetjd^e  ']>oüiil  (Oftober  1805)  306,  313;  bei  ben 
Äonferen3en  311  ^^otgbam  316,  317;  er'^ält  ®ejd)enfe  bon  Sllejanber  336; 
3)entfd)ritt  für  bie  ÜJUffion  bon  ^lauglüi^  nad;  33}ien  343;  V,  189  f.; 
fonätpirt  bog  ©d^reiben  be§  ■SönigS  an  5kpoleon  II,  345;  an  ?lIex:anbeT 
350;  V,  219;  im  bet  a3cratl)ung  über  ben  Vertrag  bon  3d)ünbrunn  11, 
389,  411;  fonjipirt  ba^  ©d)reiben  iJrtcbricb  2öill)elm»  an  9lapoIeon 
(4.  Januar  1806)  401;  S^erliältni^  ju  |)arbenberg  II,  409,  410;  für 
^anglnil^  416;  fon3tptrt  bie  ©c^rciben  ^^riebric^  2ßilt)etnt'3  an  ?llcjanbcr 
432,  544;  an  5lapoleon  453;  an  ^augloi^  unb  ^fiapoleon  497;  feine 
2;enfid)rift  für  ben  -^er^og  bon  58raunfd}n)eig  bei  beffen  ©enbung  nad) 
Petersburg  II,  434;  V,  287—294;  l)ält  bie  preu^ifd)en  Illobififationen  für 
angenommen,  Sjer'^anblung  barüber  mit  ßaforeft  II,  435,  436,  439 — 447; 
©djreiben  an  §arbenberg  435,  437;  an  ßaforeft  447;  (Sefpräc|  mit  Saforeft 
über  ilönigin  Sonife  448,  449;  ©(^reiben  an  .^^ii^i'cnbcrg  462;  bei  ben 
Scratt;iingen  über  ben  ^arifer  Vertrag  438,  490;  unb  über  .^annoöer 
503  f.,  527;  politifdje  .^ottung  529  f.;  Schreiben  an  .g)arbenberg  546; 
gegen  3lIopaeuS  HI,  10;  ©timmung  gegen  i'^n  I,  613;  fon^ipirt  bai 
©d)reiben  bei  ^önigä  au§  5Iaumburg  an  5?apoleon  III,  187 ;  bo§  2J?anifeft 
192;  mät)renb  be§  firiege?  202;  3lrrctirung  in  ©tcttin  207,  208,  244, 
246;  ©efretär  ber  ^tfabemie  ber  SGBiffenfdiaften  247,  öergt.  aud^  IV,  99, 
101,  105.  ^arbenberg  über  S.  III,  100;  ^üäjel  über  «.  V,  382; 
©tein  über  ß.  V,  373;  feine  Materiaux  pour  servir  ä  Thistoire  des 
annees  1805,  1806  et  1807,  II,  51,  53,  264  f.,  394  f.,  438,  462.  III,  88  f., 
192  f.,  247. 

Sombarb,  5ßeter,  SBruber  be§  üorigen,  -Jiait)  im  au§toärtigen  Departement 
^PreufeenS,  II,  51,  73,  103. 

ßoo3,  §er3og  Don,  II,  163. 

Sottum,  prcu^tjd)er  ©eneral,  Y,  535.  ---.--.. 

Soui§  S'Ctbinanb,  preu^ifi^er  5prin3,  ©olin  be§  5}>rtn3eti '^erbinanb,  gegen 
.^augioi^  II,  618;  3lnt^eil  an  ber  (Eingabe  beim  .König  I,  621 ;  III,  116— 
118;  föEt  bei  ©aalfetb  III,  203;   IV,  21,  fietje  oud)  274. 

ßouife,  ftönigin  Don  ^lUeufeen,  9Mfe  (1799)  I,  405;  bei  bem  i?riege  üon  1805, 
I,  545;  II,  448,  449;  iSillet  an  ^arbenberg,  Sitte  feine  ©teHe  nid^t 
niebersutegen  II,  412,  öergt.  bagegen  531;  fd)enft  ber  fran3öfifd)en  fiaiferin 
SSafen  II,  449;  Stnttjeit  an  ber  geljeimen  Serijanblung  mit  Stu^Ianb  I, 
601,  602;  ©d)reiben  barüber  an  -Iparbcnberg  HI,  33;  2}crl)atten  ,bei  ber 
eingäbe  an  ben  Äönig  I,  623;  III,  105,  106  f.,  112,  116,  118;  bei  bem 
ifriege  bon  1806,  IV,  19;  III,  205,  207,  239;  nad)  ÜJlcmel  265,  306,  312; 
in  ftiibnüen  341;  IV,  70;  mä)  Äoniggberg  m,  346,  439;  fc^reibt  an 
^arbenberg,  III,  395,  441 ;  ]ä)xnbt  an  Stleranber,  III,  441 ;  IV,  78.  III, 
492;  3ufammenfunft  mit  9^apo(eon   III,  498  f.,  509,  511,  512;  TV,  93. 
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m,  539.  IV,  110,  155,  184,  187,  212;  Ie|te  Oeburtötagöfeier  216;  3ln= 
tf)eil  an  bet  3utücf:benifuiig  ^atbenbergi  218,  224,  229;  2ob  233,  234. 

Souife,  ^Prinje^  öon  .^effen=®axmftabt,  ©ema^lin  ffart  Slugufta  öon  @a(^jen= 
äßeimar,  I,  25. 

l'ouife,  (Socktet  be§  5ßnn3cn  getbinanb),  gürfttn  9iabäitüitt,  III,  514. 
V,  536. 

Souöet,  3«Uslteb  be§  fiaitäöfiftiien  Äonbent^,  I,  318. 

Sötocn^jelnt,  fd§toebifd)er  ©iplomat,  nad)  äJerUtt  qt\ä)\dt  II,  334. 

ßötüenftein,  n,  37,  84. 

ßübec!,  bon  ben  granäo^en  beläftigt  II,  34,  77,  129,  131. 

Succa,  öon  fjranfreic^  abhängig  II,  38. 

Suc^ejini,  preufeif(f)et  ©tplomat,  I,  222,  224;  nac^  SBien  gefc^icft  225, 
231;  Untet:^anblung  in  SBien  232;  ©eknbter  in  ^-ßariä  441,  446;  25enf= 
fcEirift  über  eine  Siaianj  5ßten§eng  mit  granfreii^  I,  468  f.  II,  16;  V, 
111—132,  tiergl.  I,  475,  476,  479.  II,  15,  22,  27,  40,  41,  46,  56,  67,  69, 
76,  81,  82,  91,  107;  au§füt)tlic^eg  ©(^reiben  an  ^arbenbetg  II,  112,  127; 
Sleu^ernng  über  9tapoleon  150;  nad)  Italien  156;  naii)  granfen  156; 
Slnflagen  ber  Otuifen  gegen  i:^n  163;  fein  (£t)arafter  163,  164;  SSeric^t 
172;  bei  ben  2}erf)anblungen  mit  ^ranfreidj  über  ^annoöer  I,  509,  510; 
n,  195,  202,  284,  341,  342,  II,  455;  bei  ber  53ert)anblung  üon  §ougtoi^ 
in  5Pari§  II,  463,  467,  468,  475,  486,  487;  ge^t  nad)  53erlin  I,  -573;  II, 
581,  487;  bei  ben  3Seratf)ungen  über  ben  ^^sarifer  äJertrag  I,  575;  II,  488, 
490,  497,  512;  unb  über  .g)annober  503  f.;  öertöBt  Berlin  508,  509; 
2;t)ätig{eit  in  ^ßariä  jn  ©nnften  öon  ^arbenberg  594,  595.  III,  61,  69, 
79.  V,  344,  345;  SBeridjte  ani  ^^ariä  III,  84,  86,  87.  I,  614,  616.  HI, 
166,  168,  175,  176.  V,  368;  älbberufung  HI,  167;  Slbfc^ieb  öon  9tapoleon 
169;  'tüäfirenb  be§  ^riege§  202,  203,  211,  214;  ©enbung  on  9iapoleon 
unb  aSerfjanblung  mit  2)uroc  III,  211,  218  f.,  229  f.  IV,  33,  43;  2)enf= 
fdirift  über  ben  Söaffenftiaftanb  V,  421,  bergl.  III,  224,  227;  nac^  Äünig§= 
berg  241;  reift  nad)  Succa  247;  33ert)attniB  äu  griebric^  22ßilt)elm  U, 
II,  408;  9iapDleon  über  S.  III,  218,  öergl.  auc^  345. 

©t.  Sucie,  öon  ben  gngldnbexn  erobert,  I,  177. 

Subtoig  EK,  Sanbgrof  öon  §efien=2)armftabt,  I,  24. 

S üb to ig  XIV,  Äönig  öon  ^rantreic^,  I,  388,  432. 

Subtoig  XV,  fionig  bon  granfreid),  I,  27,  462. 

Subh)ig  XVI,  i^onig  bon  (}rantreid),  .^inrid^tung  I,  142,  144,  488. 

S  üb  tu  ig  XVIII,  Äönig  bon  granheid;,  fief)e  ©raf  bon  Sitte. 

Subtoig,  ^ßrinj  bon  ^ßarma,  erhält  baö  Äönigreic^  tetrurien  I,  446. 

Subtt) ig  Sonaparte,  im  J^riege  bon  1805,  II,  368,  37-5,  435;  Äönig  bon 
^oüanb  III,  70;  23erf)ättni§  ju  5preufeen  unb  Unterrebungen  mit  Siiebut)« 
IV,  166  f.,  235;  entje^ung,  253,  254.  ..^  ;,  ,.     ■,'„.,.,-.  ,  ,, 

SubhJig  ©ugen,  ^erjog  bon  2Bürtemberg,.I,^^7^.,-,'',:i7,iji)it  ,3|j«a-, 

Subloig^burg,  ©tabt,  I,  28,  29.        :  .jj,,;.^  n)i<\)>ni','0:  ,-'-vm!T  :i;7üHi:- 

ßünebitle,  ajert)anblung  unb  triebe  bon,  I,  418,  (42ß  fe^iSOif^     ■  rsri  ,8*' 
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gu^i,  ptcuBi^d^cx  ©cjanbtet  in  ©nglonb,  I,  73,  74;  in  'Jtufelanb  443. 

Sutter  am  Sorenbetge,  ©d^Iac^t,  I,  7, 

Süttic^,  S^trungcn  in,  I,  108;  tt)ünfd}t  Sln^c^lufe  an  gtanfreid^  340. 

ßü^en,  ®d)lad)t  öon,  (1813),  IV,  395. 

Sü^ott),  merflcnburgüdjet  ©ititomat,  III,  273. 

Sujburg,  ©taf,  preufeijc^er  ßamntetl^etr,  an  SSatt{)clemt)  geidjidt  I,  261,  269. 

ßujemburg,  Sott^eile  feinet  ©ttücrbung  für  ^Jranfteid)  I,  344. 

SJiacbonalb,   franäöfifd^er   «marfdiaa,   int   f^clbjuge   tion  1812,   IV,  302, 

305,  332  f. 
maä,    öftetreid^tfc^er  ©cnctal ,   gctbjug^plan   (1794)   I,  196,  203,204;   im 

Sa^te  1805,  II,  214;  I,  -527,  529;  II,  286,  287,  290,  346.        "•    :/■;-; 
aj^agbeburg,  preufeiidje  ^tiing,  im  Jlriege  toon  1806,  III,  90,  199;  IT'  37, 

43,  bergt,  aud)  45.  '''*"■,. 

2Rat)ner,  -^ofratl)  in  SBtaunfdihjeig,  I,  82. 
2JUin3,  öon  IRetlin  öertljetbigt  I,  301;  V,  90;  bon  5fiapo(eon  in  3(nfptud) 

genommen  (1797)  I,  371;   ben  ^i^anjofcn   übergeben  879;   öon   ^Jfapoleon 

bejudit  (1804)  492. 
aJiai  Jon  fort,   fran^öiij^er  Emigrant,   ^Begleiter  be§  ^erjogö   Don  23raun= 

id)iDeig  (1806)  III,  203. 
3JlalmeöburQ,  englifd)er  ®iplomat,  naä)  33erlin  ge|d)idt  I,  178;  bcr^anbclt 

mit  griebrid)   2üilt)elm  II,    178   f.;    mit   .«paugtoiti    181;   5lbfd)Iufe   182; 

toeitere    3)ert)anblung    193   f.;    bei    ber    3ufammentunft    in    flird)^eim= 

Söotanben  195  f.  V,  43  f.;  I,  211,  213,  215,  224,  228,  230;  JRürffetjr  nad^ 

Önglanb    237;     unter^anbett    in   i'ille    mit    granlreic^    386   f.;     tierläßt 

yiUe  388. 
gjlalöburg,  ^efiifdier  9JJinifter,  II,  475.    IH,  60. 
5Dialto,  öon  5iapoleon  in  ^öefi^  genommen  I,  393;  non  ben  ÄoatifirtenalDieber 

erobert  412;  bei  ben  Unter^onbtungen    jmiic^en  Snglanb  unb  granfrcic^ 

(1802)  455,  457,  460. 
aJiannl)eim,   Stabt,   I,  25;   bon  ben  gronjojen  bebrol)t   (1794)  212;   ein= 

genommen  ( 1795)  339.  ']^'-^  :^'^.  *-  [ '"  '^ 

aJianfteiu,  preufeiic^er  Dberft^  I,  184,  209. 
3Jtarcotini,  jäd)fiid)er  Äammerf)err,  I,  36. 
aJiarconnat),  ^reufee,  fdmpft  gegen  ^Preußen  III,  264. 
ÜJiarengo,  (5d)lad)t  bei,  I,  417. 
aJiaret,  ^er^og  öon  a^ajfano,  bei  ben  aScrfjanbtungen  mit  '^Preufeeh  IV,  •271, 

287,  288,  289;  in  Söitna  319;  (1813)  375,  376;  (181.4)  431. 
aJtaria  3(ntoinctte,  Königin  ton  ^rantreid^,  I,  48,'^^  f'^'^ j' 
SRaria  ilaroline,  i^onigin  üon  5ieapel,  I,  368. 
SJtaria  J^onife,  J^aijerin  ber  gransojen,  IV,  258,  298,  409;  4l9>-:    ' 
3Jtaria  Jtjerejia  (©cmaf)tin  ^rona  I)r  I»  ^^'i  im  batcri|(|en  tlrbfolgeftiegjs ,^ 

48,  öergl.  113,  368,  369.    '  ■    '  ■••'^^  '"'^'^'^  '''""  ^''  '  '^ 
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SJlariaS^ere^a  (©ema'^lin  ^^tottj  II),  für  ^rieben  mit  gran!icic§,  II,  368. 
ajtatfotü,   tuffifd)er  ®e|anbtei;   in   ^ari§,   fdiliefet   g'i^if^s"   mit   g^ranfreicf) 

II,  24;  get)a|jt  üon  ^iapoleon  26;  Slbgong  tion  5pariä  I,  485;  II,  80. 
ÜJlarfotD,  tujfijtiier  ©enetal,  toetlounbet  bei  gtiebtonb  V,  515.  516. 
3Jlatmont,  fran.pfijd^er  5JJatjcf)aII,  II,  211,  274,  288. 

©t.  SJlarfan,  franaöfijdjet  ©ejanbter  in  Serlin,   IV,  184,  209,  212,  225, 

226,  232,  265  f.,  275,  276,  346,  352. 
5P^afato§fot),  tujfifcfiet  ©eneral,  fällt  bei  g^rteblanb  V,  515. 
3Jiaf Jena,  bei  ßalbiero  Qefdjlagcn  II,  345.    IV,  301. 
3Jiaffenbaci),    preu^ifc^ct   ©eneral,    antituffijd)   gefinnt    I,   549.    II,  .3-59. 

V,  210;  begleitet  ^alcfreut^  ju  ©uftato  IV,  V,  338;  in  Sreäben  m,  150; 

toät)renb  be§  J?riegeg  bon  1806,  202. 
«maffottj,  pxeuftifdier  tptäfibent,  III,  433,  438. 
2Ratt:^ieu,  franaofijc^et  Siplomot,  II,  85. 
SJlajcimilian  I,  beutfdier  Äaifet,  2lbfi(^t  gegen  SSenebig  I,  241. 
3JlasimiIiQn,  ßurfürft  öon  Äöln,  I,  238. 
^ütajimilian   (I),    ^^^0Q    bon    ^alä  =  3tt)cibrüden ,    2tnt)änger    5ßreufeen§ 

I,  321,  328,  358.  (II)  Äurfürft  bon  a^aietn,  II,  35,  214,  282,  284,  297; 
Äönig,   I,  559;   II,  391,  520;   Unbantbatfeit  gegen  i^reufeen  590.    I,  615. 

III,  151,  305. 

SJiajimiUan  griebrid^,  .Rurfütft  bon  3Jlainä,  I,  23. 

aJiajimiUan  ^ofept»,  ^nrfütft  bon  SBaiexn,  I,  36. 

3JlccfIenbutg,  Slnfc^lufe  on  5)Sreufeen  II,  37. 

5!JtenteI,  Sujammenfunft  in,  (1802),  I,  477;   II,  38. 

SJlenou,  Äommanbont  bet  Sltmee  be§  inneren  in  5pari§,  I,  350. 

ajlep)3en,  bon  bcn  ^ranaojen  befetit  II,  34,  77, 

^JJetciet,  nad)  2ln§bac^  berufen  I,  103. 

3JJercl),  öftexreic^ijc^er  ©taat§mann,  I,  206;  feine  5ßolitif  207.    V,  64;   fein 

2ob  I,  207.  •-jinfJcinri& 

Tlexlin  (bon  Souoi),  V,  89.  I.  306  f.   V,  95  f.;   füt  bte  Dieunion  S3elgien§ 

339;  2Iu§tritt  au§  bem  Sireftorium  407. 
gjlerlin  (bon  i^ionbiCe),   Sertfieibiger  bon  aJiainj  I,  301;   V,  90;   !nüpft 

S3erl)anblungen  mit  5preu^en  an  I,  259;  feine  ©efinnungen  300  f.;  fommt 

mit  .^arbenberg  in  ^üningen  jufammen  202  f.  V,  98. 
5Dierbelbt,   Dfterrcicf)ijd)er  Öeneral,  ©enbung   nac§  SBerlin  I,  520.    II,  215, 

220,  225;   berläfet  »crlin  224,  bergt,  nod^  II,  259.   I,  526;  nad)  Üiu^lanb 

II,  446;  2'^ätigfcit  ba^etbft  536;  V,  314,  315. 
«üietternic^  (23ater  be^  ^olgenben),  5JUnifter  in  3:rier,  I,  23. 
ajletternid^,   i^ürft,  ©efanbter  in  SBetlin,   trägt  SPreu^en  ein  Sünbnife  an 

II,  132  f.,  159;  bei  ben  ^onferensen  bon  5ßotgbam  I,  532,  534;  II,  317; 
SSeric^t  über  feinen  2lntt)eil  an  ben  Untert)anblungen  jtoij^en  ^arbenberg 
unb  ^arrotobt)   V,  198—209.    II,  447;   tDät)renb  beä  ^riege§  bon    1809, 

IV,  194;  ate  ^Jiinifter  2.57,  283,  284;  $politif  nac^  bem  Ütüdauge  ou§ 
gtufelanb  339,  359,  364  f.,  372  f.,  376  f.,  380,  392  f.,  396  f.;  in  3?öt)mcn 
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410  f.;  Su^ammfunft  mit  9kpoIcon  413  f.;  tu  ^l^tog  416  f.,  419;  in 
6t)attaon  426  f.;  Beim  2Biener  ßongtefj  437  f.,  440  f.,  446. 

3Jiel)erincf,  Maiox,  öon  2)JöIIenbotff  an  gricbric^  2Bin)elm  II  gefc^icft 
(1794)  I.  211;  unteTf)anbert  mit  ben  gran^ofcn  260;  bringt  bie  9iad)ric^t 
bom  fyriebenefc^lu^  nad)  Setiin  V.  82,  öergt.  Y,  84. 

3Ji  e  t)  e  1 0  it)  i  ^ ,  Lieferant  be§  rujfiid)en  .^eere§  im  Kriege  öon  1807,  III,  374,  381. 

ajtid)ael,  ruififd)et  ©rofnürft,  a^rubct  Slteyanbet'S,  lY,  327. 

3J!i(i)elion,  ru?)"if(f)er  ©enctol,  93efet)läf)Qber  gegen  bie  Surfen,  Y,  412  f. 

5Dttlbeberger,  ^Diinifter  in  .g)cffen='£armftobt,  I,  25. 

2Ilirabcau,  Sjatcr  be§  g^olgenben,  I,  27. 

gjiirabeau,  (aKitglieb  ber  fionftituante),  I,  81. 

2Jiörienborü,  23efef)I§t)aber  ber  preufeifct)en  Slrmee  am  Dberr^ein,  I,  185; 
Cppofition  gegen  ben  23unb  mit  @nglanb  186,  194;  bei  ber  gulontmenfunft 
in  J?irci)'^eim=SoIo.nben  195  f.  Y,  42  f.  I,  205;  Senffd£)rift  über  jein  33er= 
balten  (1794)  I,  211  f.,  217;  ^riebenggebanfen  221,6,222,  223,  235,  247, 
249,  250,  258,  268,  281,  282,  289;  erf)ält  ben  Crben  ber  (S'^ren^Segiott 
n,  151;  bei  ber  .ftonfcrenj  ju  ^Berlin  (19.  ©eptember  1805)  221;  Y,  176  f. 
II.  263;  I.  524;  7.  Cf tober  II.  268  f.;  9.  Df tober  II,  275  f.;  er'^ält 
rujfifc^e  Crben  335;  bei  ber  -ffonferenj  öom  9.  Secember  II,  357  f.,  bergt. 
n,  411:  im  firiege  tion  1806,  III,  203,  205;  454. 

3Jion§,  bon  ben  ^ranjofen  genommen  (1794),  I,  206. 

«montebello,  Serbanbtungen  in,  (1797)  I,  369. 

ÜJJontgaillarb,  Y,  64. 

5DlontgeIa§,  baierifcf)er  gjJinifter  n.  35,  213,  297.    III,  305. 

3Jloranb,  franjöftidtier  Öienerat,  bei  Sluerftäbt  FV,  24;  beim  Ucbergang  über 
ben  9liemen  305. 

3)?oreau,  franjöfifd^cr  ^elbfierr,  überjdireitet  ben  9il)ein  (1796)  I,  354,  366; 
bie  Sonau  (1800)  417. 

2)torfontaine,  ßanbljaus  ^o^epf)  53Dnaparte§,  I,  446. 

«morgan,  engliidjer  g^ajor,  III,  358,  359. 

SJtorian,  id)lDebifd)cr  .Hauptmann,  Y,  340. 

OJJori^,  ^rinj  öon  Cranien,  I,  6. 

«morpef^,   englifd)er  Diplomat,  noct)  5Preufeen  gefd)idt  (1806)  lü,  161,  253. 

gjlortier,  fran.^öfüdjer  gjJarfc^all,  befe^t  <g)annoDer  (1803)  II,  19;  öerläßt 
^onnotier  77;  im  Setbjuge  öon  1805,  II,  346,  348;  öon  1807,  III,  525; 
bon  1812,  lY,  320. 

2Jlofer,   ^Rinifter  in  C"»efien=S;armftabt,  II,  25.  ,       . .    „ 

5mo§{au,  im  Kriege  öon  1812,  lY,  312  f.,  315  f.  Sj  (bin j3 11 1  .i' 

?Kourouj{,  ^ojpobar  ber  5JJo(bait,  bon  ber  Surfet  abgefe^  I,  628;  IE,  80, 
bergt.  227.    Y,  413  f.,  418. 

«mülter,  2tbam,  politifc^er  ©ditiftfteüer,  lY,  249. 

SJiütter,  3o^annc§  bon,  I,  333;  5pian  ju  tiner  3)rucfid)rift  (1805)  H,  354; 
Y,  195—198;  Serfaffer  ber  Eingabe  beim  Äönig  Iyi-'62i;.  IE;:  j  117;  im 
3>ien[te  be§  Äönig§  bon  SBeftfatcn  lY,  203.  '■O;-;   i;.::.';  rjjuii.lu'ir 
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3Jiünct)'^aufen,  Dbcr^ofmeifletin,  O^teunbin  .^arbentietgS,  Sob  III,  537. 
5D'iünd)f)aufen,  Äurator  Don  ©öttingen,  Urt{)eil  üb«  .^arbenberg  I,  17. 
3Jtünfter,  23i§tf)um,  fommt  an  ^preufeen  I,  448. 
SJlünfter,   t)annot)erfd)er  ©efanbter  in  ^Petersburg,   II,  18;   nod)  ^annober 

beftimmtV,  184;  ©egner  5PreuBen§  II,  613;  3)tinifter  in  ©nglanb  III,  369. 
3Äürat,  ^Prinj,  erl)ält  ben  fc^ttjaräen  5lbler=Drben  II,  151;   im  gelbjuge  bon 

1805,  II,  346;    ^erjog,  jpäter  ©roßljerjog  öon  ißerg  unb  ßteüe  I,  570; 

II,  529;    ©treitigfeiten  ^reu§en§  mit  i^m  529,    617;   III,   69,   80,   185; 

I,  600;  V,  360  f.;  im  Kriege  üon  1807,  III,  446;  bei  ben Xlntert)anbtungen 

nac^  grieblanb  V,  519,  523. 

9lagler,  ;)teu^ifci)er  ©e^.  Segation§ratt) ,  ^ommiffar  in  5ln§bac^  II,  498, 
515,  519,  589,  590,  öergl.  V,  315—317.  III,  240,  304,  305,  509,  537; 
im  ^at)re  1810,  IV,  222,  224;  ßntlafjung  230,  231  f.,  237;  färben« 
berg  über  31.  IV,  105*. 

9lopoleon,  Sugenb  unb  erfte§  3luftteten  I,  487,  488;  am  13.  Senbemiaire 
351;  gelbsüge  in  Italien  355,  367;  idiließt  ^rieben  mit  Defterretc^  (1797) 
368  f.;  5lut^eil  am  ©toatSftreic^  öom  18.  ^ruftibor  386,  387;  5piäne 
gegen  (Snglanb  (1798)  389;  föjpebition  nad)  3legt)pten  393,  394,  395; 
üiücffel)r  naä)  ^^raufreid)  414;  ©taatsftreic^  bom  18.  23rumaire  unb  @in= 
rid)tung  ber  .ßoniular=9tegierung  416,  417;  fiegt  bei  3Jiarengo  417;  23er= 
I)ättni^  3U  5Preufeen  (1800)  421;  feine  ©teUung  (1801)  432;  Slnttjeil  an 
ber  (Sntfd)äbtgung§=3lngctegenf)eit  bcr  beutjd)en  fjürften  446  f.,  450 ;  fd)Iie§t 
grieben  mit  (Sngtanb  unb  Otufetanb  454  f.;  5Präfibent  ber  ci§alpinifd)en 
9tepublif  458,  bergt.  II,  38;   neue  ßntatDciung  unb  Sruc^   mit   ßnglanb 

I,  459  f.;  ber-^onbelt  mit  5Preuf3en  (1803,  1804)  472  f.  II,  40  f.;  feine 
allgemeine  ©teUung  (1804)  I,  486;  jum  Äaifer  ber  g^ranäofen  gefront 
487.   II,  67;   bietet  (änglanb  ^rieben  an  124;   ^oUm  im   ^a^re  1805, 

II,  126  f.;  i?önig  bon  ^tolien  150,  156;  SluStaufd)  bon  Drben  mit 
griebrtd^  äöitt)elm  151;  bei  hm  25crt)anblungen  über  eine  Stlliauä  mit 
^Preufeen  I,  513  f.,  518.  II,  203;  ©c^rcibcn  an  ^riebrid)  äßilfielm  I,  515; 
an  ber  Sonau  II,  214,  345;  berieft  bic  preufsifc^e  9ieutralität  272  f.,  274, 
341;  I,  523;  feine  5poIitif  im  3at)re  1805,  I,  529;  II,  339  f.;  im  ^elbäuge 
bon  1805,  II,  345  f.  I,  541  f,,  546;  a3riefn)e(^fet  mit  Sllejanber  II,  350,  352; 
bert)anbelt  mit  ^augmi^  I,  544,   546  f.    H,  355  f.    I,  555  f.    V,  192  f., 

,220—243;  .g)altung  unb  ^olitif  nadj  3tufterli|  II,  360;  I,  554,  566  f., 
,,,,591  f.;  neue  a3ert)anblung  mit  .gjaugtoi^  in  5pari§  I,  568  f.  II,  464  f., 
'.  ,476  f.  V,  345;  ^Potitif  (Slnfang  1806)  III,  68;  ftiftet  ben  9if)einbunb  I,  592; 

III,  70,  76;  unterijanbelt  mit  (gnglanb  über  ^annobcr  I,  596  f.  UI,  73,  76  f., 
bergt.  153  f.,  186;  mit  Ku^Ianb  I,  610;  III,  73  f.;  beim  9lu§bruc^  be§ 
J^riegeg  mit  ^Preußen  I,  616;  III,  89,  169;  IV,  2,  8,  12  f.;  ge^t  jur  Slrmee 
nac^  ÜJlaina  III,  159;  fd)reibt  an  ^riebrid)  Sßitt)elm  175,  199;  IV,  13; 
n3ät)renb  be§  Kriege?  20,  23  f.,  26,  30  f.,  32,  35;  III,  218,  241;  IV,  43, 
51,  53  f.,  57;  fnüpft  Unter^anbtungeii,4ib.&):,..^inen  befonberen  ^rieben  mit 
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5preuBen  an  III,  304  f.  IV,  58  f.  V,  430  f.,  444  f.  III,  357.  IV,  74,  83; 
in  2ilnt  III,  451 ;  Su^nmmcnfunft  unb  Untcrfianblungen  III,  474  f.,  477, 
480  f.,  500  f.,  511;  IV,  86  f.,  93;  V,  528  f-,  »ergl.  III,  528;  ^^otttif  nac^ 
bem  3=tteben  ton  Itiftt  IV,  141  f.;  (jegen  Portugal  149;  gegm  Spanien 
150  f.,  164;  3ufo"intf"fitnft  unb  2>crtrag  mit  ^llej^anbet  ju  ©tfurt  161  f.; 
Ärieg  gegen  Defterrcid)  177  f.;  bei  ben  g^tieben§unter{)anblungen  192  f.; 
^^oti'tif  nac^  bem  g:tieben  208  f.,  251  f.;  ßoufüft  mit  2«eyanber  256  f., 
262  f.,  292,  297;  SictljanbCnng  mit  ^^heufjen  270  f.;  5Detträge  288  f.; 
mit  Defterreic^  298;  in  S:te§ben  298  f.;  feine  allgemeine  ©teüung  (1812) 
301;  ßinfatt  in  9iu&tanb  305  f.;  in  modan  317  f.;  Stücf^ug  320  f.;  in 
5ßatid  348  f.,  376;  im  Kriege  ton  1813,  385  f.,  396;  Untertebung  mit 
gjtetternid^  413  f.,  418  f.;  '1814,  425,  429;  fein  ©turj  432;  9iüdte^r  bon 
ett>a  446.      '^^  -^^-  ■^^'     ^^'- 

mapolcon  unb  g^ticbrit^'  ber  ©ro^e,  I,  489.   II,  16,  17. 

Üiarbonne,    ©raf,   fran,5D|"ifd)cr  2)iploraat,    ©enbung   nad)   9{ufelanb  (1812) 

IV,  300 ;  nad)  Sßicn  (1813)  393  f. 

National  =  9{eprafentatiDn,   ^tte  einet  in  ^reufeen,   IV,  122  f.,    169, 

221  f.,  225,  242;  3ufammenBetufung  Hon  9iDtaI)eln  246  f. 
^tofemet,  Dberftlieuteuant  öon,  ©enbung  an  Slteianber  IV,  346  f.,  353. 
^leapet  (Dergl.  anä)  ^erbinanb  IV),   bei  bem  gerieben  gtoifdien  ^ißn^i^citä^ 

unb  IRu^Ianb  (1801)  I,  456;  II,  25;  bon  5lapöIeon  tl)eiltoeife  befe^t  (1803) 

473;   II,  38;    ben  58ourbonen  genommen  unb  ^ofep^  23ünaparte  gegeben 

I,  566,  567;    11,  475,  bergl.  V,  311.    II,  532.    III,  70. 
^ielfon,  englifd)er  Stbmiral  im  DJHttetmcer  (1799),  1,  412. 
«Reifeltobe,    ©raf,  xuffifc^er  Staatsmann,  III,  452;    im  ^a1:jxe  1813,   TV, 

400,  411  f. 
««eudiatet,  Slbttetung  an  gftonfreid)  I,  559;  II,  391,  480,  483,  520;  unter 

SBett^ier  529. 
9leumanu,  preu§if^er  Dbetft,  Sertfieibiger  bon  (Eofet,  III,  -303. 
^leutoieb,  ^oliann  ^^riebrid)  3((eranber  6f)ri[tian,  ©raf  bon,  I,  22. 
^eutoieb,  Caroline  ©räfin  bon,  I,  22, 
«Jie^,  frauäöfifc^er  2J?arfd)on,  im  Ätiege  bon  1806—1807,  IV,  43.    III,  444, 

446;  bei  bem  5elb3uge  bon  1812,  301,  305. 
9tiebul)r,  preu^ifc^et  ©et),  ginan^ratt),  n)äl)renb  be§  .Rricge?  bon  1807,  III,  431; 

V,  .535;  3um  gjlitgtieb  ber  Smmebiat=ßDmmifl'ion  beftimmt,  510;  IV,  Ulf.; 
lel)nt  ah  113;  begleitet  ^arbenberg  nac^  9iiga  III,  531;  ©utod)ten  über 
bie  Sieorganifation  bc§  preufeifä)en  ©taatc§  532,  IV,  4*;  2Jüffion  naä) 
.gjollanb  IV,  165  f.,  235;  bei  bem  Eintritt  §arbenberg§  a(g  ©taatöfan^Ier 
232;  gegen  beffen  ^inanapläne  237  f.-SOÖ.  ^^arbcnberg  über  91.  IV, 
105*,  bergt.  127.  '''^''*    '   •'■'■- i^'^it-  ^' 

IRoacf,  SSüreaubireftor  im  ouSJuärtigen  ?lmtc  5prcu^ens,  II,  103.''      ■'  '  ' 
Ütortuegen,  bon  (Sdjhjeben  in  Slnfptuc^  genommen  unb  etroörBctt^'IV, '309  f., 

326,  327,  381,  406,  436.  >''-'   ^ ''  '"^-  •"'-   -i  '■■•-  .^'^  i-U'^nii  53cl  dit5i(lf)ar 
9loban§,  fjtiebrid)  bon  (^artr^'brt'ö),S5^(!^t^,-Tr,%'"'""^    "    '  '"'•    '' 
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^'iolDO ji(|otD,  ruji'ijd)er  ^ufltä^^Beaintet  iinb  Siplomat,  ©enbutig  naä)  &na,-- 
lanb  n,  115,  128;  iRücffe^r  naä)  diu^lanb  154;  ©eitbung  naä)  5ßart§  unb 
SSerlin  I,  505;  II,  154  f.,  157,  162;  33erf)anblung  in  Berlin  165  f.; 
ütücfberufung  nad)  ^^^etereburg  I,  505;  II,  165,  173,  188;  3ufonimentreffen 
mit  ^augroi^  I,  544;  11,  356;  V,  190,  222,  223;  3lntf)eir  an  ben  33ex= 
f)anbtungen  mit  bem  -^eräog  bon  Sraiinfc^ireig  11,  537,  541 ;  im  5e^^3"ge 
t)on  1807,  m,  317,  318,  345,  346,  349,  350,  382  f.,  443,  471;  v^,  523, 
538;  Slnfic^t  .g)arbenberg§  übet  it)n  II,  165. 

9lürnberg,  öon  ^atbenberg  in  Sefi^  genommen  I,  860  f.;  tuieber  auf» 
gegeben  365,  üergt.  V,  30  f. 

CcofiQ,  ©ieg  ber  ^xan^o^en  hei,  IV,  251. 

D(^§,  «ürgermeifter  bon  Söajel,  I,  259,  265. 

D'S)onneI,  öfterreid)ifc^er  @eneiat=ßommiifar  in_5Ionbern,  I,  206. 

Densen,  J^ammetljerr,  III,  208,  232,  233. 

Dejer,  ^rofefjot  in  ßeip,5tg,  I,  13. 

Defterreicf),  I,  36;  im  baietijdien  (Srbfolgefriege  47  f.;  Setftänbigung  mit 
SPteufeen  (1791)  116;  iitrieg  gegen  granfreic^  (1792  f.)  140  f.;  $täne  auf 
SBaiern  147  f.;  im  ^a^re  1794,  174  f.,  175  f.;  Sßet^altnife  3U  ^:preufeen 
(1794)  191,  193;  gegen  eine.i  ^rieben  231  f.,  240;  2]etbinbung  mit  @ng= 
lanb,  ebenba  unb  244;  mit  Ütufelonb  241—243,  "304  (brttte  po(nijd)e 
2f)eiluna);  ©iege  öon  1795,  I,  329;  fc^tiefet  gftieben  mit  gtanfreid)  (1797) 
368  f.;  a}ert)aublung  mit  5l]iteufeen  (1798)  381  f.;  Setbtnbung  mit  9tufe= 
lanb  äur  ^tüeiten  Koalition  391  f.;  öert)anbelt  mit  granfretd)  428  f.;  bei 
ben  ä^etljanblungen  übet  bie  2lu§fü^tung  be§  g^ttebenö  Don  Süncöille 
436  f.;  im  3at)Te  1804,  II,  34;  äictt)ättniß  3u  bem  neuen  Äaifetteic^  in 
gtanfteic^  I,  489;  ©iiic^tung  be§  oftetteic^ifcljen  Äaifetteic^§  I,  491; 
n,  77;  Setbinbung  mit  9iuBlanb  jut  btitten  Äoalition  I,  501  f.,  505. 
II,  115  f.,  129,  130;  »tüftungen  130,  213;  3lunät)etung  an  5ßreufeen  132  f., 
134;  bietet  eine  5tieben§0ermittelung  an  178;  Slnttäge  an  ^Pteufeen 
I,  520  f.  n,  225;  31nftagen  ^ranfteic^Ä  gegen  baffelbe  226  f.,  228  f.; 
ßtieg  mit  gtanfteid)  I,  527;  giiebettage  öon  3lufteta|  I,  547;  U,  356, 
360;  gtiebensfdjluB  I,  554.  11,416;  tJlnttöge  an  gtanfreic^  475;  ©teüung 
nac|  bem  gerieben  III,  69;  beim  3tu5btuc^  be§  Ätiege»  tion  1806,  I,  629. 
m,  149;  -Haltung  lüä^tenb  be§  ßtiegeä  255  f.,  303,  326,  527;  gttegurg 
in  f^olge  bet  fpanifc^en  (Steigniffe  IV,  156,  158;  Ätieg  gegen  5iapoleon 
176  f.;  gtiebe  öon  SBien  197;  bei  bem  Jftiege  jtoifc^en  JRu^tanb  unb 
Q^tanftetc^  283;  Setttag  mit  Q^tanfteic^  298;  nad)  bem  Stüdpge  auä 
9iuBlanb339,  342,371  f.";  im  Sat)te  1813,  392  f.,  409  f.;  Ätieggetflätung 
on  gtanfteic^  421;  auf  bem  2Sienet  .Kongtc^  437  f. 

Dettingen,  ptften  Bon,  II,  37,  84. 

DIbenbutg,  §et3og  öon,  in  gtfutt  IV,  163. 

Olbenbutg,  §et3ogtt)um,  öon  Diapoleon  in  Sefi^  genommen  IV,  262. 

Oltöiet,  ^Päbagoge,  I,  80. 
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DItt),  @ci^äft§traget  für  fSaimi  in  4Jctct§butg,  II,  582,   ]II,  32. 

Ompteba,  Ijannotieric^er  Diplomat,  in  Sterben,  Vermittelt  bcn  SSriefWedjfet 
|)arbcnbcr9§  mit  jetnem  äJetter  in  äöien  III,  124,  141;  ©eji-näd)  mit 
^arbenfacrg  (1813)  IV,  353. 

Oxanien,  gürft  Don,  I,  194,  273,  381;  mit  ^ulba  imb  ßorbel)  entfc^äbigt 
448;  II,  157,  bergl.  bagegen  III,  70;  Wnttjeit  an  ber  (Eingabe  beim  ßönig 
(©ommet  1806)  116,  117;  im  J^riegc  öon  1806—1807,  m,  203,  205,  514; 
bon  1809,  IV,  209. 

Dronicn,  gürftin  bon,  ®emat)lin  be§  borigen,  III,  537. 

£)rlean§,  5pt)iUbp  -^etjog  üon,  ((Sgolite),  I,  144. 

C^orotD§ft),  rujfifd^er  JfJouricr,  II,  575. 

Dftermann  =  3:olftol),  ruffifd)er  ®eneral,  III,  360,  384. 

Otto,  fronjöfifdier  etefibcnt  in  Berlin,  I,  408;  in  3Jtünrf)en  II,  280.  III,  305. 

Oubril,  ruinidier  ©ejc^äftöträger  in  5Pari§,  II,  67,  72,  75,  78;  öerläfjt  granf= 
reid)  II,  81;  nad)  ßnglanb  332,  333.  V,  200,  204;  Untert)anb(ung  in 
^Pario  über  einen  fjrieben  mit  granfreid),  I,  610,  616,  617;  III,  10,  22, 
73,  öergl.  V,  356;  3lbjd)lu§  eine§  5öcrtrage§  I,  610;  III,  43,  76;  ^tx-- 
tDcrfung  beffelben  in  ^eterlburg  I,  617;   III,  128,  148,  149. 

Oubinot,  ftanäöfifd)er  aJiarfdjaE,  bei  grieblanb  V,.v515,  516;  bei  bem  gelb= 
3uge  üon  1812,  IV,  301,  305. 

^flberborn,  fommt  an  5preufecn  I,  448. 

^aget,  englifc^er  ©efanbter  in  SSerlin,  I,  227. 

5ßa^len,  rupd)er  prft,  III,  384. 

^a1:)itn,  ruffi|d)er  ©euerat,  fäüt  bei  grieblanb  V,  515,  516. 

^appen^iim,  ©enerat  ber  ßigue,  greunb  ber  ^arbenberge  I,  7. 

5Pappent)eim,  2lgcnt  für  bentfc^e  .^öfe  in  ^^ari?  II,  516. 

5ßarma,  unter  franäbfifc^er  ^Ibminiftration  11,  38,  127. 

5JQr§borf,  SßaffenftiUftanb  Don,  (1800),  I,  417. 

''43a§lt)an  =  Cgtou,  V,  414. 

5paul  I,  ftaijer  bon  Ütufetanb,  ?tntt)eil  on  ber  aloeitenS  Koalition  I,  392; 
gtüdtritt  bon  berfeiben  409  f.;  ^politif  (1800)  419;  Ser^ältnife  ju  ^^reuften 
420  f.;  geinbfeligfeit  gegen  (Snglanb  424  f.  II,  39;  rätl)  ^reufeen  aur 
SBefitina^me  JpannoüerS  443;  aUgemcine  5poIiti£  444,  445;  SJerbinbung 
mit  iBona^jarte  486;  grmorbung  445,  (öergl.  II,  64  unb  80).   II,  152. 

^Paulucci,  3Jlarc^efe,  iBerljonblung  mit  ?)orf  IV,  334  f.;  in  3)lemel  357; 
naä)  Stufjlonb  jurüdberufen  359. 

$elet,  ÜJiitgtieb  be^  ftonöcnta,  (Gegner  ^43reufeen§  V,  89, 

igelet,  prcufeifdier  öeneral=a}iaior,  begleitet  Jlatdrcut^  ju  ©uftab  IV,  V,  338. 

^pembrofe,  englifd)er  @raf,  fommt  nad)  iilfit  111,  457. 

^e[tato33i,  I,  78. 

5]Beter§I)agen,  3u^öi"i"fn^it"ft  i"-  (1''99),  Ii  406. 

5Peter§=3nfel  {bd  aJtoina),  bon  9ia^3oleon  in  öefi^  genommen  II,  133. 

5Pfau,  ©cianbter  2ttil)altÄ  in  9{egen§burg,  I,  35. 
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5ß^ua,  preufetjdjer  ©enetal,  V,  43;  3)en!f(i)rift  über  bcn  Äxieg  (1794)  I,  245  f. 
in  5preu§en  (1805)  II,  264;  bei  ben  i^oitfetenaen  (1805)  354.  V,  209 
an   Äaifet  mepnber  gefc^icft   I,  549;    II,  365,  367,  369,  373;    V,  210 

II,  377,  382;  !et)rt  um  385;  3tntt)eil  an  ber  Eingabe  beim  Äönig  (1806) 
I,  621;  III,  104,  117,  118,  bergl.  V,  ;383;  toätirenb  be§  Ätiegeg  öon  1806, 

III,  202;  bei  ber  ,$?onferen3  ju  ©raubens  V,  396  f.;  ©enbung  an  SUejanbet 

III,  223,  248,  249;  Uebertxitt  in  ben  rujfijcfien  ©ienft  250,  251,  276; 
Slnf^eil  an  ben  Seraf^nngen  in  Äijbuüen  349,  350;  Scnffd)rift  übet  ben 
ßrieg  V,  493—595;  III,  361,  381;  IV,  73;  im  Selbauge  öon  1812,  306, 
310.  ^arbenberg  über  5p.  III.  359. 

Spiacenja,  unter  franjöfijcfjer  9lbminiftration  11,  38,  127. 

5Piatoll),  ©e^^eimer  Otatf),   ©raie^cr  ßjartor^SfiS ,  Slntl^eil  an  ber  gei)eimen 

Untert)anblung  aJuifc^en  ^^renj^en  unb  9iufeIonb  III,  52,  57 ;  ©enbung  nat^ 

giufelanb  58,  67. 
5pic^egru,   franaofijdjer  ©enerol,  V,  53;  in  ^üningen  I,  302,  öergl,  V,  88  f. 
«ßillni^,  3ujammenfunft  in,  (1791),  IV,  299. 
5pipin,  Äönig  ber  granfcn,  I,  433. 
5J3irmafen§,  ©cblad^t  bei,  I,  152. 
5pitt,  ber  ältere,  I,  94. 
5pitt,  ber  jüngere,  brid)t  ben  »ertrag  öon  1794  mit  ^Preufeen  I,  229;  ^Jolitif 

(1794)  232  f.,  287;  für  ben  ^rieben  (1797)  386;   II,  12;   Söiebereinttitt 

in§  gJlinifterium  (II,  69),  125;  finanaieUe  itjätigfeit  129;  fein  lob  1,567; 

n,  454;  bergt.  IV,  449. 
5)ßiu§  VI,  römijc^er  5papft,  I,  410. 
5pin§  VII,  au§  Ütom  föeggefüf)rt  IV,  208. 
5|3leffe,  fjantilie,  9iac^barn  ber  .|)arbenberge,  11,  6,  7. 
5p l Ott) oh),  preufeifdjcr  Offiaier,  I,  525. 
5Poten,  ätoeite  2;i)eitung  I,  147;   .^njurreftion   gegen   biefelbe  209  f.;   britte 

2t)eilung,  241  f.,  304,  325;   allgemeine  ©teüung  au  Üiufelonb,  324;   beim 

^2lu§bruct)  be§  .ffriegeg  bon  1806,  111,  200;   V,  391  f.   IV,  44.   III,  369  f. 

IV,  256,  309,  327,  367  f.;  beim  äßiener  J?ongre§  436  f. 
5poniatoh3§ft),  polnijd)er  prft,  III,  370,  öergt.  IV,  301. 
5poni!au,  fäc^fifd^er  ©ejanbter  in  9iegen§burg,  I,  35. 
5popoJt),  ruWdlcr  @e^.  9tatf),  III,  378,  381,  448,  450. 
^Portlanb,  ^erjog  toon,  englifc^er  3[)iiniftet,  III,  353. 
5port§mout^,  ©tabt,  I,  38. 

^Portugal,   (1804)  II.  38;  (1807)  IV,  89;   üon  5^apoleon   angegriffen   149. 

5Prag,  Äongrefe  Don,  IV,  416  f. 

5pre§burg,  triebe  bon,  I,  554,  555;  II,  416. 

5ßrcufeen,  im  fiebenjäf)rigen  Kriege  I,  10;  im  baierifdjen  ©rbfolgefriege  47; 
Serftänbigung  mit  Oefterreid)  (1791)  116;  SBefi^na'^me  öon  2ln§bac^: 
«o^reut^  123;  unter  griebrid)  SSil^elm  II,  129  f.;  ßrieg  gegen  granf= 
reid^  140  f.;  »ertrag  mit  SRufelonb  (1793)  147;  beginnenbe  (Sntaweiung  mit 
Oefterreid)  151  f.;  Sifferenjen  mit  Dtufelanb  über  5polcn  151  f.;   im  ^aijxt 
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1794,  155;  h3Üitirf)t  2}er^flcgung  feinet  jtruppen  butd)  ha^  beutfdjc  9ieid) 
158  f.,  165  f.,  189  f.;  33erl)anblungcn  unb  iBünbniß  mit  Gttgtanb  178  f. 
182;  Ser^ältnife  311  Ccflerreid)  191,  193;  bebenflid}e  l'age  (1794)  219  f. 
^bec  eine§  ^riebeng  mit  g^ranfreid)  219  f-;  33tu^  mit  engtonb  223 
^tieben5Qt))id)ten  231  f.,  240,  245;  ©ebanfe  einei  bejonbcvcn  gi^ieben? 
mit  grantreid)  252,  2ß4  f.;  fc^Iie&t  311  93ajel  ^rieben  mit  Jrontreid)  288; 
aSegtünbung  feiner  neutralen  Steüung  324  f.;  (1796)  354  f.;  äJertjanblung 
mit  Cefterreii  (1798)  381  f.;  a5erI)Qltnife  3ur  aiuciten  Koalition  404  f.; 
im  ^at}xe  1800,  419  f.;  bei  ben  Süerl)anblungen  über  2luöfüt)rung  be§ 
grieben^  bon  Süncbille  436  f.;  Vertrag  übet  bie  (Sntfd)äbigungen  mit  ^xant- 
reic^  448;  :iiage  hei  bem  ^xnd)  bea  gtiebenö  üon  Stmiens  463  f.:  23eT= 
Ijanblung  mit  gtanfteid)  übet  ^annobet  (1803  unb  1804)  1,  427  f.  II,  14  f., 
27  f.,  40  f.;  3tbbtud)  I,  479;  II,  46  f-;  33e3ief)ungen  3U  ^iufjtanb  (1804) 
I,  478  f.  II,  38  f.,  50;  »ertrag  mit  9iuBtanb  (1804)  I,  482  f.  II,  55  f., 
57  f.;  innerer  3uftanb  (1804)  II,  50  f.;  S}eti)ältnife  ju  grantreidj  unb 
3ur  britten  i?oaütion  I,  498  f.,  506;  II,  81;  5Diffeten3en  mit  Sdjiueben 
n,  119  f.,  131;  Unter^anblungen  über  ben  beitritt  3ur  iioatition  II,  132  f.; 
SluthJort  auf  bie  Slntröge  ber  ^oalifitten  149;  a3et'^ältnife  3U  Deftetreid^ 
132,  159,  160.  I,  506,  526;  neutrale  .gialtung  II,  173,  öetgl.  I,  513; 
33et!)anblungen  mit  granfreic^  übet  eine  Slllians  unb  bie  ßeffion  §annobet§ 

I,  507  f.,  514;   fran3Öfifd)e  STenffc^rift  batübet  V,  145-160;  1,  508,  509; 

II,  178-187;  3lnttt)0tt  ^^teufecns  II,  193;  3Innol)me  bet  fransöfifdjen 
«Inträge  I,  509,  511;  Y,  161  f.;  fud)t  3U  vermitteln  IL  202,  209;  I,  519, 
522;  2?erl)anblung  mit  2)uroc  I,  516  f.  II,  202  f.;  bert)attt  in  bet  5Jeu= 
ttalität  I,  522;  II,  209,  225;  mod^t  mobil  H,  222;  3luftegung  über  ben 
Jutdimatfc^  butd)  Stnsbad)  I,  524;  3lcnbetung  bet  ^ßolitif  I,  525,  528; 
II,  268  f-;  a]etl)anblungen  mit  Ütufelanb  übet  Slnfc^lufe  an  bie  JlDatition 
306  f.,  314  f.  I.  532;  Sßettrag  mit  ÜtuBlanb  unb  Cefterreid}  I,  532  f.  H, 
324  f.;    befe^t  ^annober  338:    nad)  ber  Sc^ladjt  öon  Stufterli^  I,   548  f- 

II,  357  f.,  381.  \,  213;  neue  Sßerl)anblungen  mit  granfteit^  II,  371,  372; 
V,  215  f.;  a^ertrag  bon  ©d)önbrunn  I,  559  f.  II,  385  f.  V,  220;  3Jiobifi= 
fationen  beffelben  I,  564;  II,  389  f.;  Semobitifirung  I,  565;  II,  436; 
»ertrag  bon  ^ßari«  I,  569  f.  II,  476  f.,  488—485;  iiage  unb  ^;5oltti!  nad^ 
bemfelben  I,  577;  ßonflift  mit  englanb  527,  528,  609  f.  1,602;  III,  30  f., 
49  f.  V,  326  f.,  344;  mit  ed)ibeben  toegen  Öauenburg  II,  529;  III,  35, 
40  f.,  119,  152;  V,  324  f.,  331,  332-343,  363;  Sesie^ungen  3U  »iufelanb 
I,  577  f.;  6enbung  be§  §cr3og-5  bon  »taunfd^tüeig  II,  533  f.,  Fortgang 
ber  gel)cimen  Unterl)anblung  I,  601  f.  III,  1  f.;  »etttag  batübet  I,  608  f. 

III,  45  unb  120;  »etl)altnife  3U  gtanfreid)  I,  592  f-,  612  f.  IV,  3  f.; 
attgemeine  Stellung  (1806j  I,  599,  bcrgl.  bie  ®enff(^riftcn  bon  ^augtoit! 
III,  81  f.  Y,  343-364;  33erbinbung  mit  ©adjfen  unb  Reffen  I,  620; 
III,  84,  86;  entfc^lun  3um  Äriege  I,  615,  632;  III,  86;  le^e  Sßerl)onb= 
lungen  mit  grantreid)  III.  173  f.  IV,  9  f.;  9luebruc^  be§  Äricge§  III, 
192,  199  f.  l\.  14  f.;  ^iiebcrlage  bon  ^ena  unb  ?luetftäbt  III,  204. 
t).  5Rante,  §otbenbetg.    V.  42 
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IV,  23;   Unterljanblung  mit  ^ran!reic^  übet  einen  »y^icben   III,  209  f. 

IV,  29  f.;  SöaffenftiEftanb  III,  229;  IV,  40  f.;  Sertoetfung  befjelben 
III,  232;  IV,  49,  50;  Setbinbung  mit  gnglanb  III,  253  f.,  281  f.,  524, 
527;  IV,  57,  91;  V,  428  f.;  mit  Dtufelanb  III,  354,  358;  IV,  73,  74  f.;  mit 
©dllreben  III,  355,  356;  IV,  74;  nad)  bem'^rieben  bon  Sitfit  III,  517  f., 
524  f.,  üetgl.  ha^  Memoire  confidentiel  V,  544  f.;  in  bem  Scrttag  mit 
Sanjig  552  f.;  innere  Sficfotmen  IV,  127  f.,  164  f.;  58e3iet)ungen  ju 
Oeftcrteic^  173  f.,  180  f.,  187  f.,  194  f.;  flnansieHe  Söebrängniffe  (1809— 
1810)  204  f.,  254  f.;  35ert)ältnife  m  gtanfreid)  265  f ,  276  f.;  Serträge 
288  f.;  nai  bem  9tücfäuge  ou§  9fiufelanb  338  f.,  352  f.;  f8m\b  mit  9iufe* 
lonb  366  f.;  mit  ©nglonb  382  f.,)  405;  gr^ebung  Don  1813,  387  f.; 
fRefonftruftion  436  f.,  449  f. 

5ßultu§f,  treffen  öon,  III,  262. 

5püjd),  preufeiW)er  ^anptmann,  I,  355. 

5pütter,  ße'^tet  §arbenberg§,  I,  15. 

5putt!amer,  pren^ifd)er  Dbctft,  SSertlieibtger  bon  6ojel,  III,  303. 

Süluaft,   preuBÜi^cr  g'inatijrot'^ ,  S'^ätigtcit  im  SSerpflegungSloejen  III,   379; 

naä)  bem  fjrieben  tion  2;ilfit  IV,  112. 
Queftcnbetg,  9ieict)2^Dfratt),  I,  7. 
Quiberon,  9lieberlage  ber  D{ot)aIi[ten  in,  I,  318. 
Cuinäe  =  a5tngt§,  ©eftion  in  5ßarii,  I,  347. 

^labäitDÜI,   prft,  3^en!jd;rift  beim  3lu§brud^  he^  ^riegeg  öon  1806,   III, 

200;  V,  391  f.    III,  369  f. 
SRaguja,  Ütepublü,  bon  granireid)  in  SBefi^  genommen  III,  70. 
Ötambot)r,    '^annoberfdtjer    DberappeUationörott),   ?lgent    ber    l^annoberjc^en 

©tänbe  in  $Qri§  II,  520,  521;  in  SJertin  III,  86. 
gffamtn,  preufeifd^r  ©eneral,  HI,  269.   nrjümjjön*)  nii  «ort   ,hnii.j3^i  ;!; 
fRapp,   franäöfijc^er  ©eneial,   in  ^annober  n,  519;  SBertwg^'-ÄHti^Slfä'ftata 

V,  545;  IV,  143.  •■'''■    '  ^  J'''f  l'^-öS  J  ,  stj  sr  (^s  ^  cToig 
atapparb,    preufei^c^er   j?rteg§=    unb    ©omänettraf^,    ßommiffär    in    6tcbe 

II,  498,  515,  520,  523  f.;  im  ©ienfte  ÜJlüratg  V,  361. 
gtaftabt,  Äongre^  bon,  I,  371,  378,  379  f.,  431. 
9lafumotD§ft),  rujfijc^er  ©ejanbter  in  Söien,  I,  410,  442,  501,  504.  II,  201, 

220.    III,  22,  326. 
Stand),  aRajor  im  preufeifd^en  ©cneralftabe,  V,  210,  339. 
gtaben,  prenfeifc^er  Sieutenant,  Ibjutant  Äaldrentt)'^,  V,  338. 
g^otona,  treffen  bei,  (1794),  I,  210. 
9ied^tern,  ©rofen  bon,  II,  85. 
giegen§burg  (©i^  be§  9{eic^§tog§),  I,  32  f. 
Stegnicr,  fransöfijd^er  (Seneral,  HI,  264. 
91  e 'Raufen,  fc^hsebif^er  ©efanbter  in  Sonbon,  III,  380. 
gteic^arbt,  S3antbire!tor  in  Sre^Iau,  III,  435. 
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9ieid)enbact),  ^u^fli^weiitunft  in,  (1790)  I,  111,   Detgl.  396;   Verträge  ton 

(1813)  IV,  405,  413. 
9tei(i|§beputationS  =  .^auptjc^luf},  I,  450. 
IRei^cnftetn,  baben'fdjer  Staatsmann,  II,  36. 

Otcnfner,  preu§tfd)er  Set),  i^ei^otioni-ratt),  I,  226;   93erfaffet  bet  ^nfiruftion 
für   ben  <&et3og   bon   5>rüitnid)rt)cig    bei    feiner  ©enbung  xiad)   ^Petersburg 
II,  434;  y,  278-287.   UI,  310,  336. 
9f{eu^,  ^ürftcnt^um,  fcf)tiefet  fid)  ber  preufeifc^en  üceutralität  on  I,  365. 
^M.en%,  ^Prinj,  öfterreid)tfd;er  ©cfanbter  in  »erlin,  I,  382,  383,  392. 
ateöentloiü,  6raf,  Sormunb  bcr  folgenben,  I,  44. 

9teüentlotD,  ^ulie,  ©räfin  üon,  I,  42  f.;  it)re  SSerlobung  unb  33ermät)Iung 
mit  ^arbenberg  I,  44  f.;   SBert)ältnif5   gum  ^irinjen  Don  SBale»  52  f.;   in 
S3raunfc^lreig  93  f.;  ©d)eibung  94. 
gicbolution,  Sintoitfung  auf  ©uropa,  I,  140  f. 
gietobeU,  aJiitglieb  beö  Äonncnteä  I,  318;  be§  ®ireftortum§  353,' 385. 
Sie^nier,  franjöfifdier  ©eneral,  bei  bent  gelbpge  ton  1812,  IV,  301. 
9tf)einbunb,  ©tiftung  bes,  I,  .592,  614.    III,  70,  76,  80.   IV,  7,  95,  395. 
9U)eingrenäe,  I,  271,  278,  280,  292,  297,  .301,  305,  309.   V,  99  f.   I,  310 
317,  318,  337  f.;  beim  ^rieben  Don  ßampo  ^ormio  371,  375;  in  9taftabt 
ben  granäofen   betoinigt  380;    3Infid)t  5^apoIeong  422,  426,  427;    beim 
griebcn  bon  l^üneüiüe  430;  (1814)  IV,  432. 
9{t)Dbiu§,   ©efanbter   beS  dürften  SdjlDaräenberg  bei   ber  fräniifdjen  .ßrei§= 

oerfammlung,  V,  23. 
9tid)ter,  ©eneral^Superintenbent  in  Sraunfc^lueig,  I,  82. 
Stiebefel,  Cberjägermeifter  in  §effen:Sarmftabt,  I,  25. 
JRiebcjel,  Sertrauter  be§  iperjogg  üon  Söraunfdjloeig,  Siubien^  bei  g'tiebrid^ 
2ßilt)elm  H,  I,  282;  Scfprädje  mit  ^auglüi^  unb  ^ßrinj  ^iimiä)  282,  283. 
$Rie|,  Äammer!)err  griebrid)  2i>itt)elm§  II,  V,  373.     ■:  ,      ;,. 
9ti^ebüttel,   ton  ben  englänbern   geräumt  I,   330;  ^m.Mn  .i^xanho]tn 

befefet  465.,  ,>;;.,.;     ,;,,,     v    ,.,  ,  , 
3iobc§pierte,  I,  203;  fein  ©turj  231,  257,  342. 

3iodingt)am,  cnglifc^er  3Jünifter  im  18.  3a^^^unbert,,III,  71.  ,r, 

atom,  Äönig  Don,  ©ot)n  ^Jiapoleonö,  IV,  267.  ■,     .  , 

IRomana,  heüa,  fpanifdjer  Gpeneral,  IV,  156,  334.      ,,,,<;  'J.r  j-k-u 
gtomanijOlD,  ruffifd)er  älJinifter,  IV,  262,  264,  295,  329;   fetWentfernung 

ton  Stein  üerlangt  358. 
^iofenberg,  ®raf,  öfterrei(i)ifd)cr  ©taatämann,  I,  147. 
Dtofenfreuä,  ©e^eimer  yiatt)  ton,  in  33raunic^tt)eig,  I,  63. 
gioftoptfc^in,  Sertrauter  i'aut§  I,  I,  443;  alä  ©ouüerneur  bon  3Jioäfau 

IV,  316;  Sertrauter  Ullcranber§  349. 
JRoPorf,  g^amitie  ton,  ajJitbefi^er  be§  Sc^loffeS  ^orbenbcrg,  I,,  jij  1^^^^..^ ., 
9tott)ent)an,  Saron,  31bminiftrator  DJio^rcuä,  V,  192.  ■/    ''      ;'     '; 

atonquctte,    preufeifd)et  ©eneral,   im   Kriege   ton   1806-1807,   in,  263, 
302,  340.  ,  ; 

42* 
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ujjeau,  I,  78;  bon  ^iapolcon  Ijetnunbert  488. 
ouj,  ))reu§iici)et  SegationSrat"^ ,  bei   ben  Unterijanbtungen  öott  2:tlfit  HI, 
468;  ©djreiben  an  ^atbenberg  barübet  477  f.,  520  f.,  öergl.  anäj  509. 

3fiü(^el,  pteu§tfd)er  ©eneral,  bei  ber  .Konferenä  ju  Setlin  (19.  ©ept.  1805) 
n,  221;  V,  176  f.;  gefit  nod)  ^Preufeen  II,  222,  264;  bei  ber  Sctot^ung 
über  ben  5ßorifer  93ertrag  I,  575;  II,  488,  490,  505,  584;  S)enfict)rift  beim 
Sluibrud)  be§  Jf^riegei  mit  ^ranfreic^  I,  619;  III,  115,  116;  V,  376-383; 
2lntt)ei(  an  ber  Eingabe  beim  ^önig  I,  621,  623;  III,  104,  117,  118;  im 
Kriege  bon  1806—1807,  III,  201,  203,  204,  205,  232,  281,  309,  310; 
IV,  n,  24.  m,  239  f.  IV,  104,  106.  III,  313,  356,  361,  441,  477,  476, 
498,  510,  514  f.    IV,  60.  (J^Dx^^oItift  .{IS   .%r,3 

«Ruftin,  franaöfifd^er  3tgeni  in  3iufelonb,  (naäii^PariSlgeyd^idEt  V,  312,  320; 
n,  532;   III,  6,  128, 

SRumboIb,  engliid)er  9tefibent  beim  nieberfäd^fijcfien  Greife,  üon  dlapoUon 
aufget)oben  l,  493;  II,  89  f.;   ^n  gelaffen  I,''497;  II,  107. 

ginPanb,  im  baierifc^en  ©rbfolgelriege  I,  51;  toäljrenb  ber  franaöfifc^cn 
ateöolution  147;  im  ^aljxe  1794,  I,  235;  SJerbinbung  mit  Cefterreic^  jur 
brüten  :pDlnifc^en  3;t)eilung  241—243,  304;  attgemeine  ©teUung  ju  ^Polen 
324;  35erbinbung  mit  Cefterreic^  jur  ätoeiten  Koalition  391  f.;  a>er^anb= 
lung  unb  g^riebe  mit  Jranfreid)  455  f.  II,  24;  neue  ßntalueiung  1,475  f., 
485;  II,  62  f.,  78  f.;  Serfjanblnng  mit  5})reußen  II,  20  f.;  93ertrag  mit 
«Preußen  (1804)  I,  482  f.  II,  57  f.;  ^Politif  (1804)  II,  38,  75,  78  f., 
128;  33erbinbung  jnr  brüten  J?oalition  mit  (^nglanb  unb  ©c^toeben 
I,  499;  II,  129;  mit  Defterreic^  I,  501  f-  H,  155  f.;  3lEiana  mit  eng= 
lanb  I,  503;  II,  154,  165  f.;  jRüftungen  für  ben  ßrieg  U,  176,  200;  tüiü 
:  ien  Surdjmarfc^  burd)  5prcu§en  erälningen  I,  522;  II,  220  f.;  neue  3tn= 
.0  träge  an  ^>reu^en  259  f.;  SJcrtrag  mit  $Preu§en  324;  ßrieg  öon  1805, 
347  f.;  nac^  5lufterli^  445;  SJer'fiältniß  3ur  dürfet  I,  578,  580;  II,  .555  f.; 
ju  ^Preußen  I,  577;   ä5ert)anblungen  mit  ^reu^en  580  f.;  Senfjc^rift  580. 

^   ;II,  552—563,    üergl.   III,  11;    Fortgang  biejcr  get)eimen  23ert)anblungcn 

'  I,  601  f.  III,  1  f.;  geheimer  a^ertrag  I,  608  f.  III,  45  unb  120;  grieben^= 
unter^anblung  unb  Übertrag  mit  f^rantreid)  I,  610;  III,  73—76;  Söer= 
njerfung  befletben  unb  iPJiniftertoec^fel  I,  617;  III,  68,  148,  149;  ßonflift 
mü  ber  Jürfei  I.  628;  III,  81,  253;  V,  411  f.;  i?ricg  öon  1806—1807, 
ni,  262  f.  IV,  55  f.;  ge'f)t  auf  bie  Unterbanblung  über  einen  aCgemeinen 
gfrieben  ein  III,  274  f.  IV,  58;  V,  426  f.;  «unb  mit  5Preu§en  III,  3-54, 
358;  IV,  73,  74  f.;  grceffe  ber  ruffifd)en  Slrmee  III,  373  f.,  473  f.,  öergL 
boü  ©d)reiben  .g)arbenberg§  an  3Ueronber  V,  506—514;  Umfd)h)ung  ber 
«Politif  nac|  ^riebtanb  III,  456  f.  IV,  84  f.  V,  533  f.,  538  f.;  JJrieg  mü 
©d)toeben  IV,  160  f. ;  bei  bem  Äriegc  5ron£reid)»  unb  Oefterreid^g  oon 
r()1809,  177;  fionftüt  mü  Q^ianfreid)  256  f.;  ^^iu^fö'^nung  mit  ber  dürfet 
:,:Tg58  f.,  324;    ßrieg  mit  granlreii^,  305  f.,  311  f.;  ^otitif  nat^  bem  dtüd-- 

ajliÄ«9«  ber  g-ransojen  323  f.;  ^Bunb  mit  ©d)lueben  323;  mü  ©panien  325; 
mit  5preu§en  366  f.;  auf  bem  SBienet  Äongre§  437  f.        ;adöiüt3'4:  :i: 
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Sluttjarb,  Srjbifcfiof  toon  5!)latnj,  Segnet  .$?aijer  §etnric^§  IV,  I,  3; 
II,  9. 

©aolfelb,  Steffen  bei,  III,  203;  lY,  21. 

©ac^fen,  Ämfütftenti)um,  I,  36;  fcbttc§t  ficf)  bet  9ieuttalität  $teu§en§  an 
365;  II,  36;  (1804)  I,  495;  SDetbinbung  mit  ipteufeen  beim  3lu§btuci^  be§ 
ßtiege§  Don  1806,  I,  620;  III,  150;  IV,  18;  V,  383  f.;  J?öntgtei4  ttitt 
bem  ett)etnbunbe  bei  III,  260;  auf  bem  aßicnet  Äongte§  IV,  436  f. 

©ad)fen  =  3;efd)en,  Sllbett,  .^etjog  Don,  53efef)l§^abet  bet  9teic^§atmee 
I,  156,  190,  195,  212,  213,  215,  235;  gegen  ben  Ä?tieg  (1807)  HI,  326. 

©ad,   @e^.  ginanjratt),  IV,  106*,  128,  232. 

©aden,  tujfifi^et  ©eneial,  im  ft'tiege  üon  1807,  III,  445. 

©alamanca,  ©d)Iad)t  bei,  IV,  325. 

©alm,  gütftengefc^led^t,  II,  84. 

©aljbutg,  öt3bigt^um,  [für  Oefterteid)  beftimmt  (1797)  I,  376;  jur  (gnt* 
fc^äbigung  be§  ©to^tjetjogs  öon  2;o§cana  446. 

©al5mann,  ^dbogoge,  I,  80. 

©anbo3  =  <)toHin,  ©efanbtet  ^teu§en§  in  5pori§,  I,  362. 

©atbinien,  ^önigteic^,  bei  bem  gtieben  3n3ifd)en  gtanfteic^  unb  5Rufelanb 
(1801)  I,  457,  459.    II,  25. 

©attotiö,  ©efanbter  33taunfä)tüeigg  in  SSetlin,  III,  59,  61,  62. 

©au tau,  ©cfanbtet  ©oljbutg^  in  5Regen§butg,  I,  34. 

©aöatl),  ftan3öfif(^et  ©enetal,  an  Slleranbet  gefd)idt  II,  351,  361,  378. 

©c^afortSf^,  tuffifc^et  ©enetal,  III,  378. 

©d)atn^otft,  9]etfe|nng  in  ben  ©enetalftab  I,  481;  ^Inf^eit  an  ben  Äon= 
fetensen  im  ^iotoembet  unb  Süesembet  1805,  V,  209;  II,  357—359;  hei  bem 
Stiege  oon  1806,  IV,  19,  20,  24  f.  III,  202,  359;  bei  Q\)lau  IV,  56. 
III,  361;  Stellung  nad)  3:ilfit  V,  535;  feine  i3aufbat)n  unb  feine  tcotgani= 
fatDtifd)e  Sfjätigfeit  IV,  132  f.,  137  f.,  169;  gegen  bie  iRcife  be^  Mnicß 
naä)  ^|3etet§bntg  174,  194,,  223,  227;  fd)einbote  (Sntlaffung  232,  233; 
©enbung  nac^  SRufelanb  i273,  281  f.;  nad)  Söien  283,  284;  «anbrnetit- 
enttoutf  363;  im  fitiege  üon  1813,  387  f.;  bethjunbet  395.  ©teUung  ju 
griebtid)  aöilt)elm,  IV,  131. 

©dieelc,  ®raf,  93otmunb  bet  etften  ®ema!)ün  |)atbenbetg§,  I,  44. 

©d^eUing,  I,  332. 

©c^iU,  ßtf)ebung  tion  1809,  IV,  183,  185. 

©drillet,  Sttebtid^,  I,  333. 

©d)immelpennind,  '^oltiinbifd^ct  ©taat§mann,  II,  163. 

©d)labctnbotff,  III,  435. 

©d) laben,  ^Jtcufetfc^et  ©efanbtet  in  5!Jiünd^en  II,  274,  282,  293,  415,  435, 
441,  447,  451.  V,  309.  III,  304,  305;  n)ät)tenb  be§  0?eli>3uge§  üon  1807, 
III,  314,  378;  Setid^t  au§  bem  €)anpt(iuattiet  «ennigfen§  469  473; 
V,  518—527.  III,  488,  509;  ©d)teiben  an  -öotbenbctg  537  f.;  ©efanbtet 
in  $etet§butg  IV,  174,  206.    ^atbenbetg  übet  ©d^.  IV,  106*,  128. 


—     662     — 

©d^leiermadier,  2lntt)ett  an  bn  ©tünbung  ber  Uitiöerfität  Berlin  IV,  201. 

©ct)le|ien,  ©ebanfe  ber  Slbtretung  an  ^iapoleon  (1S09— 1810)  TV,  211  f., 
213  f. 

Bäjlid,  cfterretd)ijd)ex  ©cfonbtet  in  fjranffurt,  I,  314. 

©(^lieffen,  ©enetal  tion,  t)ejfi|d)ei;  Äriegäminifter,  ©c^rciben  an  ^atbenl)erg 
II,  608. 

©dimexä,  2ßeinl)änbler  au§  fireujnacf),  I,  258  f.      ,,^  ^ 

©(^mettau,  t)reu^ijc^et  ©eneral,  im  Kriege  Don  1806,' ni,  203. 

©d^mibt,  ßabinet§?efxetär  in  2in§baci)=58at)reuf^,  I,  104,  106. 

©d)mibt,  preu^if^et  Courier,  II,  547. 

©d)mi^,  emifjät  2Jierlin§  öon  Stjiontoiüe,  I,  260. 

©c^ölet,  ))reu6ij(ä)et  ©eneral.  übergiebt  ben  ^^ransofen  .i^anteln  HI,  228. 

©(^51  et,  ))teu§if(^er  Cffijier,  ©enbnng  an  Äaifer  3IIejanber  (Dltobet  1806) 
m,  219,  223,  233,  249;  (1807)  313,  317,  326,  330,  337.  V,  431;  23eticf)te 
479  f.,  bergl.  IV,  67.  III,  340,  360;  ©enbung  on  ^Ja^joleon  466;  im 
rufl'ijdien  Hauptquartier  469,  470.  V,  524,  527.  III,  484,  509;  ©efanbter 
bei  meyanber  IV,  145,  174,  175,  206,  210. 

©ä)ön,  3JiitgIieb  ber  Smmebiat  =  i?ommiifion  HI,  510;  IV,  111  f.,  117  f., 
bergt.  V,  535;  über  bie  9teform  be§  <^eere§  IV,  139;  '3lnt^inl  an  bcm 
pDlitijcf)en  Seftamente  ©tcin§  169  f.;  gegen  §atbenberg§  {^inanjpläne 
239  f.;  im  ^rüfiialir  1813,  360,  362.  ^arbenBerg  über  ©cf).  IV,  105*, 
bergt.  IV,  127. 

©ctjteber,  ^profcjjor  in  ßeipjig,  I,  14. 

©d)roetter,  griebrid}  Seopotb,  preuPcf)er  5Riniftcr,  ?Intt)eit  an  ber  Eingabe 

beim  ßonig  (1806)    I,    621;    III,   104;    toät)rcnb   be§  ,$?riege§  öon   1806, 

i-,^...in,  212;   bei  ber  ßonferenä  3"  ÖJtaubena  III,  222  f.  IV,  41  f.  V,  396  f.; 

"  '"'au  Cfterobe  III,  229,  231;  IV,  481;  V.  398  f.  III,  242,  267,  271;  ^tnttieit 
am  ßon|eit  319  f.;  ©enbung  an  »ennigjen  322,  323,  324  f.,  375;  hd 
Uebertragung  ber  inneren  5lngetegcnt)citen  an  ^arbenberg  387,  391,  396; 
35rieftt)e^jet  mit  bem  ^önig  412—419;  mit  §arbenberg  419—432,  434, 
436,  438.   IV,  113,  120. 

©diroetter,   ßart  SOBiI{)ctm,  Sian^ln,  IH,  212, '4*05,;  438.    IV,  120. 

©djurfmann,  ^räfibent  in  9tnSbad],  II,  214;  ert)ält  Beijungen  224;  n,282; 
Unbanf  gegen  iparbenberg  III,  110,  113. 

©diulenburg,  preufeifdjer  üJtinifter,  I,  120;  3]erf)ättni^  ju  §arbenbevg  126, 
,,  .  127,  128;  '^oliti!  139,  150;  (1794)  bei  ber  3ufammenfunft  in  Äird^'^eim= 
^r;r."'35olanben  (bergt.  I,  195  f.)  V,  41,  43.  I,  223,  236.  II,  30,  52,  74;  ber= 
f)inbert  ben  3lnfauf  bon  ©d^tDebif(^=5ßommern  84;  erhält  ben  Drben  ber 
et)reulegion  151;  bei  ber  i?onferenä  ju  ^atberftabt  I,  510;  II,  195. 
V,  164  f.  II,  240,  263.  I,  524;  bei  ber  Äonfcrena  bom  7.  Oftober 
II,  268  f.;  9.  Ottober  II,  275,  304;  md)  Stufterli^  für  ^eft^alten  an  bem 
Sßertrage  bon  5Pot§bam  I,  548;  II,  357  f.,  366;  V,  209  f.;  Gattung  gegen= 
übet  bem  93ertrage  bon  ©djonbrunn  I,  563;  11,  388;  ®enffd)rift  barüber 
V,  256—259;   '^ält  bie  pteufeijd)en  2fiobifi!attoneft  fiix  öitgenomtneft  ttnb 
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ftimmt  für  ©emobilifirutig  II,  436,  510  f.;  gc^t  noc^  |)annot)et  437,  443, 
444,  451;  autücfberitfen  487;  Schreiben  an  ^atbcnberg  über  ben  Süerttag 
öon  ^Patiö  496;  bei  ber  Setaf^mig  übet  §annotoer  503  f.,  506;  ©djteiben 
an  ^Qtbenbetg  511;  in  .^annotiet  519,  526,  527;  iDät)renb  be§  Ätiege§ 
bon  1806,  III,  206,  207;  In  ber  Äonferenj  Don  ©raubena  222  f.  IV,  41  f. 
V,  396  f.  III,  231;  Serljanblungen  unb  »riefhjedjiel  mit  ©tein  243  f. 
m,  480. 

©(i^ultoejen  in  S)eutjd^lanb,  ^been  jnr  Üieform  befjelben,  I,  79  f. 

©d)ul3,  OJliniftcr  in  ^eifen^^orrnftabt,  I,  25. 

©d^toaraburg,    t5ürftcntt)um ,   f(i)Iiefet  fid^   ber   preu^ifdfien  ^Neutralität  an 

I,  365. 

©d^toaraenau,  preufeifc^et  ©efanbter  in  9legen§burg,  I,  33,  35. 
©djnjaraenbcrg,   ©eneral    i^nx^t,   öfterreid)ifd^er  ©e^anbter  in  ^Petersburg 

IV,  182;  iJommanbant  be§  üfterrei(^ifd)en  §ülf§forp§  (1812)  372  f.; 
©enbung  noc^  ^'ari§  392  f.,  410. 

©d^toeben,  beim  i?ongre§  üon  3taftabt  I,  379;  im  3faf)re  1804,  H,  37;  g:roge 
be§  ©eerec^t§  39;  aSerbinbung  mit  ©nglanb  (1805)  I,  499;  II,  119,  129; 
ßntatüeiung  mit  grantreid)  unb  9iüftungen  in  ©diföebijd^:  Sommern  II, 
82  f.,  119,  131;  aSerbinbung  mit  Ofu^tanb  II,  129;  Errungen  mit  5ßreufeen 
n,  119,  131;  toegen  !^auenburg  529;  III,  3,  40  f.  V,  324  f.,  328,  331, 
332-343,  363;  Vertrag  mit  5Prcu§en  III,  355,  356;  IV,  74;  nac^  bem 
^rieben  Don  Jilfit  149;  im  i?riege  mit  9{u§Ianb  160  f.;  S^ronrcöolution 
260;  fionflift  mit  ^iapoleon  261,  303  f.;  SSerbinbung  mit  iTiuBlanb  unb 
2Iuöjöf)nung  mit  (gnglanb  304  f.;  S3unb  mit  9tuBlanb  323  f.,  380  f., 
406  f.;  erhält  SZortDegen  436. 

©(^loeifl^arb,  ®rabijct)of  bon  SRaina,  I,  6. 

©d)toeia,   bon  gfranfreic^  erobert  I,  388;   2«ebiatton§afte  (1803)  460,  bergl. 

II,  37. 

©d^toe^ingen,  ^wf^mmenfunft  in,  I,  217. 

©c^Ujid^elt,  fjräulein  üon,  atoeite  ©ema^lin  58ennigfen§,  III,  376. 

©caah)!,  3ufammcn!unft  in,  III,  456  f.    IV,  84  f. 

©ebaftiani,   franaöiijdier  ©efanbter  in  ber  Jürfei,   I,  628.    IH,  80,  253. 

V,  413  f.    III,  442. 

©eboftal)ol,  aum  ßrieg§t)ofen  erflärt  I,  474. 
©ecfenborf,  2)^inifter  in  2ln§bact)=Sal)reut!),  I,  103,  106  f. 
©ebmoraatl),  rufiijc^er  ©meral  (1807),  ni,  306.    '';'''"V.' 
©eegebart^,  ^räfibent  bc»  ®eneraI  =  ^oftomte§  in '^ßreu^en,  fein  3lntf)eil  an 

ber    geheimen   Untert)anblung    3n3i|c[)en   ^ßreufjen    unb  9lu§Ianb   II,   607. 

m,  7,  33,  57,  95,  bergl.  III,  105,  163. 


3en   III,  492; 

;-ri+-QV.''  •  I  -^-  ''   .'''Jo  ^.j- tot.  .Ji  ;5fc  .i  mr'^''''"  ''*"■'    -^     -       ' 
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©emonötüe,  franaöfiftiier  ©eionbtet  in  ©atbiniett,  V,  33;  bei  ber  bataöiydjen 

JRepubltf  II,  158. 
Senfft    (t)on  ^iljac^),    preu§if(i)et   SJipIoraat,    nad)    bet    Züxhi   bcftimmt 

m,  442. 
©ebenaer  in  6lcbe,  Abtretung  an  .^oüanb  II,  158,  500. 
©eljbU^,  mjutant  ^oxU,  IV,  336. 
©ie^e§,  aJlitglieb  bc§  ^onöentcS,  t)erf)anbett  mit  ©erDinu^  I,  306  f.   V,  95— 

104-,   aJJitglieb  be§  aiöot){fa^rt§au§i(^uffe§   I    318,  339;   in§  ©itcftorium 

gelr)ät)It  352;    ©efanbter   in  »eflin  401,   402,   öergl.  408;    ,<Qanpt   ber 

^olitifer,  415,  416,  fier}e  and)  IV,  244. 
©oben,  ©efanbtct  ^PteufeenS  bei  bem  fränfifd)en  Slxii\i,  V,  23. 
©olm§,  ^Prinjen  öon,  II,  85. 

©oIm§,  5pvin3effin,  ©d^loefter  bet  Königin  8onije,f^ni,  113. 
©oUifolD,  tujfif^er  g:e(bmaxjc^on,  IV,  808. 

©onntag,  engltfc^er  Dfnsiet,  jut  preufeijd)en  9ltmee  gcfd^tdt  (1806)  III,  254. 
©onlt,   fran3Öfifd)er  Ollarfd^an,   im  *fnege  con  1806-1807,   III,  43,    446. 

rV,  83;  bei  bem  Vertrage  i^Jteufeenä  mit  S^anjtg  V,  550,  552,  556.  IV,  143. 
©))onien,  (1804)  II,  38;   njäfixenb  be§  iJxiegei  üon  1806-1807,  III,  256; 

im  Kampfe  mit  ^iatjoleon  IV,  149  f.,  164,  251  f.,  311 ;    JBnnb  mit  fRu^» 

lanb  325. 
©:pant,  ^ammerrid)tei;  in  2ße^Iar,  I,  30. 
©tjencet,  englijd)er  Diplomat,  nadj  SBien  gefdjidt  I,  228. 
©pencet  =  ©mitt),  englifi^er  ©ejanbter  in  Stuttgart,  I,  492. 
©prengpotten,  ruffifdjer  Siplomal,  nad)  5}3axi§  gefd)idt  I,  426. 
©todelberg,   ntffifd)er  i)iplomat,    ©enbung  nac^  23erlin  III,  42.   V,  322, 

330,  331,  332  f.;  SBermttteInng  ^toifdien  ^^reußen  unb  ©ditoebcn  V,  332- 

333.   III,  122. 
©tabion  C^^^iUpp),  öfteirctd)if(^et  ©toat§mann,  (Sejanbter  in  SBerlin  I,  437; 
.  in  5ßetet§burg  527 ;   im  JJriege  bon  1805,   ©enbung  an  5tapoleon  V,  191, 

193.  II,  358,  364,  374.  V,  222,  224,  225,  308.  I,  551.  II,  475;  n)ät)renb 
beä  ÄtiegeS  bon  1806—1807,   III,  303,  326,  527;    bon  1809,   IV,  176, 

194,  195  f.;  ©enbung  in  hü%  .gjauptquartier  bet  Setbünbeten  (1813)  397, 
399  f.;  in  Stadienbetg  409,  411. 

©täbte  =  Otbnung,  prenfjifc^e  IV,  152. 

©taegemann,  preufeifc^er  ©e^.  Ober^ginanatatt),    ©enbung  nod)  SBarfd^au 

III,  273,  435.    V,    535;    5mitglieb   bet  3mmebiat  =  Äommiifion  III,    510. 

IV,  111  f.,  232.    ^arbenberg  übet  ©t.,  IV,  lO^*.,  „...,,,, 
©tael,  .^ett  bon,  gteunb  Deftetreic^g  V,  89.         *;x  ,11  jj^ij  -M : 
©tael,  gtau  bon,  gteunbin  Deftettcic^i  V,  89;  Satletti?  I,  .811. 
©tat~^embetg,  öftetteid)tfd^et  ©efanbtet  in  Sonbon,  V,  199,  208. 
©tebingf,  yd)h3ebijd)et  ©efanbtet  in  0tu§lanb,  V,  324,  327. 
©tcigentefdj,    öftetteid)ifc^et    Obetft,    ©enbung   nad)    Äönigäbetg    (1809) 

rV,  188  f.,  205.         .  :  yuiJiü'AC  ,iinomöJßD}S  j3(i)rifo5nait  ,dnx)ip3Jlß; 
©ictn,  gamitie  in  9iaffau,  I,  iO af . , ,-„i  ..u'uU,-<^  .v,/i  ,>ur,?{>  rrnd  »5d    •  rst- 
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©teilt,  Souije  bon,  ©c^lDeftet  be§  fJo(genben,  I,  40  f. 

Stein,  Siaxl  i^xeiiiext  Dom,  preuBiid)er  9JZimftet,  I,  40,  41;  betätig  mit 
^arbcnberg  bie  5DlitteI  jum  i?tiege  (1805)  II,  300;  gegen  .g)ougtt)i^  618; 
2;enffd)tift  übet  bie  hänget  ber  J?abinet§regierung,  §Qugtri|,  Öombarb  jc. 
I,  613;  III,  105,  lOG;  V,  368-376,  öergl.  III,  112;  5lntl)eil  an  ber  gin= 
gäbe  bei  bem  Äönig  I,  621;  III,  104,  117,  118;  bei  ber  Äonferen^  ju 
®rauben3  III,  222  f.  IV,  41  f.  V,  396  f.;  3U  Ofterobe  III,  231  f.  IV, 
48;  V,  398  f.;  ©(^reiben  an  |)arbenberg  III,  230.  IV,  48;  Ser^anblungen 
mit  tt)m,  gnbe  1806,  III,  238  f.,  243  f.;  aStieftoecfifel  stDtjc^en  ©tcin  nnb 
©c^ulenburg    244  f.    IV,  101  f.;    3wif^  "lit  ^^^  ßönig  unb  (Sntlafjung 

III,  265  f.  rV,  105;  Söiebereintritt  III,  480,  491,  510;  IV,  129  f.,  bergt. 
V,  530  f.;  feine  reformatoriic()en  ^i^c^n  unb  2ßir!jamfcit  IV,  124,  130  f., 
152,  165;  über  bie  Steform  be§  §eere§  139;  Vertrag  über  bie  Kontribution?: 
3Qbtung  153;  Schreiben  an  SBittgenftein  unb  Siüdtritt  157,  168  f.; 
poVüiid)e%  Seflament  169  f.,  174,  184,  201,  221;  über  §arbenberg« 
ginanjptänc  237,  240,  241,  244;  Sßcrtrauter  31Ieranber§  849,  354,  358  f.; 
in  Cftprcußen  359  f.;  in  ©djlefien  369,  424;  auf  bem  2ßienet  J?ongrefe 
487,  439,  440,  446,  447.  Seine  Saufbo^n  unb  fein  (5f)aratter  IV,  130  f., 
450  f.;  ^arbcnberg  über  ©t.  III,  115.   TV,  103*;  5iiebu^r  über  ©t. 

IV,  128;  Üiüc^el  über  ©t.  V,  382. 

©tein,   preufeifd^er  ©e^.  3{at^,   für  bai  SSerpflegung^roefen  t^ätig   III,  378, 

452,  469,  509.    V,  524. 
©teinbcrg,  ^räulein  öon,  erfte  (yemal)Un  S5ennigfen§,  III,  376. 
©tein^i^»  @Jeneral--Quartiermei[tct  33cnnigfen§,  111,360,361;  bei  Q^rieblanb 

bcrtounbet  V,  515,  516. 
©tetten,  Oberfc^enf  in  fi;arl?rul)e,  I,  27. 

©tertjart,  englifc^er  ©encral  unb  S^iplomat,  IV,  405.  ''7{{,'"'''    ';'?''.  .. 

©troganoto,  ^aut,  ruffifdjer  ©toat§mann,  ©enbung  nod^  @ftö(t6nb' ir,'-^377r 

ni,  5,  20.   V,  321;    im  JEriege  bon  1807,   III,  382  f.,  471;  V,  524,  538. 
©truenfee,  prcu^ifd)er  ginan^minifter,  I,  251. 
©tutterl)cim,  öfterret(f)ifdjer  ©eneral,  ©enbung  nac^  Serlin  II,  366,  367  f. 

V,  213,  214.  II.  374,  378  f.  I,  549;  nac^  Jilfit  gefd)icft  III,  527;  feine 
3)arfteüung  ber  ©d)lad)t  bon  5tufterli^  II,  360. 

©udjtelen,  ruififd)er  Diplomat,  bei  ber  3iifammen!unft  in  2tbo  IV,  825.    v 
©utjUngen,  Äonbention  bon  (1803),  I,  465;   II,  19.  "'  ""'  ■■    '  ' 

©ufin,  ruffifd^er  öJenetat^yieutenant,   bei  griebtanb  berlbunbet  V,'515,  516. 
©ulDoroiu,  ruffifd)er  g^elbfjerr,   ^^ift  n^it  Defterreii^  I,  411^    ^drb'enb'exgä 
^nfidjt  über  ibn  II,  12.  T.i^'^O  CmmS  ,m<S  rnri  J,.!-. 


%ahaQO,  bon  bcn  Gnglönbern  erobert  (17^)1,  177. 
Xalabero,  ©^Iacf)t  bon,  IV,  192.       '''■''' 

STallei^ranb,  fran3öfifd)er  ©taat^mann,  9Jiinifter  be»  erften  Äonfut?  I,  417/, 
421 ;    bti  bem  33rurf)  be§  gtiebenö  bon  3tmien§  461 ;  fc^Ueßt  fjfrieben  mit 
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9{u§Ianb  II,  24;  bei  beit  Serlinnblungen  mit  ^l^teu^en  II,  21,  67,  87, 
125;  ert)ält  ben  jdjtoaräcu  3lbIetorben  II,  151,  154,  159;  SJcjie'^ungen  äu 
Suciefini  163,  202;  ©d)i-eibm  an  ©uroc  226  f.;  an  «aforeft  237  f.;  an 
S^uroc  »ücgen  be§  5Dnrd)maii(^e§  but(^  5ln^bac^  284  f.;  ©cf)teiben  an 
Saforcft  über  bie  S^cäie^ungen  ^reufeen^  ju  ^Jranfreid)  338—342;  llnter= 
rebungen  mit  Apaugtui^  V,  193,  224,  225;  bei  ben  Unterf)anblnngen  üon 
5Pre§burg  I,  577;  V,  231,  232;  @d)retben  an  Saforeft  I,  565;  II,  435; 
bei  ben  23erl)anblun9en  mit  §augmi^  in  5Pati§  I,  568;  II,  463  f.,  467  f., 
471  f.,  478,  506,  520,  521,  595;  ©ctireiben  an'.^auglüi^  469,  470;  er:^ält 
)3reu^ifd)e  ©ef^enfe  486,  508;  bei  ben  SJerfianblungen  mit  üiufelanb  I,  617; 

III,  6,  129;  mit  ^nglanb  I,  596  f.  III,  71  f.,  154  f.,  bergl.  79.  V,  356; 
beim  3lu§bi:ud)  beä  ^ncge§  mit  ^reufeen  I,  616;  III,  168;  nad)  ^JJainj 
159;  5ötie|tt)ed]?et  mit  Änobelöborff  173  f.;  ©djreiben  barüber  an  ^iopoteon 
194  f.;    h)ät)rcnb  beä  iJriegea  bon  1806  III,  233,  252,  258,  260,  273,  304. 

IV,  38,  39,  44,  45,  48.  V,  420.  III,  311,  439;  bei  ben  Untert)anblungen 
bon  2:ilfit  III,  490,  511,  518;  IV,  95;  mit  iJnobeßbotft  142;  in  (ärfutt 
163;  (1813)  375;  auf  bem  Söiencr  J?ongre§  438  f.,  448  f. 

SaUien,  aJtabame,  ^reunbin  6arletti§,  L  311. 

Sarrad},  preufeifdjer  ©ejaubter  in  Sdjroeben,  II,  83;  bcriäfet  biegen  ©taat  152, 

Sauenäien,  preu[3ijd)er  ©cneral,  im  ßrtcge  toon  1806,  III,  192,  203;  IV,  20, 

23;  toäijrenb  bcä  Äriegcg  con  1809,  IV,  183,  276. 
Sauroggcn,  Äonbcntion  t)on,  IV,  336;  Ginbrud  in  33 erlin  345. 
S^ajiS,  5Uej;anber  g^crbinanb,  ^ürft  bon,  I,  32. 
%a^i^,  Ä?arl  ?ln|elra,  ©ol)n  be§  Hörigen,  I,  32. 

Jal^lor,  englifdjer  ©cjanbter  in  6af|et,  I,  493.  II,  S8,  339,  340,  342,  475,  482. 
2;ef(^cn,  ^^ricbe  öon,  I,  113. 

2;t)ienen,  ©ticfuater  ber  erften  ©emot)Iin  ^arbenbergs,  I,  42,  59  f. 
2't)orntDn,   englijdjcr  Diplomat,   ©ejonbter  in  .^amburg  IL   131.   III,  161, 

166,  253    ©ejanbtcr  in  ©djloeben  (1813)  IV,  381  f.; 'in  Srac^enbcrg  409. 
2:t)ugut,  öfterreidjijdjer  Minifter,  I,  148;  jeine  ^^otitit  (1793)  148  f.;  '^oütit 

(1794)  175  f.,    181;  in  g^Ianbern  204,  207;    gegen  einen  ^rieben  unb  für 

SSerbinbung  mit  (inglanb,    232,  235,   237;    gegen  ^Preufeen  235,  240,  241; 

gegen  ben  ^rieben  (1797)  367,  368,  372,  377,  392;  ^ßolitif  (1799^^40^..; 
2t)uitt,  ruffifd^er  Cbetft,  ©enbung  nad)  Ocftcrreid)  III,  359,  36h^,,^l\'i[> 
2:t)ürl)eim,  ©raf,  baicrijd)er  S;iplomat,  III,  305. 
Siljit,  g^tiebe  unb  23ünbmfe  non,  III,  512,  517  f.  IV,  90  f.,  bergl   anc^  bie 

©c^reiben  .^arbeubergö  V,  530  unb  536. 
Soll,  fd)rt)cbifd;cr  ipauptmann,  V,  338. 
Solflot),  5Peter  Stnbrejcraitfc^,  rnjfifd)er  ©encral,  bei  bem  getbsuge  bon  1805, 

I,  538;  II,  321,  338,  354,  368,  379,  383;  V,  226;  II    417,  418,  438,  443, 

507,  512,  544,  552,  563;   im  *friege  bon  1806—1807,  III,  233,  236,  384, 

..-■■■■■470;    V,    521.  ..,;;.,   ;;   ,    :■;  :,   ..     ;i,,  ;;, 

T 2*0 Ifto^,   gebor  ^InbrejeloitJc^ ,    rujfift^er  3)i|)lo^lqt,^,©enbuJfg_^na(3^;;5Part§ 
III,  524;  IV,  144,  145,  15«4^LajD  Jid  rm  afii(i)f}n3(S  ;8I8  ,i?8S  ,11! 
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2o§cana,  ©ro^l^etjogf^um ,   in  ein  ßonigreid)  ©trutien  ttertoanbelt  I,  446, 

(fietie  (Strutien). 
Soutcoing,  <Bä)[aä)t  bei,  I,  204. 
2;rad)en6eTg,  ßonferenjen  ton,  IV,  408  f. 
Stopp,  ^^dbagogc,  I,  80,  82. 

Sxei^aTb,   3JiitgIieb  be§  ■J^onbente» ,   hd  ber  Set'^Qnblung  mit   GJertiinu§ 
.■  :I,  Ö06  f.   Y,  95  f. 

%tenä,  preu^tfc^er  beamtet,  III,  415,  421. 
Ste^fotD,  preufeifdier  ©eneral,  I,  106,  122. 

Stier,  t)on  ben  O^tanjofen  bebro'^l  (1794)  I,  212;  erobert  218  f.,  bergl.  223. 
2:tü§äl)n§fi,  rufl'ifdje  g^amilie,  ©egnet  63artort)§fi5  II,  536. 
Surf  ei,   3(nt!)eit  am  i^riege  ber  äloeiten  ßoalition  I,  411,  412;   g^rtebe    mit 

gfrontreic^  unb  aügemeine  potitifdie  33ert)ältnifje  (1802  f.)   474  f.    II,  38; 

Sftrungen  mit   g^rantreic^   II,    132;    mit  Sln^lanb  578;    Hinneigung  ju 

gfranfreid^   unb    (Sntatoeiung  mit   Oiufelanb    I,   628;    III,   80,   81,   258. 

V,  411  f.;  gntmürfe  jur  S^eilung  III,  461,  463;  IV,  85  f.;  2lu§fö^nung 

mit  DJufelanb  258  f.,  303,  324. 
Sutii^foto,  rufl'ifdier  ©eneral,  III,  372;   V,  521;   im  ^elbäuge  üon  1812, 

IV.  210. 

Ulm,  Kapitulation  oon,  I,  532. 

Ujc^afoto,  ruffiper  i^bmiral  im  5DUtteImeer  (1799),  I.  411. 

Utrecht,  Stabt,  I,  37.  .'fciu  ffii- 

^alencienne§,  öon  ben  5i^an3DJen  toieber  genommen  I,  235. 

Salfenaer,  33anfier  in  Slmfterbam,  IV,  235,  236. 

Senbemiaire,   ?tufftanb  tiom  13.,  I,  350  f.,  oergl.  387. 

SSenebig,   in   eine  bemo!ratii(i)e  3tepublif  oermanbelt  (1797)    I,  368,   369; 

faßt  an  Cefterreid)  374;  an  Italien  555. 
S5ett)uel,  ^oüänbifdier  2JJarfd)aa,  II,  158.''f''-;i5tf  «(bfuh 
Sertot,  (Beid)ic^t5?ct)reibcr  be§  9JMtcfer=Dtbcit§,'i,  3981 
35e§ne§,  ^xan  bon,  5i>ertTaute  8ucd)eftni§,  II,  163. 
Sictor,  franjofticiier  3JJatid)aII,  au§gen)ed)fclt  III,  356. 
SSiered,  ^T^üulein  bon,  |)ofbame  ber  ili3nigin  Souije,  III,  33,  217. 
Sincent,  ©enerol,   Dftertcid)ifd)er  SScOoIImäd^tigtet  bei  9iapoleon,   III,  80; 

an  9Zapoteon  nad)  9Sarfd;au  geic^idt  2-56.         '     :    ' 
SBinde,  ßammerpräfibent  in  3Wünfler,  III,  491;     , 
aSirmont,  ®raf,  Äammerrid)ter  in  SSe^Iat,  I,.'30. 
ajtttorio,  Sc^lad^t  bei,  IV,  417'.'  'V^'illnj-    (b'liai'ji 
SSöIbetnborff,  frönf ijd^er  Suftiabeämteif,?'!,  188. 
SSofe  (3}id)tcr),  I,  333.  'rA   nr:    . 

33ofe  (bon),   preu§ijd)er   2)tiniftet,   II,  93;   bei  ber  HJonfetena   ju  ©raubcnj 
"'      m,  222  f.   IV,  41  f.  V,  396  f.;  ju  Dfterobe  III,  231  f.  IV,  48;   V,  398  f., 

III,  284,  316;  SDenfjdjrift  über  bie  (Srrid^tung  eine§  lfonHI§  319,  '322;  V, 
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468—471;  Bei  Uebertrogung  aucf)  hex  inneren  Slngelegcnljeüen  an  färben« 
berg  IE,  388,  390;   SStiefWec^fel   barüber  mit  bem  J?5nig  396—401;   mit 
^arbenberg  402-412,  436,  440. 
aSofe,  ©räfin,  DberI)ofmeifterin,  II,  137,  563.    lü,  106,  239,  434. 

Söagtam,  ©d^lad^t  öon,  IV,  189. 

2ßai)l,  ©efanbter  Saiern§  in  9tegen§burg,  I,  34. 

SBai^,  ■^ejfijd^er  ©toat§mann,  bei  ber  ^ujammenfunft  in  .^üningen  I,   90; 

in  aSetlin  IH,  84,  86,  104,  115,  148,  150. 
2Ö öligeren,  Sanbung  bet  ©nglänbcr  in,  IV,  191  f. 
SBale§,  5ßtin3  ton,  S3ert)ältni§  jur  etften  ©ema'^lin  .^arbenbergi  I,  52  f. 
SSallmoben,  ijonnoöerfc^er  ©eneral,  I,  249. 
Sßalpole,  engtijc^er  Sorb,  nad}  Söien  gefc^itft  III,  282. 
aßalpüt,  ®raf  bon  33ajfenl)eim,  J?ammerridöter  in  SBe^lat,  I,  30. 
2öarj(^au,   kämpfe  um  (1794)  I,  210;   §er3ogtI)um  ©tiftnng  IV,  95,  256. 
Söartenberg,  ^^ürft  Hon,  II,  84. 
SBafjiljeto,  rujfifc^er  fjinanäminifter,  II,  446. 
äßeilbutg,  Siaxl  6{)riftian,  prft  Hon,  I,  22. 
Söeimar,  -^erjog  Sßilfjetm  ton,  gteunb  bet  .^arbenberge  I,  8. 
aOSeifeenburg,    ©tabt   in  granfen,    begiebt   fic^   unter   preufei|(i)en   ©d^u^ 

I,  863. 
Sßellington,   cnglifd)er  ©eneral,   i^ugenb  IV,   132;   i?ämpfe   in  ©panicn 

192,  306,  307;  fiegt  bei  ©alamanca  325;  bei  »ittoria  417,  430;  auf  bem 

Söiener  Äongrefe  447. 
2B erben,   3lbtei,  fommt  an  ^Preufeen  I,  448;   ton  2>Jurot   U\e^t   U,   529; 

III,  69.   V,  360.   III,  185,  198. 
SQßerner,  (Senerot  in  <^efjen=2)ürmftabt,  I,  24. 

äöefel,  on  ^ranfreic^  cebtrt  I,  591;  II,  484,  513  f.,  519;  III,  70. 
Söejjenberg,  öfterreid)ijc^er  ©ejonbter  in  33erlin,  S5ert)anblungen  mit  ®ol^ 

IV,  180  f.,  186  f.,  187  f.,  195. 

Söeftfalen,  J?önigreic^,  ©rünbung,  IV,  95,  203,  254. 

Söeftpfjalen,   ei(f)Sfelbii(^er  Dbcramtmann,  I,  7. 

SBe^ar,  ©tabt  unb  ü{ci(i§gerid)t,  I,  29  f. 

aßetirof^er,     öfterreid)ifc^er    ©eneral,    hei    ber    <Bä)laä}t    Don    5lufterli^ 

n,  356,  374. 
2Bieb,  prftengefctilei^t,  II,  37. 
aßielanb,  ^ufammentreffen  mit  ü^iaboleon  IV,  161. 
Söien,  JJongre^  bon,  IV,  436  f. 
SQßilI)elm,  ^Prinj  ton  aBraunfd)toeig,  II,  29. 

SBil'^elm  IX,   Sanbgraf,   fpäter  Äurfürft  bon  ^eifen=ßaffel,  I,  171.  II,  214, 
,  339;   gel)t  nad)  Serlin  II,  385;  V,  219;   im  J?riege  bon  1806,   lü,   150, 

151;  IV,  18;  3lbfe|ung  burd)  3iapoleon  30. 
2öill)elm,   ^Prinj,   «ruber  f^riebrid^  2Bilf)eIm§  HI,   er!)ält   ruffi^dje   Drben 

n,  335;   2lntl)eit  an  ber  eingäbe  beim  Äonig  I,  621;   III,  116—118;  bei 
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bet  Äonferen,^  ju  ©raubeitj  V,   39()  f.   III,  510;    ©enbimg   nad)    Spari» 

IV,  146  f.,  151  f.,   155  f.;  %b]äiki>  Hon  yfa})oteon  159,  bergl.   anä)  163, 

168,  175. 
fSiU^elmine,  ^Ptinsefe  ton  |)cffen=SQrmftabt,  ®ema^ltti  be§  fpätcren  J?atjer§ 

'^aul  I,  I,  25. 
3Btll)elinitT)aI,   jlontcnt  jn,   (23eretnignn9  shJtfc^en  SBütteraberg ,  SBaben, 

^efjcn=^affel  u.  21.),  I,  238,  239.  :  jo   •-;•. 

2BtHen§,  pteufei|c^er  ©e't).  ^rieggtott),  V,  535.   IV,  112. 
gnßilfon,  ©tr  Üiobett,  englifd)ct  golonel,  im  ifrtege  bon  1807,  III,  366. 
2Btnb()am,  cngliidjcr  ©taat^fefretär,  III,  157. 

5BinbÄt)etin,  ©tobt  in  ^rnnfcrt,  bcgicbt  fid)  unter  prcu§ifd)en  ©d)U^  I,  303. 
2Binning,   ©enetal,  im  Alfriege  öon  1806,  III,  261.    IV,  28. 
2Bin^ingerobe,  ruf)ifd)cv  ©eneral,  nad)  33etlin  gefc^idt  I,  500;  II,  132  f., 

150,  152;   nad;  äöien  II,  128;  leine  l'aufMn  152. 
aGßittcfinb,  ©acöfen^.^Ticraog,  IV,  15. 
SBittgenftcin,  prftengefd^led)t,  II,  37. 
SBittgenftein,  Surft,  CberMmeifter  ^riebrid)  SöiUjelmS  III,  II,  412,  413; 

©djreiben  an   Aparbenberg  toegcn  ber  (5ingobe  beim  J?önig   III,  112,    113, 

116;   fud)t  f)aTbenberg  unb  öaugmiti  3U  lierfbt)nen   180,   137,   147,   171; 

tüäbrenb  ber  firiegee  üou  1806— 1807,°  III,  491;  V,  543;  IV,  157;  3lnt^eil 

am    aSiebereintritt    .sj)arbenberg§    unb   5£)enf?d^rift    gegen    bie    2lbtretung 

©c^leficnS  216  f.,  221  f.,  227,  229. 
Seßittgenftein,  rujfifdier  ©enerol,  im  Sclb^uge  öon  1812,  IV, 335;  (1813)358. 
aajolf,    f^riebrid)    Sluguft,   I,   333;    bei   förünbung   ber   Uniberfität   S3erltn 

rV,  200.  nur   ?^'r 

2BoI!e,  ^IJäbagoge,  I,  80. 
SööItDortl),    iJubhJig   Hon,    ?Regierung§  =  ^Jröfibent    in    3ln§bad§=5öa^reut'^, 

I,  104,  107. 
SBöllüortt),  ^Pröfibent  im  ©ot)nifc^en,  Jöruber  be^  Hörigen,  I,  107. 
SBolsogen,  ©eneral  im  rujfifd)en  3:ienfte,  im  S^elbauge  Hon  1812,  IV,  308. 
Sßoron^oh)  (Sllejanber),  ruffijd)er  9{eid)§fan3ler,  I,  473. 
SBoron^ott)   (©imon),    ruffifc^er  ©ejanbter  in  gnglanb,   II,  128;    V,  200; 

öergl.  auä}  III,  235. 
SCßrebe,  baierifc^er  ©eneral,  im  ,$?riege  bon  1805,  V,  191. 
SBurmb,  fäd}fijd3cr  aSeHoHmäc^tigter  in  SaBel^Iar,  I,  32. 
SBurmjer,  öfterreid)iid)er  g^elbl)err,  I,  152  f. 
aCßürtemberg,  jum  Äurfür[tcntt)um  erhoben,  I.  448,  449;  II,  36. 
Sßüraburg,   SBisf^um,   bon  5Preuften  in  'Jlnfpruc^  genommen   I,  380,    383; 

§cr3ogtl)um,  tritt  bem  9{f)einbunbe  bei  III,  150. 

?)armout^,   englifdjer   Diplomat,   in  glanbern   I,  200;   unter^anbelt  mit 
Jattetiranb  über  einen  ^rieben  atbiidien  (Snglanb  unb  Q^tanfreid^   I,  596  f. 
;:  III,  72  f.,  bergt.  V,  356.  I,  614.    III,  152.  -      ^uu'M 

3)orf,  preufeijd^er  ©enernl,  im  Q^clbauge  uon  1812,  IV,  .302;  58cr:^anblungen 
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unb  Jfapitulation  bon  Sauroggen  332  f.,  349,  350,  354,  373;  in  Königsberg 
362  f.  —  S^ratter  333. 
g)pjilanti,  ^o^pobar  ber  2BaIad)ei,  bon  ber  Sürfei  abgeje^t  I,  628.  III,  80, 
bergl.  227.  V,  413  f.,  418. 

3aftrotD,  prenfeifc^er  (Seneral,  II,  23;  nod)  Petersburg  geft^icEt  I,  499  f. 
II,  152  f.,  öergl.  feine  ^nftruftion  V,  137—145;  naä)  5pari§  beftimmt 
I,  505;  II,  173;  Slüdfe^r  au§  IRufelanb  II,  161,  162;  II,  202;  öerrtenbet 
fic^  für  ©ol^  606;  III,  94;  toä{)renb  beS  ÄriegeS  bon  1806,  202,  209, 
210;   Untertjanbhing  über  einen  ^rieben  mit  granfreic^  218  f.,   229,  241. 

IV,  35,  43;    aJiinifter   be§  3lu§toärtigen   III,   243  f-   IV,  105.   III,  256  f. 

V,  412  f.;  ntiatärifc^e  S)enffd)rift  V,  421,  bergl.  426;  III,  260,  267  f., 
281  f.,  307  f.,  328,  335  f.,  341,  349.  IV,  60  f.,  68.  V,  427;  Slnf^eil  am 
Äonfeil  III,  319  f.  IV,  166  f.;  ©nttaffung  III,  390,  396,  436  f.,  439  f., 
441,  476,  480.  IV,  82,  110.  ^arbenberg  über  S-  HI,  a69,  bergt,  auc^ 
345,  392. 

3ed),  fä(^fif(^er  aSeboEmäc^tigter  in  SBe^Iar,  I,  32. 

3epetin,  preuBift^cr  Hauptmann,  III,  452. 

3icgefar,  Dbermarfc^aU  unb  ©cneral  in  §effen=S;ormftabt,  I,  25. 

Rieten,  preufeifc^er  ^napr  unb  ^tbjutant  Kalcfreutt)§,  V,  338,  340. 

3i§mer,   SBeamter  im  ruffifc^en  auStoärtigen  Departement,   Schreiben  über 

bie  ©djlac^t  bon  gi^ieblanb  V,  516. 
3ucferbecEer,  filein  unb  6o.,  fiaufleute  inJRigo,  III,  431.    V,  535. 
3üric^,  ©c^tadit  bon,  I,  414. 
Stoanaiger,   3Jiitglieb  ber  fränfifd^en  fireiSberfammlung ,   I,  130.   V,  28; 

ge^t  nad^  5Pari§  I,  360,  362. 
3^fa,  ©efretär  beim  au§lbärtigen  Departement  5Preu§cn§,  begleitet  ^axbm-- 

berg  nad^  SRiga  III,  516. 


^neter'it^e  .«Joftui^brudevei.    ©tep^aii  ©ciCcl  &  (£o.  in  lUcnßiirg. 
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